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Nous espérons que ces cinquanle-deux livraisons do notre recueil , réunies sous un

même titre et dans un seul volume, loin de rien perdre de la faveur qu'elles ont obtenue

isolément, seront au contraire généralement mieux appréciées. La variété de tant de sujets

frappera plus vivement le regard, et les intentions qui président à notre rédaction, indiquées

avec franchise en divers endroits, seront plus aisément comprises j)ar tous les lecteurs.

Un rapide examen des articles suffira pour faire reconnaître que nous avons peu d'am-

bition littéraire, et que nous avons moins voulu faire preuve d'un talent ou d'une érudi

tion qui cherclicnt l'éclat
,
que de variété de connaissances, de goût et de moralité. Ce sont

véritablement nos seules prétentions, et bien que d'abord la dernière puisse paraître la

moins fondée aux yeux des souscripteurs qu'un simple attrait de curiosité nous a conquis,

nous croyons cependant l'avoir entièrement justifiée, et, de plus, nous la regardons comme
la principale source de nos succès passés et futurs.

Dans notre conviction, en effet, la nouveauté de la forme du Magasin pittoresque, a^rhs

avoir attiré l'attention publique, n'a réussi à la fixer que parce qu'elk; est au service d'un

sentiment moral.

11 n'est personne aujourd'hui qui ne remarque avec surprise ou avec intérêt l'activité

extraordinaire de la presse : jamais plus de livres et de recueils n'ont été répandus et offerts

au public j mais, en étudiant les résultats de celte singulière fécondité de travail, on re-

trouve le phénomène
,
qui se manifeste à l'occasion de toute espèce de productions mal

réparties. Par exemple, les écrivains ne manquent pas à l'imagination , aux passions,

aux débats politiques ou religieux , et peut-être même , dans ces directions, quchjues

impatiences publiques accusent parfois une sorte de surabondance j mais si, détournant

les regards, on prête l'attention à des besoins plus simples et aussi impérieux, si l'on

oublie un instant les agitations extérieures de Ja société, et si l'on cherche ce que la

presse produit d'utile et de bienfaisant /;o«r /(2 iiie intérieure, pour le foyer domestique
,

riche ou pauvre, on reste étonné de voir que là où tant de connaissances sont à rénan-

dre, où tant de goût naïf, tant de dispositions, de sentimensheureux sont à entretenir etàdé-

velopper, il n'y a encore, sous le rapport de la qualité surtout
,
que rareté et disette. Cette

vérité importante est déjà vulgaire pour cjuiconque, observant la puissante impulsion im-
primée à l'instruction depuis quelques années, et comprenant que le moment approche
où la moindre ville ouvrira sa bibliothèque publique et où chaque village aura son maître

de lecture, s'est demandé une seule fois sérieusement quels sont les livres de notre temps
qu'on pourrait faire écouler sans danger et avec utilité par cette pente rapide.

C'est à cet ordre de réflexions , nées des tendances actuelles de notre pays
, qu'appar-

tient la conception générale du Magasin pittoresque ; mais en insistant sur celte pensée
intime de notre œuvre, nous devons reconnaître que nous n'avons aucun droit à nous
attribuer l'invention de ce qu'il y a d'originalité dans la forme qu'elle a revêtue; nous
croyons même convenable de déclarer, en tête de ce premier volume, que si nous nous
sommes hasardés les premiers , sans patronage, sans prospectus, à importer en France l'i-

dée de livrer au plus humble prix un texte varié, entremêlé de gravures et divisé par li-

vraisons , c'est seulement après avoir connu le succès des Magazines en Angleterre , et

surtout celui du recueil publié à Londres , sous une haute et digne influence, par M. Char-

les Knight , écrivain économiste distingué, qui
,
par ses relations bienveillantes avec nous

,

a contribué à rendre moins décourageantes les premières difficultés de notre entreprise.

Une année d'expérience semble déjà laisser pressentir ce que pourra recevoir de dé-
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veloppemens féconds , dans diverses séries , cette importation , qui donne un degré

d'utilité encore inconnu jusqu'ici à l'alliance du dessinateur et de l'écrivain. Pour
nous, résolus à n'être universels que dans un cadre de notre choix, nous avons voulu
particulièrement nous rapprocher de cette sphère d'éducation qu'on pourrait presque
appeler éducation de luxe, et qui, s'adressant au cœur, à l'imagination et au goût,
a pour but principal d'enrichir de distractions pures et instructives les loisirs de la vie

intérieure, et du foyer domestique, riche ou paucre. L,e nombre de nos lecteurs, la

popularité de notre titre, que d'autres entreprises se partagent aujourd'hui comme
une recommandation auprès du public ; les encouragemens et les conseils affectueux
de nos correspondans; enfin, notre conscience elle-même, nous autorisent à croire que
nous avons réussi.

La timidité de notre début a fait place à une confiance active. L'émulation heureuse
qu'a provoquée notre succès a réagi sur nous-mêmes; et c'est avec plus d'assurance dans
notre marche, avec des désirs plus ambitieux d'approbation

, que nous nous préparons
à commencer une nouvelle année.

Il est trop rarement donné à un homme, quelle que soit la carrière qu'il poursuit, de
réunir, une seule fois dans sa vie, des témoignages aussi positifs de la valeur réelle

de l'une de ses actions
,
pour que nous ne regardions pas désormais ces humbles travaux,

consacrés par tant de suffrages, comme un titre précieux à la considération de nos
concitojens et à notre propre estime.



MAGASIN PITTORESQUE,
A DEUX SOUS PAR LIVRAISON.

PREMIERE LIVRAISON. — 1833.

.1 lOLT LE MOyDE.

C'est un vrai Magasin que nous nous sommes proposé

d'ouvrir à toutes les cin-iosi!cs, ù toutes les bourses. Nous

voulons ([u'un y trouve des objets de toute valeur, de

tout choix : choses anciennes , choses modernes, animées,

inanimées, nionumenlales, naturelles, civilisées, sauvages,

appartenant à la terre, à la mer, au ciel . à tous les temps

,

venani de tous les pays, de l'Indoslan et de la Chine, aussi

bien (jue de l'Islande , de la Laponie , de Tombouctou , de

Rome ou de Paris; nous voulons, en un mot, imiter dans

nos gravures, décrire dans nos articles tout ce ([ui mérite de

fixer l'attention et les regards , tout ce qui offre un sujet in-

téressant de rêverie , de conversation , ou d'étude.

Lorsqu'on vit aiiparailre , il y a quelques années, dans Pa-

ris, ces longues voitures à huit et dix fenêtres, diligences

des rues, s'arrêlanl patiemment de minute en minute, pour

laisser monter et descendre à loisir hommes et femmes, ou-

vriers et bourgeois
,
grands et petits , moyennant quelques

gros sous, on .se récria, et l'on trouva d'abord l'invention

bizarre , d'un usage trop commun , et presque ridicule pour

cette raison même que l'accès était à vil prix. D'ailleurs, di-

sait-on , il n'y avait déjà que trop de moyens de transport sur

la place. Mais, malgré ces critiques , tous ceux dont le pavé

fatiguait depuis long-temps les pieds , et (pii avaient trouvé

jusque là fort coûteux de se faire rouler en carrosse, se sont

montrés moins scrupuleux. Le vil prix ne les a pas effrayés
;

les moyens de transport ne leur ont point paru trop nom-
brétix. Ils ont estimé cpie l'invention était agréable" et utile

,

et l'invention a réussi. De plus riches qu'eux ont à la fin

partagé leur opinion. Mainienant on ne s'étonne plus de voir

toutes ces machines à trois et quatre l'oues traverser la ville

en tous sens , et s'avancer de loin , de conserve et en bonne

intelligence , au milieu des tilburys, des landaux , des fiacres,

et des cabriolets.

De même, notre Magasin à deux sous, dans un ordre

d'entreprise lien différent , se recommande à tout h monde
;

mais il est plus particulièrement destiné à tous ceux qui ne

peuvent consacrer qu'une humble somme à leurs menus-

plaisirs.

Notre grande ambition sera d'intéresser, de distraire : nuus

laisserons l'instruction veuir à la suite sans la violenter . et

nous ne craignons pas que jamais elle reste bien loin en ar-

rière ; elle évitera seulement de revêtir les formes arrêtées

,

sévères, de l'enseignement spécial et méthodique, et son

Influence s'exercera à la manière de cette éducation générale

que les classes de la société riches en loisirs doivent à des re-

lations habituelles avec les hommes distingués, à des lectu-

res variées, choisies, et aux souvenirs des voyages.

Ces relations,. ces lectures, ces voyages, interdits au

grand nombre, notre recueil aura pour but constant de

chercher à en tenir lieu. Nous aurons bien du malheur si

,

devant ce tableau toujours changeant du monde entier, que
nous déroulerons continuellement sous les yeux de nos lec-

teurs , ils ont des pensées , des désirs que nous ne puissions

satisfaire. A toute question nous espérons avoir une réponse

prête , en nous tenant attentivement à la hauteur des con-

naissances , des découvertes, des productions des beaux-arts,

en appelant tour à tour nos artistes, nos écrivains, à repré-

senter, à dire ce qui est vrai , ce qui est beau , ce qui est

utile, sans mélange d'exagération ou d'imaginations men-
songères . Ces promesses faites résolus à ks tenir avec con-

TOMK I.

science , nous n'aurons garde de faire subir de longs pro-

grammes et de dévoiler ce qui doit rester notre sicrei,

c'e.st-à-dire les diflicultés que nous avons à vaincre , nos

labeurs, nos veilles; à nous seuls la peine que nous lâ-

cherons de rendre fructueuse , au |)ublic tout ce que l'œnvie

pourra donner de plaisir uiile à l'esprit et au regard.

MONUMENS.
On rencontrera , épars dans la suite de nos livraisons . les

plus remarquables des munuineiis anciens, des monumens
du moyen tige, des monumens modernes. Les gravures en

reproduiront fidèlement le caractère , l'effet d'ensemble , et

très souvent les détails; les articles exposeront leur origine,

leur usage, leurs diverses trausfoiniations, les évèneniens

historiques dont ils auront été le théâtre ou les muets specta-

teurs, et tout ce que leur aspect pourra évoquer de souve-

nirs.

FONTAINE DES INNOCENS.
RECONSTKUCTIO.N DE LA FONTAI.NE DES IN.VOCESS.— LE

CIMETIÈRE.— LE PASSAGE DUS CHARMERS.— L'ÉGLISE

ET LES RECLUSES. — TRA.NSLATIO.N n'OSSE.MENS AUX
C.ATACO.VlliLS.

( FoDtsiue des Innoccus.
)

Celte funtaine n'avait autrefois que trois côtés, et était

adossée à l'angle de la rue Saint-Denis et de la rue aux Fers.

Sa première construction datait du xiir siècle; en 1550 elle

fut réparée : les travaux d'architecture en furent alors con-

fiés à Pierre Lescot , abbé de Clagny , et les sculptures à no-

tre célèbre Jean Goujon, tué le jour delà Saint-Barlhélemy.

Dans le mois de mars 1788 , sur la proposition d'un ingé-

nieur nommé Six , toutes les parties de ce monument dignes

d'être conservées furent transportées au milieu du mar-

ché des Innocens, qu'on commençait à établir, et la fon-

taine fut léédiliée d'après un plan nouveau. Comme il fallait

l'agrandir et lui donner quatre faces pour pouvoir l'isoler au

centre d'une place carrée, on fut obligé de compléter Pw-

chitecture. Jean Goujon avait sculpté cinq naïades, on eut

soin de les laiser c:;lrc Icà [lilastrcs des arc::des, où les arlis-
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les adniirenl encore ces firmes d'im carnclère si naïf ei si

gracieux ; mais ciiui naïades ne suffisaient ])lus : la régularité

en exigeait huit. Pajmi fut cliargé d'en sculpter trois nou-

velles : l'une d'elles est placée sur la face occidentale , et les

deux autres sur la face méridionale.

L'effet de eetie fontaine , avec ses cascades scintillantes au

soleil d'cié , ou glacées et immobiles comme un marbre blanc

eu biver, est très remarquable: les bruits de voix et l'activité

du u.arcbé sont d'un singtdier contraste , qui n'a cependant

rien de dé.sagréable , l'emplacement étant assez vaste jiour

que l'induslrie puisse bourdonner à l'aise et travailler à sa

ruclie sans nuire à la conteniiilation de l'art. Pendant toute

la nuit, des voitures chargées île légumes, d'reufs, de beinre,

sortent à la lile de la rue Saint-Honoré , viennent emplir les

galeries de bois; et dès le lever du jour accourent en foule

,

pour faire leurs provisions, des revendeuses, des fruitières,

des femmes de ménage , et des domestiques de tons les quar-

tiers de la capitale.

C'était un tout autre spectacle au moyen âge; ces lieux

oîi règne aujourd'hui tant d'activité, ou la consommation de

Paris paie un si riche tribut au commerce , offraient un as-

pect étrange.

Ce marché était un hideux cimetière : au milieu s'élevait,

en forme d'obélisque, une lanterne de pierre qui, toute la

nuit , éclairait les fosses.

On y voyait errer à leur gré les hommes, les animaux.

Depuis le règne de Philippe-Auguste , on avait construit à

de longs intervalles une enceinte de pierre qui ne fut ache-

vée que très tard. Une partie en avait été bâtie aux frais du

maréchal Boucicaut, une autre partie aux frais de ce fameux

phycicien, Nicolas Flamel
,
qui de son vivant était réputé

sorcier.

Celte enceinte formait ime galerie voiltée qu'on appela les

Charniers, et où étaient enterrés les morts priviléLriés.

Les Parisiens s'empressaient alors sous ces voûtes tiistes

et humides comme aujourd'hui dans les jibis brillans passa-

ges. Ils marchaient sur des tombes. Des deux côtés. Ils étaient

harcelés par les offres de service des modistes , des liugères

,

des mercières, des écrivains, qui avaient des frais de loyer

très élevés pour le temps à faire supporter aux pratiques. On
avait dressé en im certain endroit un échafaudage où mon-
taient des prédicateurs pour haranguer les passans. Dans la

partie de la galerie située du côté de la rue de la Ferronne-

rie, il y avait une peinture de la danse macabre on danse

des morts , dont un roman du bibliophile Jacob (M. Paul

Lacroix) a fait dernièrement connaître les détails les plus

inléressans.

Auprès du cimetière était l'église des înnocens : l'histoire

rapporte qu'elle avait été fondée à l'occasion d'un assassi-

nat , et que plusieurs fois elle fut interdite pour cause de

crime.

Un grand tableau de Pierre Corneille élevé sur l'autel re-

"irésentait \» massacre des Innocens.

Sur le bas-coté qui régnait le long du cimetière, dans

l'intérieur de la nef, nne petite lucarne obscure à grillages

de fer laissait entrevoir la figure pâle , maigre et égarée de

/a rechise. C'était une femme qui s'était condamnée par fa-

natisme, ou qui avait été condamnée par jusement à finir

ses jours dans une loge de quelques pieds, murée de toutes

parts , et qui ne recevait que par cette fenêtre l'air et la lu-

mière obscure de l'église.

On compte deux recluses volontaires du xv= siècle enfer-

mées en cet endroit : Jeanne la Yodrière, et Alix la Bur-

goilc; et nne recluse condamnée par le parlement, Reine de

Vendomois, femme libertine et voleuse qui avait fait assas-

siner son mari, seigneur de Souldai.

L'église, le cimetière, les charniers , tout fut détruit à la

fin du dernier siècle.

Dn arrêt du conseil d'Elat rendu le 9 novembre 1783 or-

donna que le cimetière serait converti en marché.

On a calculé qu'en sept siècles seulement il a du être en-

foui dans cet étroit espace un million deux cent mille cada-

vres. Depuis long-temps les habitans des rues voisines se

plaignaient de l'odeur pestilentielle qui s'exhalait de ces

amas de squelettes et de chairs putréfiées
; plusieurs mar-

chands, en ouvrant leuis caves, avaient vu des cadavres

éboulés sur leurs tonneaux.

Depuis 1783 jusqu'en 1809, des fouilles successives firent

découvrir un grand nombre de couches de cercueils à demi
[lourris, de crânes et d'ossemens. La plupart de ces dépouil-

les funèbres ont été déposées aux catacombes.

S'il reste encore quelques débris de ces sépultures sons le

marché, ce ne peut être qu'à de grandes profondeurs.

Il semble toutefois que ce lieu doive toujours conserver

quelques signes de sa première destination.

A pen de distance de la fontaine , à l'ouest , du côté de la

Halle aux Draps, dans l'intérieur du marché, sont aujour-

d'hui les tombes récentes de quelques uns des citoyens tués

eu combattant pendant la révolution de juillet 1850 .

DE L'INFLUENCE
DE LA CONVERSATION.

La France est le pays où l'on cause le mieux ; à cet égard

toutes les nations lui rendent hommage, se réservant seule-

ment le droit de considérer notre besoin de conversation

comme une frivoSté. Frivolité soit ; mais ce besoin est impé-

rieux. « La parole, dit JI""' de Staël , est chez les Français

mi instrument dont on aime à jouer, et qui ranime les es-

prits, comme la musique chez certains peuples, et les li-

queurs fortes chez quelques autres. »

Nous aussi nous attachons à la conversation une grande

importance; nous oserions croire que si, en France, les rangs

sont moins qu'ailleurs tranchés , si les prétentions sont moins

exclusives , cela \ ient de ce que le besoin de causer a sans

cesse agi pour rapprocher les distances ; nous croyons en ou-

tre que si ces distances demeurent encore très grandes , cela

tient à ce que certaines classes de la société ne possèdent

point tous les élémens nécessaires de la conversation. Quel-

ques exemples éclairciront notre pensée.

Qu'un riche banquier et un sous-lieutenant à douze cents

francs se trouvent dans un lieu public à côté l'un de l'autre

,

ils causeront fort bien ensemble sans se connaître, parce

qu'une éducation générale fournit à leur conversation une

multitude d'élémens communs qui leur servent de lien.

Qu'un général en diligence s'accosie au [>lus humble comniii

d'administration : ils rouleront de pair, dîneront sans em-
barras à la même table , et pourront passer la nuit dans une

même cbamLre, sans éprouver ce malaise bien connu qui

attaque le monsieur le moins fier, au voisinage prolongé d'un

riche maçon, par exemple, ou d'un roulier. Pourquoi en

est-il ainsi? c'est que le général et le commis ont un fonds

commun de connaissances variées qui fournit aux frais de la

conversation. An contraire ,
qu'un avocat sans fortune tombe

amoureux de la riche héritière d'une marchande de pois-

sons : a Prenez garde, lui diront ses amis les plus dégagés de

préjugés : ne vous mariez pas , car vous épouseriez toute la

famille, et ces gens-là (fierté à part) ne possèdent pas au

plus petit degré les élémens du commerce haliitnel de la vie.»

Enfin, prenez le philantrope le plus ardent, le radical

le plus consciencieux; chacun d'eux, après avoir distribué

sa soupe économique ou payé le tribut populaire de son

cours gratuit , reprendra son chapeau avec vitesse, déposera

en se retirant le visage de circonstance qu'il avait revêtu , et

saisira avec un empressement marqué le bras d'une simple

connaissance qu'il rencontrera sur son chemin ,
pour causer

avec elle sur mille choses usuelles de la vie, dont ses clieiu

ignorent le premier mot.
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La difficulté de ciiiser partage donc en quel(|uc sorte la

sociclc eii deux classes. Ce n'est pas que l'esprit de cliarilc

n'ait toujours clicrclié à combler cette lacune dans les rela-

tions du riche au pauvre. 11 y a un formulaire courant de

paroles d'intérêt : « Ile bien, mon ami, comment vous va

aujourd'hui?... l'ouvrage vient-il bien?— C'e^l un bon nié-

licr que vous avez là. Et votre femme, gagne-t-elle queUpie

chose aussi?— Ah! tant mieux. — Le petit bonhomme fait

son apprentissage? Allons, c'est bien , mon gar(;on ! du cou-

rage I il faut devenir chef d'atelier. » Il existe mùine une in-

génieuse pudeur qui, rougissant de toujours s'ëriger eu pé-

dagogue, vent fournir à l'ouvrier l'occasion d'être [irofesscur

à son tour, et s'enquiert de lui, avec une charmante igno-

rance , de mille détails particuliers, paraissant apprécier fort

délicatement une foule de choses dont , au fond du cœur, on

ne se soucie nullement.

Mais toutes ces pratiques ne sont que des efforts de déli-

caiesse , des tours de force passagers qui ne peuvent long-

temps résister devant l'ennui et la contrainte. On a beau dire

et beau faire, il n'en existe pas moins une ligne de sépara-

lion réelle, indépendante des préjugés politiques, et (pi'on

ne pent pas espérer d'effacer entièrement, même par l'en-

seignement élémentaire des écoles. On ne la fera disparaître

qu'à l'aide d'une certaine diffusion de connaissances variées

et d'un intérêt habituel et général
,
qui rendra insensible-

ment les connnunications plus agréables
,
plus faciles , plus

intimes entre toutes les classes de la société.

Or, celle voie nouvelle d'influence utile n'avait pas encore

été francliement ouverte en France , et nous avons cédé à la

conviction que le temps était venu.

CDVIER
SA VIE. — SES TRAVAUX.— HISTOIRE DE L HOMME

FOSSILE.

Cuvier naquit le 25 aoiit 1769, la même année que Napo-
kon, Canning et Chateaubriand. De ces quatre honmies,

le poète seul a survécu.

Cuvier n'est point né Français; Montbelliard , sa pairie,

appartenait au Wurtemberg; mais sa famille est originaire

d'un village du Jura qui porte encore son nom; du reste, s'il

est vrai que les génies de cet ordre ont le monde pour patrie

,

jamais celle vérité ne fui plus éclatante que pour Cuvier : à

sa mort , le monde savant a déclaré ([u'il se sentait blessé au

cœur.

Le caractère essentiel qui distingue Cuvier de la plupart

des hommes célèbres , c'est son égale aptitude poin- deux
ordres de travaux qui semblent d'ordinaire s'exclure, et qui

chez luise prêtaient un nuituel appui. Ainsi, peu d'hommes
(ireiil accomplir à la science d'aussi im|)orlans progrès , et

peu d'hommes contribuèrent autant à sa propagation; ainsi

il put devenir secrétaire perpétuel de l'Académie des scien-

ops, et président du comité de l'inlérieur dans le conseil

d'Etat.

Dès .'on enfance, il manifesta les qualités qui brillèrent

dans l'homme fait. On le voit, à l'âge de quatorze ans,

créer et présider dans le gj'mnase de iMontbelliard une aca-

liimie d'écoliers ; on le voit à Stuttgard , dans l'académie Ca-

roline , s'attacher particulièrement à l'étude de l'administra-

tion; on le voit, à l'âge de douze ans, se prendre d'entliou-

siasme pour l'histoire naturelle de Buffon, dont il fait ses

lectures, et dont il copie les dessins.

Son défaut de fortune l'empêcha de porter ses vuei "érs

les fonctions administratives du M'urtemberg . oii il pouvait

espérer une haute protection; il fut forcé de quitter Stutl-

gard avant d'avoir terminé ses études , et d'accepter les fouc-

tions d'instituteur dans une famille de Normandie; c'est

dans celte province (pi'il séjourna depuis 1788 jusqu'à 1794

prolilanl de sa [tosition pour étudier les animaux marins,

et dans ces essais inscrivant déjà * son insu la gloire future

de son nom.

Pour donner un aperçu des Ira "aux énormes qu'il a ac-

complis, il suffira d'énumérer lei fonctions auxquelles il a

été successivement appelé.

En 1802, nommé un des six inspecteurs-généraux del'in-

slruction publique , il va surveiller l'établissement des lycées

de Marseille et de Bordeaux. Pendant son absence, ses col-

lègues à l'Inslilul lui donnent la place de secrétaire perpé-

tuel pour les sciences naturelles. En 4808, il fait à Napoléon

le mémorable rapport sur les progrès de l'histoire naturelle

de|)uis 89; il est nommé conseiller à vie de l'Université. Ei:

1809 ei 1811, il est chargé d'organiser des académies en Ila-

lie et en Hollande; et ses dispositions réglementaires ont

survécu dans quelques villes à la domination française.

En 1815, envoyé à lîome, quoicjue prolestant, |)Our y éta-

blir l'université, il y reçoit la nouvelle de sa nominaiion

comme maître des requêtes. En 1819 , il reçoit la présidence

de la section de l'intérieur au conseil d'Etat. En 1824, il est

grand-maitre de l'uiiiversilé à l'égard des facultés de théo-

logie pioleslanle. En 1827, il est chargé de la direction des

affaires des cultes non catholiques; enfin, en 185! , il est

pair de France.

Le fait le plus intéressant de la vie d'un homme n'est gé-

néralement pas celui de son élévation au plus éminent de*

postes qu'il a occupés; mais c'est celui qui d'un élat jn-

coimu le lance sur la scène oii il n'y a plus qu'à marcher.

En 1794, âgé de vingt-cinq ans, Cuvier était encore en

Normandie simple instiluteur; un hasard lui fait faire la

connaissance d'un agronome déjà fort connu, l'abbé Teissier;

celui-ci le met en corres[)onilance avec phisieuis savans da

Paiis; et deux ans après Cuvier était à l'Lisiitut collègue des

plus hautes célébrités de l'époque. SL Geoffroy-Sainl-Hi-

laire, dont les conceptions systématiques, différentes de

celles de Cuvier, devaient, trente ans après, donner lieu à

de mémorables débats, contribua beaucoup alors à ouvrir la

carrière devant son futur antagoni.ste. «C'est moi, dit ce

savant dans une occasion solennelle , c'est moi qui eus le

bonheur d'avoir le premier senti et révélé au monde savant

la portée d'un génie qui s'ignorait lui-même . Venez , lui

écrivais-je, venez jouer [larmi nous le rôle d'un autre Linnce,

d'un autre législateur de l'histoire naturelle.»

Cuvier a réalisé cette prédiction ; il a reconstruit le mo-
nument d'histoire naturelle que Linnée, le premier parmi

les hommes, avait osé élever. La classe des vers étant nn

véritable chaos , c'est par elle qu'il commença la réforme

,

et c'est dans ces premiers travaux qu'il jeta les ÊMidemens

d'une classification toute nouvelle.

Les leçons de Cuvier sur l'aiiafomie con parée ont pro-

duit dans les sciences naturelles une complète révolution.

L'anatoniie comparée peut être considérée comme im des

faits les plus saillans de l'époque moderne; elle pénètri; le

mystère de la création en assignant aux différentes pai lies

qui composent les êtres leurs rap|)orts et leurs atiribulions

.

en expliquant leur position et leur forme , en fournissanl 'es

moyens de décider, d'après l'inspection d'un os quelconcine,

d'un os de pied, par exemple, si l'animal dont provient ce

débris se nourrissait de végétaux ou de ciiair. Par celte

science , l'homme est armé d'une dotd)le vue ; il peut déter-

miner, sur 'c; plus petits fiagmens , l'ordre , le ger.re , l'es-

pèce et la îai;'p des individus Cuvier a pressenti tout ce qu'il

v avait de vérnés cachées, défaits historiques dans les restes

des animaux fossiles dont les débris se trouvaient disséminés

dans les entrailles de la terre ; il a pu exhumer des généra-

tions entières, rapprocher des ossemens sans nom, et créer

avec ces élémens réunis des quadrupèdes , des reptiles, dont



MAGASIN PITTORESQUE.

les dimensions colossales on les formes bizarres rappellent les

créations fabuleuses de l'antiquilé.

Le fail suivant donne une idéedu jour nouveau que Cu-

vier a pu jeter sur l'histoire des fossiles.

Les partisans du système qui attribue toutes les pétrifica-

tions au déluge ont toujours cherché avec empressement

quelques osseraens humains parmi les débris d'animaux de

toute classe que nous offre le globe. Ils étaient contrariés

de li'eii jamais rencontrer, car cela les conduisait à douter

(l8 la vérité de leur système , on bien à admettre que le dé-

liijs avait pu arriver dans un nuire but que dans celui de

faire disparaître une race d'hommes coupables. Aussi éprou-

vèrent-ils une grande joie au commencement du siècle der-

nier lorsqu'on découvrit, à (pielques lieues du lac de Cons-

tance , un schiste contenant l'empreinte dont nous donnons

ici la sravure à un sixième de sa grandeur naturelle.

(Schiste découvert aux environs du lac de Constance.

)

Cette empreinte d'abord était loin d'être aussi complète

que le dessin la représente; on n'y distinguait ni les petits

os qui sont détachés à droite et à gauche de la colonne ver-

tébrale , ni les pâtes.

En \'-26, un savant médecin en fit l'objet d'une disserta-

lion particulière, sous le litre de l'Homme témoin du, dé-

hi(jf. «C'est irrécusable, disait-il; voici une moitié, ou peu

s'en faut , du squelette d'un homme; la substance même des

os, et, qui plus est, des chairs et des parties encore plus

molles (jue les chairs , sont incorporées dans la pierre ; en un

mot , c'est une des reliques les plus rares que nous ayons de

cette race maudite qui fut ensevelie sous les eaux. »

Cette opinion hypothétique devait s'évanouir devant l'es-

prit observateur de Cuvier. Ce savant jugea, d'après les

grandeurs relatives des os, que le prétendu homme fossile

n'était autre chose qu'une salamandre aquatique de taille

gigantesque et d'espèce inconnue.

Pour confirmer cette opinion, il fit graver le squelette de

la salamandre. Le résultat justifia ses prévisions de la ma-
nière la plus éclatante. En 48H, il eut la faculté de creuser

dans la pierre qui contenait ce vieux témoin du déluge.

L'opération se fit en présence de plusieurs savans distingués.

On avait sous les yeux le dessin iu squelette de la salaman-

dre terrestre
,
que nous donnons ici à moitié de sa sraadaur

naturelle , et, à mesure
que le ciseau enlevait

un éclat de pierre, on
voyait paraître au jour

quelques nns des os qiîe

ce dessin avait annoncés

d'avance.

Cuvier était doué

d'une si prodigieuse mé-
moire, que les nomen-

clatures les plus sèches

,

que les listes des souve-

rains et des hommes qui,

à un titre ou un autre
,

ont gouverné les diffé-

rentes parties du monde,
mie fois rangées dans sa

tète, ne .s'en sont jamais

effacées. Il travaillait

cnnslamnient ; il lisait et

écrivait même dans sa

voiture; on ne s'en é-

lonne pas quand on

songe que , dans le con-

seil d'Etat .seulement

,

le nombre des affaires

qui lui passaient .sous les

yeux s'élevait quelquefois à dix mille par année.

Dans les réunions officielles il paraissait préoccupé , tou-

jours un peu distrait. (Quelquefois, pendant qu'il présidait

,

il lisait quelque ouvrage tout-à-f;iit étranger aux affaires qui

se traitaient; il ne parlait jamais que le dernier; mais sou-

vent il avait écrit dans In séance le règlement qui devait res-

sortir de la discussion. Dans les réunions intimes , il avait

une naïveté de manières qui répandait un nouveau charme

.sur sa conversation variée et attachante, dans laquelle il dé-

ployait un esprit vraiment universel.

(Si|iielelle de la .Salaniniulrc

Lorsqu'il fut frappé, le 10 mai au soir, du premier symp-

tôme de la maladie qui devait l'emporter, il eut rapidement

jugé que tout était fini pour lui. Il exprima quelques regrets

de ne pouvoir terminer les travaux qu'il avait commencés;

mais, bientôt résigné, il prit quelques dispositions pour la

publication de ses œuvres, et mourut le <5 mai 18,^2.
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(;am:hH': doulkans au palais-royal.

(Vue Je la gulerie d'Orli'ans, ;iii Palais-Ruyul.

FONDATION DU PALAIS-ROYAL.— DONATION DU CARDINAL

RICHELIEU A LOUIS XIII. — HISTOIRE DE I.A GALERIE.

— SA DESCRIPTION.

Le Palais-Royal est tout moderne; en 1624, lorsque le

cardinal duc de Richelieu acheta le terrain qu'il occupe, on

n'y voyait que les deux vieux hôtels de Mercœur et de Ram-
Iwuillel; alors, les rues Richelieu, ^lonlpensier, Beaujolais,

n'étaient pas ouvertes, et les jardins étaient encore traversés

diagonaleinent par les murs de l'ancien Paris. On éprouve

(pielque regret en songeant qu'il ne reste aucune trace des

transformations qu'a subies cette localité; peut-être les ha-

bitués qui dans la l)elle saison savourent leurs glaces sous la

fraîcheur parfumée du jet d'eau , aimeraient à reporter leur

imagination au tein|is où les fossés de Paris traversaient la

place sur laquelle leur table est dressée.

A la voix du cardinal, toute cette partie de la capitale prit

un nouvel aspect : les hôtels furent jetés bas, les vieux murs

démolis, les fo.ssés comblés, le sol nivelé, la rue Richelieu

percée. En 1629, l'architecte Lemercier fut chargé des con-

structions.

A cette époque, .sur le terrain oii est bâtie aujourd'hui la

Galerie d'Orléans, s'étendait une terrasse , soutenue par sept

Mcades ù jour, qui s'élevait au niveau du premier étage, et

produisait à peu pri'-s l'effet (]ue l'un remarque aujourd'hui.

Les insignes de la charge de surintendant de la marine, dont

le cardinal était revêtu, se répétaient entre chaque arcade,

sculptés en relief : c'était une proue de vaisseau et deux an-

cres en dessous. Cette décoration ne se retrouve maintenant

que sur l'aile droite de la cour d'honneur, en face du maga-

sin de Chevet.

Ceux qui dépensent chaque soir leur temps dans la Ga-
lerie d'Orléans ont à peine quelques pas à faire pour aller

jeter un coup d'oeil sur ces ornemens, qui seuls rappellent au

public le souvenir du cardinal de Richelieu dans ce monument
qu'il a fondé. C'est un petit pèlerinage à accomplir.

La magnificence que le cardinal déploya dans ses fêtes,

la richesse voluptueuse et galante de ses apparteniens, lui

eussent bientôt aliéné le cœur du roi, s'il n'eût fait dispa-

raître cette cause de disgrâce, en cédant à son maître, par

donation entre vifs, son hôtel avec plusieurs meubles et bi-

joux. Le roi expédia aussitôt au surintendant des finances un

pouvoir, portant que : « Sa Majesté ayant très agréable la

)) très humble supplication qui lui a été faite par le cardinal

)) de Richelieu, d'accepter la donation de l'hôtel Richelieu,

» sa chapelle de diamant, le grand buffet d'argent ciselé et

» le grand diamant, Sa Majesté accorde à Claude Bouthillier

» la faculté d'accepter. »

Par cette adroite manœuvre, le courtisan sut faire excuser

toutes les déiienses qu'il avait faites, et justifier par avance

toutes celles qu'il voulait faire encore pendant l'usufruit qu'il

s'était réservé.

En 1092, cette demeure fut définitivement concédée au

duc d'Orléans, frère de Louis XIV, à titre d'apanage , et l'é-

difice ne subit aucune rénovation importante jusqu'en 1763,

où le signal d'une restauration complète fut donné par un

incendie qui dévora la façade du corps de logis principal.

En 1781 , le PaJais-Royal commence une ère nouvelle; il

va devenir le centre le plus actif de Paris pour l'industrie.

L'architecte Louis, renommé pour la construction de la belle

salle de spectacle de Bordeaux, est mandé par le duc de

Chartres ; d'après ses plans, on décide qu'une large bande de

terrain sera prélevée sur le pourtour du jardin pour recevoir

les trois grands corps de logis que nous voyons aujourd'hui.

A cette nouvelle, la colère des Parisiens fut extrême. Cha-

cun de crier : d'alxird , les propriétaires (pii avaient des ter-
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rasses et des portes sur le jardin
;
puis les promeneurs et les

iiouveliisles, qui pleuraient l'allée de îuarronnieis plantée

par le cardinal. Pour consoler tout ce monde, le prince fit

distribuer une gravure représentant les façades i)rojelées

,

avec un texte qui rassurait les habitans sur l'avenir de leur

promenade. Il semblait que ceux-ci fussent de moitié dans la

propriété du Palais.

Malgré ces prévenances, les Parisiens crièrent; malgré

les cris des Parisiens, les maçons et la coignée allèrent leur

train; et en 1787, trois façades furent aclievées; mais les

troubles survinrent lorsqu'on jetait les fondations de la qua-

trième
,
qui ne devait différer des trois autres que par un pe-

tit dôme, semblable au pavillon de l'Horloge des Tuileries,

et par nue colonnade inférieure , à jour. La révolution arrê-

tant les travaux , on construisit des liangards en planches

,

dans lesquels on disposa deux promenoirs et deux rangées de

barraques. Elles portèrent d'abord le nom de Ca mps de Tur-

iares, qui fut bientôt remplacé par celui de Galerie de Bois

,

dont la renommée s'est étendue dans les trois mondes.

Ceux qui peuvent comparer ces Galeries de Bois avec la

belle promenade achevée en 1829, s'accorderont à remercier

la puissance industrielle qui transforme un cloaque en une

magnifique habitation, mais ils seront unanimes à regretter

que cette puissance n'ait pu donner au nouvel édifice la cou-

leur pittoresque de l'ancien.

Dn pavé de marbre, toujotus brillant de propreté, rem-

place la terre battue et fangeuse sur laquelle on piétinait; un

dôme de cristal multiplie les rayons du soleil, lu lu'i de pe-

tites fenêtres les tamisaient au travers de leur crasse; des

vestibules spacieux et de larges ouvertures appellent les on-

dulations de l'air qui croupissait autrefois dans les recoins;

des magasins transparens,.éclatant de métal poli, éclairés par

un large vitrage, étalant des marchandises variées, ont été

substituées aux vilaines barraques tout ouvertes que la pous-

sière envahissait. Des glaces sont plaquées de haut en bas sur

chaque pilastre; les ornemens, les raoïdures, sont prodigués;

une balustrade à jour règne sur le pourtour au-dessous du

toit de verre ; à l'extérieur une colonnade tourne autour de

la galerie; elle est couronnée par une terrasse, sur laquelle

s'élève symétriquement une enfdade de cylindres surmontés

de boules dorées. Une double rangée de vases remplis de

fleurs achève la décoration de la promenade supérieure, tan-

dis ^u'à l'intérieur une longue suite de globes de cristal se

remplit chaque soir de lumière.

Eh bien ! malgré toutes ces belles choses , malgré l'élé-

gance du lieu, le Palais-Royal a perdu une partie de son

prestige, de son caractère original. Il n'a plus de couleur lo-

cale; c'est un magnifique et riche bazar, mais ce n'est qu'une

reproduction en grand des bazars, des passages, des galeries

,

dont Pari», chaque jour, se décore. Doit-on s'en plaindre ou

s'en réjouir? ce que la moraliié publique a gagné compense-

t-il la froideur qui règne dans ces lieux autrefois si animés?

— Nous laissons au lecteur le soin de répondre à cette

«jueslion.

M. de Chateaubriand dit, en parlant des 0-Tahïtiennes si

\!oluptueuses autrefois et puritaines aujourd'hui
,

qu'elles

expient dans un grand ennui la trop grande gaieté de leurs

mères. Si ce principe d'expiation était une loi générale, le

PaSais-Royal aurait pour long-temps à poiter le deuil. Mais

nous, qui ne pleurons point le vieux temps, nous ne voyons

dans tout ceci qu'une époque de repos. L'ancien peuple que

les Galeries de Buis avaient enfanté, et qui vivait dans leur

obscurité, a dû disparaître et périr sous la lumière d'un ciel

pur. Laissons couler quelque peu d'années, et la génération

actuelle fera les frais d'un peuple nouveau , cpii , .sans avoir la

licence i^c l'ancien, en reproduira la verve et l'originalité.

LA SEMAINE.
CALENDllIER HISTORIQUE.

Évènemens. — FoiidatUns. — Nécrolocjies.

9 Février I SOC.— On pend sur la place de Grève un jeune

homme nommé La Ramée
,
qui se disait fils de Charles IX

,

et qui s'était rendu à Reims pour se faire sacrer roi. Il pré-

tendait que la reine-mère, Catherine deMédicis, l'avait en-

levé après .sa naissance, et qu'ayant été exposé comme lui

enfant dont on voulait se défaire, il avait été recueilli et

élevé par un gentilhomme du Poitou , nommé Gilles La Ra-

mée. De notre tenîps, les prétentions de Mathurih Bruneau

et du duc de Normandie ne pouvaient pas avoir une si fatale

issue.

9 Février IC49.— Charles I'""', roi d'Angleterre, condamné

à mort, est exécuté par un bourreau masfiué, devant le palais

de Wittehall. Il était .âgé de quarante-neuf ans. Après lui,

Cromwell se plaça à la tète du gouvernement, sous le litre

de Protecteur.

9 Février 1751 . — Mort de Henri-François d'Aguessea j

,

Chancelier de France, savant et éloquent magistrat. Il était

né à Limoges, le 27 novembre 1668.

10 Février 1753. — Mort de Motitesquieu
,
piésident du

parlement de Bordeaux , auteur de l'Esprit des Lois , œuvre

de génie qui a puissamment influé sur la marche des idées

dans toute l'Europe. IMontesquieu a encore composé le Traité

s%ir la (jrandeur et la décadence des liomains , les Lettres

persanes, et le Temple de Guide.

10 Février 1806. — Mort de Tronchet, célèbre juriscon-

sulte , l'un des rédacteurs dn Code civil. Il était déjà presque

septuagénaire lorsque, le 12 décembre 1792, il accepta la

défense de Louis XVI.

1 1 Février 1650. — Mort de René Descartes , l'un des plus

célèbres auteurs philosophiques des temps modernes. Son

ouvrage sur la Méthode est le plus ré[iandu. Il était né dans

la Touraine en 1590, et est mort en Suède, où il avait été

appelé par la reine Christine. La Fontaine lui a consacré ces

vers :

Descartes, ce mortel dout on eût fait un dieu

Dans les siècles passés, et qui tient le milieu

Entre l'homme et l'espiit

11 Février 1753. — Mort de Maffeï, poète tragique ita-

lien. Mérope est le sujet de sa plus célèbre tragédie. Pendant

sa dernière maladie , on fit à Vérone des prières publiques.

Après sa mort, le Conseil lui décerna des obsèques solen-

nelles, et son oraison funèbre fut prononcée publiquement

dans la cathédrale.

1 1 Février 1800. — La Banque de France se constitue et

entre en exercice. Nous donnerons un article sur celte insti-

tution.

12 Février 1632. — Arrêt du Parlement de Paris, portant

que le livre de l'Imilntion de Jésus-Christ ne serait phis

imprimé sous le nom de Jean Gersen, mais sous celui de

Thomas-'i-Kempis. On continue à débattre de nos joins la

questiiî'n de savoir quel en est le véritable auteur.

•'2i.''évrier 1763.— Mort de Marivaux, né à Paris en 1688.

On joue encore souvent au Théâtre Français plusieurs de

ses pièces. Mademoiselle Mars est très admirée dans les

Fausses confidences et dans !t Jeu yc l'Amour et du Hasard.

La Vie de Marianne, roman dn môme auteur, renferme des

observations de mœurs assez remarquables. C'est aux ou-

trages ou aux conversations (pii rai>pellent le genre presque
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•onsuimineiit maniéré et piétentieux de Marivaux, qu'on

ap|)li(|ue le mol de iiinn'i'«ii(/(i(/f.

13 Février 1789. — La Société de la Charité Mutmielle

commence .ses travaux. Celle société, i|ui a son sié^e prin-

cipal ù Paris , a des sociélés auxiliaires dans les villes d'An-

goulême, Auxerre, Avignon, Bordeaux, Bourg, Bourges,

Carcassonne, Dijon, Draguignan , I-a lîocUclle, Le Mans,

Lille, Limoges , Lyon , Marseille, Metz , lAIontauban , Mou-
lins, Nantes, Niort, Orléans, Poitiers, Reims, Rennes,
Rouen , Strasbourg , Toulon , Toulouse, Tours , Troyes.

Elle a pour but de secourir les pauvres femmes en con-

ciles , de les encourager et de les aider à nourrir clles-mû-

mes leurs enfaus, en leur donnant o francs par mois pen-

dant quinze mois, et en leur fournissant des layettes et du

linge.

A Paris, les mères qui veulent cire admises aux secours

de la Société, doivent se présenter dans le dernier mois de

leur grossesse, rue Coq-Héron, n" 5, et présenter, outre les

certificats d'indigence et de bonnes mœurs , un extrait de

leur acte de raariase.

14 Février 1760. — Mort de Guymond de La TofTclie,

auteur d'une tragédie sans intrigue d'amour qui est resiée

au tbéâlre : Iphigéiiie en Taiiride.

15 Février 643. — Le roi Dagobert I'"'" meurt d'une dys-

senterie. C'est lui qui fit bâtir l'abbaye de Saint-Denis; le

cliœur de l'église fut couvert par ses ordres de lames d'ar-

gent.

15 Février 1583. — Henri HI fait publier à son de trompe

le calendrier réformé par le pape Grégoire XHI, avec ordre

de s'en servir désormais.

15 FéM'ier 1794. — La Convention décide que le drapeau

national sera formé de trois bandes verticales et égales :

rouge, blanche, bleue.

MŒURS DES AMMAUX.

Nous parlerons sonvent des animaux danscel ou^Tage, parce

qu'un intérêt vivant s'attache à ces êtres que nous avons dû

repousser dans les déserts, que nous sommes obligés de cour-

ber sous notre fouet , ou de tuer pour en faire nos repas, et

(pii vivent pourtant d'une manière analogue à la nôtre. La

terre leur fournit, comme à nous, la nourriture; leur in-

stinct correspond à noire raison, et quelques philosophes ont

pu croire que si l'homme disparaissait de la face du globe,

les espèces les plus élevées dans l'échelle animale prendraient

un développement supéiieur à celui que nous leur connais-

sons. Celle idée est très difficile à vérifier, car nous n'avons

point envie de céder notre place aux animaux; partant, elle

est sans issue; et sans doute on serait plus sage de penser

que si l'homme voulait faire l'éducation de quelques espèces,

il les ferait arriver encore plus vile à la limite de leur perfec-

tionnement et de l'utilité qui leur est dévolue. Quoi qu'il en

soit , il faut toujours commencer par connaître les habitudes

et le caractère des animaux ; c'est à quoi nous nous attache-

rons particulièrement, parce que c'est le point de vue le plus

piquant de l'histoire naturelle, elqiie l'intérêt qu'il provo-

que conduit plus tard à ouvrir la porle de l'amphilhéâlre

"les sciences.

L'OURS.

mVEKSICS ESPÈCES. — SO.N UTII.ITI!. — S\ NOIi'ItltlTUHE.

— SA FOKCK PIIODIGIEUSB.

Nous dirons aujourd'hui d'abord quehiuecliosede l'ours :

parmi tous les animaux sauvages, certainement c'est le plus

connu , et par cely même il semblerait devoir être écaité de

ce Magasin , comme peu propre à arrêter les regards des

curieux ; aussi ne reçoit-il les honneurs de l'admission qu'en

récompense de sa poptdarité.

Il y a plusieurs espèces d'ours : l'ours brun d'Europe et

l'ours noir d'Amérique, qui ont à peu près les mème.s

mœurs et la même taille, et qui sont les plus communs et les

mieux connus; l'ours blanc de mer, qui est géiicralenient

plus gros que les précédens, qui est assez craintif lor.s(pi'il

n'est pas affiinjé; qui nage, plonge et pêche fort adroitement

les poissons de toute taille, vient à bout des phoques, happe

les oiseaux pêcheurs quand il peut, et s'embanpie sans diffi-

cultés sur une glace llollante, insouciant comme un artiste,

po;:r voyager sur la haute mer. Il est peu de gens qui n'eu

aient vu dans les ménageries portatives, enfermés dans une

cage; ce pauvre animal, qui aime tant le grand air, l'air

piquant des plahi.es de glaces ! On le reconnaît, dans sa pri-

son , au mouvement continuel de sa tête et de son cou
,

qu'il secoue d'une façon toute mélancolique, comme s'il

voulait dire : « Il n'y a plus de bonheur pour moi sur la

terre.

»

On distingue aussi un ours gris, qui parait jouer dans la

famille oursiue le rôle de nos géans. Sa lonsueur est d'au

moins huit pieds ; il est féroce, et se défait facilement d'un

bison. C'est un des animaux les plus redoutés du nord de

l'Amérique ; il inspire la plus grande terreur aux sauvages.

On a consigné l'histon-e d'un onrs de cette espèce, qui,

blessé à la fois par les coups de fusil de six chasseurs , les

poursuivit néanmoins vers une rivière; qui, après avoir es-

suyé de nouveau le feu de quatre d'entre eux , ne cessa de

leur donner la chasse, et les forçant de se précipiter dans

l'eau du sommet d'un escarpement de vingt pieds de hau-

teur, s'élança après eux, et s'apprêtait à faire un mau-

vais parti au plus traînard des quatre nageurs , si un de

ceux qui étaient restés sur la rive ne lui eût traversé la tête

d'un dernier coup de feu.

Mais, comme il a été dit plus haut, les ours les plus ré-

pandus , sont notre ours brun d'Europe et son compagnon

l'ours noir d'Amérique. Celui qu'on chasse dans le Canada

jouit d'une léputalion assez avantageuse auprès des perru-

quiers, qtii composent avec sa graisse une pommade esti-

mée pour faire croître les cheveux : leur fourrure tient un

rang distingué parmi les fourrures grossières. Les pied»

d'ours constituent une friandise qui figure avec honneur sur

les tables dans les pays septentrionaux. Les Tartares se ré-

galent en mêlant du miel avec la graisse crue qu'il retirent

de cet animal; el dans le nord de l'Amérique, les hahilans

eniploient à des usages domestiques l'huile et le saindoux

qu'ils obtiennent dans leurs échanges avec les naturels.

La nourriture de l'ours est très variée, ce qui peut faire

supposer chez lui une prédisposition naturelle à la civilisation
;

ainsi , il mange des racines , des fruits , des framboises , des

châtaignes, et surtout le miel, qui l'affriande si terrible-

ment qu'il croque même les abeilles ; il mange aussi des

fourmis.

L'ours habite les hautes montagnes , mais c'est dans le

nord surtout qu'on le rencontre à l'état le plus sauvage ; là

,

il s'attaque volœitiers à l'homme, et dévore un Islandais

très promptement. Dans ces pays sa force est prodigieuse,

bieti qu'inférieure à celle de i'ours gris. Il peut marcher à

l'aise sur ses pieds de derrière en portant de pesans fardeaux

dans ses jiates de devant. On en a vu un qui traversait ainsi
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lin arbre formant un pont sur un torrent, et qui tenait un

jeune ciieval mort entre ses bras.

(Ours traversant un torrent.)

L'ours dans sa manière de combattre a quelque rapport

avec la notre. Il se dresse sur ses pieds de derrière et assène

des coups de poing, des gourmades d'importance, ne se

servant presque jamais de ses dents ; il parait même certain

que lorsqu'il est poussé à bout , il s'accule contre un rocher,

et tient le chasseur en respect à l'aide de pierres qu'il lui

lance avec raideur.

L'ours
,
quand il est pris jeune , est susceptible de rece-

voir une éducation assez brillante. Qui n'a pas vu la danse
de l'ours? En Lithuanie, à Smorgonié, il y a même une
sorte d'académie où ce docile quadrupède, enlevé tout mal
léché à ses montagnes, reçoit les leçons des meilleurs insti-

tuteurs. On doit lui savoir d'autant meilleur gré de celle

complaisance, qu'il se plait dans la solitude, et apprécie les

Keux farouches. Le spleen parait être son eiat habituel ; car,

pendant une partie de l'hiver , il se blottit sans provisions

dans une caverne, où il partage son temps entre le plaisir

de dormir et celui de lécher ses pieds, surtout la plante de
ceux de devant, ce qui est assez original. On voit qu'il fait

carême
; mais il ne résisterait pas à un jeûne rigoureux, s'il

n'avait pris la précaution de s'engraisser solidement dans
l'aiTière-saison

; cette graisse lui suffit dans les temps de froi-

dure et de repos. Après le carnaval vient la pénitence, voilà

qui est fort juste.

L'homme qui est tout entier à son métier, s'il a du génie,
devient un prodige; s'il n'en a point , une application opi-

nUtre l'élève au-dessus de la médiocrité.

Diderot, Mèhviges.

Savoir et sentir, voilà toute l'éducation.

Corinne. JL^da.mi; de St.\I£L.

Que ta vie soit douce, simple , et que ton esprit soit dans

lescieux! Imite l'alouette, qui pose humblement son nid

près de la terre, sur quelques tiges de froment, et de celte

modeste demeure s'élève en chantant vers le séjour de la

lumière. Alglste Lafo.\t.\i.\e.

MOSQUEE D'ACHMET A CONSTANTINOPLE.
Les Mosquées sont les temples des musulmans; les tou-

relles élancées qui s'élèvent à côté des dômes de ces édifices

religieux se nonmieut miiiarcfs (en arabe sigiiai ou faiial),

et c'est du haut des galeries qui forment comme les anneaux

de ces doigts qui montrent le ciel , suivant une expression

de Wordsworth ,
que cinq fois par jour, la voix grave et

mélancolique du muezzin fait entendre au loin l'ezaiin

,

chant solennel qui appelle à prier Dieu , non seulement les

fidèles croyans , mais toutes les nations de la terre.

Sainte-Sophie, à Constantinople, est la mosquée la plus

célèbre, parce qu'elle a servi de type à toutes les autres :

c'était dans l'origine une église chrétienne. Mais la mosquée

du sultan Achmet l'"' dont nous donnons le plan
,
pris à vue

d'oiseau, est beaucoup plus remarquable. Ce monument,
d'une magnificence merveilleuse, a été construit en 16i0.

Achmet était si impatient de le voir terminer, que, tous les

vendredis, il travaillait lui-même avec les ouvriers. La
mosquée est accompagnée de six minarets d'une extrême

hauteur et d'une grande beauté ; ils sont entourés de trois

galeries dans le style maure , et terminés par des aiguilles.

La grande cour d'entrée est environnée d'une colonnade en

marbre et en porphyre. Au milieu ije la cour est une fon-

taine de marbre; les portes en sont de cuivre travaillé. In-

térieurement les murs so::t peùits a fresque; on y voit sus-

pendues des tables dorées où sont des inscriptions arabes. Le
dôme est supporte par quatre grands pilastres cannelés et

partagés dans leur milieu par une astragale
;
quatre grands

(Mosquée d'Achmet.}

demi-dômes sont liés avec le dôme central , et dans les qua-

tre coins de l'édifice il y a autant de pelites coupoles ; enfin

les fenêtres sont faites de verres colorés en petit comparli-

mens très riches , qui ne laissent pénétrer dans le temple

(pi'une transparence mystérieuse.

Lss BcREAU-X d'abokiïement et de veste
sont rue du Colomljier, n'^ 3o, près de la rue des Petils-Au{;usliui.

Imprimerie de Laciievaudieui;, rue du Culonihier,. n°50.
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I,l', ItOA CONSTllICIOIt.

(Le Boa conslriclor.
)

LE LAPIS ET LE BOA. — fESTIN DU BOA. — SA BEAUTE.—
ADOnATIO.N DU BOA EU DIVERS PAYS.

Dans le dessin qui précède, la nature a été prise sur le fait,

et reproduite par un artiste qui a vu le boa dans cette atti-

tude pittoresque. Le serpent était sous un grillage; on lui

avait jeté un lapin vers l'époque de son repas mensuel , et

plusieurs jours s'étaient passés sans accident, de façon que

le pauvre petit animal s'était familiarisé avec son ennemi.

'J'out-à-coup le monstre se dresse, ouvre sa gueule effroyable,

et, prompt comme la foudre, se lance vers le lapia!... Puis»...

éiait-ce compassion, ou nonclialance d'un appétit mal éveillé ?

il recule, achève son bâillement énorme, et se rendort. Pau-

vre lapin! la mort vient de t'eflleurer, et dans ton innocence

lu recommences à jouer dans les replis écailleiut de ton dan-

gereux camarade ; mais sa miséricorde ne durera qu'un jour,

demain tu seras englouti sans remords.

Le singe , dans un coin du tableau , considère ce spectacle

avec une face diabolique , comme s'il était le mauvais génie

du lapin ; il ricane à son aise parce qu'il est â l'abri ; mais

dans les forêts quelqu'un de sa famille fournit souvent aux

frais du festin. Le Iwa atteint les branches les plus élevées

,

en roulant son corps autour de l'arbre avec autant de rapidité

((u'une lanière se roule autour des cornes d'un taureau lors-

(lu'clle est armée de deux balles de plomb, et lancée avec

Tome I.

raideur. Les fleuves ne sont qu'un faible refuge conlie le

monstre, qui poursuit sa vicUme au milieu des ondes agitées.

Quand il lutte contre un ennemi digne de lui, il l'enveloppe

dans mille nœuds, lui fait cra(iuer les os avec un fiacas re-

tentissant, et l'étouffé. Il se roule ensuite avec sa proie contre

un tronc d'arbie dont il se sert comme d'un levier pour tri-

turer tout ensemble les os concassés et les chairs meurtries
;

il pétrit . il alonge celle masse informe , l'inonde de sou in-

fecte bave, et l'engloutit dans son gosier dilaté. Quelquefois

le festin, trop considérable, ne peut êlre terminé en une

séance; le boa n'avale alors, et ne digère que par parties,

la gueule horriblement ouverte, et remplie d'une proie à

demi dévorée, il demeure dans la torpeur [lendant le pénible

travail de sa digestion.

On peut suivre au travers de la peau du boa les cornes

d'un animal englouti, qui parcourt toute la longueur du ser-

pent , en marquant successirement sur son passage une

hideuse tuméfaction.

Mais si le boa se présente ainsi sous une apparence hor-

rible, il est superbe lorsque, plein d'une vie active, il par-

court la campagne. On le voit , en Afrique . s'avancer au

milieu des herbes hautes et des broussailles , semblable à une

gigantesque poutre qu'on remueiait avec vitesse ; les plantes

s'inclinent sur son passage , et laissent voir le sillon que Ira

cent les ondulations de son corps; devant lui fuient des trou-
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peaux de gazelles ; et le seul moyen de se garantir de sa

voracité est de mettre le feu aux herbes dessécliées
,
pour se

retranclier derrière le rempart d'un vaste incendie.

Le dessous de son ventre et de sa queue est protég-é par

une série de plaques transversales bordées des deux côtés par

de grandes écailles hexagones ; le dessus de son dos est par-

semé de belles taches ovales, symétriquement rangées, tantôt

d'un fauve doré , et quelquefois noires et rouges, bordées de

blanc. D'espace en espace, resplendissent ces marques bril-

lantes qui décorent la queue du paon ou les ailes des beaux

papillons, et qu'on a nommées des yeux parce qu'elles sont

formées d'un point noir entouré d'un cercle plus ou moins

foncé. Par-dessous sa couleur est cendrée ou jaunâtre, mou-

chetée de noir.

Sa tête est remarquable par sa forme, et ressemble à celle

de chiens couchans : sa mâchoire, bien garnie de dents

cruelles, est privée cependant des crochets à venin; ses ver-

tèbres étant plus nombreuses que celles des autres reptiles,

.w force de pression est comparativement plus grande.

C'est un consommateur vorace , qui dépeuple d'animaux

le pays où il a fixé son séjour.

Les naturalistes l'ont appelé le lioi desserpens; les anciens

Mexicains , saisis à sa vue d'une crainte religieuse, l'ont sur-

nommé Empeicur, et l'ont adoré comme ministre de la di-

vinité ; autour des temples , les monceaux de tètes et les

ossemens attestent le grand nombre de victimes humaines

qu'on lui a offertes. En Afrique, on en a fait le Dieu lui-

même; les Japonais, en Asie, se sont prosternés autrefois

devant lui.

PROGRES DE LA MUSIQUE EN FRANCE.

HARMO.NIE. — LE PUEMIER ORGUE.

LE DliCHANT.

INVENTION DES SIGNES.— PREMIER DRAME MISICAL.

FAITS GÉNÉRAUX.

REVUE DES PLUS CÉLÈBRES COMPOSITEURS

DE FRANCE.

La musique, à proprement parler, n'existe que depuis la

ilécouverte de l'harmonie
,
que l'on peut définir : accord

agréable de différens sons entendus en même temps. C'est à

l'orgue ([ue nous le devons. Le premier instrument de cette

nature fut envoyé à Pépin
,
père de Charlemagne , en 737

,

par Constantin VI , empereur d'Orient. On s'en servit d'a-

liord pour accompagner le chant à l'unisson ; mais la possi-

bilité de faire entendre plusieurs sons à la fois fit inventer

une sorte d'harmonie pour accompagner le chant
,
que l'on

a[>\te\a diaphonie , triphonie cl téirophonie en Italie et en

Allemagne, suivant qu'elle était à deux, trois ou quatre

parties. Cet accompagnement grossier, et qui serait insup-

portable aujourd'hui, reçut en France le nom de déchant
,

et jouit long-temps d'une grande faveur. Ce n'est qu'au xvi'^

siècle que de notables améliorations furent introduites dans

l'harmonie. A cette époque, Francon, musicien flamand,

conçut la division des temps musicaux, et inventa des signes

pour la désigner. Ce perfectionnement immense fut adopté

par les musiciens de tous les pays. Les instrumens anciens

acquirent plus d'étendue et de perfection , de nouveaux in-

strumens furent inventés, des écoles de chant furent établies,

et nos rois introduisirent d'heureuses réformes dans la mu-
sique de leurs chapelles.

Jusqu'à la fin du wii"" siècle, on ne conçut guère en France

d'autres musique de chant, outre celle d'église, que des laijs,

romances et chansons, d'abord à une
,
plus lard à deux , trois

et (piatre voix. Les plus fameux musiciens de Franco furent

,

«u xiii« siècle, Adam de Leliale, qui se distingua comme
auteur de chanaons et de motets à trois parties ; au xv siècle.

Josquin Desprez, maître de chapelle de Louis XIII; au xvi'

siècle, Jean Mouton, maître de chapelle de François I'''';

Albert, fameux joueur de luth; Clément Jannequin; Claude

Goudinel; Ducauiroy, maître de chapelle de Henri IV, et

présume l'auteur des airs de Charnunite Gabrielle, Vive

Henri il', et de la plupart de nos Noëls; les frères Couperin,

fameux organistes. Les instrumens le plus en usage au com-

mencement du xvii"^ siècle furent le luth, la viole, le vio-

lon et le clavecin.

On avait fait, en 1581 , l'essai d'une espèce de drame

musical pour les noces du duc de Joyeuse avec mademoiselle

de Vaudemont. Cette pièce, composée par deux musiciens de

la chambre de Henri III , nommés Baulieu et Salmon , reçut

le nom de BuUet comique de la Royne. On eu a entendu plu-

sieurs fragmens au concert liistori(jue donné à Paris l'année

dernière par M. Fétis. Celte pièce, exécutée par les plus

grands seigneurs de la cour du roi, produisit une vive im-

pression ; cependant
,
pendant un siècle, personne n'imagina

de tenter un second essai du même genre.

En IC7I un nouvel opéra intitulé Pomone, fait à l'instar

des opéras italiens qui existaient déjà depuis un siècle , fut

joué à Paris. Le public prit goût à ces sortes d'ouvrages; et

Lulli, l'année suivante, commença à écrire pour l'opira, où

ses compositions occupèrent long- temps le premier rang.

Lalande, à la même époque , fut un compositeur de musique

d'église d'un rare niéiiie. La musique, alors protégée |iar la

faveur royale , lit de très grands progrès sous le règne de

Louis XIV; mais ces progrès étaient loin de ceux qu'elle

faisait en Italie entre les mains de CarLssimi, de Stradella,

de Scarlalti, de Corelli, et d'une foule d'auties savans

maîtres.

Après la mort de Lulli, la musique décrut sensiblement

en France ; l'art du chant devint faux, et la mélodie disparut

sous lesornemens de mauvais goût dont les exéculans la sur-

chargèrent. La musique était, en un mot, détestable, lorsque

Rameau lit représenter à l'Opéra, en 1733, Ilippohjie et

Aricie; on y remarque une puissance d'harmonie supé-

rieure à ce qu'avaient produit ses prédécesseurs. Il composa

et fit exécuter, en dix-sept ans, vingt-deux ouvrages, parmi

lesquels on dislingue Dardamis, Zoroastre, et suriout Castor

et Pollux, où l'on trouve des chœurs qui prodtùraient encore

un grand effet. Mais si Rameau fut grand harmoniste, il faut

avouer (pi'il perfeclionna peu les formes mélodiques : ce ne fut

qu'eu 1752, c'est-à-dire lorsque la première troupede chan-

teurs italiens vint àParis, quel'ou commença à compreniirc ce

qu'elles pouvaient êlre. Il résulta de la comparaison du chant

français avec le chaitt italien une guerre d'opinion qui fit

éclore un nombre immense de brochures, parmi lesquelles

on distingue celles de Rousseau , de ^'oisenon , de Grimm

,

de Cazolte, Le public se partagea; les Italiens furent ren-

voyés dans leur pays, puis rappelés. Enfin, après une longue

guerre durant laquelle le goût et les progrès de la musique

s'accrurent, le mérite des compositions de Pergolèse fut gé-

néralement reconnu; l'Opéra -Comique fut fondé, et joua

d'abord des ouvrages traduits de l'ilalien, parmi lesquels la

Servante maîtresse obtint un succès qui ne fut démenti à

aucune de ses reprises. Duni, Philidor et Monsigny s'essayè-

rent dans ce genre
,
jouirent d'une grande vogue, et furent

suivis de Gréiry dont les succès prodigieux sont connus de

tout le monde.

Tandis (|ue la musique faisait ainsi des progrès à l'Opéra-

Comique, le grand Opéra conservait fidèlement les antiques

allures. Gluck enfin fut appelé de Vienne par Marie-.\ntoi-

nette, donnaen 1774 son lphi(jénieen Au\ide, etdèi lors son

empira fut établi. Il fit représenter successivement Orphée,

Alceste, Armide , Iphigénie en Taxiride , où l'on Irouve un

grand nombre de l)e;uités du premier ordre , et qui eurent

un immense succès. Les sy mphonistes «t chanteurs , oblieés
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de Uiiviiillei', fiiciililc sr.iiiil.s progrès. Piccirii survint cttita-

blil avec Gluck une rivalilc favorable à l'an. L'arrivée de

Violti en Franco, à celle époiiuc, coniribua beaucoup au

I)ro.LrrÈs du violun ; la nuisiqiic inslruniculalc pi il un immense

iléveloppcnienl. De nouveaux Boiif/biiA' viiuent en France

en I77i), cl lircut ealendre les meilleurs ouvrages de Cinia-

rcsa, Guglielmi, Sarli, Paësiello.

Cherubini, Méliul, Bcrtou, Lesiieur, inlroduisirenl à

l'Opéra-Comi(iue une manière plus larçc cl plus énergique

/lans leurs opéras des Deux Journées, Joseph, Montuno, la

Cavenie, tandis que, dans des ouvrages d'un ordre moins

élevé, ils marcliaient sur les traces de Grélry qu'ils parve-

naient à surpasser. Dalayrac produisit un nond)re infini do

ces petits ouvrages, et Délia Maria, daiis le Prisonnier,

laissa en mourant si jeiuie encore, nn cbef-d'œnvre de chant

gracieux. Nicolo se distingua parmi tous ces maiircs par la

guavilc de ses mélodies tout italiennes , et Boïeldieu , son

égal , obtint plus ([u'eux tous encore la faveur populaire. A
l'Opéra, les auteurs qut suivirent ( luck obtinrent de grands

succès sans le faire oublier; Sacchini, entre autres, donna

des ouvrages où l'on trouva d'admirables chants, pleins d'une

expression noble el louchanle; son opéra iVOf'Àlipe ne vieil-

lira jamais. Spontini a donné au commencement de ce siècle

deux chefs-d'œuvre : La Vestale et Fernand-Cortes.

IMainlenant on distingue parmi les compositeurs qui tra-

vaillent pourl'Opéra-Comique, Auber, Halevi, Adam, Fétis,

et Hérold dont la perte récente afflige tous les amis de l'art.

Rossini , Meyer-Beer et Auber occupent exclusivement la

scène du grand Opéra ; le premier a donné trois ouvrages

qui seront en tous temjisiin objet d'admiration : Le siège de

Corinthe, Moïse et Guitkmme Tell. Parmi les opéras d'Au-

ber, il faut distinguer la Muette de Portici
,
qui a joui d'un

succès mérité. Meyer-Beer n'a encore composé pour l'Acadé-

mie Royale de Musique qu'un ouvrage, liobert-le- Diable;

celle composition , d'im ordre supérieur , ne sera sans doute

pas la seule de cet auteur (pie nous applaudirons sur la pre-

mière scène lyrique de France. iSous ajouterons en termi-

nant que ces diverses compositions, d'une exécution fort dif-

licile , ont étendu le domaine de l'art en forçant de nouveau

les symjibonistes et les chanteurs à travailler. Car c'est ainsi

que le progrès des exécutans et le progrès de la musique se

sont toujours aidés l'un l'autre, au moyen de cette heureuse

et eouliruielle réaction qu'exercent tour à tour la pratique et

la théorie dans les développemens successifs de tous les arts

et de toutes les sciences.
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La tour de Sainl-Pierre , à Hambourg 119

Tour de la calhéihale de Maiiiies 115
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578
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548
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La inàlure d'un vaisseau fi ançais de 120 canons

,
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Du rrcdil particulier. — Les Égyptiens pouvaient em-
prunter de fortes sommes en déposant le cadavrede leur père

entre les mains de leur créancier ; et ils se couvraient d'in-

famie s'ils ne retiraient pas au bout d'un certain temps ce

gage vénéré.— Dans le moyen âge on a mis sa moustache en

dépôt, et l'on a oblenu de l'or sur cette simple garantie. Honte
jusqu'à la mort pour celui qui n'eût pas racheté sa mous-

tache.— Aujourd'hui il suffit de donner sa signature, c'est-

à-dire de tracer quelipies signes bizarres, et l'on est loul

aussi engagé que l'était aulrefuis l'Egyptien, l'homme du
moyen âge. Ou peut mesurer par ces faits le pas immense

qu'a accompli la confiance parmi les hommes. Combien les

senlimens d'honneur n'ont-ils pas fait de progrès, puisqu'une

simple signature , si chéiive en comparaison d'un gage reli-

gieux tel que le cadavre d'un père , lie invinciblement d'un

bout du monde à l'autre un homme à un autre homme ! !

MARIISE.

CE QUE NOUS VOULONS FAIRE.

Dans le désir d'initier le public à une connaissance de la

marine plus profonde que celle qui lui a été donnée par les

romans, un ancien marin vient de publier trois volumes

descriptifs
,
qu'il a eu l'art de faire lire aux gens du monde

en mélangeant le langage du métier d'anecdotes intéres-

santes, et en produisant à l'appui d'une définilion technique

une scène maritime qui met en relief l'objet à faire connaî-

tre; mais cet ouvrage, qui remplit une partie du but que nous

nous proposons, n'est point à la portée des bourses maigres

.

et n'a point de gravures : or, c'est par ce dernier point sur

tout que nous comptons nous rendre utiles; nos définitions

seront en grande partie dans le dessin ; c'est lui (pii répon-

dra des lacunes du texte, et qui remplacera la lecture chez

ceux que la lecture fatigue; c'est lui qui mettra à la portée

des petites boiuses les choses que les descriptions ne sau-

raient rendre, ou dont l'explication demanderait trop de

science.

DÉTAILS DU NAVIRE.

La gravure qui se trouve dans la page suivante représente

une corre/(e, navire qui prend rang après la frégate, et n'en

diffère guère que par les dimensions ,
qui a , comme elle

,

trois mâts et une batterie intérieure couverte.

Sur les bàlimens de guerre , on peint en blanc le pourtour

extérieur de la batterie, tandis qu'on noircit les mantelets,

espèce de volets qui ferment les embrasures des canons (ou

.<:abords). Le long cordon blanc et noir qui en résulte forme

la principale décoration de la coque du bâtiment ; c'est une

ceinture mouchetée qui le serre à la taille , et lui donne une

physionomie plus dégagée. Les corsaires changent souvent

leurs bariolages pour n'être pas reconnus
;

quelquefois ils

peinturent différemnient leurs deux côtés, afin de mieux

donner le change aux croiseurs.

Le mât presque horizontal qui s'élance en avant est le

beaupré; dans le mauvais lemps, lorsqu'on monte et qu'on

descend de vnçue en vague il ploiu;e à chaque Cnstant dans
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la mer, et «e reJève

aussitôt en secousiil

à droite et à gaiiclie

des nappes d'eau

«Ifcuraenses.

Le beaupré joue

un rôle capital dans

les abordages ; on

devine au premier

coup d'fpll qu'il va

servir de ponf-vo-

lant. En effet, celui

qui veut tenter la

fortune d'une lutte

corps à corps essaie

Sténéralement d'en -

gager dans ses pro-

pres haubans le

beaupré de l'enne-

mi. Les haubans

sont les gros corda-

ges qui, parlant de

diverspoinlsdumât,

vont se fixer aux

deux bords exté-

rieurs du navire ; ils

(Corvette à la cape sous le petit foc.)

servent d'échelles pour arriver en haut, mais leur fonction

esseulielle est d'appuyer le niât laléralement.

Lorsque le bâtiment abordé a son beaupré ainsi engagé

,

il se trouve dans une fâcheuse position , car ses canons sont

gênés pour la direction du tir, tandis qu'il est traversé de

tête en queue , dans toute la longueur de ses batteries, par

les boulets de son ennemi qui liil enlèvent des files d'hom-

mes ; il est canonné en enfilade.

L'imagination ferme les yeux devant les horribles scènes

qui se passent alors stu- le beaupré
,
pont étroit jeté au mi-

lieu de l'abime ; des hommes s'y élancent et s'y choquent

armés de haches, de sabres, de piques et de pistolets. Les

haches surtout sont féroces à voir : tranchantes d'un côté ,

elles entaillent un homme et en détachent des tranches

,

comme elles feraient sauter des éclats d'une poutre ; termi-

nées de l'autre en pic crochu et long , elles trouent les chairs

cl entrent dans les os, dans le crâne.

Le mât vertical que l'on voit à la suite du beaupré est le

mât de misaine. La violence du vent a cassé celui-ci à sa

partie supérieure. Vient ensuite le grand mât qui élève au-

dessus de ses voisins sa tête pleine d'orgueil. Enfin le dernier

s'appelle le mât dVirlimoii ; c'est celui qui se trouve dans le

\ogement des officiers ; c'est le mât aristocrate.

Lorsqu'après un travail forcé on accorde à l'équipage tme

ration d'eau-de-vie: u Passe derrière border l'artimon,»

commande le maitre. Et la face du matelot devient jidù-

lante, son cœur s'imbibe de joie ; il est ému , content de lui-

même et (le son commandant ; il plonge ses doigts dans sa

bouche pour en retirer une chique précieuse, dont le parfum

ternirSlt celui de l'eau-de-vie; il se mouche, il crache, il de-

vient silencieux, et se prépare ainsi dévotement à vider le

boujaron, mesure sobre et suffisante pour les liqueurs S[)iri-

tueiises.

Il fait mauvais temps pour la corvette que représente la gra-

vure ; elle est presque n sec de voiles , car si elle ei'it déployé

sa toile devant la brise qui souffle , elle aurait cassé ses mâts

fous la charge , ou bien elle aurait chax-iré. Elle navigue

n la cape sous le petit foc (voile triangulaire dont on voit la

base s'élonger vers le milieu du beaupré , et dont le sommet

se fixe sur un cordage amarré au mât de misaine).

La cape est une allurequ'on prend dans les mauvais temps;

flic a lieu sous des voilures diverses , mais on ne pourra ex-

pliquer nettement le principe sur lequel elle est fondée.

qu'après avoir ajouté quelques notions élémentaires à celles

que contient cet article : ce qui se fera dans les livraisons

suivaules.

CATHEDRALE DE ROUEN.
DIMENSIONS DE LA CATHÉDRALE. — LA TOtiR DE BEIIRIIE

— LA CLOCHE GEORGES-B'aMBOISE. — INCENDIE DU

AS SEPTEMBRE 4822.

L'église cathédrale de Rouen, dont la fondation est très

ancienne, n'a été entièrement achevée qu'au commencement

à

( Fi oninil Je la cathédrale de Rcucn. )

du xiif siècle, snus la direction de l'architecte Enguer-

rand. Depuis cette époque, der resLiuralions et des change-

mens opéroJî au-ùeôans et .-.u-vrehors de celte basilique oui
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siiipiiliÈremciil influé sur sa «(iiK-liire
,
qui est mixte, cl

pailiriiK: des différcns slylts gothiques affcclcs aux inonu-

iiifusdos xiir, XIV, XV' el XVI"- siiVies.

1..1 lourde Saiul-HoinniiKloul la

liase parail reinonlcr à des temps

Idit recules, a deux cent trente

|iieds de hauteur. A l'opposilc est

une autre toiirésalemeiil haute,

noiumce 'J'our de Beurre, parce

que, dit-on , elle fut bâtie des tle-

niers payés par les liabitans pour

ii|)te«ir une dispense qui leur

|iminit de faire usage de beurre

peudanl le carême. Dans cette

iDur était la fameuse cloche noin-

niée Geor(jes-d'Ambnise ,
pesant

trente-cinq mille livrer, selon

l'aslronome l.alande. Le diamè-

tre de cette cloche était de huit

pieds trois pouces, selon le P. Mer-

Ecnne, et la i)oire de son ballant,

ipii pe.sail mille huit cent Ireule-

buil livres, se voit encore à la

poite d'un serrurier de Dénlle,

prés Rouen; elle a dix-sept pou-

<xs d'épaisseur. Elle fut fondue

en 1.501, el sonnée en volée, par

«eize hommes, le IC février 1302.

( )u prétend que cette cloche était

la seconde de l'Europe : la plus

pande, qui était à Moscou, ne

fui jamais élevée de terre. La

doche Georges -d'A mboisc , fO-

Icc en 1786, lors de l'entrée de

Louis XVI à Rouen , a été brisée

peudanl la révolution et conver-

tie en moimaie.

Intérieurement, la longueur

de l'église, depuis le grand por-

lail jusqu'au fond de la chapelle

de la Vierge, est de quatre cent

huit pieds; celle chapelle en a

quatre - vingt - huit , le chœur

cent dix, et la nef deux cent

tlix. La largeur de la nef, sans y comprendre les sous-ailes

ou collatéraux, est de vingt-sept pieds, et la hauteur de

quatre-vingt-quatre. Les collatéraux, y compris les chapelles,

ont chacun vingt-huit pieds de large et quarante-deux pieds

de haut. La croisée, depuis le portail des Libraires jusqu'à

celui de la Calande, est longue de cent soixante-quatre pieds.

A son centre se trouve la lanterne élevée de cent soixante

pieds sous clef de vofite, el soutenue par quatre grands pi-

liers, portant chacun irenle-huit [lieds de tour, et composés

de trente colonnes, groupées en faisceaux. Il y en a encore

trenle-<[uatre autres principaux , savoir : dix de chaque côté

de la nef, à neuf pieds six pouces de distance l'un de l'autre,

cl quatorze pour le chœur. Ceux-ci sont de figure ronde , el

ont un peu moins de diamètre que les autres; en sorte que

le chœur est d'environ quatre pieds plus large que la nef. Le

vaisseau entier est éclairé par cent trente fenêtres.

En 1822, la foudre est tombée sur ce monument et en a

incendié la flèche et les combles. Une notice fort remar-

quable a été publiée sur cet événement par M. E.-H. Lan-

glois.

Dans la soirée du samedi \4 septembre, dit cet écrivain,

de fréquens éclairs sillonnaient l'horizon dans un ciel fort

nébuleux, qui, malgré la fraîcheur de l'air, menaçait d'un

procliain orage
;
pendant la nuit le tonnerre se fit même en-

tendre dans l'éloignemenl; mais le matin suivant, à cinq

Heures, au milieu d'une détonation épouvantable et d'une

lueur cxlraonlinaire, la foudre vint frapper la pointe de la

pyiainide de l^jberl Uecquet,et, la circonscrivant en .'•pi-

(Viie de la cathédrale de Rouen.)

raie avec son impétuosité ordinaire, (larut s'abîmer dans !a

partie inlérieure des colonnades.

L'incendie se manifesta d'alwrd vers la base de l'aiguille,

et son foyer apparent produisait alors à peine à l'extérieur

l'effet d'une petite lanterne.

Peu de momens après le coup de foudre, une foule innom-

brable d'oiseaux de nuit el de choucas ou corneilles de clo-

cher s'échappèrent en grandes colonnes et en poussant de

grands cris ,
par toutes les ouvertures des plombages et celles

de la tour de pierre même.

La multitude des oi-seaux qui avaient leur repaire dans ce

clocher était si prodigieuse, que l'escalier de pierre qui con-

duisait à la flèche était dans sa partie la plus oliscure encom-

bré de leurs osseniens el de ceux dont les buses, les émou-

chets, etc., avaient fait leur proie. La chaqiente était en

plusieurs endroits tapissée d'aires cl de nids, et les planchers

et les eiirayures regorgeaient de brindilles, de paille, <le

foin, de coton, de laine, el d'autres matières combusldilcs

qui durent être allumées presque simultanément par 1?

foudre.

Un vent frais soufflait du nord-est, et paraissait acquérir à

une certaine élévation un cours plus rapiila.

Cependant le tocsin avertiAsail de toutes parts les habilans

de Rouen du danger de le<ir métropole. Mais les progrès de

rembiasenienl, la hauteur immeiiiedu foyer, l'impossibilité
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d'y faire promptementet sûrement arriver des secours,

la pyramide vomissant déjà de toutes parts de longs jets de

flammes parmi des tourbillons de fumée que l'oxide des

plombs en fusion colorait d'un vert livide; tout forçait les

assistans à rester, malgré leur vive impatience, spectateurs

oisifs de ce déplorable événement.

A sept heures, la flèche entière, longue de cent huit pieds,

se renversa vers le sud-ouest, point de son inclinaison na-

lurelle, et, s'arrachant de sa base, tomba sur l'angle de la

tour de la Calende, y resta suspendue deux ou trois secondes,

puis écrasa une maison de fond en comble avec un fracas

épouvantable.

L'incendie présentait alors le plus formidable spectacle,

car, à peine cette partie culminante de la pyramide était-elle

tombée, que, dégagées d'un obstacle qui réprimait aussi l'ac-

lion de l'air, les flammes se déployèrent avec la plus grande

fureur; les galeries se déchirèrent, les colonnes armées de

fer, les arcades tout entières se détachèrent de toutes parts

,

l'œil s'égarait dans leurs traces enflammées ; les voûtes du

temple, accablées sous celte grêle horrible, simulaient par

leurs mugissemens redoublés le bruit d'une violente canon-

nade. Entre huit et neuf heures enfin, il ne restait plus rien

au-dessus de la tour de pierre qu'un immense l)ûcher, au

milieu duquel bouillonnaient des torrens de métal que les

gargouilles vomissaient en ardentes cascades.

Les débris enflammés de la pyramide, qui s'étaient dans

leur chute arrêtés sur les galeries et sur les combles de la

croisée, avaient propagé l'incendie vers les autres points de

ce erand monument, et les flammes dévoraient avec une

telle activité les charpentes des combles, que, vers neuf

hem es , le toit tout entier du chœur et ceux de la croisée s'é-

croulèrent avec le tiers de celui de la nef.

Le pinceau le plus exercé ne rendrait que faiblement les

effets terribles dont la principale crise de ce nouvel endira-

seinent fut accompagnée. Dès que le toit du rond-point se fut

écroulé sur son centre, une gerbe de flammes dont la base

occupait tout le diamètre des voûtes, jaillit dans les airs à une

hauteur prodigieuse, à travers une immense colonne de fu-

mée qui s'élevait vers le zénith en roulant des milliers de

spirales des couleurs les plus variées. On y voyait tantôt con-

fondus , tantôt successivement dominans , le vert , l'amaran-

the, le jaune le plus brillant et le noir !e phis sombre. Cet

affreux et magnifique spectacle se détachait, ainsi que le

îoyer supérieur de la pyramide, sur un ciel d'un ton d'ar-

àoise dont l'obscurité ajoutait à l'éclat pétillant des feux de

J'incendie.

On ne parvint qu'après plusieurs jours à réprimer entière-

ment l'incendie et à assurer la conservation du corps mutilé

i'un des plus beaux édifices gothiques de l'Europe.

Depuis cette catastrophe, la ville était en quelque sorte

défigurée ; elle avait perdu un de ses traits les plus caracté-

ristiques. La proposition de rétablir l'aiguille détruite a été

adoptée par le conseil municipal, et M. Alavoine, archi-

îeclc d'un talent très remarquable, a soumis un plan de re-

îoustruction dont l'exécution est déjà très avancée. L'ai-

ruille sera composée de pièces de fonte sorties des fourneaux

.^e MM. Roi et Duval, à Conches (Eure), entre Breteuil et

Svreux.

TEMPS EMPLOYE POUR PAYER LES IMPOTS

E.V ANGLETERRE ET EN FRANCE.

Le revenu total des Iles Britanniques, sans leurs colonies,

st estimé à 8 milliards de francs par leurs économistes. Les

înpùls levés pour les besoins de l'Etat sont de \ milliard

500 millions; les taxes locales, en y oimprenaiit celle des

pauvres, se montent à 400 millons, ce qui fait 2 milliards

i^e les contribuables anglais doivent fournir. Si un homme

,

«eme moven, ne peut travailler que huit heures par jour

en raison des maladies ou autres motifs, il en résulte que

sur ces huit heures, deux lui sont nécessaires pour payer leî

contributions, puisqu'il donne le quart de son revenu au

collecteur.

La France, qui produit annuellement 9 milliards, pay«

un budget de i milliard 200 raillions, qui forme, avec

500 millions de taxes locales, un total de I.oOO millions.

En supposant qu'un Français travaille autant qu'un Anglais,

c'esl-à-dire huit heures par jour, il n'a qu'un sixième do son

temps, ou une heure et vingt minutes, journellement em-
ployé pour satisfaire le fisc.

Ainsi, pour acquitter les taxes, l'Anglais travaille deur

heures, et le Français seulement un peu plus de moitié, ou

une heure et vingt minutes.

Il est vrai que l'Angleterre a, pour payer des sommes si

énormes, des facilités que nous n'avons pas. Elle fait un com-

merce considérable avec le monde entier, elle possède des

colonies qui lui donnent de grands bénéfices; elle connaît

mieux que nous le système des banques et l'emploi des ma-
chines si favorables à la production; mais il faut ajouter

qu'elle entretient largement un clergé très dispendieux , et

qu'elle est obligée de soutenir l'opulence de sa fastueuse aris-

tocratie, qui, en se chargeant de la gouverner, ne lui rap-

porte probablement pas tout ce qu'elle lui coûte.

CRIME
I.NSPIKÉ PAR UN SENTIMENT DE CHARITÉ AD XIV= SIÈCLE.

On attribue le trait suivant à une princesse de Mahaut,

comtesse d'Artois et de Bourgogne, qui mourut vers 1330,

et qui s'occupa constamment des pauvres et des mendians

avec une active sollicitude. Douée d'une sensibilité profonde

,

elle ne pouvait voir souffrir un malheureux sans chercher à

le secourir. Plus d'une fois elle compromit sa fortune, et s'en-

detta pour distribuer des aumônes aux pauvres qui, de tous

les points de la France, arrivaient pour prendre part à ses

libéralités ; et à l'exemple du bon roi Robert , elle était tou-

jours suivie par six ou sept cents mendians qu'elle nourris-

sait, qu'elle habillait, et qui l'accompagnaient dans tous ses

voyages. Or, suivant l'historien Gellut, qui nous a conservé

ces détails, « il plut à Dieu envoyer une très âpre famine en

» Bourgogne , de sorte que l'on entendait par les rues piteux

» plaincls, piteuses lamentations, et petits enfans crier : Je

nme meurs de faim. » L'hiver était d'ailleurs des plus ri-

goureux, et le froid faisait périr presque autant de pauwes

que le défaut de nourriture. On conçoit sans peine combien

le cortège ordinaire de la princesse de Jlaliaiit avait dû aug-

menter. Plus d'un millier de mendians l'avaient accompa-

gnée, cette année, au village de la Châtelleiuu , sur Artois,

où elle faisait volontiers sa demeure; et là, elle fournissait

généreusement à tous leurs besoins. Mais quand tontes ses

ressources furent épuisées ;
quand elle se vit elle-même sur

le point de manquer de pain
;
quand il ne restait plus ni une

pièce d'or dans ses coffres , ni un joyau dans son écrin ; après

avoir versé d'abondantes larmes, voici le moyen dont elle

s'avisa pour ne pas abandonner tant de malheureux au triste

sort qui les attendait en temps de si grande et si étrange

famine.

Un soir, elle les fit tous enserrer dans une de ses granges
;

elle fit fermer les portes avec soin ; et (piand elle jugea (jue

tout le monde était bien endormi, elle ordonna que le feu

fût mis en la grande, ce qui tut fait ainsi; et pas un ne put

échapper. L'historien, après avoir raconté ce fait, qui du

reste ne parait pas l'étonner, se Iwrne à dire : « O cruelle

» pitié et douceur amère
,
qui porte avec soi la cruauté des

» plus barbares que l'on puisse trouver ! O miséricorde iin-

» miséricordieuse ! » Seulement , il ne dit pas si la princessç

de Mahaut avait à sa suite , l'année suivante , une aussi non?

breuse elientellc.
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I,K liOUCI.IKR IJ'ACIIILLK.

(Le Bouclier d'Achille, d'après le texte grec.)

La (lesciiptioii du bouclier d'Achille
,
qui facilite beaucoup

l'étude des mœurs primitives de l'antiquité grec(pie, se

trouve dans le poème le plus célèbre d'Homère, l'Iliade.—
Les savans doutent si jamais ce bouclier a été réellement

exécuté par quelque artiste, ou s'il n'a existé que dans l'ima-

gination du poète; aussi c'est seulement d'après le texte

grec que M. Quatremère de Quincy a inventé le dessin que

nous avons reproduit. Boivin, membre de l'Académie des

belles-lettres, mort à Paris en 1726, avait déjà conçu et

projiosé un dessin de ce geme, mais il n'était pas parvenu à

rendre si coraplètemeijt les lielails du passage d'Homère.

DESCRIPTIO.N. — CHANT XVIII" DE L'ILIADE.

(Traduction de M. Dugas-Monlbel.
)

Vulcain jette dans un brasier l'impénétrable airain, l'élain,

l'argent , et l'or précieux ; il place ensuite sur un tronc Fé-

norme enclume; d'une main il saisit un lourd marteau, et

de l'autre ses fortes tenailles.

Il fait d'abord un bouclier large et solide, où il déploie

toute son adresse , l'environne de trois cercles radieux , aux-

•juels est sris|)eudu le baudrier d'argent ; cinq lames épaisses

forment ce bouclier; sur la surface, Vulcain, avec une di-

vine intelligence, trace mille la'oleaux varies.

TOM» 1.

Dans le milieu, il représente la terre, les cieux, la nier,

le soleil infatigable, la lime dans son plus bel éclat, et tous

les astres dont se couronne le ciel ; les Pléiades , les H jades,

le brillant Oriou, l'Ourse, qu'on appelle aussi le Chariot,

qui tourne toujours aux mêmes lieux en regardant l'Orion,

et qui, seule de toutes les constellations, ne se plonge point

dans les flots de l'Océan.

Sur les bords, il représente deux villes remplies de ci-

toyens : dans l'une on célèbre des fêtes nuptiales et des fes-

tins splendides; on comluit, de leurs demeures, les épouses

par la ville, à la clarté des llamheaux. Tout retentit des

chants d'bymcnte; les jeunes gens forment en rond les

chœurs des danses ;
parmi eux les tliites et les lyres uni.<senl

leurs sons mélodieux, et les femmes, debout devant leurs

portiques, admirent ces fêtes. Près de là, le peu[ile est .ns-

seniblé dans une place publique où s'élèvent de vifs débats :

deux hommes plaident avec chaleur pour la rançon d'un

meurtre; l'un aftirme qu'il a payé toute la soiimie, l'autre

nie l'avoir reçue ; tous les deux produisent des témoins pour

obtenir le succès. Les citoyens applaudissent, cl'.acun à ses

partisans; les hérauts apaisent le peuple, et les vieillards,

dans une enceinte .sacrée, sont assis sur des pierres que le

'emx>s a polies. Les hérauts à la voix retentissante liennen»



18 MAGASIN PITTORESQUE.

un sceptre dans leurs mains, et le remettent aux plaideurs

quand ils se lèvent pour défendre leur cause tour à tour. Au
milieu de l'assemblée sont deux (alens d'or, réservés à celui

qui aura prononcé un jugement équitable.

Sous les remparts de l'autre ^ille paraissent deux armées

resplendissantes d'airain. Réunies dans le conseil, elles agi-

leni deux avis différens; les uns veulent détruire celte cité

charmante , et les autres diviser également les tiésors qu'elle

renferme. Les assiégés, loin de réaliser cet espoir, dressent

de secrètes embûches ; ils confient la gaide des murs à leurs

épouses chéries, à leurs jeunes enfans, aux hommes que re-

tient la vieillesse, et sortent de la ville. A leurs têtes on voit

Mars et la fière Pallas, d'or tous les deux, et revêtus de tu-

niques d'or; grands, superbes, et armés comme il convient

à des divinités; tous deux répandent une vive lumière; les

autres guerriers sont d'une taille bien moins élevée. Ils ar-

rivent enfin daits un lien propre à l'embuscade, sur les bords

d'un fleuve où les troupeaux ont coutume de se désaltérer;

c'est là qu'ils se cachent, couverts de l'airain étincelant;

loin d'eux ils placent deux senliiielles poin- épier l'instant ou

paraitrunt les brebis et les bœufs aux cornes recourbées.

Bientôt les troupeaux arrivent conduits par deux bergers,

qui, charmés au son de leur flûte champêtre, ne soupçon-

naient aucune embûche. A cette vne, les guerriers se préci-

pitent, enlèvent les bœufs, les riches troupeaux de blanches

brebis, et immolent les pnsleius. Cependant les ennemis

assis dans l'assemblée entendent le tumulte qui s'élève an-

tour de leurs troupiaux; ils montent sur leurs chars, s'é-

lancent, et arrivent en un instant. On combat avec fureur

sur les rives du fleuve, et les guerriers se déchirent de leurs

lances aiguës. Parmi eux éclate la discorde et le carnage;

l'impitoyable destinée, tantôt saisit un héros blessé qui res-

pire encore, ou celui que le fer n'a pas atteint; tantôt tire

un cadavre à travers les batailles; la robe qui couvre ses

épaules est souillée du sang des mortels. Ils se pressent, ils

combattent comme des hommes vivans, et tous à l'envi en-

traînent les corps des soldats immolés.

Ici, Vnicain trace une vaste plaine, terrain gras et fertile

que le soc a retourné trois fois; de nombreux laboureurs

hâtent les couples dociles; vont et reviennent sans cesse.

Lorsqu'ils touchent à l'extrémité du champ, un serviteur

met entre leurs mains une coupe pleine d'un vin délectable
;

ils reprennent ensuite la charrue, impatiens d'arriver an
terme du fertile sillon. Quoiqu'elle soit d'or, la terre se noir-

cit derrière eux, comme en un champ nouvellement labouré;

un dieu exécuta ce prodige.

Là, il grave aussi une terre couverte de riches épis, que
moissonnent des ouvriers armés de faucilles tranchantes. Le
long des sillons les javelles nombreuses tombent sur la terre

;

on resserre les gerbes dans des liens, et trois hommes les

réunissent en monceaux. Derrière eux, les enfans sans cesse

leur présentent ces gerbes qu'ils apportent dans leurs bras.

Le roi de ces champs, au milieu des moissonneurs, lient son

sceptre en silence; et, debout, à la vue de ses guérets,

goûte une douce joie dans son cœur. Les hérauts, à l'écart,

dressent le festin à l'ombre d'un chêne; ils accourent après

avoir immolé un grand taureau, et les femmes préparent

avec al)ondance la blanche farine pour le repas des mois-
sonneurs.

Il représente ensuite une vigne magnifique, dont les ra-

meaux d'or sont chargés de raisins; les grappes pourprées

brillent à travers le feuillage ; elle est soutenue par des pieux

d'argent. Il trace à l'cTitour un fossé d'un métal Ijjeiwtre et

une haie d'étain ; il ne laisse au milieu de la vigne qu'un
seul sentier où passent les ouvriers qui travaillent aux ven-
danges. Les jeunes gens et les vierges, animés d'une joie

Tive, portent dans des corbeilles de jonc ce fruit délectable.

Parmi eux est un enfant, qui, avec douceur, fait retentir

une lyre mélodieuse, et le son des cordes s'unit à sa voix en-

core tendre ; les travailleurs répondent par des chants à ses

divins accords, le suivent , et de leurs pieds frappent la terre

en cadence.

Près de là est un troupeau de bœufs au front superbe, ei

formés d'or et d'étain ; ils sortent en mugissant de l'étable,

et se rendent aux pâturages, près d'un fleuve retentissant,

dont le rapide cours est bordé de roseaux; quatre bergers

d'or les conduisent, et sont suivis par neuf chiens aux pieds

agiles. Tout-à-coup, deux lions furieux fondent sur les pre-

miers rangs des génisses, et saisissent un taureau, qui pousse

d'affreux beuglemens. Les chiens et les pasteurs volent à son

secours; mais les lions déchirent leur proie, se repaissent

de son sang et de ses entrailles ; les bergers les poursuivent

en vain, et en vain excitent leurs chiens vigoureux : ceux-ci

n'osent attaquer les lions; ils aboient auprès d'eux, mais

évitent leur courroux.

Dans un vallon délicieux, l'illustre Vulcain représente un
immense pâturage de blanches brebis. Là sont aussi des

étables, des parcs, et des cabanes couvertes de leur toit.

Le dieu grave encore sur ce bouclier une danse semblable

à celle que, dans la fertile Gnosse, inventa Dédale pour

Ariane à la blonde chevelure. Là, de jeunes hommes et des

vierges charmantes forment des danses en se tenant par la

main; celles-ci sont couvertes de voiles légers; ceux-là de

tuniques élégantes qui brillent d'un doux éclat. Les jeunes

filles sont couronnées de fraîches guirlandes; les hommes
portent des glaives suspendus à un baudrier d'argent. Tan-
tôt, d'un pied docile, ils tournent en rond aussi vite que la

roue lorsque le potier essaie si elle vole aisément pour se-

conder l'adresse de ses mains; tantôt ils rompent le cercle,

et dansent par groupes qui se succèdent tour à tour. La foule

enchantée admire ces chœurs pleins de charmes; parmi eux

un homme, en s'accompagnant de la lyre, chante les hymnes
des Dieux; là, paraissent aussi deux sauteurs habiles; ils

conduisent les danses, et font mille tours variés au sein de

l'assemblée.

FRAIS D'ETABLISSEMENT DES PETITS METIERS

DA.NS PARIS.

Le cordonnier en vieux. — Le cliiffoifnier.

— La marchande de friture.

Lorsqu'un paysan breton a prélevé, sur le prix de'son

travail de 363 jours , ce qu'il doit aux impôts , il ne lui reste

que 20 francs au plus à dépenser pendant toute l'année pour

se nourrir et se vêtir.

« Vingt francs ! s'écriait l'écrivain qui établissait dernière-

» ment ce fait sur des calculs rigoureux ; vingt francs ! c'est

» ce que coûte un dîner d'une heure chez les Frères Proven-

» çaux ! »

« Vingt francs ! peuvent dire de leur côté ceux que les

» circonstances ont amenés à connaître dans les détails in

» times de leurs mœurs les plus pauvres liabitans de la capi

» taie; vingt francs! c'est juste la somme nécessaire au»
1) frais d'établissement les plus considérables de chacun des

« petits commerces, des petites professions qui font vivre

» [iresquc un huitième de la population de Paris. »

A Paris, en effet, il est une classe laborieuse d'hommes
et de femmes, vieillards, jeunes filles, enfans, dont toute

l'existence repose uniquement sur un gahi quotidien qui ne

s'élève pas toujours à dix sous, et qui atteint rarement trente

sous.

Encore leur faut-il, au commencement, des instrnmens

de travail, un capital, un fonds, qu'ils perdent paribis ro
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quelques journées; car ils sont exposés, aussi bien (|ue les

grands œuiinerçatis, aux Tailiites. Il suflil, pour consommer

leur ruine, tl'inie maladie qui a duré plus d'une semaine;

d'une amende que par imprudence ils ont encourue; d'une

partie de plaisir qui a commencé trop tôt le dimanche et a

fini trop tard le lundi ; ou même d'un prêt généreux à quel-

que malheureux plus malheureux qu'eux-mêmes, et qu'ils

n'ont pu secourir qu'en engageant au Montde-Piélé tout ce

qu'ils possédaient.

A défaut d'outils, de marchandises ou de provisions, ils

seraient réduits à la mendicité; mais, habitués au travail et

à une sorte d'indépendance au milieu de cette grande ville,

dont ils sont les habitans nomades, ils ne se résigneraient

qu'à la dernière extrémité à vivre d'aumônes ; ils préfèrent

emprunter à de [lauvres gens qu'ils ont peut-être aidés autre-

fois, ou, s'ils demandent à des personnes riches de leur con-

naissance, c'est à titre d'avance seulement; ils exigent même
souvent alors qu'on aille acheter avec eux les objets qui leur

sont nécessaires pour travailler, soit qu'ils ne veuillent pas

être soupçonnés d'un mauvais emploi de l'argent, soit qu'ils

redoutent eux-mêmes la tentation , toujours prête à les saisir

au milieu de leurs privations continuelles.

Il y a une variété infinie de ces petits métiers, et ils néces-

sitent en général plus d'aptitude et d'expérience qu'on ne

sautait l'imaginer.

Les uns peuvent être considérés comme fixes et durables,

par exemple ceux des écrivains publics, barbiers sans bou-

tique, petites couturières à la journée, etc. , marchandes des

quatre saisons, marchandes de friture, de gaufres, de petits

gâteaux, de jouets, commissionnaires, porteurs d'eau, mar-

chands d'habits, joueurs d'orgue, marchands de ferraille,

de bric - à - brac , de verres cassés , cliiffomiiers , décrot-

teurs, etc., etc., etc.; d'autres, au contraire, sont passa-

gers , changeans , et souvent sont sujets au cumul
, par

exemple ceux des marchands de tisane, scieurs de bois, ébar-

beuses de socques, colporteurs d'alraauachs, criems d'évè-

nemens remarquables et de jugemens célèbres, marchands

de marrons, pêcheurs à la ligne, etc., etc.; mais tons, sans

exception, peuvent être entrepris au moyen d'une p^mière
mise de fonds, qui n'est, suivant leur importance^ que de

20 fr. , de 10 fr. , et pour quelques uns même de S fi'.

Des renseignemens minutieux, en grande partie extraits

des procès-verbaux et des pièces de comptabilité d'un comité

de secours institué vers 1820 par quelques jeunes gens dans

la rue Taranne, nous permettront de donner successivement

les notes statistiques des frais indispensables d'établissement

de ces différentes professions; avant tout, nous croyons né-

cessaire de f:»ire précéder cette sorte d'inventaire d'une seule

remarque générale. La plupart des états dont il sera question

s'exercent en plein air, ou à peu près; il est donc une dé-

pense qui doit prudemment précéder toutes les autres, c'est

le paiement du loyer d'un réduit pendant la durée du pre-

mier mois de travail. Le prix le plus élevé, chez les princi-

paux logeujs, est fixé à 4 francs, du moins aux environs du

Panthéon , de Notre-Dame et de i'Hôtel-de-Ville.

Cordonnier en vieux. — Il n'est personne qui n'ait souri

devant une caricature qui représente un savetier fort en co-

lère contre sa femme, et s'écriant, je crois, dans son indi-

gnation : «Malheureuse! tu oses insulter un homme éta-

bli ! »

Cette exclamation est très naturelle et très juste. Celui

qui a le bonheur de posséder quelques outils, des foimes

qu'il a façonnées lui-même, un mauvais siège et un toit de

bois large d'un pied et demi , à une place fixe, est à l'un des

premiers rangs des petits métiers. S'il est économe, assidu ,

rangé, s'il tient parole à ses pratiques, qui sont en général

le» servantes de la rue, il parviendra, à force d'éconotoi^a-

à se faire pour la mauvaise saison un enclos de [ilanches

[leinies avec des croisées vitrées , ou bien à .sous-louer un in-

térieur de porte bâtarde, qui, avecle temps, pourra s'agran-

dir en l)()nti(pie; et même, qui sait s'il n'obtiendra pas un
jour une place de portier !

Voici la liste et le prix des outils qui lui sont le plus néces-

saires :

Une paire de pinces 3 f. ne.

Un marteau 2 25"

Deux tranchets à 1 fr. 50 c 3 »

Une demi-douzaine de manches d'alênes à 13 c. . » 90

Une paire de tenailles 1 50

Un astic en buis » 75

Idem en os » 50

Un plastron » 50

Deux biseigles à 75 c 1 50

Un fusil » 73
Une mailloche 4 25
Un fer à jointures ^ iê
Idem à piqûre 1 •

Une roulette » TS
Un fer à coidisse 1 50

Idem à passe-poil 1 20

Planches, bois pour les formes, et un siège. ... 3 »

Total. . . 24 f. 45c.

Chiffonnier. — Le chiffunnage est un métier difficile

L'apprentissage est long et pénible pour s'ouvrir un chemin
paisible à travers la concurrence

,
pour arriver à diviser ha-

bilement le travail de chaque .semaine, de chaque jour, de

chaque nuit; pour connaître les heures favorables, les bons

endroits, les débris les plus précieux à enlever, os, verres

cassés, chiffons, papier, carton, bourres de crin, produits

chimiques, etc.; pour se faire bien venir des portières; enfin

pour avoir, dans différens quartiers, des maisons, comme
on dit, attitrées. L'état est assuré quand on n'a plus à crain-

dre de s'atti;er par inexpérience les querelles et les coups

des confrères, quand on est suffisamment connu des agens

de pnlice, (juand on a une casquette chaude, des guêtres de

cuir, un dos de cuir, une lanterne garnie de son verre, et

qu'on a pu se laisser pousser la barbe, de manière à poser au

liesuin dans les ateliers. Les chiffonniers habiles savent amé-
liorer sensiblement leur métier : ils parviennent à s'associer,

à louer un coin de grenier, et à emmagasiner les matières de

choix, de manière à être en état d'attendre des offres de plus

en plus avantageuses des marchands et des fabricans.

Une médaille de chiffonnier 2 f. » c.

Un mannequin. . . , 3 »

Un crochet » 50

Une lanterne » 75

Total. 6f. 23 c.

Marchande de friture. — Les premiers frais de ce méter,
lorsqu'il ne s'exerce que dans les rues et sur les ponts , ne
s'élèvent pas au-delà de 10 à 12 francs. Il suffit alors d'un

éventaire qui s'attache à la ceinture, d'une liotte, d'un pa-

nier, d'une poêle à main, d'un petit réchaud, et de quelques

provisions en charcuterie et en pommes de terre. Dès qu'il

cesse d'être ambulant, la dépense est plus considérable, les

provisions sont plus variées; il est besoin d'un assortiment

de poissons : soles , limandes , carlets , fretin , etc. Enfin lors-

que l'on commence à avoir besoin de plusieurs fourneaux à

la fois, de s'approvisionner à la Halle à la volaille, la profes*

sion est de premier ordre, et son nom se transforme en celui

de rotiis'»*'
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Un fourneau 4 f. » {

Un baquet 2 30

Un seau 1 »

Deux tréteaux et une planche H »

Un chevalet \ n

Deux paniers I 30

Plat et assiettes I Si,

Une poêle à frire , < 30

Une hotte 3 »

Une pelle et une piiicette 1 »

Un soufrlet. . . , i »

Deux pots de grès 1 »

Premières provisions 3 »

Total 27 f. »

{Lasuiteà une prochaine livraison.)

L'HIRONDELLE.
DE DEUX ESPÈCES d'hiRONDELLES. — I.E MEULE ROSE.

l'hirondelle RÉPUBLICAINE.

Parmi les oiseaux que les naturalistes nomment hiron-

delles , nous choisirons les espèces les plus intéressantes pour

nous, l'hirondelle des cheminées et celle des fenftres.

Ces deux espèces qui fréquentent nos cités durant la belle

saison sont très souvent confondues, iiuoiqu'elles diffèrent

l'une de l'autre , tant à l'extérieur que par les habitudes.

L'hirondelle des cheminées est un i)eu plus grande que l'au-

tre; son plumage a moins de blanc, surtout sur le croupion,

en sorte qu'on ne lui a point appliqué, comme à l'hirondelle

des fenêtres, le sobriquet de cul blanc. La première choisit

nos habitations pour y placer son nid, et les (iréfère à tout

autre lieu; pour la seconde, nos fenêtres ne sont qu'un pis-

aller, lorsque des rochers à pic ne lui offient pas un enifila-

ccment plus de son goût. Elle vient plus tard au printemps,

et nous quitte plus tôt; l'hirondelle de cheminée est le pre-

mier messager qui nous annonce la fin de l'hiver, et le réveil

de la nature. C'est elle qui parait avoir le plus de droits à

notre affection; ces oiseaux nous délivrent des nuées d'in-

sectes dont nos demeures, nos champs, l'air que nous respi-

rons, seraient remplis, sans la guerre d'extermination qu'ils

(L'HironJelle.)

leur font durant tout le jour. Malheureusement , la prudence
et la justice ne règlent pas toujours nos procédés a leur éganl.

Les chasseurs les abattent à coups de fusil, les enfans n'é-

pargnent pas leur nid; tandis que des peuples moins pollci's

que nous se montrent beaucoup plus raisonnables dans des

circonstances analogues. Ainsi, par exemple, la vie et le re-

pos du merle rose, grand exterminateur des sauterelles , sont

sous la protection spéciale des lois, dans les contrées de l'Asie

infestées par ces insectes. Des peines sévères y atteindraient

les malavisés qui auraient tué le plus chéiif individu de

cette précieuse espèce. Le merle rose y arrive au printemps,

comme l'hirondelle dans nos climats. Si quelques causes

accidentelles ont retardé sa venue, on lui expédie des am-
bassadeurs chargés de lui exprimer le vœu du pays, de liiv

prodiguer les témoignages d'affection, les promesses de bon
accueil , etc.

L'hirondelle construit son nid avec nne habileté très re-

marquable. Celle construction est à peu près la même dans

les deux espèces : au dehors, une maçonnerie solide; an de-

dans, nne enveloppe molle, douce, chaude, telle qu'il la faut

pour le jeime oiseau sorti de l'œuf. Ces nids , d'un volume

considérable , imposent un travail bien pénible à des oiseaux

qui n'ont pas un moment à perdre, et qui, dans l'intervalle

de six mois , doivent élever jusqu'à trois couvées. Les se-

cours mutuels et les avantages de l'association ne sont pas

inconnus parmi les hirondelles. Un nid esl-il endommagé on

détruit par quelque accident; aux cris douloureux du couple

désolé, on accourt de toutes parts; nne multitude de becs

apporte les matériaux, et les met en œuvre au milieu d'un

gazouillement confus qui relentitau loin; c'est un mouve-

ment comparable à celin d'une fourmilière on d'une ruche.

La foule, non moins laborieuse que loquace, a promplemenl

achevé son travail ; elle refait quelquefois en moins d'une

heure un édifice que les deux propriétaires n'auraient pu ter-

miner en moins de quinze jours.

Les espèces d'hirondelle que nous avons sous les yeux ne

sont pas celles où l'instinct social se manifeste au plus haut

degré. Que penserons-nous de l'hirondelle réinthlicnine de

la Louisiane? Des nids tonjoin-s réunis en très grand nom-
bre, et distribués avec ordre sur la surface d'une haute et

large muraille, ou sur nne roche unie et d'aplomb, forment,

en effet, une sorte de ville aérienne; des gardes y veillent à

la sûreté commune ; dans le tuundte apparent d'ime circu-

lation extrêmement active, on croit reconnaître des actes

d'une autorité publique , des jugemens , des condanma-

tions.

Dans les contrées où l'homme fait ses premiers établisse-

mens, ces oiseaux paraissent doués de facultés qu'ils ne mani-

festent plus dans les pays couverts de villes, de villages, et de

culture. Ainsi, par exemple, l'hirondelle de feiiêtres semble

sans défiance pour la sûreté de ses petits tpiand elle place son

nid dans nos cités; mais en Sdjérie, on a remarqué que la

mère attache ses petits par une patte, au moyen d'un crin

assez lâche pour ne pas gêner leurs mouvemens , en sorte

que si quelque effort les jetait par-dessus le bord , ils reste-

raientsuspendus jusqu'à ce que le père ou la mère vint à leur

secours.

On a dit que les hirondelles reviennent tous les ans aux

mêmes demeures, et reprennent possession de leurs anciens

nids, si elles les trouvent en bon état. Des observations plus

attentives ont dissipé l'illusion. Il est très rare que les hiron-

delles adoptent la même maison dans tout le coiu-s de leurs

visites annuelles, et parmi celles qui ne choisissent point de

nouveaux hôtes, il en est peu qui se dispensent de recon-

struire un nid.

GROTTE DE PAUSYLIPPE
SON ANTIQDITÉ. — SES DIME.NSIONS. — ASPECT QU'eI.LR

PRÉSENTE LE JODR ET LA NUIT.— TO.MBE DE VIRGILl'-

Le Pausylippe est un promontoire qui s'élève anpriâ

de Naples. Il sépare celle ville de la campagne fabuieuse
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011 riinapination des anciens plaçait l'enfer rnytliolo^riqne.

I^a piolle est une grande route taillée de temps ininié-

morial dans le tuf volo<ini(|iie. Le célèlire tjéograplie et his-

torien f^iec, StraliiiM. nioit sons TiWie, vers l'an 25 de l'ère

chrélieniic, et Sciiriiiie le |iliil(is(iplie , mort vers l'an (i!i sons

Néioii , en pailcnt dans leuis ('ci ils. J'^llc a environ un mille

(Grotte de Pausylippe.)

de longueur, 28 pieds de large , et , suivant les endroits que

l'on mesure, de 30 à 80 pieds de liauteur. Trois voitures peu-

vent y passer de front. Des dalles de lave en forment le pavé.

Elle conduit de Naples au.\ viles de Pazzuoli, Baïa , Cumes
et autres.

Pendant la nuit, des lampes suspendues de dislance en

dislance à son plafond grossièrement taillé, répandent une

assez grande clarté. Mais dans le jour la lumière y pénètre ù

peine. Deux fois l'an seulement, au.x mois de février et d'oc-

tobre, les derniers rayons du soleil la traversent tout entière.

Le reste de l'année , c'est un spectacle étrange de voir au

milieu d'une obscurité faiblement transparente, l'agitation

qui règne sans cesse dans cette longue galerie; on ne saurait,

sans éprouver d'abord quelque effroi, entendre ensemble les

ronlemens des voitures de toute sorte , venant de côtés oppo-

sés, le trot et le liennissement des chevaux, les troupeaux

bélans on mugissans, les voix, les cris des passans et des

voyageurs, tous ces cris confondus, rebondissant surla voûte,

et se multipliant enéchos dans les enfoncemens quis'ouvrent

de distance en distance des deux côtés et fuient sous le pro-

montoire.

A l'entrée de la grotte, en venant de la ville, se trouve

une tombe romaine creusée dans le roc ; c'est celle de Vir-

gile. On a voulu contester l'authenticité de ce monument

,

mais les indications précises données par les anciens auteurs,

des témoignages qui forment une chaîne presque non inter-

rompue depuis la mort de l'illustre poète jusqu'à nos jours,

ne permettent guère de conserver de doute à cet égard.

Heaucoup de faits historicpies qui sont regarilés comme cer-

tains, sont loin d'être entourés d'autant de preuves.

Autrefois, tm laurier fleurissait sur cette tombe. Il n'existe

plus: mais le peu[)l(!, en passant, se signe et s'agenouille

comme (levant les restesdeqiielquesaint inconnu; les étran-

gers s'arrêtent devant la pierre |)our y graver leurs noms on

pour rêver an génie dont elle consacre la mémoire.

KVAUJA'irONS DE.S VOLS
COMMIS A i.onduks f.n \SM.

1" Par les domestiques I7,".M»,0(I0 fr

2" Sur la lamise et sur les quais. . . . l2..'ilM).0(M>

3" Dans les docks et surla voie publi(pie. l.'îjOdO,*)!»»

4-' Par la fausse monnaie ;i,(MM»,0(M>

S° Par les faux billets de banipie .... ''(,2S<>,(MM»

Total. . . . 52,000,00(t

Londres étant habité par 1,200,000 personnes, sans comp-

ter celles dont nous allons parler, c'est un impôt de •i.'5 f. T.'i c.

[lar tète (pie [irélève chaque année la misère on le crime sur

l'opulence on sur le commerce.

Ce tableau, emprunté à la Renie îirifaiiiiif/iic, qui le

lionne comme dressé d'après les ordres du lord-maire ,
parait

exagéré au premier abord ; mais, quand on apprend (pi'à la

même éjioqiie il se trouvait dans cette ville 20,000 personnes

sans moyens d'existence, 20,000 voleurs, escros, liions ou

r^surrec/eiiis, 16,000 mendians,et 8,000 individus reçus

dans les salles de la Société d'asile; quand on se rappelle que

Londres est la cafiitale d'un royaume dévoré par le paupé-

risme , où les pro(>riétés territoriales sont accumulées dans

un petit nombre de familles par les substitutions et par les

majorais, on les douanes maintiennent les grains à nu taux

élevé, où l'opposition continuelle du luxe et de la misère fait

naître des tentations sans cesse renaissantes, on ne sait ce

qui doit le plus étonner, la grandeur du mal on la diflicuUé

(pie le gouvernement semble trouver pour y porter remède.

SAINTE MADELEINE.

Celte figure, qu'on trouve re-

produite avec de légers cbange-

iiiens dans plusieurs cathédrales de

l'Europe , et notamment dans celle

de Rouen , a été le sujet de beau-

coup de commentaires. Plusieurs

auteurs de légendes, chroniqueurs

on artistes , ont agité entre eux la

question de savoir si les sculpteurs

du moyen âge avaient voulu repré-

senter , soit la Vierge Marie , soit

telle ou telle sainte.

Il nous paraît démontré que la

retraite de la Madeleine dans le ro-

cher de la Sainte-Beaume , en Pro-

vence , a fourni le sujet de cette

œuvre, dont le caractère est em-

preint d'une délicatesse si mysté-

rieuse.

Nous pouvons en donner pour

preuves, entre autres citations , les deux extraits suivans :

Pétrarque a dit en vers latins :

"Volontairement renfermée dans nnc grotte, elle y passa trois

« fois dix hivers , n'.iyant d'autres vctemens que sa longue che»e-

« lure. J.à, loin de la vue des liomraes, entourée d'une troupe
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iilevee en extase pendunt sept heures du• d'anges, elle était

• jour, etc. »

On lildaus un poème composé au .wi' siècle parBaltliazar

de la Burle, pocte proveupil , valet de chambre du cardinal

de Bourbon :

' Revengiit ton jour lous angis la portavon
• Ben phis hault que lou roc.

» Jamajr, per mauvais temps quefessa ^ nifredura,
• Aultre abit non avia que la sion cabellura,

• Que commo un mantet d'or, tant eram hels et blonds,

• La coubria de la testaJîn al bas des talions , etc. »

> Au retuur du jour, les anges l'enlevaient bien au-dessus du roc.

» Dans les plus mauvais lemp? et le froid le plus rigoureux,
• jamais elle ne portait d autre vêtement que sa belle et blonde
• chevelure, qui la couvrait de la tùte au bas des talons ainsi

qu'un manteau d'or.»

LA SEMAINE.
CALENDRIER HISTORIQLE.

Biograpliies. — Armées. — Faits remarquables.

23FéTrier 1766.—Leczinski Stanislas P"', roi de Pologne, né

à Léopolu , meurt à l'àirede quatre-vinst-neuf ans des suites

d'une chute dans un feu de cheminée. Il avait été couronné
roi en 1703 à Varsovie; niais plus tard il fut obligé de fuir.

Sa tête fut mise à prix par le général des Bloscovites. Le
traité de Paris de 1756 le mit en possession du duché de Lor-
raine et de Bar. Son règne en Lorraine a laissé de beaux
souvenirs sur son caractère.

Par ses soins , un grand nombre d'établissemens de bien-

faisance , d'aris, d'éducation, d'industrie, furent fondés.

C'està luiquelesvillesde Nancyet de Lunéville doivent une
partie de leurs édifices. Plusieurs ouvrages de Stanislas sur

des sujets de politique et de morale ont été imprimés sons ce

titre : Œuvres du philosophe bienfaisant.

24 Février 1493. — Pic de la Girandole memt à l'âge de
trenle-deus ans. Il savait à dix-lniit ans vinu't-deux langues,

et à vingt-quatre ans il fit afficher à Rome et soutint publi-

quement une thèse qui comprenait quatorze cents proposi-

tions sur tous les objets des sciences.

Il était prince souverain de la Mirandole, en Italie, et il

renonça à sa souveraineté en faveur de son neveu.

23 Février 1799. — L'armée d'Orient, commandée par

les généraux Kléber et Lannes, après avoir parcouru soixante

lieues d'un désert aride et brûlant , arrive aux terres fertiles

qui précèdent la Palestine, s'empare en peu d'inslans de
Gazali , ancienne capitale des Philistins , et jette l'épouvante

dans des troupes innombrables d'ennemis, qui prennent

aussitôt la fuite.

26 Février 1764 — Mort d'Edouard de Corserahleu Des-

mahis, poète français, auteur de la comédie intitulée l'Im-

pertinent. Ses vers sont assez harmonieux et faciles, et ses

pensées prouvent un cœur honnête. Il a dit : « Lorsque mon
ami rit , c'est à lui à m'apprendre le sujet de sa joie. Pleure-

t-il , c'est à moi de découvTir les causes de son chagrin. »

27 Fé^Tie^ 1304.— Henri IV est sacré roi de France, non

pas à Reims, qui lei ait encore pour la ligue, mais à Char-

tres j non pas avec la sainte ampoule de saint Rémi, mais

TAC celle de saint Martin
,
qu'on fit venir de Noirmoutiers.

On sait que Henri IV dit à l'occasion de sa conversion au

catholicisme : «La France vaut bien une messe. »

28 Février 615. — Supplice de la reine Brunenaut ou
Brunichilde, épouse de Sigebert I"", roi d'Austrasie, et mère

de Ghildebert II. Clolaire Taccusa, dans une assemblée de

Fiançais, de crimes infâmes, et d'avoir fait mourir dix rois.

Plusieurs histoires présentent ces accusations conime enliè-

renient fausses, et proclament la vertu et l'innocence de Hru

nehaut. Sa mort fut terrible : après l'avoir torturée [iendai;t

trois jours et l'avoir promenée au milieu des .solilats sur un

chameau, on l'attacha aux crjns d'un cheval sai.vagequi

l'entraina à travers les cailloux et les ronces. Les lambeaux

de son corps furent ensuite rassemblés et réduits en cendres.

A" Mars 1795. — Situation militaire de la France. Huit

armées sont sur le pied de guerre : armée du Nord , séneral

^loreau ; de Saïubre-et-^Ieuse, Jourdan : de Rhin-el-Moseile,

Pichegru ; des .\lpes et d'Italie, Kellermann ; des Pyrénéef

Orientales, Schérer; des Pyrénées Occidentales , Moncey;
des Côtes de l'Ouest , Caudaux ; des Cotes de Brest et de

Cheiboiu'g, Hoche.

<'' ;Mars1796. — Bourse de Paris. Le louis d'or coi'ite sept

mille deux cents francs en assignats.

I'"'' Jlars 1815. — Napoléon sort de l'Ile d'Elbe, et, suivi

de neufs cents hommes, ses anciens soldats, débarque au

golfe de Jouan près Cannes (Var).

UN AJIATEDR DE POINTS DE VUE.
Pendant nicn séjour à Bevergen, un soir, me promenant

dans un bois voisin de la ville, j'aperçus un groupe de pay-

sans occupés à aballi e un taillis et à scier des troncs darbres.

Je ne sais pourquoi je m'avisai de leur demander si c'était

qu'on voulait percer une nouvelle route en cet endroit. Après

s'être regardés les uns les autres en riant, ils m'engagèrent

à continuer mon chemin et à répéter ma question à un moit-

sieur que je verrais debout sur une petite élévation en fece

de la fiirêt. En effet
,
je rencontrai quelques instans après

un petit vieillard, d'une figure pâle, en redingote boutonnée,

ayant sur la tête tm bonnet de voyage, et une sorte de car-

nassière sur le dos. Il était armé d'une longue vue qu'il di-

rigeait fixeme-nt vers le heu où j'avais laissé les paysans. En
m'eniendant approcher , il repoussa les tuyaux de sa lunetie

et me dit vivement : « Vous venez de la forêt, monsieur : oii

en est le travail??) Je racontai ce que j'avais vu. «C'est bien

dit-il, c'est bien. Depuis trois heures du matin (il pouvai

être alors environ six heures du soir)
, je suis ici de faction

,

et je commençais à craindre que la lenteur de ces imbéciles,

quoique je les paye assez cher, ne fit tout manquer. Mais

j'espère maintenant que, grâce à Dieu, la perspective s'on-

\Tira à l'instant favorable, v

Alors, il alongea de nouveau sa longue rue, et la tourna

vers la forêt avec une attention extrême.

Quelques minutes après, une étendue considorabledu "ooi»

tomba tout-à-coup, et une perspective s'étant ouverte comme
par enchantement , je découvris au !o!i'. un admirable am-
phithéâtre de montagnes, et au milieu les ruines d'un vieux

château, vivement éclairées parles dernières lueurs du soleil

couchant. C'était vraiment lui magnifique spectacle.

Le petit vieillard demeitra environ un quart d'heure en

contemplation à la même place, exprimant son ravissement

par quelques cris bizarres et par des irépignemens. Quand le

soleil eut tout à-fait disparu, il replia de nouveau sa lunette,

l'enfonça dans sa carnassière , et , sans me saluer, sans m'a-

dresser nne seule parole, sans paraître songer le moins du

monde à moi il s' enftrit à toutes jambes
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J'ai su depuis que cet orij^itial de premier ordre était le

Ijaroiulo Rfinsber^'. Connue le fameux barou Grollius, il

voyageait coiiliiiuellenieiu à pied et passait sa vie à faire la

chasse aux l)elles perspectives avec une sorte de fureur. Ar-

tivail-il dans une campagne où
,
pour se procurer un point

de vue pittoresque, il fallait abaisser une colline, aballre une

fortM,démolirdes maisons, il ne s'effrayait d'aucune dépense,

d'aucun obstacle, et employait aussitôt son or et son éloquence

à faite servir ù ses projets les propriétaires et les otivriers

ina^-ons, bilclierons, iniiieitison aiittes. On raconte (ju'utie

fois il s'était mis en tête d'incendier une grande métairie du

'J'yrol, entièrement neuve ; on avait eu beaucoup de peine à

l'en dissuader.

Janiai» on ne l'avait vu traverser deux fois le même pays.

HOFFMAN.N.

— Vous atitres hommes , vous ne pouvez parler de rien

sans décider aussitôt : Cela est fou, cela est censé, cela est

bon, cela est mauvais. Et pourquoi? Avez- vous clierclié

tiaiis tous ses détails le vrai motif d'une action? Savez-vous

démêler avec précision les causes qui l'ont produite et qui la

rendaient inévitable? Si vous le saviez, vous ne seriez pas

si prompts à juger.

Goethe, Werther.

SOimSRAINETES PRINCIPALES

DE L'ASIE ET DE L'AFRIQUE.

L'Orient et l'Europe ne pouvant plus être indifférens l'un

à l'autre, nous pensons qu'on lira avec intéiêt la liste sui-

vante ck's principaux souverains actuels de ces deux grandes

parties du monde; elle est extraite de la notice publiée en 1835

par la Société asiatique de Paris.

E^IPIRE OTTOMAN.—Sultan IMahmocdII (surnommé

Adli , le Juste) , lils du sultan Abd'oulhamid , né le 20 juil

lel IT8S, et proclamé à la place de son frère MoustafalV,

qui fui détrôné le 28 juillet 1808. — Egypte : Mohammed-
Alv, né à Cavala en Romélie , en 1769 (( 182 de l'hégire)

,

lils û'Ibrahim-Agha
;
proclamé pacba le 14 mai 1803, à la

place de Khorscliid-pacha ; confirmé par le sultan Sélim III,

le ["avril 1806.

VASSAU.\ DE l'empire OTTOMAN. — Tripoli : S'uVi YOD-

sotiF Karamanli
,
pàclia. — Tunis : Sidi Hasan , bey. —

Le scliérifde la Mekke: Yahya, (ils de Sourour.— L'imam

de r IVmeii qui réside àSanaa.— Roi de Sennaar: Badv VII,

lils de TabI, vingt-neuvième roi de la race des Foundjis,

tribu partie de l'intérieur de l'Afrique, et qui vint s'établir

à Sennaar vers la lin du xv^ siècle. En juin 1821 , Ismaîl,

fils du pacha d'Egypte, le contraint de reconnaître la supré-

matie du sultan Mahmoud.

EMPIHE DE MAROC. — Mouley- abd- errahman,

sultan , lils aine de Mouley-Hescham , succède à son oncle

Jlouley-Souléiman , le 28 novembre 1822. '

ROYAUME D'ABYSSINIE. — Itsa Taklet Gorges

siîccède avant 1817 à Usa Guarlou , de la race de Salomon,

fils de David , dynastie xjui règne sans interruption depuis

l'an I2C8 de notre ère, et qui réside à Gondar : il jouit de

beaucoup de considération , mais n'a aucun pouvoir , et ne

possède en revenus que ce que les gouverneui s indépendans

des provinces veulent bien lui accorder.

PERSE. — Feth-ali-Chah , né eu 1768 ; succède à son

oncle Agha Mohammed Khan, fondateur de la dynastie;

Abbas-Mirza, héritier présomptif de la couronne, est né

en 1785. Ce prince, qui règne depuis trente-six ans, a beau-

coup emprinité à la civilisation européenne pour l'adminis-

tration de ses états.

ASSAM.— Ce pays contient le bassin du Brabma-poutra.

Le titre royal est svarga-radja (monarque céleste), parce

que la dynastie prétend descendre de deux frères, Kbunlai

et Khuntai
,
qui , avec le dieu Cliang, vinrent des contréei

du nord s'établir dans ce i)ays. Les Anglais s'en sont empa-

rés en 1825.

ETATS AU-DELA DU GANGE. — Empire Birman :

population .5,500,(HI0 âmes. Depuis la paix de Yandabou

( le 25 février 1826), ce royaimie ne se compose plus (jue

d'Ava et de Pégu. Cent viuL,'t-liuit monarques ont régné de-

puis le coimiiencemenl de la monarchie. On ignore le nom

du roi actuel. — Sium : Ce pays comprend le bassin du fleuve

Ménam. Kroma-Mon-Tcliit , âgé de quarante-neuf ans, est

maintenant sur le trône; il a fait prisonnier et fait cxéciUer

le roi de Laos et sa famille en 1829. — Cochinchine : Eitat

tributaire de l'empire chinois. Ming-miiuj (destin illustre)

est le titre des années du monarque. — Java : 4,660,000

babitans. Le sultan réside à Yugya-Karta. Mangko-Bouvana-

Sepou, couronné parles Hollandais en 1826, est mort le 2

janvier 1828 ; le jeune sultan est .sous la tutelle de Pandje-

rang-Mangko-Kotoumo.

CHINE. — Le nom de la dynastie régnante, d'origine

mandchoue, est Tai-tsimj (la très pure). En Chine , on ne

connaît pas le nom de l'empereur régnant ; celui qui occupe

actuellement le trône est le fds aine de son prédécesseur,

mort le 2 septembre 1820, et il portait auparavant le nom

de Mian-Ming. Il donna à son père le titre posthume de Jiii-

fsoii)ig-joui-/ioaiig-(i , c'est-à-dire , l'auguste et sage empe-

reur, le compatissant prédécesseur. Il est âgé maintenant

de quarante-huit ans.

JAPON. — Le 7>ifri (empereur) actuel est le 121' suc-

cesseur de Zinmou ; il règne depuis 1817; le public ignore

son nom durant sa vie. Sa résidence est Miyako ou Kio

(ces deux noms signifient résidence). Le Kou b6 ou Seogoiin

est le chef militaire généralissime de l'empire : il réside à

Yédo; c'est, par le fait, lui qui règne ; cependant il affecte

toujours une espèce de dépendance du Dairi , descendant de

l'antique dynastie japonaise qui a commencé par Zinmou
,

660 ans avant notre ère. Le mot Dairi (en chinois A'aï H)

signifie proprement {'intérieur (du palais impérial). On s'en

sert pour désigner l'empereur, puistpi'il n'est pas permis de

proférer son nom pendant qu'il est en vie. La même chose

a lieu à l'égard du Seogoun et du prince son successeur.

MOLIERE.
SON portrait.— soovemrs de sa vie et de ses œdvres

— MAISONS qu'il a HABITÉES.— SON TOMBEAU.

Le portrait de Molière que nous doimons est une esquisse

fidèle du tableau original peint par Mignard ,
et possédé au-

joiud'hui par M. Alexandre Lenoir, ancien conservateur du

Musée des Peiils-Augustius.

La ressemblance de notre premier poète comique paraîtra

parfaite, si l'on croit le témoignage des contemporains.

« Molière, a dit un rédacteur du Mercure de France, n'était

» ni trop gras ni trop maigre ; il avait l'air très sérieux, le nez

» gros, la bouche grande , les lèvres épaisses, le teint bnui

,

» les sourcils noirs et forts , et les divers mouvemens qu'il

)> leur donnait lui rendaient la physionomie extrêmement

» comique. »

L'altitude de sa tête et l'expression générale de sa figure

sont d'ailleurs entièrement d'accord avecceque l'on rap[iorie

de son caractère et avec l'histoire des évènemens de sa vie.

On ne s'étonne point de la préoccupation triste et rêveuse

répandue sur«es traits, lorsqu'on se rappelle qu'il lui fallut,

comme Shakspeare, affronter l'opposition de sa famille, et

changer son véritable nom de Poquelin pour suivre sa vo-

cation; lorsqu'on songe que ni l'admiration ni la protection

de Louis XIV, ni l'amitié des deux Corneille, de La Fon-

taine , de Boileau , de Racine et de La Chapelle , n'ont pu le

soustraire aux jalouses persécutions des Boursaut , des Colin,
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des Ménage, des Monlflenry, aux dédains ignorans des mar-

quis, et aux caloniuies iuISnies des faux dévots; lorsque l'on

réiléeliii surtout qu'il eut le malheur d'épouser une femme
coquette, Iéi!;ère, incapable de comprendre ceiiu'il y avait

de sensibilité et de délicatesse sous ce regai-d fort et péné-

trant, el ce qu'elle devai! de i\\ n^cl A son génie.

(Molière.)

Mais on est satisfait de retrouver sons ce voile de mélan-

colie le sentiment de bienveillance et de bonté qui était em-
preint dans toute sa conduite , soit quand il encourageait de

son argent et de ses conseils Racine jeune et inconnu, quand
il obligeait si ingénieusement ses camarades niallieureux à

lecevoir ses secours, soit quand il refusait une place à l'A-

cadémie, parce que son talent d'acteur et sa direction im-

portaient à l'existence de sa troupe, soit anssi lorsqu'à force

de bienfaits il faisait oublier les anatlièmes religieux prodi-

gués contre sa profession à ces pauvres sœurs de la charité
,

qui ne lui manquèrent pas ù sa dernière heure, et, pen-

chées vers lui , encore à moitié déguisé sous son costume

d'Argan, reçurent avec douleur son dernier sonpir.

Volontiers, à le voir ainsi distrait, on serait tenté de lui

demander ce qu'il pensait tandis qu'il abandonnait complai-

samnient ses traits au pinceau de son ami, et quels secrets

mystères du cœur sa puissante rêverie poursuivait en silence.

Etaient-ce
,
par hasard , les malencontreuses vanités de ces

bourgeois honteux de leur franche et honnête roture, igno-

rant la penie on se précipitait la noblesse, et descendant en

croyant monter? M. Jourdain , l'infortuné Georges Dandin,

mesdemoiselles Gorgibus ? Etaient-ce les conseils intéressés

de l'orfèvre Josse, les angoisses et les ruses maladroites de

l'Avare, l'honnête indignation d'Alceste, les prétentions de

Trissotin, ou la singulière contrainte de cet imprudent créan-

cier de don Juan, M. Dimanche? ou plutôt, méditait -il

d'exposer sur la scène, pour lui imprimer an front son éter-

nelle sentence de réprobation , le plus détestable et le plus

dangereux des vices, l'hypocrisie religieuse?

C'est un événement rare que l'apparition de ces génies

dont on ne peut prononcer le nom sans qu'aussitôt l'imagi-

nation se peuple de mille personnages vivans, animés, jouant

avec ime admirable précision toutes les aventures du grand
drame de la vie.

Chaque siècle a des généraux habiles à battre en mine
<es forteresses ou à vaincre des armées , des savans d'une

vaste et silencieuse patience , des philosophes d'une étrange

ijfueur d'abstraction; mais il semble que ce serait tron pour

un siècle d'un de ces talens privilégiés qui savent enseigner

la vérité, la vertu, en faisant épanouir les visages et battre

les cœurs de joie , de même que ce serait trop sans doute

piiur chaque jour d'avoir une seule heure de plaisir sans

mélange et de bonne et digne gaieté.

A la vérité , les génies du genre comique , Cervantes

,

l'Ariosle, Shakspeare, ^Molière, Le Sage, Fielding, exercent

ime inlluence qui s'altère dit'licilemenl , et qui semble plus

durable, plus étendue, parce qu'elle se mêle plus intime-

ment à tontes les circonstances de la vie ordinaire, et qu'elle

est aisément sentie par le grand nombre des hommes.

Ainsi plus de deux cents ans se sont écoulés depuis la

naissance de Molière (13 janvier 1622); et malgré la diffé-

rence du langage et du style qu'il a contribué à former, mai-

gré la différence des vices et des mœurs qu'il a contribué à

reformer , ses comédies sont toujours le plus riche attrait de

notre théâtre.

Les moins lettrés d'entre les classes laborieuses savent sa

réputation , et se servent énergiipiement de ceux d'entre les

noms de ses personnages qui sont devenus des types de ca-

ractères. Les passans s'arrêtent el montrent dans la rue des

Piliers-des-Halles la maison où l'on a cru long-temps qu'il

était né. Malheureusement cette maison a été rebàiie plu-

sieurs fois depuis cent ans, et dernièrement encore une nou-

velle reconstruction en a été faite sous la direction de l'ar-

chitecte Périaux, qui, respectant la tradition populaire, a

ilécoré la façade d'un buste el d'une inscription.

Les autres maisons que Molière a habitées, celles de la

rue Saint-Honoré , vis-à-vis le Palais-Royal, de la rue Saint-

Thomas du Louvre, et celle de la rue Richelieu, n°38, ou

il mourut, ne conservent jias davania^^e de traces de leur

ancienne apparence. La pierre tumulnireque sa veuve avait

fait placer sin- la fosse du cimetière Saint- Joseph, où il fut

enterré aux flambeaux le soir du 21 février 1673, n'existe

|)lns. Il est même incertain si ce sont réellement sesdcpouilles

funèbres qui, transportées, le T mai 1799, [lar les soins de.

(Tombeau de Molière.)

M. Alexandre Lenoir, au Musée des Peiils-Aiigusiins , ont

été depuis déposées au cimetière du Père-Lachaise, près de

la tombe de La Fontaine, sous le petit monument dont nous

doimons le dessin.

I.FS BCREAUX D'ABONTfEMENT ET ni VENTE

sont rue du Colombier, n° 3o
, près de la lue des Pelits-Augustins.

Imprimerie do LACHiiVAiiuiEiu', rue du Colombier, n^ôO.
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LK CHIEN DR TKRr.K-NF.I' VE.

' Ti''te du cliion Je Terre-Neuve. )

ANECDOTES.

Celte race de chiens est une des plus intéressantes par les

bonnes qualités dont elle est éminemment pourvue , et qui

semblent lui être tellement pariiculières, que l'on trouve la-

renienl des individus qui ne les manifestent point d'une ma-

nière assez remarquable. Il y a peut-cire encore, au nord de

l'ancien conliuenl, des chiens de plus grande taille ; on pour-

i-ait aussi essayer de régénérer la race gigantesque des chiens

d'Epire, dont Pline a fait une description si poétique; mais

ce qui est véritablement précieux pour l'homme, c'est un

compagnon qui lui soit entièrement dévoué, qui le défende

contre les brigands, le retire du fond des eaux lorsqu'il y est

tombé, partage ses fatigues et ses périls, et parvienne sou-

vent à lui sauver la vie. Le chien de Terre-Neuve est peut-

être plus qu'aucun autre de son espèce, ce compagnon, cet

ami dans les circonstances les plus difficiles; on peut comp-

ter sur son courase et sur son intelligence, dont il donne

quelquefois des preuves auxquelles on était loin de s'at-

tendre. Citons quelques faits où ces belles qualités ont excité

à la fois l'intérêl et la curiosité.

Le Durham
,
paquebot de Sunderland , avait fait naufraee

sur les côtes de la province de Norfolk, près de Clay. L'é-

quipage et les passagers ne pouvaient être sauvés qu'en éta-

blissant une amarre entre le bâtiment et la terre; mais la

côle était beaucoup trop éloignée pour qu'on pùl y lancer un

cordage, et la tempête trop violente pour qu'aucun matelot

osât rendre a ses compagnons d'infortune le périlleux ser-

vice de porter ce cordage à terre. Heureusement pour ces

naufragés, il y avait à Iwrd un chien de Terre-Neuve; ce

fut à cet animal que l'on confia l'aventureuse commissios.

On lui mit dans la gueule le bout de la corde de sauvetage,

et il s'élança au milieu de l'épouvantable fracas des lames

qui se brisaient l'une contre l'autre. Il avait déjà fait une

grande partie du trajet , lorsque ses forces commencèrent à

l'alwndonner, .sans que pourtant il lâchât le bout du cordage.

Deux marins inlré[iides, qui se trouvaient alors sur la côte,

avaient admiré les persévérans efforts de ce chien ;
ils virent

sa détresse, et ne balancèrent point à s'exposer eux-mêmes

pour le secourir. Ils l'atteignirent en effet au moment où il

allait succondjcr, prirent la corde qui était entre sesdenU,

l'aidèrent â gagner le rivage, et alors on put sauver les neuf
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personnes, qui, durant toute celte manœuvre, avaient dés-

espéré de leur vie. Si le cliien n'eût pas épargné aux deux
braves marins la plus inande partie du trajet, il leur eût été

impossible de le faire deux fois, en allant et revenant, et

l'équipage eut péri.

Lorsqu'un jeune chien de Terre-Neuve appartient à un
jeune maître, il s'établit quelquefois entre les deux une fa-

miliarité qui fait disparaître le.s distances; l'animal n'est

plus le serviteur, mais le camarade de l'Iiomme. Cette inti-

mité expose à quelques inconvéniens, comme on le verra par
le fait suivant.

Un jeune marin anglais, très habile nageur, était embar-
qué sur un vaisseau de guerre; il avait im très beau chien

ie Terre-Neuve, qui s'était concilié les boimes grâces de
tout l'équipage. Durant une station que le vaisseau fut chargé

d'occuper dans une colonie lointaine, le maître et le chien

se livraient très fréquenmient à leur exercice de prédilec-

tion, nageant côte à côte, attirant par leurs jeux de nom-
breux spectateurs. Un jour, le maître s'avisa de poser ses

deux mains sur la tête de son chien, et lui donnant une forte

impulsion, il le fit plonger à une assez grande profondeur,

d'où il le vit revenir quelques moraens après. Ce passe-temps

ne déplut nullement au chien, qui bientôt, changeant de
rôle, mit à son tour ses deux pattes sur la tête du jeune
homme. Celui-ci dis|iarait sous l'eau

, y séjourne un peu plus

long-temps que le chien n'avait fait ; dès qu'il reparait, nou-
velle imposition de pattes, nouvelle immersion. Le jeu fut

répété si souvent, qu'à la fin l'homme ne reparut plus. L'a-

nimal désespéré fait entendre les gémissemens les phis la-

mentables, plonge, vient à la surface de l'eau pour renou-
veler ses plaintes, et di.'iparait encore pour continuer sa

recherche. Enfin, on vient au secours de tous les deux, et

une chaloupe reçoit les aventureux plongeurs. Le chien avait

enfin trouvé son maître, et le saisissant avec sa gueule, il

l'avait ramené à la surface de l'eau. Le jeune liorame avoua
depuis qu'il s'altendait à la mort , et se disait en lui-même :

Je ne reverrai donc plus la vieille Angleterre!

Pressentiment des Turcs,— Le plus grand cimetière des

Turcs de Constantinople est situé sur le rivage de l'Asie; les

babitans de cette capitale étant persuadés qu'ils seront forcés

de se retirer en Asie , d'où ils sont venus , veulent que leurs

corps reposent dans un lieu où les infidèles chrétiens ne
viennent point les troubler.

Cette impression dans leur esprit est confirmée par d'an-

ciennes prophéties, et par des coïncidences de noms qui se

trouvent dans l'histoire de Constantinople, et qui sont assez

curieuses.

Celte ville fut agrandie et clioisie pour être le siège de

l'empire grec par u?i Constantin, fils d'Hélène, sous le pa-

triarchat d'un Grégoire, en 328; elle fut prise, et l'empire

des Grecs détruit, sous un Constantin , fils d'Hélène, sous le

patriarchat d'un Grégoire. Les Latins s'en emparèrent sous

un Beaudouiu, en 1204, et ils en furent chassés sous un autre

Beaudouin, en 12CI . Les Turcs s'en emparèrent sous un Ma-
homet, en 1453, et sont persuadés qu'ils la perdront sous un
Mahomet

,
qui est le nom du sultan actuel ; enfin , à l'époque

où Hnsurrection des Grecs éclata, un Constantin élait l'hé-

ritier apparent du trône de Russie, et le patriarche de Cons-
tantinople se nommait Grégoire; ce dernier fut pendu, et

Constantin est mort depuis; mais les Turcs sont persuadés

que la fatale comljinaison des noms de Mahomet, Grégoire

et Constantin, présidera à la destruclio;i ie leur puissance

en Europe.

K Walsh, Voyage en Turquie.

Une mère.— Un navire qui luttait contre la tempête, en

ue de la oAte «eptentrionale de l'Ecosse , finit par s'échouer

entre deux rochers, et fut enUèremenl submergé, sauf la

partie la plus élevée de l'arrière. On vit l'équipage se jeter

dans la chaloupe et s'efforcer de gagner la côte ; mais une
vague fit lout disparaître. Huit jours se passèrent avant que
le temps permit aux pêrheurs de mettre une embarcation à

la mer; et à la visite du navire, i!s trouvèrent une femme
toute jeune étendue morte, et tenant encore une petit - lille

sur sa poitrine. Elle avait au-dessous du sein une blessure

qui paraissait avoir été faite avec une grosse épingle ; il en
sortait encore quelque peu de sang que l'enfant suçait avec

avidité. Le lait de la mère ayant lari , elle avait usé de la der-

nière ressource que lui laissait sa situation déplorable. Un
portrait fit connaître la famille à qui l'on devait rendre l'en-

fant; les pêcheurs auraient bien voulu l'adopter. Ces tonnes
gens avaient vu beaucoup de scènes de désolation, mais ja-

mais encore ils n'avaient pleuré. Lorsqu'on vint leur re-

prendre cette pauvre petite créattne qu'ils avaient recueillie

,

ils la portèrent sur le lieii où sa mère était enterrée, et ôtant

leur chapeau, ils promirent naïvement de recevoir comme
leur fille toute orpheline qui viendrait s'agenouiller sur cette

tombe. •.

Le courage a sa contagion ; un dévouement en enfante

d'autres.

Rien ne me met hors des gonds, comme de me voir oppo-

ser une maxime insignifiante et triviale, lorsque mes raisons

sortent du fond de mon cœur.

Gœthe.

DES MAUVAIS PAUVRES.
En publiant le morceau suivant, dont rinlérêt est surtout

historique, nous sonmies loin de vouloir ajouter une nouvelle

force an sentiment de réprobation générale qu'excitent au-

jourd'hui les mendions oisifs, les mauvais ptiurres. Ce sen-

timent est juste, et il est bon qu'il soit enté profondément

dans l'opinion publique; mais on s'exposerait, en l'exagc

rant, à devenir impitoyable envers la véritable pauvreté, et

à autoriser trop facilement l'oubli de la charité chez beau-

coup de personnes.

UNE COUR DES MIRACLES.
DESCRIPTION DES COURS DES MIRACLES. — LECR POPULA-

TION.— ÉTTMOLOGIE DE LEUR NOM.— DÉFINITION DES

DIVERSIS CLASSES DE .MENDIANS.

« Celte Cour est située en une place d'une grandeur très

considérable et en un très grand cul-de-sac puant, beaucoup

irrégulier, et qui n'est pas pavé. Pour y venir, il se faut sou-

vent égarer dans de petites rues vilaines et détournées
;
pour

y entrer, il faut descendre une assez longue pente tortue,

raboteuse et inégale. J'y ai vu une maison de boue à demi

enterrée, toute chancelante de vieillesse et de pourriture,

qui n'a pas quatre toises en carré, et où logent néanmoins

plus de cinquante ménages, chargés d'une infinité de petits

enfans légitimes, naturels, ou dérobés. On m'a assuré qu'en

cette cour habitaient plus de cinq cents familles entassées les

unes sur les autres. Elle était autrefois encore plus grande;

et là, on se nourrissait de brigandage, on s'engraissait dans

l'oisiveté, dans la gourmandise, et dans toutes sortes de

vices et de crimes. Là, sans aucun soin de l'avenir, chacun

jouissait à son aise du présent, el mangeait le soir avec plaisir

ce qu'avec bien de la peine et souvent avec bien des coups il

avait gagné pendant le jour ; car on y appelait gagner ce

qu'ailleurs on appelle dérober ; et c'était une des lois fonda-

mentales de la Cour des Miracles, de ne rien garder pour le

lendemain. Chacun y vivait dans une grande licence; per-

sonne n'y avait ni foi ni loi. On n'y connaissait ni baptême,

ni mariage, ni sacremens. »
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tl n'y a rien d'exagéré dans cette description de Sauvai

(vers ICGO); c'est Ja vérité tout entière et toute nue: on

cuniplail douze Cours de Mirac'Ics dans Paris au commence-

luérii du dernier siècle, et on un trouvait nue au moins dans

cliacune des grandes villes de France. Jus(|ue lu aussi nul œil

l'iofaiie n'avait pénétré dans ces retraites redoutées; le nieu-

diaiil élait certain d'y ccli.iii|pcr à touio curv^illance; là il

était avec les siens, seulement avec les siens, et il s'y dé-

pouillait sans crainte du masque imposteur qu'il avait jiorté

toute la journée pour tromper les |)assans. Là, une fois en-

tré, le lioiteux marchait droit, le paralytique dansait, l'aveu-

gle voyait , le sourd entendait , les vieillards même étaient

rajeunis. C'est à ces subites et nombreuses mélamorplioscs

de cliaipie jour que ces cours devaient leur nom. Qui n'eût,

en effet, cru aux miiacles, à la vue de tant de merveilleux

iliangemens? Ces mêmes hommes, si accablés de souffj auces

et de maux, qu'on voit le soir ref,'ai,'ucr leur giie à grand'

peine; ces misérables, à qiu les plaies, les fractures, les ul-

cères, les fièvres, les paralysies laissent à peine la force de

se traîner le long des nuuailles en s'accrocliaut les nus aux

autres, comme s'ils allaient succond)er; toutes ces ombres

humaines qui se glissent au dehors silencieuses et tristes

comme la mort, tous ces êtres qui semblent accablés par

l'âge
,
par les maladies et par la faim , à peine ont touché le

seuil de ce monde si nouveau, que, frappés soudain par la

ha;;uette d'un enchanteur, ils eu reçoivent une vie nouvelle.

I.a porte fianchie, et tous les maux ont dispaiu avec leur

appareil désolant ; la [lorte franchie, et les années même ne

se font plus sentir : femmes, eufans, vieillards, jeunes

hommes, semblent s'être rencontrés soudain dans un wje de

force, de mouvement, de santé. Cette cohue qui se préci-

[lile a remplacé \s silence par les cris, les larmes par les rires,

la tristesse par la joie, le désespoir par l'espérance; impa-

tiente de joidr, elle craint de perdre un instant, et court

avec une effroyable vitesse s'engloutir dans les nombreux
détours de son repaire, et s'y livrer avec impunité à toutes

h's turpitudes du vice, à tous les excès de la débauche.

Eh ! qui formait ce peuple à la fois si misérable et si favo-

risé, si pauvre et si riche, si puissant et si faible, si craintif

et si redouté; ce peuple qui se comptait par milliers, qui

obéissait à un roi, qui avait ses lois, sa justice, sa moralUé,

et même ses exécutions sanglantes ? Ce peuple était si nom-
breux, qu'on avait été aussi forcé de le diviser en classes,

qui tontes n'étaient pas également privilégiées. Ces classes,

auxquelles nous laisserons les noms qu'elles portent dans la

langue d'argot, étaient :

Les Cowiaiids de RouUimje , semi-mendians qui n'avaient

le droit de mendier et de filouter que pendant l'hiver.

Les Capons, chargés de mendier dans les cabarets et dans

les lieux publics et de rassemblement ; d'engager les passans

au jeu en feignant de perdre leur argent contre quelques

• iniarades à qui ils servaient de compères.

Les Francs -mitoux, qui contrefaisaient les malades, et

portaient l'art de se trouver mal dans les mes à un tel degré

de perfection, qu'ils trompaient même les médecins qui se

piésentaient pour les secourir.

Les Hubains. Ils étaient tous porteurs d'ini certilicat con-

statant qu'ils avaient été guéris de la rage par l'intercession

de saint Hubert, dont la puissance à cet égard était si grande,

que, du temps de Henri Etienne, un moine ne craignait pas

d'affirmer que si le Saint-Esprit était mordu par un chien

enragé , il serait forcé de faire le pèlerinage de Saiut-Hubert-

des-Ardennes pour être guéri de la rage.

Les MercaïuUeis. C'étaient ces grands pendards qui al-

laient d'ordinaire par les rues deux à deux , vêtus d'un bon
pourpoint et de mauvaises cbaui? 1, criant qu'ils élaient de
bons marchands minés par les guerres, par le f»u, ou par

d'autres accidens.

Les Jl/a/«)i(/reiir. C'étaient encore des malades simulés;

ils se disaient hydropiques, ou se couvraient les bras, les

jambes et le corps d'ulcères factices. Ils demandaient l'au-

mône dans les églises, afin, disaient-ils, de réuinr la petite

somme n(''cessaire [lour entreprendre le pèlerinage qui devait

les guérir.

Les litilhitls. Ils étaient nunds d'un grand bissac dans

lequel ils mettaient les provisions qu'arrachaient leurs ini-

pôrtnnités. C'étaient les pourvoyeurs de la société.

Les Marjands. C'étaient d'autres gueux dont les femmes
se décoraient du titre de marquises.

Les Narqtiois ou Drilles. Ils se recrnlaienl parmi les sol-

dats, et demandaient, l'épée au côté, une aumône, qu'il

pouvait être dangereux de leur refuser.

Les Orphelins. C'étaient déjeunes garçons presipie nus,

chargés de paraître gelés et de trembler de froiil, même
en été.

Les Piètres. Ils contrefaisaient les estropiés, et marchaient

toujours avec des béquilles.

Les Po(isso»s. Ils marchaient quatre à quatre, vêtus d'un

pourpoint, mais sans chemise, avec un chapeau sans fond et

une bouteille sur le côté.

Les Rifudés. Ceux-là étaient toujours acconqiagnés de

femmes et d'enfans. Ils portaient un certificat qui attestait

que le feu du ciel avait détruit leur maison, leur mobilier,

qui, bien entendu, n'avaient jamais existé.

Les Coquillards. C'étaient des pèlerins couverts de co-

quilles, qui demandaient l'aumône, afin, disnient-ils, de pou-

voir continuer leur voyage.

Les Gallois étaient des espèces de pèlerins sédentaires,

choisis parmi ceux qui avaient de belles chevelures, et qui

passaient pour avoir été guéris de la teigne eu se rendant i

Flavigny, en Bourgogne, où sainte Reine opérait des pro-

diges.

Les Crti/otis ou Arclii-Suppôls. On donnait ce nom aux

professeurs chargés d'enseigner Varijot , et d'instruire les

novices dans l'art de couper les bouises, de faire le mou-

choir, de créer des plaies factices , etc.

Enfin les Sahouleii.r. Ces mendians se roulaient à terre

comme s'ils étaient épileptiques, et jetaient de l'écume au

moyen d'un morceau de savon qu'ils gardaient dans la

bouche.

LE PARTHENON OD TEMPLE DE JUNERITE.

Les ruines de la Grèce nous donnent une haute idée de

ce peuple qui a subi tant de vicissitudes, et dont les descen-

dans, bien qu'abrutis par le despotisme des Turcs, viennent

de reconquérir leur liberté. Les anciens Grecs, qui avaient

reçu des Egyptiens les premières notions des sciences et des

arts, ne tardèrent pas à surpasser leurs maîtres, et quelques

uns de leurs niouumens, échappés à la barbarie et aux ra-

vages des siècles, servent encore de modèles aux peuples

civilisés.

Leur architecture, à !a fois noble et élégante, présente

les proportions les plus heureuses, et atteste le génie de leurs

artistes. Au milieu d'une nature riche, et sous un ciel tou-

jours pur, la beauté des sites et surtout celle des formes hu-

maines, dut éjiurer leur goût, et nourrir et féconder leur

inspiration.

Entre tous les Grecs, les Athéniens se distinguèrent par

la grandeur et la magnificence de leurs monumens.

Le Parthénon, dont nous re(irésentons ici les restes, fui
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(Le Parthénon.)

construit du temps de Périclès , il y a environ trente-deux

siècles. Phidias, sculpteur célèbre, était alors cliargé de la

direction des embellissemens d'Athènes. Ce temple, dédié à

Minerve, dominait la ville et la citadelle. L'exécution en fut

conliée à Ictinus et à Callicrate. Il apparlieni à l'ordre do-

rique, et le beau marbre blanc qu'on tirait de Pentéliqne,

nionlagne voisine, servit à sa construction. Sa hauteur était

de soixante-neuf pieds, sa longueur d'environ deux cent

vingt-sept, et sa largeur de ceni. Le porli(iue était double

aux deux fa(,'ades, et simple latéralement.

<;'est dans ce temple que les étrangers venaient admirer

la statue de Minerve, chef-d'œuvre de Phidias, et qu'il avait

construite en or et eu ivoire.

Soit indifférence, soit oubli, le Parthénon avait été res-

pecté par les Turcs; seulement de temps à autre, les habi-

lans broyaient quelques fragniens de marbre pour en faire du

ciment. En 1683, l'artillerie des Vénitiens, alors en guerre

avec la Turquie, dégrada ce précieux reste de la grandeur

d'Athènes.

Dans les contrées septentrionales, l'action de l'air et l'in-

tempérie des saisons dégradent en peu d'années les nionu-

mens publics ; mais le climat de la Grèce a respecté plusieurs

de ses ruines jusqu'à nos jours; et ces mutilations déplora-

bles sont bien plus l'ouvrage de l'honmie ou des convul-

sions politiques que le résidtat d'une longue succession de

.siècles.

De tous les musées d'Europe, celui de Londres s'est le

plus enrichi des débris du Parthénon. Lord Elgin, qui était

ambassadeur à Constaiilinople vers 1799, obtint en <80l

du gouvernement turc un firinan qui l'autorisa a « élever un
» échafaudage autour de l'ancien temple des Idoles pour

» mouler en plâtre et en gypse les ornemens et les figures, »

et de plus, « à enlever les pierres où se trouvaient des in-

• scriptions, ainsi que les statues conservées. » On assure

qu'il en coûta 74,000 livres sterling {< ,850,000 fr. ) , intérêts

compris, à lord Elgin, pour s'approprier les belles parties

du monument qu'il fut possible de transporter à Londres.

En 1816, la collection entière fut achetée à lord Elgin,

par acte du parlement , au prix de 55,000 livres sterling

(875,000 fr.).

Serpent apprivoisé. — Un laboureur habitant près de

White-Cross, à environ un mille de Hereford, et occupant

une chaumière de M. Thomas Weed, observa plusieurs fois,

dans le mois de mai dernier, un de ses enfans, petite lille

de moins de deux ans, qui, à chaque repas, résenait une

partie de sa nourriture, et la portait dans un coin de la

chambre. La curiosité porta le père à épier son enfant, et

l'on peut juger de sa surprise quand il vit , à un certain bruit

fait par la petite fille, un serpent sortir d'un tiou du mur, et

prendre sans crainte le repas qui lui était offert.

MUSEE DU LOUVRE.
SALON DE 1835.

Aujourd'hui nous avons voulu seulement annoncer l'ou-

verture du Salon, et nous avons choisi à la hâte pour cette

annonce une des plus jolies statues de la galerie des sculp-

tures, comme on place une vignette sous le titre d'un nou-

veau livre. Nous donnerons successivement quelques es-

quisses des œuvres du Musée de 1833 les plus remarquables

dans divers genres; ce sera une introduction naturelle à la

suite de gravure» et d'articles que nos lecteurs trouveront

çà et là dans nos livraisons, et qui feront connaître les nui-

sées aniiques et modernes, soit de Paris, soit des prmcipales

villes de France et d'Europe, et l'histoire des beaux-arts,

ainsi que leur influence sur l'éducation publique. Nous ne

pouvons représenter et décrire que peu de choses à la fuis
;

mais qu'on prenne patience, et nous espérons qu'il viendra

un moment oui'ou s'apercevra peut-être que nous avons su
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assez prntiler de ce i|iie nous avions d'espace cl de lenips

poui' iiiunlrer et dire bciiuconp de eliuses.

KM'OSniOiV DK SCULi'TlJUES.

l'hCHlail NAPOLITAIN DANSANT LA TAllENTIiLLi;,

Ail M. DlllKl.

(Pécheur iiapulitain dansant.)

M. binet élail déjà connu par sa statue de Vliivention de

h lyre, exposée en 1850 au Musée des Pelils-Augustins , et

ensuite au Louvre.

Le pécheur napolitain séduit le regard par une léi^crelé

et une vivacité d'expression qui invitent à la niusicpie et à la

danse. La statue ne perd rien à ôtre étudiée de près; les dé-

tails sont gracieux sans auciuie mollesse. L'artiste n'a pas

ennobli et idéalisé la lisfure plus qu'il n'était convenable.

Outre la composition et l'exécution, ou doit louer l'excellent

^oût dont M. Duret a fait preuve dans le choix du sujet

,

qui lid a permis de conserver le un , et de se réserver ainsi

les privilèges de l'art antique sans être obligé de se réfugier

dans des mœurs éloignées pour produire une statue de

genre.

La tarentelle est une danse napolitaine qui , suivant toute

apparence, doit son nom à celle tradition de la piqûre de la

tarentule (sorte d'araignée) , dont on ne pouvait guérir qu'en

dansant au son de la musique avec une rapidilé exiréine

jusqu'à ce (pi'on tombât à terre baigné de sueur et épuisé de

fatigue. Il est ime autre danse , moins vive que la tarentelle

,

également eu faveur cliez les Naolitains, c'est la S(fltarelle.

On a figuré cette danse au grand Opéra, au Iroisièine acte

de la Muette de Poi/ici, dans la scène du marché qui pré-

cède la révolte du peuple conduit [lar ^lasauiello. On la voit

de même exécutée Inbilement dans plusieurs méloiliames

de l'Ambigu et de la (juieté.

MAIKJGONL — liOIS D'ACAJOU.

Le bois aïKiuel ou doiuie en France le nom i\'arajou , est

celui de l'arbre que les Américains et les Anglais iionmieiit

nuthnijKiii. C.'ctl une espèce du genre suielenia des Ixjla-

nislesepii lui oïd aussi conservé le nom sp("ci(i(pie(le inalio-

goiii. Il .serait convenable de se conformer à celle nonien-
clatiue, d'aulant plus que le mol û'arajun désigne, en Anic-

ri(pie, un arbre tout-à-fait différent de celui-ci , tant par la

fruclilicalion que par l'usage (}uc l'on fait de son buis.

Le maiiugoni est un très grand arbre de l'Amériipie; il

parait confiné entre les Irojiiques, .sans affecter cependant
aucune prédiledion pour les contrées les plus voisines de
l'équaleiu-. On en trouve pliisieius dont le tronc n'a pas

moins de dix-biiil pieds de tour, parfaitement sains dans
l'intérieur, el de la |ilus belle végétation ; on admire ci'au-

tantpliis les dimensions de ce géant des forêts, qu'il semble
affecier de ci'oitre dans des terrains d'une apparente stéri-

lité. C'est dans les nionlagnes de roebes feuillelées, fendues,

en décomposition, <jue le maliou'oni abonde: ses longues

racines se plongent dans les crevasses, où elles s'étendent

et grossissent au point (pi'elle écarlent les pierres qui les

emprisonnent, et causent des ébouleuiens; la rocbe même
est forcée-de céder à l'action continue et prolongée du végé-

tal , exemple remarquable du pouvoir ipie les corps vivans

exercent sur ceux qui sont privés du principe de la vie.

Heureusement poiw nos arts, le niabogoni croit très rapi-

dement. Si dans les exploitations de cet arbre on avait soin

de réserver assez de sujets propres à la reproduction, et pla-

cés de manière à la répandre uniformément , on ne serait

( Le Malio^'

jamais exposé à la rareté et au renchérissement de ce bois .si

précieux pour nos arts. Mais la prévoyance ne dirige pas ces

exploitations. Mêmeavant 1780, les forêts de Saint-Domingue

et de la Jamaiipie ne fournissaient plus de bois d'acajou, et

tonte l'Europe allait se pourvoir dans l'Amérique espagnole.

Lesbiicheronsnesont pas plus économes que prévoyans; iis

ne déracinent point les arbres, el abandonnent tout ce qui est



30 MAGASIN PITTORESQUE.

caché dans la terre. Ainsi !e tronc noueux et les volumi-

neuses racines du maliogoni sont perdus pour l'ébénisterie,

qui en tirerait un si bon parti. On doit donc s'atlendre à un
renchérissement inévitable, si la mode des meubles en aca-

jou continue, ce qui est au moins très probable. Pour faire

juger de l'énorme importation que l'on fait de ce bois en

Europe, il suffira de dire qu'en 1829, l'Angleterre en reçut

près de vingt-quatre mille mètres cubes , l'énorme charge-

ment de 19,335 tonneaux (le tonneau pèse 1,000 kil.).

L'exploitation du mahogoni,dans les forétsde l'Amérique,

est conduite avec une assez grande habileté. Un explorateur

est envoyé à la découverte; il doit avoir fait une étude spé-

ciale du terrain propre à cet arbre , et , dans les forêts vierges

où il pénètre , rins[)ection des roches le conduit plus sûre-

ment que la boussole. Quand il a fait une découverte con-

forme aux vues de ceux qui l'ont envoyé, il redouble de

précautions pour la tenir secrète , dérobe jusqu'au traces de

ses ^as aux concurrens qui pourraient l'épier, et revient par

une autre route que celle qu'il avait suivie en partant pour sa

mission. Lorsque la saison convenable est arrivée, les tra-

vailleurs se mettent en marche, au nombre de vingt au

moins, et quelquefois de cinquante ou soixante. A leur ar-

rivée sur le terrain, ils commencent parse loger, placent leurs

huttes au bord d'un ruisseau , et les munissent de tout ce

qu'exige un séjour de plusieurs mois. Ils préparent ensuite,

par des abattis, le chemin par lequel on transportera les ar-

bres abattus, et partagés en blocs à peu près égaux en poids.

Le feu les débarrasse de tout ce que ce travail préparatoire

fait tomber sous la hache ; à moins que la proximité d'une

rivière navigable ne les détermine à réserver quelques pièces

de bois propres à la teinture et aux constructions. On met
aussi à part les matériaux qui pourront servir à confectioa-

ner le chemin , les ponts à jeter sur les ruisseaux, des écha-

faudages qui serviront à franchir des escarpeniens, etc. Les

arbres abattus sont divisés en blocs par les scieurs , et livrés

ensuite aux charpentiers qui les équarrissent. Aprèsque cette

opération est terminée , les grandes diflicultés commencent

,

car il s'agit d'effectuer le transport de ces masses, dont le poids

excè<le le plus souvent cinq mille kilogrammes; on a même
tiré de la province des Honduras, dans la république de Gua-
temala, un bloc pesant 15,000 kilogrammes. Pour transporter

d'aussi lourdes charges, il faut des chariots solides, un sol

bien ferme et bien uni , de bons attelages et des conducteurs

habiles. C'est de bœufs que l'on fait usage pour ce travail

pénible, et on a soin de ne les faire marcher que la nuit, afin

d'épargner à ces patiens animaux l'ardeur excessive du soleil

de ra zone torride.

Ces détails suffisent certainement pour justifier le prix

élevé du bois d'acajou en Europe. Chaque exploitation exige

que l'on ouvre une nouvelle roule; et quelquefois un arbre

dont on ne tire pas plus d'un bloc a coûté plus de travail qu'il

n'en faudrait , en Europe
,
pour quelques centaines d'arbres

de même grosseur. On ne peut donc espérer que ce bois

américain soit quelque jour beaucoup moms cher qu'il ne

l'est aujourd'hui , et qu'on ne soit plus réduit à l'employer

en mince placage. Nous sommes donc intéressés à lui cher-

cher un remplaçant , et à le choisir parmi les arbres liont

notre sol peut se couvrir. Cette voie est déjà ouverte : des

meubles faits en bois indigènes ont paru aux dernières expo-

sitions des produits de l'industrie, et peuvent rivaliser d'éclat

avec ceux qu'on fabrique en bois étrangers. C'est ai; 'emps

qu'il appartient d'en confirmer la durée et la solidité , c'est

de l'émulation des fabricans et de la prévoyance des agri-

culteurs qu'on peut attendre la diminution de leur prix.

Nous consacrerons quelque article au sujet importausde nos

bois indigènes.

valait la peine d'aucun effort. Il est assez sùigulier que cette

impression se soit affaiblie précisément à mesure que les

années se sont accutuulées sur moi. Serait-ce [larce qu'il y
a dans l'espérance quelque clio>e de douteux, et que, lors-

qu'elle se retire de la carrière de l'homme , cette carrière

prend un caractère plus sévère, mais plus positif?

BBNJAiiiN Constant, Adolphe.

... Je lisais de préférence dans les poètes ce qui rappelait

la brièveté de la vie humaine. Je trouvais qu'aucun but ne

La plupart des hommes médiocres sont au service de l'é-

vénement; ils n"ont pas la force de penser plus haut qu'un

fait ; et quand un oppresseur a triomphé ou qu'une victoire

est perdue , ils se hâtent de justifier, non pas précisément le

tyran , mais la destinée dont il est l'iustriiment. Il y a dans

l'homme un certain besoin de donner raison au sort quel

qu'il soit , comme si c'était une manière de vivre en pais

avec lui.

Madame de St.'IEL, Dix années d'exil.

POITS DE FEU.

SOUVENIRS DE CHIXE

Il est bien peu de gens maintenant qui n'aient entendu

parler des puits artésiens. Chacun sait qu'en creusant un

trou profond dans certains lieux où l'homme n'etit jadis re-

connu aucun indice de source , on peut parvenir à une cou-

che de terrain qui recèle de l'eau en abondance. Qiielquefois

même cette eau s'échappe de sa prison avec une telle force

qu'elle s'élève en fontaine jaillissante à plusieurs pieds au-

liessusdu sol : la nature fournissant ainsi à ses fiais une scène

du brillant spectacle qui coûta tant de millions à la prodiga-

lité de Louis XIV. Les puits artésiens se multiplient depuis

([uelques années; il suffit à un Parisien qui veut en voir

d'aller à Saint-Denis ou à Saint-Ouen.

Ce phénomène, déjà passablement curieux par lui-même,

le ae\ ieudrait bien davanUige, si, au lieii du jet d'eau qu'at-

tendent les ingénieurs, c'était un jet de feu qui s'élevât en

gerbe comme un artifice, (^u irait au puits faire sa provision

de hmiière pour la soirée; le gaz inllamniable circulerait

dans les fanaux qui éclairent nos rues comme l'eau des ré-

servoirs se rend dans nos fontaines; de grandes salles bâties

pour les pauvres gens, pendant l'hiver, seraient chauffées

aux frais du volcan en miniature. Qui pourrait compter les

caangemens qu'une si heurense aubaiiiC introduirait dans

notre économie domestique : éclairage, chauffage , feu des

cuismes, feu des forges, feu d'artifice, le tout nmlis! !!

Eh bien ! il est un coin de notre globe où se réalise toute

cette féerie : c'est en Chine. Il est bon de fair.' connaissance

avec les Chinois , car ils sont assez mal dans noire esprit , et

gagneront sans doute à être mieux connus. Il semblait autre-

fois (|ue l'on voulait ouvrir une fenêtre du palais des magi-

ciens et des fées quand on racontait quelques un s des mer-

veilles chinoises. A beau mentir qui rient de loin , ciiail-on

au conteur. Aujourd'hui on a pu reconnaître la vérité d'une

foule d'anciens récits qui passaient poiu' mensongers. Les

détails suivans sur les puits de feu sont extraits d'une lettre

écrite par un missionnaire français résidant encore en Chine,

et cités par M. Klaproth à la suite d'une description de plu-

sieurs phénomènes du même genre reconnus par àl. Hum-
boldt. {Fraijmens de Géolugie.)

« Dans le département de Kia ting-Tau (à 2S0 lieues dans

le N.-E. de Canton ) ,
plusieurs milliers de puits salans se

trouvent dans un espace d'environ dix lieues de long sur

quatre ou cinq lieues de large. Chaque particulier un peu

riche se cherche quelque associé, et creuse un ou plusieun

puits : c'est une dépense de 7 à 8,000 fr. Leur manière de
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ereuser rcs piihs n'esi |)as la nôtre. Ce peuple vient à bout

de ses ticsseins avec le icnips ei la patience, et avec Lien

moins (le dépense que nous; il n'a pas l'art li'onvrir les ro-

clicrs par la mine, et tous les puits sont dans le roclier. Ces

pnils uni onlinairenient 1,5(1(1 ù 1,800 pieds fiançais de pro-

fondeur, et n'ont ipie Sou pouces de largeur. »

(Ici le missionnaire décrit la manière de percer les puits,

qui est analoi^ue à celle qu'eniiiloient les ingénieurs euro-

péens pour creuser les puits artt'Siens ; ceux-ci ont donc été

praliqués par les Chinois bien des siècles avant nos essais;

la coiisiilaiion de notre amour-propre est d'avoir en quel-

ques années porté à un haut degré de perfectiou ce que

les Chinois exécutent encore aussi naïvement ipie leurs

aïeux.)

« On reste au moins trois ans pour faire un pinls. Pour

tirer l'eau, on descend dans le puits un tube de bambou

long de vinfïi-quaire |)ieds, à l'extrcmilé duquel il y a une

soupape; lorsqu'il est arrivé au fond, nn homme fort s'as-

sied sur la corde et donne des secousses; chatpie secousse

fait ouvrir la soupape el monter l'eau ; l'eau donne à l'éva-

poration un ciiKpuème et plus, quelquefois un quart de

sel. Ce sel est très acre ; il contient beaucoup de nitre. L'air

qui sort de ces puits est très intlammable. Si l'on présentait

une torche à l'ouveriure du puils, quand le tube plein d'eau

est près d'y arriver, il s'enflanunerait en une granile gerbe

de feu de vingt à trente pieds de haut. Cela arrive quelque-

fois par l'imprudence ou par la malice d'un ouvrier.

»L est de ces puils dont on ne relrie point de sel, mais

seulement du feu ; on les appelle puits de feu. Eu voici la

description : nn petit luhe en bambou ferme l'embouchure

du puits, et conduit l'air inflammable où l'on veut; on l'al-

lume avec une bougie, et il brûle continuelleraeni. La

flamme est bieuàtre, ayant trois à quatre pouces de haut et

MX pouce de iliamètre. Le gaz est imprégné de bitume, fort

puant , et doime une fumée noire et épaisse ; son feu est plus

violent que le feu ordinaire.

»Le« grands puits de feu sont à Tsee-lieou-tsing, bour-

'ade siiuee dans les montagnes, au hord tl'une petite rivière.

Dans une vallée voisine il .s'en trouve quatre qui donnerit du

feu en une quantité vraiment effroyable, et point d'eau. Ces

puiLs, dans le principe, ont donné de l'eau salée : l'eau ayant

tari, on creusa, il y a environ qiialorze ans, jusqu'à trois

mille pieds el plus de profondeur, pour trouver de l'eau en

alîondaiice : ce fut en vain; mais il sortit soudainement une

énorme c olonne d'air qui s'exhala en grosses particules noi-

râtres. Cela ne ressemble pas à la fumée , mais bien à la va-

peur d'une fournaise ardente : cet air s'échappe avec un

bruissement et un ronflement affreux qu'on entend fort loin.

L'orilice du puils est surmonté d'une caisse de pierre de

taille qui a six ou sept pieds de hauteur, de crainte que, par

inadvertance ou par malice, quelqu'un ne metie le feu à

rerabouchure du puits : ce malheur est arrivé il y a quelques

années. Dès que le feu fut à la surface , il se fit une explosion

affreuse el un assez fort tremblement de terre. La ttanmie,

qui avait environ deux pieds de hauteur, voltigeait sans rien

brûler. Quatre hommes se dévouèrent et portèrent une

énorme pierre sur l'orilice du pints; aussilôt elle vola en

l'air; trois hommes furent brûlés, le quatrième échappa au

danger ; ni l'eau ni la boue ne piuent éteindre le feu. Enfin

,

après quinze jours de travaux opiniâtres, on porta de l'eau

en quantité sur une hauteur voisine, on y forma un petit

lac, et on le laissa s'écouler tout-à-coup ; il éteignit le feu. Ce
fut ime dépense d'environ 30,000 francs , somme considé-

rable en Chine.

» A un pied sous terre, sur les quatre faces du puits, sont

entés quatre énormes tubes de bambou qui conduisent le gaz

ious les chaudières. Chaque chaudière a uu tube de bam-
bou ou conducteur du feu , à la tête duquel est un tube de

terre glaise, liant de six pouces, ayant au centre un trou

d'iui pouce de diamètre. Cette terre erapéclie le feu de brû-

ler le bambou. iJ'autrcs bandions mis en dehors éclairent les

cours el les grandes balles ou usines. On ne peut employer
tout le feu, l'excédant est conduit hors de l'enceinte de la

saline, et y forme trois cbennnées ou énormes gerbes de feu

,

flottant et voltigeant à deux pip/ls de hauteur au-dessus de
la cheminée. La surface uj terrain de la cuur est extrême-
ment chaude, et brûle sous les pieds ; en janvier même, tous

les ouviers sont à demi nus , n'ayant qu'un petit caleçon

pour se couvrir.

» Le feu de ce gaz ne produit presque pas de fumée, mais

une vapeur très forte de bitume qu'on sent à deux lieues à

la ronde. La flamme est rougeâtre comme celle du charbon
;

elle n'est pas atlacbée et enracinée à l'orifice du tube,

comme le serait celle d'une lampe; mais elle voltige à deux
pouces au-dessus de cet orifice, et elle s'élève à peu près de

deux pieds. Dans l'hiver, les pauvres, pour se chauffer, creu-

sent en rond le sable à un pied de profoiuleur, une dizaine

de malheinenx s'asseient autour ; avec une poignée de

paille, ils enflamment ce creux, et ils se chauffent de cette

manière aussi long-temps que bon leur semble, ensuite ils

comblent le trou avec du sable, et le feu s'éteint. »

Voilà ce qui se passe en Chine, dans ce pays mystérieux.

Mais des phénomènes analogues se retrouvent en plusieurs

autres contrées; ils méritent d'être connus. Nous aurons

occasion d'v revenir.

LA SEMAINE.
CALENDRIER HISTORIQOE.

SxippUces et morts illustres. — Décrets de l'Assemblée

Nationale. — Sièges et ruses de (juerre.

2 Mars 4IS.— Hypacie, jeune païenne d'une rare beauté

et d'une grande science, est assassinée à Athènes, où elle

professait publiquement les mathématiques. Une troupe de

chrétiens, furieuse contre son idolâtrie, et excitée par un

lecteur nommé Pierre, se précipite dans la salle de son

cours, l'arrache de sa chaire, et la traîne à l'église Césarée.

Elle est dépouillée de tous ses vêtemens, tuée à coups de

pots cassés, mise en pièces, et bmlée au Cinarion.

2 Mars -1791 . — L'Assemblée nationale décrète l'abolition

de tous les droits d'aides, des corporations de méiiers, des

maîtrises, des jurandes, el de tous les privilèges des profes-

sions mécaniques ou indi;"!yielles. La conlribntion des pa-

tentes est établie.

2 Mars 1798. — Invasion de la Suisse; combat et prise

de Fribourg; occupation de Soleure et de Morat. Deux ba-

taillons de la Côte-d'Or et de l'Yonne détruisent le monu-

ment construit par les Suisses à Moral, avec les ossemens

des Bourguignons vaincus en 1476.

5 Mars 1590. — La ville de Bréda (Hollande) était au

pouvoir des Espagnols ; de Ilaianguières, natif de Cambrai

,

capitaine de gendamies au service du prince I\Lnurice de

Nassau, fil cacher un certain nombre de soldats dans un

bateau de tourbes, qui jeta l'ancre, le 3 mars, dans le fossé

du château de Bréda. Un caporal descendit dans un esquif

pour visiter le bateau ; il entra dans la chambre de la poupe

,

où il ouvrit une fenêtre, et regarda en dedans. Les soldats

cachés, qui étaient la plupart attaqués de rhumes violens,

se mordaient les bras et les tnains pour se fermer la bouclie.

Le caporal ayant enfoncé sa pique à travers les tourbes, un

soldat en eut le bras pereé, mais ne poussa aucun cri. Bien-

tôt, à la faveur de la nuit, la petite troupe pénétra dans le

château , et força la garnison à se rendre au prince de Nas-

sau
,
qui était dans les environs avec un corps d'armée.
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I Mai-s < t95. — Mmt de SalatTin , souverain d'Ecryple , de

Syrie, d'Arabie et de Mésopotamie. On sait quelle longue

surprise la sagesse et la valeur de ce prince exciièrent parmi

les Croisés, alors conduits par l\icliard Cœur-de-Linn et

Pliilippe-Auçusle. L'Europe n'avait à celle époque que du

méiuispour l'Orient, qu'on supposait uniquement peuplé

de bacbares. Un des plus grands bienf;iit< des Croisades a

été de briser la barrière qui séparait ainsi ces deux mondes,

d'enlever à la cbrétienié sa prétention exclusive à la civili

salion, et d'ouvrir devanl elle un cbainp immense de poé-

sie, de science et de ricliesses.

5 Mars 1C87. — Un écliafaud est dressé par l'ordre de

l'empereur Léopold I", sur la place d'Epéries, ville de Hon-

grie; et, jusqu'à la (in de l'aimée, [lendaiit neuf mois, sans

interruption, les nobles Hongrois (pu avaient pris part à la

révolution y sont décapités. Les bourreaux, accables de fa-

tigue et découragés , refusèrent plusieurs fois de continuer

les exécutions.

6 Mars 1618. — Incendie du Palais de Justice de Paris.

a Mars 1078. — Mort de Jean de Launois, célèbre doc-

teur de Sorbonne, surnonmié \e dénicheur de sniitis, parce

qu'il s'attachait à prouver la fausseté d'un giand nond)re de

traditions et de légendes. Le curé de Saint-Rocli lui faisait,

dit-on , de grandes politesses quand il le rencontrait , de

peur qu'il ne lui oUU le patron de son église.

7 Mars 1799. — Siège de Jaffa, en Syrie, par l'armée

d'Orient, sous la conduite du général en chef Bonaparte.

Celte ville est emportée d'assaut. Le pillage dure deux jours.

La peste se déclare dans l'armée française.

8 Mars 1790. — L'Assemblée Nationale, sur le rapport

de Barnave, rend un décret qui autorise chaque colonie à

faire connaître son vœu sur la constitution , la législation et

l'administration qui conviennent à sa prospérité et au boii-

heur de ses babitans. Il est décidé (pie les assemblées colo-

niales seront maintenues d'après de nouvelles instructions,

et qu'elles énonceront leur vœu sur les modifications au ré-

gime prohibitif entre les colonies et la métropole.

S'il s'est arrêté sur le sommet de quelque arbre gigair

tesque qui domine au loin la terre et l'eau, fier et calme,

observe en bas les tlivers mouvemens des oiseaux île proie

de second ordre : les mouettes, les irin^a, les grues, les cor-
>

beaux ; mais, s'il a découvert le faucon pécheur, son m\ s'a-

nime, sou cou s'alonge et se hérisse, ses ailes se déploient à

demi, et frémissent d'attente.

Le bruissement du vol du faucon pêcheur, qui descend

avec la rapidité de la flèche, frappe son oreille. Il le voit faire

jaillir l'écume de la mer, et bientôt s'élever en portant, avec

un cri de joie et de triomphe, un poisson, qui se débat en

vain entre ses ongles.

Ce cri de joie, c'est le signal qu'attendait l'aigle à tête

blanche : il s'élance, il poursuit, il louche le faucon, qui.

plein d'effroi, redouble de vitesse. L'un et l'autre montent

dans l'air, brisent leur course par mille détours subiLs, tra-

cent des cercles, des noeuds , des spirales iiiliiiis entre le ciel

et la terre, jusqu'au moineiit où le faucon, fatigué de .sa

proie, la laisse échapper avec un cri de désespoir.

Mais l'aigle demeure un inslaiit immobile ; il recueille ses

forces; il .se prccipilc en ligne droite, et ressaisit le poisson

ensanglanté avant qu'il ail encore eftleuré l'eau.

Cette lutte de l'aigle et du faucon e^t un spectacle très or-

dinaire, non seulement au bord du Niagara, mais sur toutes

les côtes escarpées ou désertes. La rapidité, la force et l'a-

dresse des deux ennemis excitent toujours un intérêt pnis-

LUTTE DE L'AIGLE A TÊTE BLANCHE
ET DU FAUCON PCCHEUR.

Au liord de la cataracte du Niagara, sur le sable et dans I

les creux des rochers, de nombreux oiseaux de proie épient

au courant de l'eau les poissons qui jouent à la surface, ou

les corps des écureuils, des daims et des ours, qui, ayant

voulu traverser le lleuve au-dessus de sa chute , ont été en-

irainés par la rapidité du torrent, et précipités dans le

gouffre.

Là, tous les oiseaux trouvent .sans peine une riche pâture
;

mais les plus habiles et les plus forts d'entre eux ont souvent

un ennemi plus habile et plus fort dont le regard veille sur

letirs mouvemens et les tient dans une continuelle terreur;

' cet ennemi, c'est l'aigle à tête blanche.

L'aigle à tête blanche vit indifféremment à toutes les lati-

tudes. Il rapine en tons lieux, quoiqu'il soit plus souvent

attiré par son goût pour les poissons aux rivages de la mer.

Il supporte ésralement les froids les plus rigoureux et les

plos grandes ardeurs du soleil. Ou l'a vu planer au milieu

de nuages d'où jaillissaient des éclairs. Des hautes régions de

l'atmosphère éternellement glacées, il embrasse d'un re-

gard les immenses étendues de nos forêts, de nos campagnes,

de nos lacs, de notre océan ; il choisit un but à sa course,

et , en un instant , il descend à son gré à fnne des extrémités

du globe, au milieu d'un été ou d'un bJver.

(L'Aigle ;i liie Ll.uKlie et le Faucon pirheur.
)

sant : on ressent à la fin une sorte de regret et d'indignation

à voir triompher l'aigle ; on réprouve cette injuste oppres-

sion de l'industrie du faucon ; mais il est remarquable que

presque jamais on ne songe au rôle que le malheureux poisso:?

a joué dans le combat.

Les Boréaux d'abonpement et ni vewte

sont me du Colombier, n° 3o, près de la rue des Pelils-Angiistins.

Imprimerie de Lachevariuebe, rue du Colombier, n°50
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liOKUFS SAUVAGES DANS I.A MAUKMMI

Dans les ouvrages de géographie , on désigne sous le nom
(le .1/aie»i»ie celle contrée du grand-tluclié tle Toscane qui

borde la mer ïMédilerranée ; mais, en réalité, on doit aussi

comprendre sous ce nom la campagne de Rome , car c'est

:>artoul la même nature.

Pendant la moitié de l'année , cette vaste étendue de cô-

tes, qui se développe sur une longueur de cent lieues, est

déserte, frappée de ce cruel lléau qu'on a[ipelle nud ariu.

Les voyageurs qui l'ont traversée à cette éjjoque n'y ont vu

qu'une plaine abandonnée; ils ont pris pour des friches les

grandes terres qu'on laisse reposer pendant plusieurs années;

et si parfois, de loin en loin, quelques patres leur ont ap-

paru , c'était pour leur offrir les profondes empreinla» de

l'influence funeste du climat.

Cependant la Maremme nourrit la moitié de l'Italie; le sol

est riche et productif. Pendant que les fièvres sont endormie,«,

en se liâte de dérober au sol les richesses qu'il recèle. « On
y voit alors, dit M. Didier, voyageur qui vient de décrire

cette contrée pittoresque , cent charrues attelées à la fois de

deux , trois, jusqu'à quatre paires de bœufs sauvages , lahou-

rant de fiont un champ de deui à trois lieues. Telles semail-

les, telles moissons : déchirées par de si puissans moyens, les

terres saturniennes ne sont ni rebelles ni ingrates , et leur

sein fécond ne s'ouvre pas en vain. Quand vient l'heure de

la récolte, le fleuve des moissomieurs descendus des monta-

gnes les inonde, et la solitude est tout-à-coup peuplée comme
[>ar enchantement. C'est là une des singularités de ces

ciinmps illustres, que tout y est brusque, subit, et que l'art

lies transitions y est pour ainsi dire inconnu : le matin une

jachère immense, le soir un champ cultivé; aujourd'hui un
champ blond d'épis, demain encore une jachère aride. »

En été, tandis que les propriétaires des fermes .se sau-

vent après la moisson faite dans l'intérieur des montagnes,

les pasteurs
,
pour résister aux maladies qui régnent dans les

plaines ouvertes, se réfugient dans les forêts, ou il est plus

facile d'échapper à la mort. Là se rencontrent aussi des cri-

minels, qui
,
pour soustraire leur tète à la poursuite des lois,

la livrent à une atmosphère meurtrière, et acceptent des

fermiers du voisinage quelque emploi.

La Maremme de Toscane et la Campagne de Rome sont

les endroits de l'Italie les plus favorables pour élever les buf-

fles, qui, tout en conservant leur férocité naturelle, y vi-

vent néanmoins en troupeaux. La physionomie de ces ani-

uuiii.x , la lorjgueur forn.idable de leurs cornes , leurs formes

( Bœufs sauvages dans la Maremme. )

massives et la rapidité de leur course , tout cet aspect sau-

vage contraste singuhèrement arec l'ordre et la régularité

qui régnent au milieu des lroiii>eaux; là se manifeste à un

haut degré l'einpire de l'intelligence sur la force brutale.

Ecoutez encore M. Didier : a Ce qu'il y a de plus grandiase

avec la moisson dans l'agriculture des .'Uaremmes, c'&sl le

gouvernement des troupeaux. Pas plus que le moissonneur,

le pâtre n'est indigène; descendu comme lui des montagnes

dans la saison des neiges , il y remonte au printemps , et ses

troupeaux arec lui. Roi du désert, le pâtre se promène en

roi dans son empire A cheval et la lance au {«ing, il me-

sure d'un œil ardent l'horizon sans Iwrnes, et rien n'échap|ie

à sa vigilance. Malheur au taureau rebelle, à l'étalon révolté

qui jettent le désordre au sein du troupeau ! le fer aigu se

teint de leur taug enflammé ; ils rentrent confus dans le

rang, et la brute indocile et vaincue reconnaît dans l'homme

son maître : elle subit son joug en silence.

La gravure qui est en tète de cet article représente deux

buffles qui couraient à la maraude, et que les pasteurs ra-

mènent; celle qui suit montre (juatre de ces aniniau.x atta-

(BœuEs sous le joug.)

chés SOUS un même joug , et conduits à la ville. Peut-

être devrait -"u en France adopter une méthode analogu*
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pour mener les troupeaux de bœufs qui circuleiil siu' nos
grandes routes , cl qui traversent quelquefois nos villes en
toute lihertt. Bien que nolie lurufsoit d'un c.uactcre assez

doux, il oecasione parfuis tiesaccidens e', des drgàls. On se

iai)pelle en avoir vu un, à Paris, entrer dans la boutiii'.ie

d'un miroitier, et là, se croyant au milieu de son troupeau
,

vouloir i)asser au travers de iliaque glace. Les glaces où se

mirait l'animal furent mises en pièces, et ses cornes, mille

fois répétées, lirent croire, à tpielque distance, que trente

bœufs s'étaient logés cbez le miroitier.

Quoique les buflles d'Italie présenlenl un aspect formida-

ble, ils sont loin de donner luie idée de ceux qui habitent les

Indes Orientales , dans les forêts et les marais du Benjale.

Ceux-ci sont surtout à craindre lorsqu'ils deviennent vieux,
parce qu'alors ils reclierchent la solitude, et ne redoutent
aucun d;iuger pour piuiir l'imprudent qui les trouble dans
leur retraite. A pied, la fuite est impossible; elle est même
diflicile à clieval, .si l'on n'est bien moulé, et si le terrain

est marécageux.

Il y a de vieux mâles de cette espèce qui ont jusqu'à six

pieds de haut, et que les chassetirs redoutent autant (pie le

tigre. On ne peut les abatlie qu'avec luie carabine sembla-
ble à celle dont ou se sert contre ce dernier animal; encore
fanl-il, pom- les arrêter, les frapper dans le poitrail ou près
de l'épaide.

On voit souvetil un vieux liuflle , rendu furieux par une
blessure, s'élancer vers l'éléphanl (pu porte le cliasseur;

mais celte témérité lui devient toujuins fatale, dit le voya-
geur qui raconte ce fait : clouer le buffle à terre en pous-
sant un rugissement épouvantable

, est l'affaire d'un instant

pour un éléphant aguerri.

VOYAGES.
L'Etat de la Virginie , le plus étendu de l'Union améri-

caine, et qui pendant long-lemps a joué le premier rôle [>ar

sa polit i(|ne et ses grands honnnes, présente les beautés su-

blimes d'une nature à la fois fertile et sauvage. Ou aimera à

lire le morceau suivant, dans lequel mistress Trollope dé-

crit un des spectacles les plus magnifiques de cette contrée

pittoresque.

CATARACTE DU POTOWMAK.
Nous fîmes la partie d'aller voir la grande cataracte du Po-

towmalv. Le chemin qui y conduit de Toningloii traverse

des paysages auxquels on peut à peine donner le nom de fo-

rêt
, de parc ou de jardin , mais qui réunissent ces trois ca-

ractères. Des cèdres, des tulipiers, des platanes, des sumacs,
des genévriers, et des chênes de diverses espèces ombra-
geaient le chemin; des vignes sauvages avec leurs belles et

grandes feuilles, et leurs fleurs doul le parfum égale celui

du réséda , s'entrelaçaient aux branches de ces arbres. Des
fraisiers, des violettes, des anémones , des pensées, des œil-

lets sauvages, et une foule d'antres fleurs encore plus jolies,

couvraient, litiéralemenl, la terre. L'arbre de Judée, le cor-

nouiller dans toute sa gloire de fleurs en étoile, l'azalca el

le rosier sauvage éblouissaient nos yeux , de quelque côté

que nous pussions les tourner.

L'accroissement graduel du bruit de cette cataracte est un
des traits les plus agréables de cette promenade délicieuse.

Je ne .sais pourquoi le bruit d'une chute d'eau plail tellenieni

i l'oreille! Tous les autres sons monotones ont quelque
chose qui fatii;ue l'esprit , mais je n'ai jamais rencontré per-

sonne qiu n'aimàl à écouter le bruit û'une cascade. Après
avoir traversé une rivière rapide nommée Braiich-neck.

nous continuâmes à marcher pendant queUpies minutes à

l'ombre d'arbres verts , et tout-à-coiqj nous vîmes un s|iec-

tacle qui nous arracha à tous un cri de surprise et de plaisir.

Les profondeurs rocailleuses d'une rivière immense s'ouvri-

reiil à nus yeux.

Le lit de la rivière est en cet endroit d'une grande lar-

geur. D'énormes masses de rocheis noirs , de toutes les for-

mes imaghiables , l'encaissent de toutes parts. L'eau qui

tombe parmi eux avec uji bruit de tonnerre ne se montre que
par intervalles. Ici c'est une grande nappe d'eau , verte et

limpide , tombant en ligne droite et sans intei ruplion ; là

elle se précipite dans un canal étroit, avec une violence qui

fait qu'on ne peut ni voir, ni écouter, sans éprouver des ver-

tiges : dans un endroit , c'est un étang sans fond dont la sur

face est un miroir noir comme de lencre; dans un autre,

l'eau , tourmentée et divisée , forme en se précipitant une
douzaine de torrens à demi cachés par le brouillard de rasée

qui en rejaillit , el qui s'élève à une grande hauteiu-. En dé-

pit de tout ce fraciis, les arbres les plus délicats et les plus

cbarmans se montrent au milieu de ces rochers hideux,

comme des enfans souriant au sein même du danger. Tandis

que nous regardions cette scène imposante, un de nos amis

nous fit remarquer que la vigne véïKneuse étendait avec

grâce ses branches perfldes sur tons les rocliers , el nous as-

sura qu'une foule nombreuse de serpens y trouvaient leur

sombre demeure.

Donner à celte scène l'épithète de belle sérail un étrange

abus de termes, car tout ce (ju'elle offre à l'œil et à l'oreille

inspire la terreur. La cataracte de Potowmak a quelque

chose d'horrible et d'imposant. Le gouffre sombre el {irofond

qui est ouvert devant vous , les mugissemeus de la cascade

écumanle, le tourbillon rapide des eaux, la hauteur ef-

frayante des rochers, tout semble menacer la vie et épou-

vanter les sens. C'était pourtant un grand plaisir que d'être

assis sur une pointe de rocher en saillie , de voir et d'écou-

ter.

On s'éloigne de ce spectacle plus calme
,
plus silencieux

qu'on n'y est arrivé ; mais la fraîcheur de l'air, le doux colo-

ris de quelques fleurs épanouies , les pétales des autres qui se

ferment , le bourdonnement sourd des insectes , la douce ro-

sée qui empêche le pied de se fatiguer au retour, tout cela

semble en harmonie avec cet état mixte d'exaltation et de

fatigue qu'une semblable excursion ne manque jamais de
procurer.

LA MONNAIE DE DEUX SOUS.

Les écoliers renouvellenl souvent un de leurs tours, qui

est pour eux plein de charmes. S'ils renconirent sur leur

passage une échoppe avec des vitres en papier, un des ma-
lins se dévoue, el, passant à la fois la lèie et les deux bras

par trois des vitres économiques , il demande au savetier la

monnaie de deux sous eu pièces de six francs.

L'effroi du savetier au tonnerre du papier qui crève, à la

menace de ces deux [loings armés de ileux gros sous, à la

soudaine apparition de cette tète ilhmiiuée de malice et en-

cadrée dans les lambeaux de sa vitre, forme un spectacle dé-

licieux pour le gamin. Mais ce qu'il faut snitout admirer,

c'esi la'propositiou sensée qui constitue la légende et l'assai-

sonnement de cette mecliaucelé d'écolier :

« Donnez-moi, s'il vous plail, Ja moiuiaie de dsux sous

en pièces de six francs. »

C'est en effet la proposition abrégée que , dans la vie hi;-

niaine, chacun adresse à ses voisins.

Lorsque , sorti d'un coin de la Grèce, .Mexaiidre-le-Grand

ravageait la Perse et tuait ses habitans, que demandait-il à

l'Asie, si ce n'est la monnaie de sa [uovincc en royaumes?

Avec ini capital de trente mille hommes, il en voulait béné-

flcier plusieurs millions. — o Donnez-moi , s'il \ous plaît,

la monnaie de mes deux sons en pièces de six francs. »

Le banquier qui joue à la Bourse, le haut savant qui parle
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i l'Institut, dispersent journellement leur argent et leur

menue science pour en a\oir la monnaie en or ou en théories

générales, el ainsi des autres.

La demande de l'ccolier est donc dans la bouche de tout

Je monde; mais tout le monde n'a pas un royaume en ca-

pital, un coffre-fort, ni un arsenal scienlili(|iie; nondire de

gei's n'ont iiucf/fur sons, connue l'écolier, et, comme l'é-

colier, seraient repoussés par tous ceux auxquels ils adresse-

raient leur naïve question : c'est pour ceux-là (pi'est ouvert

noire Magasin. Avec deux sous (pounpioi le timbre nous

force-t-il à dire aussi avec t;ois sous?) ils y trouveront à

choisir beaucoup de choses cpii sont dans de gros livres, et

qui leur coilleraieat six francs.

Tel qui bâtirait nu Panthéon n'a jamais vu que l'église de

son villajre; tel qui deviendrait amiral ne connaît pas même
nn étang; tel qui ferait des fermes-modèles n'est jamais sorti

des murs de l'aris. Dans notre Magasin ù deux sous, nous

enfermerons tout ce qui est capable de piquer la curiosité,

et nous ferons ainsi promener parmi les faits les plus pitto-

resques ceux qui savent peu de choses et n'ont que les me-
nus plaisirs à rff ii.r et (rois sous. S'ils y font la conquête

d'une idée qui développe leur imagination; s'ils découvrent

dans les tableaux varies qui leur sont mis sous les yeux quel-

que fait original et saillant, quelque sentiment capable de
réveiller chez eus un goût naturel, et de les arracher à l'or-

nière habituelle de leur vie monotone, c'est luie carrière

nouvelle qu'ils se seront ouverte; et, S0115 faire tort à per-

sonne, ils amont changé leurs deux sous en monnaie de six

francs.

PROCES, CONDAMNATIONS,
EXCOMMO.MCATIO.VS CONTRE DES ANIMAUX.

Il fiit un temps en France où des tribunaux prononçaient

des condamnations contre des animaux prévenus de certains

délits, et où l'autorité ecclésiastique lançait les foudres de

l'excoramunication contre des insectes nuisibles. Cet usage

de la justice divine et humaine a paru si monstrueux aux

g néralions nouvelles, qu'elles n'ont point voulu d'abord y
ajouter foi; mais des docuniens authentiques ne permettent

plus de conserver aucun doute. Ainsi, plusieurs manuscrits

conservés à la Bibliothèque royale ou possédés par des sa-

vans, contiennent les dispositifs de ces jugemens, et jus-

qu'aux mémoires de frais et dépenses faits pour l'eséeulion

ties sentences prononcées. Pendant une assez longue période

ùu moyen âge, la pensée de soumettre à l'action de la jus-

tice tous les faits condamnables, de quelque être qu'ils pro-

vinssent, loùi d'être ridicule, a été généralement répandue.

Chassauée, célèbre jurisconsulte du xvi' siècle, a com-
posé plusieurs conseils; et dans le i)re':.ier, après avoir exa-

miné les moyens de citer en justice certains animaux, i! re-

cherche qui peut légalement les défendre, et devant quel

juge ils doivent cire amenés.

L'extrait suivant donne, avec l'indication des écrivains qui

sont'nos autorités, l'époque des procès et jugemens pronon-

cés dans les affaires les plus singulières , le nom des animaux,
le nioiif quiles a fait traduire eu justice, ainsi que la date de
plusieurs anatiuraes ecclésiastiques.

1 120. — Mulots et chenilles excomnumiés par l'évêcpie de
Laon. (Saiute-Foix.)

1386. — Truie mutilée à la jambe, à la tête, et pendue,
pour avoir déchiré el tué un enfant , suivant sentence du
juge de Falaise. {Statistique de Falaise.)

1394. — Porc pendu pour avoir meurtri et '.jé un enfant,

en la paroisse de Roumaigne , vicomte de Mortaing. ( Sen-
tence manuscrite.)

i^Ti. — Coq condamné à étr , brûlé, par sentence du
magistrat de Bàle, pour avoir ftiit un renf. {Promer.adc à

Bdle.,

l-iSS. — Jtcemares (sorte de charançons] : les grands-

vicaires d'.Autun mandent aux curés des paroisses environ-

nantes de leur enjoindre, [tendant les ofQces et les proces-

sions , de cesser leurs ravages et de les excommunier.
(Chassante.

)

1499. — Taureau condamné à la potence, par jugement
du btiilliage de l'abliaye de Beaupré (Beauvais), [loiu- avoir,

en fmeiu-, occis un jeune garçon. (DU. Durand et Murlenne.)

Conimencenient du xvi'' siècle. — Sentence de l'Oflicial

contre les hecmares et les sauterelles qui désolaient le terri-

toire de Minière (Cotentui). {Théoph. Rainaud.)

ISoî. — Sauusues excomnuiniées par l'évêque de Lau-

zanne, parce qu'ellesdéiruisaienlles poissons. (.IWroi-aiirf*.)

1o85. — Le grand-vicaire de Valence fait citer les che-

nilles devant lui , leur donne un procureur pour se défendre,

et finalement les condamne à quitter le diocèse. {Chorier.",

1090. — En Auvergne, le juge d'un canton nomme aux
chenilles un curateur; la cause est coniradictoirement plai-

dée. Il lem- est enjoint de se retirer dans un petit teirain

(indiqué par l'arrêt) pour y finir leur misérable vie. {Des-

cription de la France.
)

Dn relevé de ces jugemens, présenté à la Société royale

des Antiquaires par JL Berriat Saint-Prix , en élève le nom-
bre à près de quatre-vingt-dix, dont trente-sept appartien-

nent au xvii" siècle; et un seul a été rendu dans le siècle

suivant, en 1741, contre une vache.

NICOLAS POUSSIN.
SA VIE. — MAISON qu'il HABITAIT AO MILIEU DU JARDIN

DES TUILERIES.— SES TABLEAUX AC .MUSÉE DU LOUVRE.
— EXTRAIT DE SES LETTRES. — SES RÉFLEXIONS SUR
LA PEINXrBE.

Nicolas Poussin est né aux Andelys, en Normandie. Il fut

dirigé dans ses premières études de peinture par Varin

,

peintre assez habile. A dix-huit ans il sortit de la maison

paternelle, et vint à Paris pour mieux étudier un art dont il

reconnaissait déjir les difficidtés , mais qu'il aimait avec

passion.

Dn jeune seigneur du Poitou l'accueillit chez lui. Après

avoir changé de maître deux fois, il fil connaissance avec

quelques personnes qui lui prêtèrent plusieurs estampes de

Raphaël et de Jules Romain. Il prit la résolution de partir

pour Rome ; mais son voyage fut interrompu à Florence par

quelque accident. Un second projet de voyage ayant encore

échoué, il se remit à l'œuvre : et déjà, en IC2ô , lorsque les

jésuites de Paris célébrèrent la canonisation de saint Ignace

et de saint François Xavier, et que les écoliers de leur col-

lège, pour rendre cette cérémonie plus solennelle, voulurent

faire peindre les miracles de ces deux saints, le Poussin fut

clwisi pour faire six tableaux en délremjie. Il avait une si

grande pratique dans ce genre de travail, qu'il ne fut guère

plus de six jours à les faire. Ses tableaux furent plus estimés

que ceux de tous les au ires peintres qui avaient aussi travaillé

pour l'ornement de cette fête.

Une troisième fois il partit pour Rome, et y arriva enfin

au printemps de l'année 1024. Il y lit en peu de temps de

rapides progrès, et sou nom devint bientôt célèbre en Eu-
rope. M. Desnoyers, secrétaire d'Etat et surintendant des

bâlimens de Louis XIII, résolut de le faire revenir à Paris.

Après plusieurs hésitations, Poussin fui obligé de céder

aux ordres Ai roi et aux invitations pressantes du surinten-

dant.

A so". arrivée, il fut présenté au cardinal de Richelieu,

qui le reçut avec un air fort engageant. On le conduisit en-

suite dans un logis qu'on lu: avait destina dans le jardin des

Tuileries.

Voici ce que Nicolas Poussin écrivit a celte épo<iue à Carlo
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{Nicolas Poussin.
)

Ar.Ioiiio del Pozzo, archevêque de Pise, el frère du cheva-

lier Cassiano del Pozzo, son protecteur el son ami :

« Je fus conduit le soir dans l'appartement que M. Des-

noyers m'avait destiné. C'est un petit palais, car il faut l'ap-

peler ainsi. Il est sUué au milieu du jardin des Tvilerirs.

Il est composé de neuf pièces à trois éiages , .sans les appar-

lemens d'en Iws, qui sont séparés : ils consistent en une cui-

îtiiie, la loge du portier, une écurie, une serre pour l'hiver,

el plusieurs autres petits endroits où l'on peut placer mille

choses nécessaires. Il y a, en outre, un l)eau el grand jar-

din, rempli d'arbres à fruits, avec une grande quantité de

fleurs, d'herbes et de légumes; trois petites fontaines, un
puits, une belle cour, dans laquelle il y a quelques arbrea

fruitiers. J'ai des fKjinis de vue de tous côtés, el je crois que

c'est un paradis pendant l'été. En entrant dans ce lieu, je

trouvai le premier étage rangé el meublé noblement, avec

toutes les [irovisious dont on a besoin , morne jusqu'à du Iwis

et un tonneau de bon vin vieux de deux ans. J'ai été fort

bien traité pendant trois jours, avec mes amis, aux dépens

du roi. Le jour suivant je fus conduit par M. Desnoyers chez

le cardinal de Richelieu, lequel, avec une bonté extraordi-

naire, m'embrassa, et, me prenant par la main, me témoi-

gna d'avoir un grand plaisir de me voir, b

liientôl après, Louis XIII lui accorda le brevet de son

premier peintre ordinaire, avec 3,000 livres de gages, dit

le brevet , et l'usage de celle même maison du milieu

du jardin des Tuileries, où Rlenou avait demeuré aupara-

vant.

Mais Poussin languissait loin de Rome ; il voyait d'ailleurs

partout des envieux. Une circonstance vint mettre le comble

à .ses chagrins. Lemercier, architecte du roi, avait com-

mencé à faire travailler à la belle galerie du Louvre; Pous-

sin lit changer dans la voûte les conipartimens, comme trop

massifs et trop pesans pour ses dessins ; Lemercier .s'en of-

fensa, el les peintres mcconlens se joignirent à lui contre

Poussin, qui demanda à retourner à Rome [wur chercher

,>^T femme el mettre ordre à ses affaires. Il obtint un congé.

Peu après le cardinal de Richelieu mourut, le roi suivit de

près son premier ministre; Î\I. Desnoyers se relira de la

coin-, et Poussin resta en Italie, suivant son désir.

Le travail, la maladie avaient épuisé ses forces: il expira

le 19 novembre 1b(i5, Agé de soixante-onze ans.

Cette année-là même, il écrivit encore des lettre* où il

jela, avec une grande simplicité, çà et là , les réflexions les

plus justes el les plus élevé&s sur l'art.

La France possède, dans son musée du Louvre, trente-

neuf tableaux de Poussin, qui sont numérotés, depuis 100

jus(iu'au n" 235, dans le catalogue de 1832. Les dessins que
l'on a conservés sont au nombre de vingt-deux. Entre les

plus remarquables de ses tableaux sont les henjcrs d'Arca-

die, et le déluge.

Nous avons de Poussin un recueil de lettres qui a paru

en 1824.

On y trouve le passage suivant qu'il écrivait dans l'année

de sa mort à M. de Chambrai : n Définition : la peinture est

une imitation faite avec lignes et couleurs, en quelque s<i-

perficie, de tout ce qui se voit sous le soleil. Sa fin est la dé-

lectation. Il ne se donne point de visible sans lumière, sans

forme, sans couleur, sans distance, sans instrument. Pour

ce qui est de la matière (ou sujet), elle doit élre noble; et

pour donner lieu au peintre de montrer son esprit, il faut la

prendre capable de recevoir la plus excellente forme. Il faut

commencer par la disposition
,
puis par l'orneinenl , le décor,

la beauté, la grflce, la vivacité, le costume, la vraisem-

blance el le jugement partout; ces dernières parties sont du

peintre, el ne peuvent s'enseigner. C'est le rameau d'or de

Virgile, que nul ne peut cueillir s'il n'esi conduit par le

destin. »

On prétendait qu'il avait aussi composé un Traité des lu-

mières et des ombres; mais Du Ghet, son beau-frère, dans

une lettre à JI. de Chantelou, prouve que ce n'est qu'un

extrait de Slalteo, auteur italien, que lui-même avait fait

pour l'usage de Poussin.

GROTTE BASALTIQUE DE L'ILE DE STAFFA

,

EN ECOSSE.

(Vue JoriledeSnffa.)

Sta'ffa est l'une des îles Hébrides; elle est située par ,'c

5T" degré de latitude nord, à quinze milles de l'ile de

Mull.

On assure que Joseph Banks, célèbre compagnon de

Cook, est le premier naturaliste qui ail alwrdé cette île

(aoiit IT'2), el en ait donné la description. M. Panckouckc

l'a visitée il y a peu d'années, et a publié, en 1831, une re-

lation de son voyage, où nous trouvons les détails les plus

curieux el les plus inléressans que nous puissions offrir a nos

lecteurs.

Le nom celtique de la grotte de l'ile de Slaffa est An-Va-

Ville ou Fine. Staffa est un terme norse, qui veut dire

bdtoiis ou luhnncs; an-iia-viiie ou fine signilie la grolte



MAGASIN PITTORESQUE. 87

/irtniiOHiViisp, on, suivant une antre Irailiiclion, la tjrottc

rie h'iuddl; rc<. deux noms conviennent ('Kalcnicnt ;\ l'Ile.

Soiivenl l'a^'itation de la mer et les touri)illons de vent, en

se |ienl,inl au fond de In erolle, il travers les eolonnes de

basalte disposées en liiiffels d'oiijnes, produisent des sons

d'une merveilleuse harmonie. « Ce sont les liarpes éoliennc.s

des ombres Fincaliennes, » disent les Gafis, (pii attachent

l'idée de Finji;al, le père d'Ossian, à tout ce qui iiarail gur-

naturcl.

L'île de Slaffa n'est (pi'imc masse de lave et de bnsallc.

(GroUod

Les bords sont escarpés et inaccessibles dans toute sa cir-

eonférence, à l'exception d'un petit espace, au-dessus de la

prescpi'ile de Boo-Sha-La.

D'immenses colonnades basaltiques régnent tout autour

,

et an premier aspect on a la conviction qu'elles ont surgi

lout-à-coup du sein de la mer.

La régularité de tout ce que l'on voit est telle, qu'il est dif-

lieile de ne pas croire d'abord que l'on entre dans un édifice

taillé par la main de l'homme. Une longue voûte qui s'élève

dans une proportion élégante, des colonnes droites, des an-

gles renirans et saillans dont les arêtes sont d'une extrême

pureté , tout persuade que le ciseau d'artistes habiles s'y est

exercé ; car cette grotte n'est point basse comme les caver-

nes ordinaires, et on n'y distingue aucune pierre, aucun

fragment qui ne soit prismatique , symétriquement, parfai-

tement et régulièrement taillé.

Cette caverne profonde semble une grande église gothique,

dont la nef présenterait deux rangées de colonnes qui au-

raient été brisées et transportées tout debout, mais ayant

des hauteurs inégales , à lu droite et à la gauche de l'édilice

noirci par les flammes. Le fond de la grotte est ténébreux , et

fermé comme le chœur d'une cJiapelle.

La grève est triste fet sombre , et a la forme d'un vaste es-

talier de marbre noir mis en désordre par quehine boulever-

sement souterrain. Les grands piliers s'étendent comme une

longue muraille , et d'un côté , an milieu , on remarque un

réduit pareil à un eoiife,s,?ionnal obscur. Cet enfoncement

bizarre se rétrécit lellenienl , qu'il n'a , dans la partie la plus

reculée, que la larieur d'un fauteuil ; aussi l'a-t-on nommé
le fauteuil de Fingal. Le dais de cette cavité est formé de

colonnes brisées qui représentent assez exactement une ngive

gothique.

La voûte est composée , comme les parois , de colonnades

qui se sont séparées à distance à peu [irès é-;.des , et dont

l'une des parties est restée suspendue, tandis (pie l'uiilrc

partie , en tombant , a laissé libre ce long espace qui forme

la caverne; les prismes du bas et du haut se correspondent

avec beaucoup d'exactitude. Les basaltes sont étroitement

unis, et comme cimentés dans leurs joints par une matière

calcaire d'un jaune citron
,
qui se détache sur la nuance de

fer qui est dominante. En plusieurs endroits des galeries, la

pierre reflète des teintes vertes et orange-clair. La belle

transparence des eaux, lorsque la mer est calme, double

l'effet imposant de la variété de ces riches couleurs.

L'ile est une propriété ; elle ap[iartient aujourd'hui à la

famille des Macdonald ,
qui l'afferme douze livres sterling

par an (ô02 francs), plutôt pour la pêche, sans doute, que

pour tout autre produit de son territoire. La jiartie extérieure

de la voûte est un plateau coinert d'une couche très mince

de terre végétale. On a défriché un coin de cette plaine aride,

et quelques épis d'avoine y sont venus à grand' [leine. Vers

le milieu de l'iie, on voit encore les débris d'une chaumière.

Des vaches et des chevaux , tons de très petite espèce et de

couleur noire, paissent à l'enlour; les patres ont une phy-

sionomie triste. Comme des tempêtes d'une violence effroya-

ble se déchaînent sur Staffa les trois quarts de l'année, ils ne

peuvent y habiter : c'est de l'île d'Iona qu'ils viennent avec

leurs troupeaux pendant les jours de l'été. Ils n'ont pour

distraire leur vue , au milieu de brumes continuelles, que

les cormorans qui chassent aux insectes et aux poissons , et

les pingouins, les mouettes, les gnillemots. s'abandonnant

aux vents ou jouant à la surfilée de la mer.

USAGES POPULAIRES.
Combat des ccliassrs , à ^'amur. — A ries époques solen-

nelles, la jeunesse de Namiir, divisée en deux corps, sous

les noms de Mrlnus et û'Avres.ics , se livre, élevée sur les

longs hâtons apiielésécha.sses, un combat qui offre un étrange

i spectacle.
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Cliaqiie parli , au iioiiibic <lo sept à liuil cents, comrnaïKlé

parmi capilaiiic et pliisieius ofliciers, se dislingiie par sa

coeaitle , et par ses chapeaux
,
qui , diuaiit l'action , llotleiU

aux fenclrcsile l'iiôlel-de-ville. A l'iieure convenue, les deux

années, musique en tête, arrivent par les deux extrémités

de la Graude-Piace, champ de bataille ordinaire, paradent

un momenl, puis, après avoir été harangués par lems ca-

pitaines, s'élancent gaiemcni dans la lice an son desinstru-

mens guerriers. Leurs coudes et leurs jambes artificielles

sont les seules armes dont ils se servent ;
au milieu des com-

battans on voit se glisser les jeunes (illes, qui les encoura-

gent lorsqu'ils faiblissent et les relèvent quand ils sont abat-

tus. Rien ne peut égaler l'acharnement des deux partis
; ils

déploient une vigueur et une agiliié singulières en présence

de la foule des speclaieurs, dont l'intérêt est puissamment

excité.

Suivant la tradition du [lays, cette lutte curieuse aurait

pour origine la rivalité de deux familles , celles des Mélans

et des Avresses, qui vidèrent leurs différens de celle ma-

nière. Les historiens et les antiquaires n'adoptent point celle

explication , mais ils ne la remplacent par rien de satisfai-

sant. Ces combats fuieni souvent livrés en l'honneur et en

présence de souverains
,
parmi lesquels on cite Charles-

Quint , Pierre-le-Grand , et Bona|iarie. Les magistrats de la

ville, ayant considéré, dès la fin du xvill^' siècle, les dan-

gers que ces jeux présentaient, les ont défendus. Depuis

lors ils sont devenus pins rares; et le dernier a été livré

en 1814 devant le prince d'Orange.

Danse des sept Machahées. — Cet exercice était encore

particulier à la jeunesse de Namur, et suivait ordinairement

le combat des échasses,

Sept jeunes et vigoureux garçons représentaient les Ma-

chahées. Tons leurs vêlemens , veste ,
pantalon , bas , sou-

liers et bonnet , étaient blancs et fixés avec des rubans rou-

ges. Leur main droite éiait armée d'une épée émoussée ; de

la gauche ils saisissaient le fer de leur compagnon , et, en-

trelaçant leurs mains de cent manières différentes, ils exé-

cutaient les mouvemens les plus variés.

L'origine de cet exercice est aussi incertaine que celle du

combat des échasses. Le dernier eut lieu en 1774 , en pré-

sence de l'archiduc Maximilien.

LA SEMAINE.

CALENDRIER HISTORIQUE.

Condamnations célèbres. — Guerre d'Espaqne. —
Papauté. — Le premier lieutenant de police.

9 Mars 17C2. —Exécution de Jean Calas. La condamna-

tion et le sup[)lice injuste de ce vertueux protestant , fausse-

ment accusé d'avoir assassiné son fils qu'on supposait s'être

converti au catholicisme , ont plus fait |»ur la propagation

de l'espritde tolérance, que n'avaient fait jusque là un grand

nombre des écrits des philosophes qui réclamaient la liberté

religieuse depuis plusieurs siècles. Trois ans après l'exécu-

tion , le 9 mars 170.5, nu jugement solennel a réhabilite la

mémoire de cette célèbre victime du fanatisme.

10 Mars 18LI. — Prise de Badajoz , capitale de l'Estra-

madui'« espagnole. Le général Mortier s'en empare après un

siège de cinquante-quatre jours. Wellington comnîu.iiquant

cet événement à la régence ilu Portugal, ^crit : «La na-

tion espagnole a perdu, en deux mois, fp forteresses de

Tortose, d'Olivenza, et de Badajoz. Pendant ce temps, le

maréchal Soult , avec un corps de troupes au-dessous de

TÏngt mille hommes, outre la prise de ces deux dernières

places , a pris ou tué plus de vingt-deux mille hommes dt

troupes espagnoles. »

H Mars iôM. — Sous le règne de Philippe-le-Bel, Jac-

ques de Molay
,
grand-maitre des Templiers, et Guy , frèra

du dauphin d'Auvergne, sont brûlés sur la place Dauphine.

Tous les ans les successeurs des Templiers , qui viennent de

rendre public leur culte à Paris , vont un à un , le 1 1 mars

,

sur le lieu du supplice.

Bossuet a dit au sujet de cet événement histoii(|ue : « On
:;e sait s'il n'y eut pas plus d'avarice et de vengennce, danu

cette exécution
,
que de justice. »

1

1

Mars 1808. — Sénatus-consulte qui porle institution de

titres héréditaires honorifiques, sons la dénomination de

prince, duc, comte, baron et chevalier. Il est siatné que

les titulaires pourront former des majorais on substitutions

en faveur de leurs descendans directs.

12 Mars. — Ce jour est le premier du mois pour les

Grecs modernes. En plusieurs endroits, ils ont conservé

l'usage de célébrer à celle époque le retour du printemps,

par de vieux chants consacrés, et en cassant dans les rues

toute leur vaisselle de terre. Ce dernier usage existe aussi

dans un grand nombre d'autres pays; à Lorient, [)ar exem-

ple , en Bretagne , le dimanche de la Quasimodo , il y a une

guerre générale contre toutes les marmites, cruches et

pois-au-lail.

12 Mars 1699. — Le pape Innocent XII condamne , après

neuf mois d'examen, le livre de Fénelon, intitulé Explica-

tion des maximes des Saints. Ce livre avait été véhémente-

ment critiqué par Bossuet.

13 Mars 1809. — Révolution en Suède. Gustave-Adol-

phe IV est désarmé par un Suédois, qui lui adresse ces

paroles : « Sire , voire épéc v ous a été donnée pour la tirer

contre les ennemis de la |)atrie, et non contre les vrais pa-

t liotes, qui ne veulent que voire bonheur et celui de la

Suède. » Le 29 mars suivant, Gnstave-.\dolphe abdique la

couronne en ces terme~ : « Persuadé que nous ne |)ouvon»

[ilus continuer nos fonctions royales , ni mainleuir l'ordre et

la tranquillité dans ce royaume, d'une manière digne de

nous et de nos sujets, nous nous faisons un devoir sacré de

renoncer, par le présent acie, volontairement et par notre

propre motif, à nos fondions royales , afin de consacrer le

reste de nos jours à la gloire de Dieu. »

15 Mars 1813. — Les huit p.iissances signataires du traité

de paix de Paris, du 50 mai 1811 , réunies au congrès de

Vienne, déclarent que Bonaparte, en rompani la conven-

tion (|ui l'avait établi à l'Ile d'Elbe, s'est placé ,urs des re-

lations civiles et sociales, et le livrent à lavi; .ictc publique

comme ennemi et perturbateur du repos du monde.

\'i Mars 1800. — Le cardinal Giegorio-Barnaba Cliiara-

inonte est élu pa[ie par trente-deux voix sur trente-cinq,

dans le conclave tenu à Venise. Losqu'il n'était encore qu'é-

vêque d'Imola, dans la Roinagne, il avait prononcé à l'oc-

casion de l'entrée des Français dans la Romagne un discours

oii l'on remarque ces phrases : « Les premierschrétiens étaient

animés de l'esprit de démocratie. Les vertus morales rendent

bons démocrates.» Elevé à la papauté, il prit le nom de

Pie Vn. Ce în* '"i qui sacra Napoléon empereur , à Paris,

en 1804.

1 5 Mars de l'an 44 avant J.-C.— Jules César est assassiné

dans le .sénat.

15 Mars 166o. — Création de la charge de lieutenant de
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police de Paris. M. de La Reyiiie, qui occupe le premier

«elle fonclioii , ordonne que des iaiilcrnes soient suspendues

dans toutes l&s rues. Celle innovation produisit une grande

impression sur l'esprit des bourgeois. Ce n'est que cent ans

après, sous la lieulenance de M. de Sartine, que les lanter-

<:es à révcrbi're sont établies

A la rtcepiion de M. de La Heyiiie, le premier président

du parlement de Paris lui recommanda trois choses, netteté,

clarté , sûreté.

PROGRESSION
DBS PRODDITS, DES REVENUS, ET DE LA POPULATION

DE LA GRANDE-BRETAGNE.

La Grande-Bretagne (l'Anslelene proprement dite, l'E-

€0sse et le pays de Galles) avait produit par l'agriculture et

par ses mines seulement 2,496,000,000 francs, en 1813.

Ayant alors 12,500,000 habiians, c'était une production

agricole de 199 fr. C8 c. par têie.

En 1831 , elle a donné 3,350,000,(K)0 fr., ou 223 fr. 33 c.

par individu , sa population étant à celte époque de

13,000,000 d'habilans. L'augmentation moyenne annuelle

pendant les dix-huit ans écoulés entre 1813 et 1831 a donc

été, pour les produits de l'agriculture et des mines, de

47,444,000 fr.
;
pour la population , de 138,800 habiians,

et pour la répartition des produits par tête , de 1 fr. 31 c. Si

la même progression continuait pendant cent ans, la Grande-

Bretagne, en 1931, amail 8,094,400,000 fr. de revenu

agricole , et 28,880,000 habiians , qui auraient chacun

,

terme moyen , un reveiui annuel en produits de l'agricul-

ture de 334 fr. 33 c. Or, comme cet art ne fait que le tiers

environ des richesses de la Grande-Bretagne , il en résulte-

rait que chaque Anglais posséderait près de 1,100 fr. de re-

venu moyen. Assurément, jamais le partage ne sera aussi

égal ; mais il est probable que le nombre tles malheureux

sera moins fort qu'acluellement , el que la réparti ion des

produits sera mieux faite , car le grand avantage de la civi-

lisation est d'augmenter et d'honorer de plus en plus l'in-

fluence du travail.

Publicité des dépenses de l'État. — Autrefois en France

les comptes de la guerre et de la marine se rendaient tous

les six mois ; mais comme la publicité des dépenses effrayait

l'absolutisme du souverain , oa n'avait garde d'en rien lais-

ser à la disposition des curieux. On rapporte que Louis XY
s'enfermait dans rOEil-<le-Bœuf, et que là, avec deux va-

lets, il bnilail soigneusement les papiers qu'on lui rendait,

ne se retirant qu'après avoir bien remué dans les cendres

pour effacer jusqu'au moindre vestige d'écriture. Aujour-

d'hui le plus mince étudiant peul connaître les dépenses de

l'Etat avec plus d'exactitude qu'il ne sait, au bout de l'an-

née, par où a passé la pension que lui fait son père.

STATISTIQUE.
ANNÉES DE GUERRE EN FRANCE PENDANT LES CINQ

DERNIERS SIÈCLES.

Dans le xi\' siècle, il y eut 43 années de guerre :

5 de guerre civile
;

15 de guerre portée à l'extérieur;

2o de guerre sur le sol de la France.

Il y eut 14 grandes batailles, entre autres celle de Cour-
tray, où les Flamands firent trophée de quatre mille paires

d'éperons de chevaliers français ; celle de Poitiers, qui coûta

la liberté au roi de France.

On peut juger de tous les mam que devaien' entiJine

de send>lab!cs guerres, dans lesquelles
,
pour une ItatailU

rangée, se livraient ciuipiante ou soixanie combats d'autant

plus.sanglaus, que l'usafre des armes à feu était prewpie

inconnu ; (pie l'on cunibatudi corps Â corps , et que U)ut

guerrier blessé un peu grièvemeni mourait ordinairement

faute de secours , à moins qu'il ne fut d'un rang très élevé.

Dans le xv siècle on trouve Tl années de guerre •

13 de guerre civile;

43 de guerre sur le sol de la France
;

15 seulement où la guerre fut portée sur le sol étranger;

Et 11 grandes batailles, parmi lesquelles on re.manpie

celles d'Azincourt, de Caslillon et de Monlihéiy.

Dans le xvr siècle on compte 83 années de guerre :

44 de guerre extérieure
;

8 de guerre sur le territoire français
;

53 de guerre civile el religieuse.

Il y eut 27 batailles rangées, parmi lesquelles on en

compte 1 1 où les Français , animés et par l'esprit de pai ti,

et surtout par le fanatisme religieux , se battirent el se lié-

chirèrent entre eux.

Dans le xvii' siècle il y eut 69 années de guerre :

6 de guerre religieuse ;

1 1 de guerre civile
;

52 de guerre portée à l'extérieur.

On compte dans ce siècle 59 batailles rangées.

Dans le xviîi" siècle :

31 années de guerre extérieure;

1 — de guerre religieuse
;

6 — de guerre civile.

En tout, oSannées de guerre, et 93 batailles.

Ainsi , dans l'espace de cinq siècles , on trouve :

35 années de guerre civile;

40 — de guerre religieuse
;

76 — de guerre sur le sol de la France
;

173 — de guerre à l'extérieur.

En tout, 326 années, pendant lesquelles se livrèrent

184 batailles rangées.

LA PECHE DES PERLES A CEYLAN.

Dans le mois d'octobre qui précède la pêche, on se livre,

SI le temps le permet, à l'examen des bancs d'huîtres à per-

les. On s'assure de la [losition de chacun de ces bancs tr

moyen de plongeurs qui y descendent à plusieurs reprises,

et en rapportent un ou deux milliers il'huîtres comme échaa-

tillon. On ouvre les coquilles , et si le produit des perles re-

cueillies dans un millier d'Imîtres s'élève à la somme dm

73 francs environ , on peut s'atiendre à une bonne oêche.

Les bancs d'huîtres occupent , dans le golfe de Manaar. inie

éiendue de dix lieues du nord au sud , el de huit lieues de

l'est à l'ouest. Il y en a quatorze (tous cependant ne pro-

duisent pas) ; le plus grand est long de trois lieues, et large

de deux tiers de lieue. La profondeur de l'eau est de trois à

quinze brasses (quinze à soixante-quinze pieds). Les huître*

a perles qui se trouvent sur ces bancs sont tontes d'une

même espèce et d'une même forme. Elles ressemblent un

peu à l'huître ordinaire, mais elles sont plus grandes,

avant de huit à dix pouces de circonférence. Le corps de

l'animal est blanc et ghitineux; l'ultérieur de la coquille,

la véritable nacre est plus brillante et plus belle que la

perle elle-même; l'extérieur est uni et d'une couleur som-

lire. Les perles sont ordinairement renfermées dans la partie

la plus épaisse et la plus charnue de l'huître. Une seule

huilre contient quelquefois plusieurs perles; el on en cite

une qui en a produit cent cinquante. La perle n'est sarn

doule que le résultat de (|uelque dé[)Ot accidentel pendant

raïrai-.disseine:it irraduel de la coquille : petite au commen-
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rement , elle s'accioit par des couches successives de ma-
tière .1 perle.

Le goiiveriiement an.i;lais de Ceylan fait quelquefois la

pêclie à ses propres frais
;

qiiekniefois il loue ses baleaux à

plusieurs euircpreneurs; le plus souvent il vend le droit de

la pèche à un particulier, qui, à son tour, le sous-loue ù

d'autres. La saison de pèche de l'année 1804 fut cédée par

le gouvernement ù un capitaliste, pour une somme qui s'é-

leva au moins à 120,000 liv. st. (plus de 3 millions). C'est

au commencement du mois de mars que commence la pêche,

et elle occupe plus de deux cent cinquante baleaux qui arri-

vent de différentes parties de la côte de Coromandel. Après

plusieurs ablutions, sortilèges, et autres cérémonies supersti-

tieuses, l'équipage de tous les bateaux s'embarque ù minuit,

sous la conduite des pilotes. Arrivés aux bancs , on jette

l'ancre, et on y attend la pointe du jour.

(CocpiiHe lie l'iuiilie à perles.)

A sept heures du malin, aussitôt que la chaleur solaire

a acquis quelque force, les plongeurs commencent leurs

opérations. On fait, avec les avirons et d'autres pièces de

bois , une espèce d'échafaudage à jour qui dépasse les deux

côtés du bateau , et auquel on suspend la pierre à plonger

qui descend de cinq pieds dans l'eau ; elle [lèse cinquante-six

livres, et a la forme d'un pain de sucre ; la corde qui la sou-

tient porte à sa partie inférieure un étrier pour recevoir le

pied du plongeur. Celui-ci n'a pour tout vêtement qr.'un

morceau de calicot qui lui enveloppe les reins. Il met un

pied dans l'étrier, y demeure debout pendant queUpies in-

stans , s'y soutenant par le mouvement d'un de ses bras
;

alors on lui jette un filet , en forme de panier, entouré d'un

cerceau de bois, dans lequel il place l'autre jiied. Il tient à

la main deux cordes, celle du panier et celle de la pieire.

Dès qu'il se sent en état de couler, il bouche ses narines

d'une main pour empêcher l'eau d'y entrer, et donne une

forte secousse au nœud auquel est suspendue la pierre, il la

détache et plonge immédiatement. Aussitôt arrivé au fond,

il retire son pied de l'étrier; on remonte sur-le-champ la

liierre
, qu'on accroche de nouveau à l'aviron ; alors le plon-

geur se jette la face contre terre, et ramasse tout ce qu'il

peut atteindre [wur le mettre dans son panier. Quand il est

prêt à remonter, il secoue fortement la corde, dont l'extré-

milié est entre les mains de l'équipage, qui la retire avec le

plus de vitesse possible. Le plongem-, en même temps, dé-

barrassé de toute entrave, grimpe lui-même le long de la

corde, et parvient toujours, par les efforts qu'il fait, à re-

paraître assez long-temps avant le panier. Il s'amuse à na-

ger à quel(pie distance du bateau , dans lequel il e*t rare

qu'il rentre avant la lin desajournée ; il saisit soit un aviron,

soit une manœuvre, eu attendant (pie vienne son tour de

redescendre. Un plongeur reste 5 peine sous l'eau une mi-

nute et demie ; cependant , dan? ce court espace de temps

,

et sur une couche richement fournie d'huitrcs, il peut, s'il

e^l habile, en ramasser jusqu'à cent ciiKjuante. Il y a tou-

jours, pour inic pierre à pIuiK'cr, deux ;<Oc'!eur< qui dcscen.-

dent alternativement : l'un se re[iose et se rafraîchit pendant

que l'autre travaille. .Après cet exercice, ces hommes éprou-

vent des saignemens de nez et d'oreilles qui les soulagent

Ixjaucoup. Ils traitent leur travail de passe-temps agréable
;

et, quoiqu'ils soient occupés six heures de suite, ils ne font

entendre ni plainte ni murmure, à moins qu'il n'y ait di-

sette d'huîtres.

Quand la journée est avancée, le pilote, qui commande,

fait un signal; la flotte se rallie, et cingle vers le rivage,

où elle est attendue par une fonle immense. Chaque bateau

rentre dans sa station , et les huîtres sont transportées dans

de grands enclos , oii elles restent entassées et bien gardées

pendant dix jours, tem[is nécessaire pour qu'elles se corrom-

pent. Quand elles sont arrivées ù un état convenable, on les

jette dans un grand réservoir rempli d'eau de mer, et on les

y laisse douze heures; puis on les ouvre, on les lave, et on

livre les coquilles aux rogneurs
,
qui en détachent les perles

avec des tenailles.

Lorsque toutes les cmiuilles sont enlevées, la substance

même des huîtres reste au fond du réservoir avec le sable et

les fragmens brisés des coquilles. Pour eu extraire les perles

qui s'y trouvent mêlées, on lave à diverses reprises, en

ayant soin de passer les eaux de lavage au travers d'un sac.

Une fois le sable ainsi lavé et séché, il est passé au crible.

Les grosses perles en sont facilement retirées ; mais la sépa-

ration des petites, qu'on appelle semence de perles , est un

travail de quelque difliculté. On les assortit ensuite par clas-

ses, selon leur grosseur; enfin, elles sont percées et enlilées,

et alors elles sont envoyées au marché.

Dans tous les temps les perles ont été des ornemens pré-

cieux. Plusieurs tentatives d'imitations ont été faites et avec

succès. La plus singulière, pratiquée sur les borils de la mer

Rouge dès les commencemens même de l'ère chrélieime,

se continue encore dans la Chine. On perce la coqudlc de

l'huitre à perles pour y introduire un morceau de fil de fer,

et on remet l'huître en place ; l'animal , blessé par la pointe

du fil , dépose autour de lui une couche de matière ù peile

qui s'endurcit peu à peu, et se fortifie par d'autres dépôts ;

alors l'huître est île nocvenu repêchée.

( lulérieur Je l'iiuitre à pt ries.
)

On fabrique les fausses perles au moyen de petits globules

de verre creux , dont l'intérieur, enduit d'un liquide appelé

essence de perles, est rempli de cire blanche. Celte essence

est composée de petites particules couleur d'argenl qui adhè-

rent aux écailles de l'ablette, et a été mise en usage pour la

première fois au commencement du dernier siècle par un

Français nommé Jacipiin.

Lti Bureaux d'aeoiîptement et de vente

sont rue du Colunibier, n° 3o, près de la nie des Pelils-Augustiiis.

Imprimerie de Laciiev.vkiîiuiîu, rue du Colombier, n°50
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ri\OCKSSION A JAGGATNA'J'IIA

(Proueisiun a

Jaggaliialha, qui est «iissi connu sous les noms de Jagte-

natjjuggernaulh, est siiuc dans le gouvernement du Bengale,

district d'Orissa. C'est le temple le [>lus célèbre de l'Ilin-

doustan. Suivant la tradition , l'idole a été façonnée par le

dieu Vishnou lui-même , déguisé sous l'apparence d'un

charpentier. On rapporte que le céleste artisan avait de-

mandé à être seul et à n'être ()oint interrompu pendant la

durée de son travail ; or, le roi qui faisait bàiir le temple en

expiation de ses péchés, saisi d'un vif mouvement de curio-

sité , et craignant d'ailleurs que son charpentier.ne fût qu'un

ouvrier paresseux, avait appliqué son œil contre une des

fentes de la porte; mais à peine avait-il eu le temps de

reconnaître la fausseté de ses soupçons, que Vishnou,

disparaissant , abandonna sa statue à peine ébauchée.

Cette légende a au moins le mérite de justifier la laideur et

les formes grossières du dieu que représente l'idole.

La masse des bàtimens qui composent le temple offre un

aspect assez imposant; ils sont aperçus d'assez loin en mer
pour faire reconnaître au navigateur l'approche de la côle,

qui , dans cette partie du golfe de Bengale , est assez basse.

La ville, habitée par des prêtres et des mendians, est jour-

nellement visitée par les dévots
,
qui viennent y prendre leur

part des privilèges dont le dieu a doté ce séjour sacré. On
porte à < 2,000,000 par année le nombre de ces pèlerins.

La vue seule du temple suflit pour attirer sur le fidèle les

bénédictions célestes ; tous les péchés sont pardonnes à celui

qui est assez heureux pour pouvoir porter à sa bouche quel-

ques uns des débris du re|)as offert à Vishnou , ces débris

eussent-ils été arrachés à la gueule d'un chien. (On comprend
d'après cela que Vishnou doit avoir une table bien servie

,

pour que sa desserte soit abondante. ) Uecevoir des coups de

bâton de la part des brahmines chargés de distribuer le riz,

est une œuvre tuul-ù-fait méritoire. Enlin , le moyen le plus

assure de gagner le paradis, est de mourir dans ce' le terre

•Ju--

sainte, sur le sable qui avoisine la mer ; aussi la plage est-

elle , en quelques endroits, toute blanche d'ossemens hu-

mains.

Les Hindous dévots qui sentent leur fin approcher se font

apporter à Jaggathnatha pour y attendre la mort ; mais plu-

sieurs la trouvent en chemin, car les souffrances, la misère,

les fatigues du voyage, les tortures auxquelles la plupart

d'entre eux se soumettent , engendrent des maladies épidé-

miques.

Les corps des pèlerins sont généralement privés de sépul-

ture, et forment la nourrituie habituelle des chiens, des

chacals et des vautours ; on rencontre leurs ossemens épars

sur les routes jusqu'à quinze lieues à la ronde.

L'idole de Jarjcjatnaiha, celle de Bataram, son frère, et

celle de Chouboucira , sa sœur, sont toutes les trois en bois,

et assises sur des trônes de hauteur à [leu piès égale. La

première est magnifiquement vêtue; elle a les bras dotés,

le visage peint en noir, avec la bouche ouverte et couleur

de sang; les deux autres sont peintes en blanc et en jaune.

La gravure représente la procession qui a lieu dans les

grandes fêtes de juin.

L'idole est placée sur un immense char surmonté d'une

tour qui a soixante pieds de haut; dès qu'elle est aperçue par

la multitude, elle est saluée par un cri épouvantable, mêlé

de sifileraens qui durent plusieurs minutes. On attache au

char d'énormes cordages sur lesquels se jette tout le peuple,

hommes, femmes et enfans, car c'est une œuvre sainte que

de mettre le dieu en mouvement. La tour s'avance pénible-

ment avec un grand bruit ; les roues, gémissant sous le poids

de la lourde machine, tracent de profonds sillons sur la terre.

Les prêties récitent des hymnes; des groupes de pèlerins

agitent des branches.

Mais bientôt la scène devient hideuse, car la religion en-

seigne que le dieu sourit ù une libation de sang; et de pau-
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vres fanatitiuei, se dévouant pour obtenir ce sourire de leur

horrible dieu , se iirécipilent sous les roues : quelquts uiis

se bornent à faire fracasser leurs bras et leurs jambes; niais

les plus saitiis se saciificnt.

Un Aui^liiis, Riiclinnan, qui fit en 1800 le pèlerinage

de .lat-'galnallia , y fut témoin de ces sacrilices; ilvil un

Hindou s'étendre le visage contre terre , . les mains

îilougées eu avant, sur le passage de la lour; son coipe

écrasé ilcmeura lung-teni[is dans l'ornière exposé aux regards

i\es speciateurs. Quelques [las plus loin une femme se sa-

crilia aussi ; mais ,
par un raflinement d'expialion , voulant

savourer la mort , elle se plaça dans une situation oblique

,

de manière à n'cive qu'à demi écrasée, et à survivre de quel-

iiues lieures dans les plus cruelles souffrances.

Une foule d'autres dévots, moins zélés, se contentent d'ex-

pier leurs péeliés par des tortures qui n'entraînent généra-

lement pas la mort du patient. Les uns se précipitent sur des

matelas de paille garnis de lances , de sabres et de couteaux
;

d'.uiirts se font attacher à l'eNlrémité d'un balancier, au

moyen de deux crocliels de fer qu'on leur enfonce dans l'o-

nioiilale, et , bientôt enlevés à trente pieds de hauteur, re-

çoivent un mouvement de rotation d'une rapidité exccssi'.e,

pendant lequel il jettent des (leurs sur les assistans. Ceux-

ci ne restent pas oisifs, et se livrent à mille petites expia-

lions, qui sont considérées comme de simples gentillesses :

tantôt ils se passent des tuyaux de pipe dans les bras et dans

les épaules; tantôt ils se font sur la poitrine, sur le dos et

sur le front, cent vingt blessures (nombre consacré); l'un

se perce la langue avec une pointe de fer, cet autre la fend

avec un sabre.

Au milieu de ces scènes d'horreur, il est im fait cependant

6ur lequel on aime à se reposer : on voit les membres de la

caste orgueilleuse des brahmes se prosterner devant l'idole,

la tête découverte, en se mêlant sans scrupide avec les arti-

sans, les ouvriers, les serviteurs, qui forment une caste

impure. « Le dieu de Jaggatitutha est si grand, disent-ils,

que tous sont fgnux devant lui : dis/iiiciio» de rang, di-

gnité, talent, naissance, tout disparait , tout s'efface dans

son immensité. »

Ainsi, dans le chaos de ces superstitions orientales, on

voit poindre (pielques lueurs des principes dont l'évangile de

Jésus-Chrisl a éclairé l'Occideul.

PROGRÈS DES MESSAGERIES EN FRANCE.

Il parait que ce fut sous le règne de Charles IX que l'u-

sage des coches ou voilures publiques s'établit à Paris. Les

loueurs de coches prenaient des pernnssions du roi, afin de

n'être point iu(iuiéiés par les messagers de l'Université ou

par les mailres de poste.

En IS7S, Henri III révoqua toutes les commissions oc-

troyées pour mener coches, et permit à Philibert de Cardail-

lac , sieur de Capelle, sénéchal de Quercy, de nonimer tel-

les personnes qu'il jugerait à propos pour la conduite des

voilures de Paris, Orléans, Troyes, Rouen el Beauvais.

En 1594 , les besoins du commerce ayant donné jilus de

dévelopiiement à ces entreprises, Henri IV créa l'office de

commissaire-général et surintendant des coches publics du

royaume , dont Pierre Thireul fut le premier titulaire.

En 1676, Louis XIY ordonna le remboursement de leurs

finances aux propriétaires des différentes messageries , et su-

brogea aux baux de celles qui appartenaient à l'Université

le fermier-général des postes de France. Depuis ce temps

,

les voitures pid)liques furent décorées du titre de message-

ries royales.

En 1678, une ordonnance délenniua les fondions des

•iMtoyers , maîtres de coches et carrosses voituriers. rou-

ieurs et autres: elle exempta les fermiers et commis des

messau^eries du logement des gens de guerre, de la collecte

des deuieis royaux, du guet et de la garde des portes, de

tutelle , de curatelle , etc. , etc.

En 1681, nouvelle ordoimance, qui leur permet de por-

ter épée et arttrcs armes , les dispense des corvées et de la

milice, défend aux ofiiciers des élections et greniers à sel,

habitans des villes et paroisses, as.se.ssenrsel collecteurs, de

les comprcnilre dans leurs rôles de taxes.

En 1773, LoiùsXVI, sur le rapp;irt dé ïurgol, sépara

les messageries et diligences de la ferme générale des pos-

tes. « Sa iMajeslé ayant reconnu , dii le préambule de l'arrêt

du conseil-d'elal, que le mode de régie adojité .soumet ses

peuples à nu privilège exclusif, a résolu de faire rentrer dans

sa main tant lesdits droits de carrosses, que les messageries

qui fout partie du bail général ties postes ,
pour former une

seule administration royale.» Turgot ayant réiuii à celte

administration les privilèges des diligences et coches d'eau

sur ies rivières et sur les canaux du royaume, organisa une

vaste exploitation
,
qui devait par la suite desservir toutes

les provinces. Le prix des places dans les anciens carrosses

était , depuis plus de cent ans , de dix sor.s par lieue ; il fut

porté à treize. On estime que le gouvernement retirait alors

annuellemeut 900,000 livres de ce senice public.

En 1 789, les messageries ra] portaient à l'Etat 1 , 1 (lO.OiiO li-

vres; elles faisaient quinze limes en vingt-quatre heures;

le prix des |>laces était d'un franc par lieue , el les voyageurs

au nombre de huit dans les voitures de la plus graside di-

mension.

Par suite de la révolution et des victoires de l'empire

,

celle industrie reçut une telle impulsion, qu'en moins de

quarante ans, et affranchie du monopole, elle a fait plus de

|)rogrès que dans les trois siècks précédens. On [leut s'en

convaincre par le tableau suivant, où l'on remarque avec fa-

tisfaction que, malgré Its nombreuses améliorations appor-

tées dans le transport des voyageurs et des effets, malgré

l'accroissement du prix des fourrages, des chevaux et de la

journée, les messageries ont réalisé une baisse considérable

dans le prix des voyages.
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1810 H ÔO 30 280 2l,0fl0kiL

1815 I.S 70 40 70 40 40 400 l28,(KK>

1820 18 (i.ï 50 60 4s; 60 720 5!),(H10

182o 18 (>0 50 40 481 63 8<K) 42.230

1827 18 28 50 40 57 = 70 9(»8 43.300

1832 18 A3 26 40 571 70 900 45.500

Cette industrie, qui en 1775 produisait à peine pour l'E-

tat 900,000 livres, paie aujourd'hui 12,000,000 d'imtiôts
,

dont les élablisseraens de Paris fournissent le tiers. Rece-

vant des voyageurs, chaque année, une somme de 43 à

30,000,000 cïe francs , elle entretient sur tous les points de

la Fraiice un mouvement de fonds de plus de 100.000,000 f.,

et les entrepreneurs de messageries , dans un mémoire qui

vient de paraître, calculent que les diligences ne doivent

être comptées que pour un (piarantième dans la détérioration

de nos chaussées. Repoussant le reproche qu'on leur

adresse de verser souvent en route, ils affirment que c«
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tories (l'nwiiloiis ii'nmvoni qu'une fois sur une dislance île

<ôfl,(MKl lieiii'-;. Ainsi, Ils foui un tr.ijel cquiviiletil à qii.i-

toize fois If loiinlc la lene avanl de verser, el une personne

qui pari pour Uayuu:ie prul puriiT (iSO frauris coniio < franc

qu'i'lle n'éprouvera paseel acciilenl. lin 1775, il fallail vinjjl

jouis ou -{80 heures [tour aller de Paris A Bayonne; aituel-

Icnienl ou francliil co Irajcl en moins de 87 heures. La nour-

riltue cl le couelier revenaient à 80 francs; aujourd'hui on

nf concile plus , el le prL\ de la nourriuire csi au-dessous

de viuïl francs.

Ainsi iesjiroîrèsde l'inJustrie, offrant à l'Iiomme plus de

jouissances, plus de faciliié pour satisfaire ses désirs ou ses

inlér^is. Iid perinetteni néanmoins d'économiser son ararenl,

et surtout son temps, l'' plus précieux de nos capitaux, puis-

que c'est celui tlout mitre vie est faite, el le seul qu'il ne nous

soit pas permis d'auiTienier.

DEPOPULATION DES BETES FEROCES.
cojinATS d'ani.macx a roue.

Les animaux les plus terribles, comme les lions, les ours,

les hyènes, lestisres, les panthères, leséléphans, les rhino-

céros, etc., peuiilaient eu foule les contiuens, à nue époque

qui ne remonte pas au-delà de t ois mille ans; l'homnie.

par son adresse, a su les tendre de plus en phis rares, et

les reléguer dans les lieux déserts. Quant aux habitans des

mers dangereux pour l'homme, il les a forcés aussi, mais

dans les temps modernes seulement, de se réfugier dans

des parafes qu'il ne visite que lareineTit. C'est ainsi que les

baleines ont quitté le golfe de Gascogne , où les anciens

pêcheurs basques les trouvaient en si grande ipiantilé qtie

les clôtures de leurs champs c~t vient faites avec les débris de

ce.s animaux.

La fureur de la chasse, comranne à tons les peuples, n'a

pas été la seule cause de la destruction des races nuisibles;

le goi'it passionné des anciens Romains pour les combats

d'animaux féroces contribua aussi éneriiqueraent à dépeu-

pler les forêts et les déseï ts. Le nombre des animaux tués à

Rome, soit dans les fêtes publiques, «il dans le Cirque, est

prodigieux.

C'est ainsi qu'après la conquête de la Slacédoine, SIétellus

amena à Rome environ cent cinquante élépbans , qui furent

tués à coups de flèches dans le Cirque., où on les avait fait

combattre.

Ptolémée, dans la fête qu'il donna en l'honneur de son

père Ptoleraée-Soter, et dans laquelle il simula le triomphe

de Bacchns, frt voir des élépbans, des cerfs, des bubales, des

antruclies, des orix, des chameaux, des brebis d'Ethiopie,

des cerf< blancs de l'Inde, des léopards, des panthères, des

onces, des ours blancs, et enfin un nombri» considérable de

lions de la plus grande taille.

Ce genre de spectacle qui, primitivement, avait un but

politique, devint plus tard l'objet d'un luxe incroyable de la

part des graiids.

Pompée, lors de l'inauguration de son théâtre, après avoir

montré au peuple un grand nombre d'animaux divers , lui

présenta, en outre, quatre cent dix panthères, et six cents

liojis, parmi lesquels il s'en trouvait trois cent quinze à cri-

nière. Les Romains parvinrent même à captiver ces ani-

maux, et Antoine parcourut les rues de la capitale du monde
avec des lions atiacliés à son char. César, non moins magni-
fique, montra au peuple jusqu'à quatre cents lions à cri-

nière ; ayant rcuui plus de quarante élépbans, iJ les fit com-
]»ttre contre cinq cents fantassins, ensuite contre cinq cents

cavaliers (ceci s'appelait à Rome la chasse amphithéàtrale)
;

en sortant de cette fête, d'autres élépliaiis le ramenèrent
chez lui , à la clarté des torches et des fland)eaux disposés sur

leurs larg«s flan&s.

Les animaux aquatiques ne furent pas plus que h-s es[>èce«

terrestres à l'abri d la fureur que les Romains avaient poui

les spectacles. Tren'e-six crocodiles étalés aux regards d'iir

pfU[ile ciuieux,dans le Cirque de Flaminius, furent déchi-

rée et mis en pièces, après avoir combattu les uns contre tas

aiitres.

Au rapport des liisloriens, Titus fit périr aux yeux des

Romains neuf mille animaux différens ; Trajaii onze mille

dans les jeux qu'il donna après la victoire reni|>ortée sur les

Partîtes. Probus fut celui des empereurs romains qui |>arvint

â rn.sscmhlcr aux yeux du peuple le plus grand nombre d'a-

nimaux divers. -Ainsi un le vil planier inie forêt dans le

Cirque pour la fêle (pi'il y donna, et il fit courir, le jour de
ce;ie fêle, jusqu'à mille autruches, et une quantité innom-
brable d'animaux de tous les pays.

Ce» spectacles continuèrent sans inleixuption jusqu'à la

destruition de l'empire d'Occident : les défenses de l'empe-

reur Conslanlin ne purent y mettre un terme.

II est facile de comprendre que tout ce carnage dut sin-

gulièrement diminuer le nombre des animaux féroces el

leur faire rechercher les retraites éloignées des habita-

tions.

Lorsque les peuplades du nord eurent envahi toute l'Eu-

rope, et que le thrisliauisnie les eut civilLsées, les villes se

nmltipllèreut, un grand nombre de forêts furent abaltues,

et les coniineus se trouvèrent ainsi à peu près delarrassés

de ces hôtes dangereux.

Aujourd'hui, les pays civilisés recèlent bien quelques

bêles sauvages, comme des ours, des loups, des liyènes;

mais ces animaux redoutent la présence de l'homme; ils se

cachent dans les cavernes des montagnes, ou dans la partie

la plus épaisse lies forêts. Ce qui ne les empêche pas d'être

souvent les victimes du pieu, du poignard, ou de l'arme

à feu.

USAGES POPULAIRES EN FRANCE.
FÊTES ET CÉRKMOXIES.

Processions de la ville de Douai (Nord). — Le géant

(jayant et sa famille.

En 1479. la guerre se poursuivait entre le roi de France
et rarchiduc Maxiinilien, époux de Marie de Bourgogne,
comtesse de Flandre. Les Français voulaient surprendre la

ville de Douai; ils se cachèrent dans les Avêties. près la

porte d'.Anas; et le matin du seizième jour de juin étant

venu, ils firent conduiie près de celte porte un cheval et

une jument, espérant s'introduire dans la place au moment
où la garde sans défiance ouvrirait le passage.

Ce projet fut déconcerté, et IfS Français se retirèrent.

Afin de consacrer la mémoire de cet événement, le conseil

de la ville, le clergé et les notables résolurent, en 1480. qu'il

serait fait chaque aimée, le 6 juin, une procession générale

en l'honneur de Dieu , de toute la cour céleste , et de M. saint

Maurand.

Peu à peu on %it s'introduire dans ces processions des

figures grotesques ou ridicules , entre autres le célèbre géant

Gavant, Cagenon, saint Micliel et son dfable, etc. A ce

sujet, l'évêque d'AiTas adressa, en 169V, des représenta-

lions aux écbevins de la ville. Ceux-ci consentirent à la sup-

pression de la figure du diable de saint Michel ; mais les

abus auxquels donnait lieu la procession ne cessant point

encore, cette cérémonie fut abolie par mandement de 177<

,

afirès des contestations infinies entre l'autorité civile et re-

ligieuse.

Vers le même temps , et afin de célébrer le retour de la

ville à l'obéissance de Louis 'XÏV, on in»tltua une autre pio-

cesslo:! générale; par lettres closes de juin 1771 . le roi en-

joignit aux autorités d'y Ksslster; depuis relie époque, e''
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eut lieu sans interniplion , leCjuillelde cliaque année, jus-

qu'à la rcvoiiilion.

Aujourd'hui, la procession de Gajanl, rcUililie en 1801

,

n'est plus une procession religieuse.

Pendant la durée de la fêle communale , on promène seu-

lement la roue de fortune, le sot ou fou des Canonniers, et

Gayant, ainsi que sa famille, composée de sa femme, et de
Jaco, Fillion et Tiot-Tourni, ses enfans. La grande popu-
larité dont jouissent ces célèbres mannequins dans le Nord
ne contribue pas peu à attirer dans la ville une grande partie

des habitans des conmiunes environnantes.

Il n'existe rien de bien certain sur l'origine de celle il-

lustre famille; ce qui parait le plus probable à cet égard,

c'est que ce fut Charles-Quint, qui, dans le but d'amener
les habitaus des diverses provinces des Pays-Bas à se réunir

cl à fraterniser, établit des fêtes dans les(|ue!ies on vit pa-

raître des figures gigantesques, telles que Gayant, dont la

tête atleiiil la hauteur du premier étage des maisons. De
même qu'à Douai, des géans ont joué des rôles importans
dans les divertisseniens pupulaires, à Dunkerquc, Bruges,
Bruxelles, etc.

Gayant et sa famille ont contribué à raniusenient de la

femme de Louis XIV lorsque celte princesse fit son eiilrée à

Douai en 1007.

COTON. — COTONNIER {GOSSYPllJM).

Le coton est le duvet dont les fruits du cotonnier sont

remplis à l'époque de la maturité. Les diverses espèces de

celle plante constituent un des (jenres de la famille des mal-

racées, parce que leur fructilication est analogue à celle

des mauves. Les caractères génériques déduils de la frucli-

licatioa sont les suivans : fruits en capsules arrondies ou

ovales, pointues au sommet, divisées intérieurement en

trois ou quatre loges où le duvet est renfermé, et qui s'ou-

vrent, lorsqu'elles sont mûres, par la seule force élastique

du colon. Chaque loge contient de trois à sept graines en-

veloppées par le duvet. Les espèces dont on va parler sont

les plus intéressantes, à cause de l'emploi qu'on fait de leur

produit.

Quoique cette plante soit classée parmi les herbes, sa lige

est dure et ligneuse. On la cultive comme nue plante an-

nuelle, mais elle subsisterait quelijucs années si on l'aban-

donnait à la nature. La tige wl cylindrique, rougeâtre ou

(Columucr h;aljacc, î^osijpiuin betbactum.)

brune dans le bas, velue, et semée de petits points noirs

dai.s la partie supérieure, comme les pétioles qui supportent

dei feuilles à cinq lobes arrondis et terminés par une petite

pointe. Les folioles du calice sont larges, raccourclts , cl for-

tement dentées. La fleur est grande et Jaune; les graines

sont blanches.

Il n'est pas certain que cette espèce soit unique, et que
quelques unes des variétés qu'on y rapporte ne doivent pas

être érigées en espèces distinctes. Tel est, par exemple, un
cotonnier cultivé aux Indes orientales, qui produit dès la

premièie année du semis, mais qui dure plusieurs années,

sous la forme d'un arbrisseau. Ses feuilles sont plus petites

que celles de l'espèce précédente, et sont partagées en trois

lobes alongés, sans pointe terminale; les graines sont noi-

râtres : on voit que ces différences sont assez nombreuses

et assez importantes pour que l'une dts deux plantes ne

soit pas considérée simplement comme une variété de
l'autre.

L'es[ièce annuelle est la plus répandue ; c'est celle qui

fournit le plus d'aliinens aux fabriques. On la croit origi-

naire de la Perse d'oii elle amail passé en Syrie, dans l'Asie

Mineure, el dans plusieurs contrées de l'Europe méridio-

nale. Le Nouveau Monde en a fait aussi l'acquisition
,
quoi-

qu'il ne manquât point d'espèces indigènes : [larmi celles-ci

,

on en cite une dont le fruit est beaucoup plus gros que rthn

Cutonnier eu arbre, gossypium tirboremn.
)

du cotonnier asiatique, en sorte que la culture en serait

plus productive. î\Iais le colonuier à grosses capsules est ori-

ginaire des contrées les plus chaudes de l'Amérique méri-

dionale, tandis que l'asiatique s'accommode assez bien de la

tempéiature de Malte, de la Sicile et de l'Andalousie. C'est

par ce molif que les habitans des Etats-Unis lui ont donné

la préférence, et le succès de leurs cultures justilie pleine-

ment leur choix.

A la rigueur, la dénomination de cette espèce est un peu

fastueuse, car on pourrait se contenter du nom ù'arbuste

[lour un végétal qui s'élève rarement à la hauteur de quel

ques uns de nos lilas. Cependant, on le soumet à la taille,

alin d'augmenter la production et de donner aux plants une

forme et des dimensions qui rendeiU la récolte plus facile.

Dans ces cotonniers, les feuilles sont palmées, divisées en

cinq lobes alongés. Les Heurs sont d'un rouge brun, assez

grandes. On trouve cette espèce dans l'ancien et le nou-

veau continent, sans que l'on puisse savoir si elle a passé

de l'un dans l'autre. Ce qui est certain, c'est que la plus

haute espèce de cotonnier existait en Amérique, avanc

l'arrivée des Européens dans ce ronlinenl, et qu'on est
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fondé à la regarder comme indigène du Nouveau Monde.

Mais SCS caraelères spécifuiuis diiïOrenl si peu de ceux

du coiomiier arlwrcsceiil des Indes orientales ,
que les boia-

nisles ne pouvaient se dispenser de les rapporter à une

même espèce.

(ColoiiliKT^ilirosc, ojum.)

Colle espèce esl originaire des Indes ou de la Chine. On
iirnore si elle a quelques rapports avec la religion de son

pays natal, ce qui expliquerait et justifierait le nom que

l.innée lui a donné. Quoi qu'il en soit , elle est un peu moins

haute que l'espèce précédente , et porte un autre nom dans

la langue de tous les pays où ces deux plantes se trouvent

simultanément. On y dislingue deux variétés , l'une dont le

colon est blanc, et l'autre qui fournit le duvet jaune brun

ipii sert à la fabrication du nankiti. Celle variété précieuse

abonde surtout dans la Chine , d'où elle a [)assé aux îles de

l'rance et de Bourbon. On a trouvé aussi en Amérique une

très petite espèce de cotonnier qui produit un duvet coloré

en jaune brun , d'une extrême finesse, et d'un éclat remar-

quable; on en fait des bas que l'on préférerait à ceux de

soie , si le prix en était moins élevé.

Jusqu'à présent , c'est le cotonnier semé tous les ans qui

n répandu dans le commerce la plus grande quantité de co-

lon. Celui que les Anglais estiment le plus vient de la

Géorgie , l'un des étals de l'Union américaine ; les fabricans

n'hésitent pas de l'acheter à un prix double de celui de tout

autre colon. Mais il faut remarquer que les espèces arbores-

centes ont besoin d'une plus forte chaleur , ei ne seraient

pas cultivées avec succès dans les régions tempérées, telles

cpie le lerriloire des Etals-Unis ; cependant , suivant M. de

Uiimboldl, la température moyeime des lieux qui convien-

nent aux grands cotonniers, esl un peu au-dessous de U"
ileRéaumur, et celle qu'exige l'espèce commune est au-

. dessus de 1 1° , en sorte que la différence entre les deux tem-

pératures moyennes ij'excèderaii pas 2 degrés et denù.On

regrette que cet habile observateur , auquel nous sommes

redevables de si précieux documens sur les pays qu'il a par-

courus en naturaliste, en physicien et surtout en philoso-

phe , n'ait pas joint l'indication des températures extrêm es

à celles des moyennes. Lorsqu'il s'agit de la culture de plan-

tes vivaces, on ne peut se dispenser de connaître toutes les

conditions de leur existence et de leur conservation ; il faut

ilonc savoir quelle serait l'inlensilé du froid qui les ferait

périr. Lorsqu'on trace sur la surface du glol>e terrestre des

lignes isothermes (d'égale chaleur moyenne), on les con-

duit quelquefois à travers des lieux où les gelées sont incon-

nues , et quelquefois aussi dans d'autres où des étés très

cliauds compensent
,
par 'eur liante température, <le^ hivers

assez rigoureux. Il n'est donc pas certain ([ue le cotonnier

en arbre puisse résister dans tous les lieux qui jouissent de

la ienq)érature moyenne des contrées de l'Amérique où le

savant voyageur a observé ce végétal. On tiendra , sans

doule , compte de toutes ces considérations , lors^iu'il s'a-

gira d'établir le cotonnier dans la colonie d'.Mger , et de l'y

cultiver en grand.

Toutes les espèces de cette plante, annuelles ou vivaces,

sont propagées par des semis. Pour les espèces annuelles ,

lorsque la .saison est favorable , sept à huit mois s'écoulent

entre les semailles et la récolle. Dèsipie les capsules com-

mencent à s'ouvrir, on se hâte de moissonner. Les champs

de culonniers se présentent alors sous un aspect très agréa-

ble; l'œil se |ilaità parcourir ce feuillage d'un vert foncé

et brillant , et la profusion de fruits blancs et globuleux dont

il est parsemé. On estime que, si l'année est bomie, «n ar-

pent peut fournirjusjpi'à deux cents livres de coton épluché.

Quelques culiivaleurs enlèvent sur place le duvet avec les

;;raines qu'il contient, et laissent sur les liges l'enveloppe des

capsules ; d'autres coupent tous les fruits pour les emporter

tous à la fois , et attendent qu'ils s'ouvrent spontanément

pour commencer à les éplucher ; celte opération devient

alors plus difficile, parce que l'envelojipe desséchée se brise

en très petits fragmens qui se mêlent avec le duvel. De
quelque maiùère que l'on procède , il faut que la cueillette

ne dure pas plus long-temps que le crépuscule du malin , el

avoir soin d'enlever , avant le lever du soleil , toutes les

capsules qui se sont ouvertes, parce que l'action d'une forte

lumière altère promplement la couleur du coton.

Les cotonniers arbustes ne sont en plein rapport que pen-

dant cinq à six ans. Lorsque le produit commence à dimi-

nuer, on fait un nouveau semis, afin de renouveler la plan-

talion.

Après la récolte . il s'agit d'éplucher les cotons pour en

séparer la graine. Ce travail est long et minutieux lorsqu'on

le fait à la main . parce que le duvet adhère fortement aux

semences qu'il renferme. C'est ici que l'art des machmes

vient très à propos au secours de l'industrie. L'Indien , ré-

duit encore à ses deux bras , em|iloie toute nne journée

pour éplucher une livre de coton. L'insiruraent dont on fait

usage pour éviter celle consoiuniation de temps esl uu
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moulinet composé de deux ou trois cylindres cannelés mis
en mouvement par un mécanisme semblal)le à celui du rouet

de la lileuse. Au nidjen de ce petit appareil , une seule pcr-

soime épluche facilement et très bien jusqu'à soixante-cinq

livrer de coton. Mais ce résultat ne suflîsait pas encore pour

les immenses exploitations des États-Unis ; on y a construit

de grandes macliines ù éplucher , substituant ainsi à la foice

de l'homme celle de plusieurs chevaux, de la vapeur, d'un
courant d'eau. Une de ces machines, mise en mouvement
par un seul cheval , dirisrèe par trois ouvriers , fournit cha-

que jour jusqu'à neuf quintaux de colon épluché.

Mais ce premier nettoyagre ne suffit point : quelques se-

mences et quelques parcelles des enveloppes du duvet ont

échappé à l'épluchage. Une autre opération débarrasse le

coton de toutes ces impuretés; elle consiste à le vanner dans

des tambours légers et qui tournent rapidement. Pendant
qu'il est ballotté dans cette machine et bien éparpillé, un
courant d'air le traverse , et se charge de toutes les matiè-

res pulvérulentes qu'il s'agit d'enlever au duvet. Après le

vanage , le coton est envoyé au magasin pour être mis en

balles, en le soumettant à l'aclion de fortes presses. Cha-
que balle pèse environ trois quintaux; mais lorsque ces

masses volumineuses sont à bord du navire qui doit les

transporter, on leur fait éprouver une nouvelle compres-
sion bien plus énergique, et qui réduit leur volume de
moitié.

L'invention des filatures mécaniques a prodigieusement

étendu l'emploi du coton. Quoique l'Angleterre en em-
ployât plus que les autres naiions européennes, elle n'en

importail pas plus de 4,(IOO,OtK) de livres, ou 40,000 quin-

taux, jusqu'à la fin du xviii' siècle : en 1828, son impor-

tation fut de 2,206,260 quintaux, dont l.ol7,S20 prove-

naient des Étals-Unis. 291,-«ôO du brésil, •î2<,8T0 des In-

des Orientales, 64,540 de l'Egiple, 58,930 des iles anglai-

ses dans le golfe du Mexique , 7,260 de la Culcmbie , et

4,710 de la Turquie et de la Grèce continentale. A celte

même époque, la France importait à peu près 450,000 quin-

taux de coton.

LA SEMAINE.
CALENDRIER HISTORIQUE.

Décrets. — Morts illustres.— Guéries et révolutions.

<6 Mars 1790. — Décret de l'assemblée nationale qui

abolit les lettres de cachet et toutes les mesures arbitraires

de l'autorité.

17 Mars 1665. — La république de Hollande fait publier

une ordonnance qui règle les récompenses de ceux qui se-

raient blesses au service de la patrie.

Pour la perte des deux yeux l.ïOO liv.es.

Pour celle d'un œil 350

Pour celle des deux bras ISflO

Pour celle du bras droit 430

Pour celle du bras gauche 350

Pour celle des deux mains 1200

Pour la main droite 550

Pour la main gauche 300

Pour les dfux jambes 700

Pour une seule 330

Pour la perte des deux pieds. . . . 450

Pour on [lied 200

17 Mars 1741 . — Mort du poète .Tean-Baptisie Rousseau.

17 Mars 1815. — Proclamation du prince d'Orange, qui

se constiiue roi des Pays-Bas, en conformité d'une résolu-

tion du congrès de Yiemie.

18 mars 1781. — Mort de Turgot, nu des administra-

teurs les plus éclairés et les mieux intentionnés qu'ail jamais

eus la France. Pendant la courte durée de temps où il

exerça les fonctions île contrôleur-général, il parvint à ré-

former quelques uns des abus de l'ancien régime; il entre-

prit d'abolir les jurandes et les corporations, de commuer
les droits seigneuriaux , de modérer les impôts indirects, et

d'établir une égale ré|)arlit!on des corvées entre toutes les

classes de ciioyens. Ses idées en économie politique et eu

philosophie de l'histoire éiaienl très avancées. Dupont de

Nemours et Condorcel ont écrit sa vie.

19 Mars 1626. — Louis XIII tenait un lit de justice pour

faire enregistrer des édils bnrsaux dont son minist-e et ses

courtisans prétendaient avoir besoin. Louis Servin, avocat-

général au parlement de Paris , représenta fortement l'in-

justice de ces nouveaux impôts. Le roi interrompit Servin,

qui persista dans son énergique protestation contre la di.s.si-

pation de la cour. Alors Louis XIII entra dans une violente

colèie ; Servin , après avoir lutté encore qnelques instans

,

tomba mon aux pieds du roi.

19 Mars 1808. — Charles IV, roi d'Espagne, abdique

en faveur de son fils, proclamé sous le nom de Ferdi-

nand VU.

20 Blars 1492. — Découverte de l'Amérique. Les trois

vaisseaux de Christophe Colomb touchent la leiTC de l'ile de

Guanahani , l'une des Lucayes

20 Mars 1800. — Yicioire d'Héliopolis. Lord Keith, com-

mandant en chef de la flotte anglaise, somme l'armée fran-

çaise d'Orient de mettre bas les armes et de se rendre à dis-

crétion. Kléber, général de l'armée française, indigné,

distribue celte lettre dans les rangs, et dit pour toute ha-

rangue : « Soldais , on ne répond à de telles insolences que

par la victoire. Marchons ! » On rencontre les troupes otto-

manes, composées de plus de soixante mille Turcs, Arabes

et Mamelouks, à une lieue uord-est du Caire, sur les ruines

d'Ilélioiiolis. Les Français, à (leineau nombre de dix mille,

mettent ces troupes en fuite -sans avoir perdu plus de deux

cents hommes. Les riches dépouilles du camp, les nom-
breux chameaux , presque toute l'artillerie, restent au pou-

voir des vainqueurs.

20 Mars 1815. — A minuit un quart Louis X^TII sort

du palais des Tuileries. A neuf heures du soir Napoléon en-

Ire dans Paris. Il nomme Carnot ministre de l'intérieur, et

Cambacérès min stre de la justice.

21 :\Iars 1793.— Fondation et mise en activité de l'Ecole

Polytechnique, 'ous le nom d'école centrale des travaux pu-

blics, eu conformité d'un décret de la Convention.

21 Mars 1804. — Loi sur la réunion des lois civiles en un

seul corps de lois, sous le titre de Code civil des Français.

22 Mars 1687. —Mort de Jean-Baptiste Ltdii, célèbre

cimipositenr, auteur des opéras d'.lt/iis, d'.innirff et deRo-

lai d. Il éiail né à Florenpe en 1633. Il fut le premier en

France qui fit des basses, des milieux et des fugues. Il mou-
rut , à cinquante-qnaire ans. des suites d'un coup de canne

qu'il se doima sur le pied en voulant battre la mesure.

MOIS DE MAUS
ORIOIXE DE CE MOIS. — Ff.TES RELIGIEPSES. — CERE-

MONIES ET COUTIMES .VCXQIELLES ELLES ONT DO.NWB

LIEU.

Romulus divisa l'année en dix mois, et donna le premier

rang au mois de mars, qu'il appela du nom de son [lère.

Ni;ina Pom|;ilius changea cet ordre de chosfs; il ajouta au

calendrier les mois de janvier et février, et fixa le commen-
cement de l'année au 1"^ janvier.

En France
,
jusqu'à Vannée 1564 on conuuenç^iit l'an-



M AG A SI N riTTOH KSQ IJ E. 49

1 Gi'inialJus.

2 Galileus.

3 Aiistarclius.

4 Kcplenis.

5 Gasseiidus.

6 Shikardus.

7 Harpalus.

8 Hfiaclides.

9 Lansbt'ri;ius.

10 Rinuldtis.

1

1

Coperuiciis.

la Helicoii.

I 3 Capiianus.

I 4 Bulialdus.

1 5 Erastostlienes.

1 6 Timochari».

I 7 Plato.

I 8 Arcllimedes.

I 9 Insulaslnus medii.

20 Pilatus.

21 Tyclio.

22 KudoXUS.

3 Aristotcles.

24 Manilius.

PAa LES ASTROKOMtS AUX TACll

2.Ï Meiielaiis.

26 Hernies.

27 Possidoisins.

23 Dionysuis.

29 Piinius.

30 Theo|iliiiii5.

3 I Frascatorius.

32 Censoiiaus

33 Messala.

34 Promontoriun

35 Pracliis.

36 Lleomedes.

DE LA LUNE.
SA FIGURE. — SA. ROTATION SUR ELl.E-MIiME. —

EXPÉRIE.\CE. — MAIilTANS DE LA LUNE — GA-
LILÉE. — LIBRATIOX.

La lune élant l'astre le plus voisin de notre globe , dont

elle se trouve, en quel(]ue sorte, la vassale, puisqu'elle

tourne aulour de lui el lui sert de lampe peiulant l'obscu-

rité des nuils, c'est par elle que nous commencerons à don-

ner des détails sur l'bistoire du cit-l.

Aujourd'hui nous offrons sa figure, telle qu'elle se pré-

sente dans une lunette astronomique qui renverse les ob-

jets. C'est le bord supérieur de la gravure qui , dans le ciel

,

est tourné vers le midi, le bord inférieur vers le nord, ce-

lui de droite vers l'orient , celui de gauche vers l'occident.

Ton» 1.

37 .Siicllius, Turiieiius.

38 Pelavius.

39 Langrenus.

40 Taruiillii»

A Mare Huniorum.

B Mare Ntibium.

<J Mare Imbriiim

D Mare Neclaris.

E Maie TianqiiillilaUs.

F Mare Serenilatis.

G Mare Fopniiiditalis.

H Mare Grilium.

On croit souvent apercevoir dans la lune une espèce de fi-

gure buniaine ; mais en l'examinant avec attention , on n'y

voit aucune forme décidée; aussi, anciennement, a-t-on

beaucoup varié dans les opinions ù ce sujet , et plusieurs

anciens ont-ils pensé que l'aspect de la terre se produisait

dans cet astre comme dans un miroir.

La figure de la lune demeurant toujours la même à nos

yeux , comme chacun peut s'en convaincre , il eu résulte

que cet aslre nous montre toujours la même face; ainsi , s'd

pouvait y exister des babilans , la moitié n'aurait jamais vu

la lerre. A moins d'avoir fait son tour de lune, comme on

fait chez nous le tour du monde, le Lunarien de l'hémi»-

phèie opposé serait, pour toute sa vie, privé du spectacle

de notre globe , dont le diamètre devrait lui ap|)araitre qua-

tre fois plus grand que celui du soleil.
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En ce que la lune, en décrivant un cercle entier autour

de la terre , lui montre toujours la même face , ou lire cette

conclusion remarquable, que la lune tourne autour d'elle-

même , dans un temps précisément égal à celui qu'elle met

à tourner autour de notre globe. Ou ne se rend pas compte

de cela , au premier abord ; mais pour bien s'en assurer , il

suffit de placer un cliapeau par terre, au milieu d'une cliam-

bre, et d'en faire le tour en ayant toujours les yeux fixés sur

lui; les personnes qui seront assises dans l'appartement vous

verront tourner sur vous-mêmes, car vous leiu- montrerez

tantôt le nez et tantôt les talons, et voirs-mème vous aurez

vu successivement toutes les parties de l'appartement.

On comprend, d'après ce qui précède, que la lune n'a guère,

dans l'espace d'un mois, qu'un jour et une nuit, qui valent

cliactni environ quinze de nos jours longs de vingt-quatre

heures. Les lunariens ne sont pas très favorisés, car leurs

longues nuits doivent être très froides, et leurs longs jours

très cliauds.

C'est le célèbre Cassini qui a fait graver en 4692, d'après

ses propres observations, la carte dont nous reproduisons

la réduction; cependant , il y en avait déjà eu avant lui.

Quelques astronomes ont donné aux taches de la lune les

noms tirés de i'anciemie g; ogra[)liie , mais Riccioli les a dé-

signées sous les noms (pie nous conservons , et cette noraen-

clalure est adoptée mainte::anl comme un hommage rendu

à la mémoire îles hommes illustres

Galilée, le premier, après la découverte des lunettes,

observa les taches de la lune , et remarqua le phénomène
suivant, que l'on app. Ile libration. Eu regardant attenti-

vement la face de la huie, il reconnut que les taches des

bords se rapprochaient et s'éloignaient alternativement de

la circonférence; que quelques ui'.es même disparaissaient

entièrement
;
que pour certaines d'entre elles , la différence

de position allait jusqu'à un hiniième de la largeur du dis-

que lunaire.

Il semble, d'après cela, que cet astre aurait autour de

son centre ini mouvement de va-et-vient; c'est pourquoi

on a donné à ce (ihénomène le nom de libration {balancc-

metit).

La lihration n'est cependant due qu'à une illusion de nos

sens, et lient à plusieurs causes du mouvement de l'astre.

En voici une , facile à comprenilre
,
qui peut laisser pressen-

tir ce que sont les autres : la lune présente toujours sa face

au centre de la terre , mais les hommes étant au-dessus de

ce centre, à une hauteur de 1,500 lieues, découvrent, sui-

vant la position de l'astre, certaines part les supérieures qu'ils

ue verraient pas du centre de la terre.

Dans un prochain article, nous détaillerons quelques par-

ticularités de la lune ; sa constitution physique , ses volcans,

ses aérolilbes, la haulem' de ses montagnes, l'intensité de

sa lumière, son poids, etc.

TABLEAU DE LA HIERARCHIE ADMINISTRATrVÏ
DANS LA RÉGEXCE DE TCSIS ( Afri(pie),

La conquête et la possession d'Alger ont appelé l'attention

sur les pays barbare^ques; peut-être ne trouvera-t-on pas

sans inierêt cette notice sur les principaux fonctionnaires de

la han:e administration de Tunis, ré;;enoe voisine dont les

foriiïes gouvernementales s'éloignent peu seasib eme:.l de

celles de l'étal d'Alger avant la c nquêie.

Le ! ey (à Alg r le dey ).— Ce titre apjiariieul au sou-

derai: .qui ne lient guère son pouvoir que de lui-même,

qnoir il reçoive par forme l'investiture du grand-seigneur.

Il I. jile le Borde
,
palais fortifié et situé dans la plaine, à

nn mifie de Tunis. C'est là que cliaque malin se rendent

seignein-s et rai^s , les uns pour saluer ta source de tout bon-
heur, les autres pour lui exposer leurs griefs, et lui deman-
der justice; car le bey est le seul grand-justicier de son

empire. Il n'est vraiment roi que sur son tribunal. C'est à
lui que des Irihus entières viennent demander satisfactioa

d'un cheikh prévaricateur. Dès cinq heures du matin , en
été, le bey est accessible pour tous ses sujets , sa justice leur

est ouverte. Il monte sin^ son tribunal; les ulémas, inter-

prèles du Coran, l'entourent, ei donnent leur avis lorsque

les parties se sont retirées. Le jugement est prononcé à

huis-clos : il est sans a|ipel , et exécuté sur-le-champ, quel

qu'il soit.

Le bdchy-mameJouk , ou chef des Mamelouks. — L'ad-

ministration tout entière de la régence repose sur les délé-

gués du pouvoir du bey. Au premier rang , il faut placer le

bachy-mamelouk. Il perçoit les contributions ou justes ou

vexatoires qu i fournissent aux dépenses de son maître; il

donne audience aux agens diplomatiques européens; et, de

celle manière , lorsque ces derniers sont dans le cas d'adres-

ser des représenla.ions énergiques, la fierté du bey n'a point

lieu d'en être blessée. An surplus , l'or ou les présens des

chrétiens finissent toujours par aplainr les difficultés les plus

graves.

Le kusnadar, ou le trésorier de l'empire. — C'est à lui

qu'est confiée la garde des trésors du bey.

Le sahestabb
,
par corruption appelé sapatap ou satrape

par les chrétiens.— C'est le chancelier , le garde des sceaux

musulmans. Les fonctions de ce personnage font toute son

importance. Dépositaire du cachet du prince, il l'appose au

bas des déjêches et des billets que celui-ci délivre pour fa-

ciliter le service des affaires courantes.

Le ininislre de la marine. — Son commandement ne se

borne point à celui (pie semblerait lui réserver son titre; sa

valeur s'exerce également au milieu des troupes de terre.

Tous ces fonctionnaires résident au Barde avec le bey. Si

l'on veut ensuite étudier la hiérarchie de l'orilre adin'mis-

iratif dans la ville , on rencontre d'abord : ,

Le deiiletle, ou grand préfet de police.— C'est à lui que

sont portées les causes au premier degré de juridiction; s'il

se déclare incompéient, elles sont portées au Barde. Le

dewieile a la liante main sur toutes les affaires de police de

la ville ; il commande les rondes de nuit , fait observer les

règleniens en matière de religion
,
punit les cuntreveiians,

et condamne à la bastonnade. Quelquefois il Im' prend fan-

taisie de faire en ville ses fonctions par lui-même. Il sort ac-

compagné de plusieurs hommes d'armes, s'assied sous l'au-

vent d'ime boutique, écoute les plaideurs, et prononce la

sentence.

Les cadis. — Leur tribunal est plutôt un lien de conci-

liation , comme chez nous la justice de paix, qu'un iribunal

chargé de rendre des arrêts définitifs. Ou y distribue toute-

fois un assez grand nombre de coups de bàion.

Le grand-fermier de la douane. — C'est le dignitaire le

plus indépenelant de la Régence , le seul qui , avec le bachy

mamelouk, fournisse de l'argent au bey. Sur un lerrain

compris entre la vdie et le port , et qu'on nomme la Marina,

les négocinas fiancs ont obtenu la permission de faire con-

struire des magasins oii sont déchargées et entreposées les

marchandises qui restent confiées à la garde et sous l'in-

spection des douaniers turcs, jusqu'à ce que le grand-fer-

mier donne l'ordre de les faire appor;er en ville au magasin

public. Là elles sont éta'ées , reconnues
,
pesées, et les droits

sont tarifés et perçus selon le pie<l sur lequel la nation du

négociant se trouve tiaitée. On comprendia néanmoins que

la lettre des conventions n'est pas toujours exactement sui-

vie; carie grand-douanier prenant l'engagement de four-

nir anime.lemeMt au bey une somme fixe (cette somme s'é-

levait à 31>0,(X10 piastres en 4826), s'arrange de manière à
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se la pruciirei' nux dopciis des nùgociaiis iloiil les prodiiils

sont soumis ù sou coiitiùlc.

On vient de voir quels sont les principaux fonctionnaires

de l'ordre civil (si tant est que ces derniers mots puissent

recevoir application en Harbarie); (piajit aux membres de

l'ordre reliy;ieux , tels ([ne les ulémas , iniaus , mara-

bouts, etc., etc., les nondireux voyageurs en Tuniuie les

ont tellement fait connaître , qu'il deviendrait iniilile d'en

retracer ici les fonctions. On se bornera à rappeler que les

imaiis ont, eu général, le soin el l'iuiendance des mosquées.

Ils s'y trouvent toujours les premiers , font la prière an peu-

ple ,
qui la repèle api'ès eux. Les prèires winiafcoii (s jouis-

sent des plus grands privilèges parmi les Arabes
,
qui leur

portent un respect profond. Leur habillement diffère peu de

celui des autres musulmans, dont il ne se disiitigue que par

un air de gravité el de réserve affectée. Lorsqu'un mara-

bout passe, le peuple se met à genoux poiu' recevoir sa bé-

nédiction.

Les rivières sont des chenùns qui raarclienl , et qui por-

tent où l'on veut aller.

PASCAL, Pensées

Supplice (le Torrefjiano , sculpteur.— Pierre Torregiano,

célèbre sculpteur florentin, auteur du beau monument de

Henri VII à l'abbaye de Westminster , travaillait pour un

grand d'Espagne à nue statue de l'enfant Jésus. Le prix

n'en était point fixé , mais l'acheteur , fort riche , avait

promis de payer l'ouvrage suivant son mérite. Torregiano

fit un chef-d'œuvre; le seigneur lui-même l'admira avec

enthousiasme; il ne pouvait trouver d'expression pour le

louer, et envoya le lendemain ses domestiques avec d'é-

normes sacs d'argent.

A cette vue l'artiste se crut dignement récompensé; mais

en ouvrant les sacs, il trouva... 30 ducats en monnaie de

cuivre.

Torregiano, justement indigné, saisit son marteau
,

brise la statue , et chasse les domestiques avec leurs sacs

,

en leur ordonnant de raconter à leur maître ce qu'ils ve-

naient de voir.

Le grand seigneur eut honte de son [U'océdé; mais faire

rougir les grands , c'est animer contre soi leiu- vengeance.

Use rendit aussitôt chez l'inquisiteur, accusa l'artiste d'a-

voir porté la main sur l'Enfant Jésus, el feignit de frémir

d'un allenlat aussi affreux.

En vain Torregiano soutint qu'un créateur a droit de dé-

truire son ouvrage; la justice parlait en vain pour lui, le

fanatisme était son juge. L'infortuné, mis à la torture, ex-

pira dans les plus horribles supplices.

On a calculé
,
qu'à lire quatorze heures par jour , il fau-

drait huit cents ans_ pour épuiser ce que la bibliothèque

royale contient, sur l'histoire seulement; celle dispropor-

tion désespérante de la durée de la vie avec la quantité de

livres dont chacun peut avoir quelque chose d'intéressant,

prouve la nécessité des exiruHs. Ce travail, bien dirigé,

serait un moyen d'occuper utilement une multitude de plu-

mes que l'oisiveté rend nuisibles; et bien des gens, qui

n'ont pas le talent de produire avec l'intelligence que la

nature donne el le goùl qui peut s'acquérir, réussiraient à

faire des extraits précieux.

Marmontel.

LE ROSSIGNOL.
Il serait superflu de décnre cet illustre petit nabitant des

bosquets, qu'il anime par ses chants, le jour et la nuit, quand

le printemps nous a rendu les fleurs et la verdure. Qui
pourrait se coiilenter de l'écouter, et ne pas cheiclier ù le

voir, même en interrompant pour quchpie momens ses

roulades si brillantes? Le rossignol est coimu même du Pa-
risien dont les excursions hors de la capitale se sonl bornées

à des (uonienades au bois de Boulogne, à Vincennes, à
Komainville. Le peu d'éclat du plumage du musicien, et,
en quehpic sorle, la simplicité de sa parure, font admirer
de plus eu plus la force, l'éieiidiie et la flexibilité de sa vouf,

donl les acccns, tantôt plaintifs, et tantôt d'une bizarre

gaieté , se succèdent d'mie manière toujours imprévue.

Qu'expriment ces discours [irolongés , ces causeries (pie la

nuit ne fait pas cesser? Le rossignol chante même ex cage,
où d'impitoyahes amateurs renferment ipiclquefois, et pous-

sent la cruauté jusqu'à priver le petit chantre de la vue,
afin qu'aucun objet n'interrompe ses chanls en lui causant
quelques disiraciions. Dans l'état naturel , on ne peut dou-
ter que les discours continuels du mâle ne soient adressés à
sa com[iagne blottie dans le buisson touffu qui recèle le

nid caché sous des herbes sèches, sous de la mousse, on
même sous une motte de terre.

Quelques interprètes du langage des animaux ont appli-

qué leurs recherches à celui du rossignol; mais jusqu'à pré-

sent leurs efforts n'ont rien obtenu dont ils pussent être sa-

tisfaits. Ils auraient probablement mieux réussi en exerçant

leur sagacité sur les phrases courtes débitées par la fauvette

avec une déclamation si expressive.

On a dit que le rossignol cherche la solitude, et cette

opinion a même en sa faveur quelques beaux vers de La
Fontaine (Fabl de Philomèle et Progné). Cependant on
ne irouve poi'it cet oiseau dans l'intérieur des grandes fo-

rêts ,
ni surtout dans les montagnes couvertes de sa[)ins; il

se tient dans te Imsquets, sur les lisières des bois, et ne
s'en éloigne point. C'est un oiseau sédentaire, et qui n'i-

mite point d'autres espèces analogues , de même taille , et

qui se nourrissent des mêmes alimens , telles que les rou-
ges-gorges donl les migrations sont quehpiefois très loin-

taines. En France, il y a des cantons d'une assez grande
étendue où les rosignols ne .sont connus que par leur re-

nommée.

Un observateur s'est assuré que lasplière remplie par la

voix du rossignol n'avait pas moins d'un tiers de lieue de
diamètre ,• lorsque l'air était calme ; on s'est amusé à comp-
ter les reprises de son ramage, et l'Allemand Bechjlein est

parvenu à rendre assez exacement par les combinaisons de
nos lettres l'effet produii par la voix de l'oiseau. Nous les

donnons ici : il faut les siffler et essayer de prononcer dans
le sifflet les sons indiqués par les lettres.

Tiouou, tioiiou, tiouou, bouou,
Siipe tiuu tokoua

,

Tio, tio, lio, Uu,

Kouoiitio, kououtiou, kououtiou, kououtiou,
Tskoiio, tskouo, tikorjo, tskouo,

Tsii , tsii , tsii , tsii , tsii , tsii , tsii , tsii , tsii , tsii

,

Kouoror tiou. Tskoua pipitskoiiisi

Tso, tso, tso, tso, tso, tso, tso, tso, tso, tso, Uo, tso, Isirrhading.

Tsisi si tosi si si si si si si si

Tsorre tsorre tsorre tsorrehi
;

Tsatn , tsatn , tsatn , tsatii , tsatn , tsatn , tsatr . ts

Dlo dio dlo dia d!o dio dio dlo dlo

Kouioo trrirrrntzl

Lu lu lu ly \y ly li li li li

Kouiou didl li loiityli

Ha guour guour, koui kouio!

Kouio, kououi kououi konoui koui koui koui koui
Ghi, ghi, ghi.

Ghofl ghoU gholl goll ghia hudndoi.

Koui koui hoir ha dia dia dillhi!

Hets, hels, liets, liest, hets, bets, hets, hels, hcls, hsts,

Hels, hets, hels, hets, hels,

Touarrho hostelioi

Kouia kouia kouia kouia kouia kouia kouia kouiali.
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Le Rossignol.
)

Koiii koiii koui lo lo lo lo lo lo lo koiii

Lu l>le lolo didi io kouia.

Higiiai giiai guay guai guai giiai guai guai kouior Isio Isiopi.

NAUTILE PAPYRACE.
Les marclianils d'objets d'histoire naturelle préfèrent

quelquefois les dénominations anciennes ou vulgaires, à

celles que les classifications systématiques ont introduites

dans la science ; ils ont conservé le nom de )i«iili/e à la co-

quille de l'argonaute (argoiiauta argo), mollusque marin

du genre des sèches (sepiœ). L'adjectif papyracé caracté-

rise assez exactement la coquille dont il s'agit, car elle est

presque aussi mince qu'une feuille île papier demi-transpa-

rente, extrêmement légère. Mais ce qui excita dans tous les

temps , et au plus haut point , l'attention des observateurs

,

c'est l'usage que l'habitant de ce singulier manoir sait en

faire pour s'établir sur les eaux , diriger sa course, naviguer.

Les naturalistes lui ont assigné sa véritable place, en le

classant parmi les argonautes
,
puisqu'il est à la fois le con-

structeur et le pilote de sa petite barque. Pour la construire,

le mollusque ingénieur devait satisfaire à des conditions qui

semblaient s'exclure l'une de l'antre : n'employer que très

peu de matière, et obtenir cependant assez de solidité pour

que l'embarcation ne fût pas brisée par les mouvemens tu-

multueux d'une mer soulevée par la tempête; pourvoir à la

facilité du mouvement , même en renonçant aux formes qui

eussent été plus solides. Sans autre guide que la nature et

son instinct, l'argonaute a fait un chef-d'œuvre, un petit es-

quif d'une élégance admirable, et les manœuvres qu'il exé-

cute en le faisant voguer augmentent encore l'étonnemeii .

Voici la description que Piine en a donnée.

« Le nautilos ou ;)om/)i!os est une des mer\eilles de la

la natinc. On le voit s'élever du fond delà mer, en main-

tenant sa coquille dans une situation telle , que la carène

soit toujours en dessous, et l'ouverture au-dessus. Dès qu'il

atteînt la surface de l'eau , sa ba[que est bientôt mise à (lot,

parce qu'il est pourvu d'organes au moyen desquels il fait

soriir l'eau dont elle était remplie , ce qui la rend assez lé-

gère pour que les bords s'élèvent au-dessus de l'eau ; alors

le mollusque fait sortir de .sa coquille deux bras nenenx,
qu'il élève comme des mâts; chacun de ses bras est muni
d'une membrane très fine, et d'un appareil pour la tendre;

ce sont les voiles. Mais si le vent n'est pas favorable , il faut

des rames ; l'argonaute en dispose sur les deux cotés de sa

barque : ce sont d'autres membres plus souples, alongés,

capables de se plier et de se mouvoir dans tous les sens, et

dont l'extrémité est constamment plongée dans l'eau, .\insi,

la navigation peut commencer , et le conducteur de l'esquif

va déployer son habileté. Si quelque péril le menace , i'

replie sur-le-champ tous ses agrès, et disparait sous le»

flots. »

Un naturaliste français , embarqué sur un vaisseau <|ui

traversait la Méditerranée, eut l'occasion d'observer plu-

sieurs centaines d'argonautes, manœuvrant autour du bâti-

ment; mais il ne put en prendre un seul, tant ces animaux
sont attentife à observer ce qui se passe, et prompts à évi-

ter la main qui veut les saisir. On lui a contesté la faculté

de construire lui-même sa curieuse coquille, parce qu'on

ne l'y a jamais trouvé adhérent , comme les autres mollus-

ques revêtus d'une enveloppe solide; on lui a même attribué

les habitudes dn pagure nommé Bernard l'ermite, qui se

loge dans les coquilles vides , lorsque la grandeur et la dis-

tribution intérieure lui conviennent. Beniaif/CerHiife, à qui

le logement ne coûte rien à bâtir, déménage souvent, et lors-

qu'il se met en quête d'une nouvelle demeure, il visite les-

tement toutes celles qu'il trouve vacantes , et s'empare sans

remords de celle où il trouve ses aises , ne balançant même
pas. dit-on, pour mettre le propriétaire à la [lorte. Il n'cii

est pas ainsi de l'argonaute; on ne l'a jamais trouvé que

dans le luiulile papyracé, et l'origine de cette coquille se-

rait inconnue , si on ne l'attribuait pas à l'animal <pii l'ha-

bite. L'histoire naturelle de ce mollusque est encore pe:i

avancée; ou ne l'a observé que lorsqu'il est complètement

développé, exerçant toutes ses faculté-s; les individus que

l'on a décrits étaient tous à peu près de la même grandeur.

(Naulilg papyracé.)

Il reste donc encore à pénétrer les mystères de lanais-sance

et des accroissemens successifs de ces animaux.

FULGORE PORTE-LANTERNE.
Les fuhjores forment un genre d'insectes cii l'on compte

une cinquantaine d'espèces , et dont le caractère générique

le plus saillant est la longueur excessive de la tête. La forme

de cette partie du corps varie dans chaque espèce , en sorte

qu'elle a pu fournir îles caractères spécifiques. Quelques

unes de ces espèces étalent en volant la magnificence de

leurs couleurs; cependant la plus remarquable de toutes est

vêtue très modestement. Un peu de vert, un peu de rouge

pâle sur un fond grisâtre, deux grandes taches d'un jaune

fauve, voilà tout ce que ses ailes déployées peuvent mon-

trer au jour; mais pendant la nuit l'insecte obtient une in-

contestable supériorité. Il porte en lui-même la soince

d'une lumière qu'il répand an dehors avec plus de profu-

sion qu'aucun autre corps phosphorescent de même gran-

deur. On n'est pourtant pas d'accord sur l'intensité de cette

lumière. Les uns disent au'un seid insecte éclaire suffisai:;.
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(Fu.gori; porte-Uiiltrue.;

mcnl pour que l'oi» |iuisse lire les caractères les plus lins;

un lémoiii oculaire (pii a donné une description du porte-

laiitenic de Surinam , au coniinencemeut du xviii'^ siècle,

dit seulement qu'il ne croit |«s impossible de déchiffrer

avec ce fiandieau une gazelle hollandaise de celle épo([ue
;

enfin , des hommes instruits, qui eut fait un assez loniç sé-

jour dans la Guiane, n'ajoutent point foi à ce que l'on a

écrit sur les facultés lumineuses des fulgores de ce pays,

parce qu'ils n'en ont jamais aperçu

Ce témoignage négatif n'inlirmc ponit les assertions de

personnes instruites, et qui racontent ce qu'elles ont vu.

Telles furent, à la fin du xviii'' siècle, et dans le suivant,

îinrie Sibylle Mérian , et sa lille aînée , votu'cs l'une et l'au-

tre à l'élude des insectes, venues à Surinam pour y oliser-

ver les espèces extraordinaires dont on n'avait pas encore

alors de bonnes descriptions. Ou sait que ces deux natura-

listes joignaient le talent de peindre à celui de décrire sui-

vant les méthodes de la science, que plusieurs langues an-

ciennes et modernes leur étaient familières, et ([ue leurs

connaissances littéraires étaient plus étendues qu'on ne l'au-

rait pensé d'après lein"s études de prédilection. Des écri-

vains qui se présentent avec tous ces titres à la confiance,

obtiennent facilement celle des lecteurs; on ne sera donc

pas disposé à révoquer en doute ce qu'on lit dans la Des-

cription (les insectes rie Suiinam , concernant le fuhjore

porte-lanterne

Des Indiens avaient apporté aux deux naturalistes un bon

nombre de ces insectes. C'était une provision pour plu-

sieurs jours d'étude; on la mil dans une grande boite dé-

posée dans la chambre à coucher. An milieu de la nuit, un

son extraordinaire se fait entendre; les savantes, éveillées

en sursaut, se lèvent iirécipitamment , et non sans effroi;

elles demandent de la lumière; dès qu'elles peuvent discer-

ner les objets, elles reconnaissent que l'origine du son est

dans la boite aux insectes. Elles se hâtent de l'ouvrir....

L'intérieur parait embrasé; la terreur est à son com-
ble; la boite fatale échappe des mains; les prisonniers s'en-

volent, et répandent dans tonte la chambre une vive clarté.

Enfin, l'étonnement et la peur se calment, on fait la chasse

aux lanternes volantes, et on les remet dans la boite.

Ainsi , la fulgore de Surinam est une émule de notre ci-

gale, et elle l'emporte beaucoup sur nos vers luisans. Cet

insecte américain vit principalement aux dépens du grena-

dier , arbre dont l'Europe a fait présent au Nouveau Mon-
de. Par réciprocité, l'Amérique pourrait donner son porte-

lanterne aux contrées curopéeimcs qui possèdent le gre-

nadier.

DES INSTRL'iMEiNS DE MlSI^Lli A CLAVIER.

DU PIANO.

L'usage des iustrumens à clavier existait au commence-

ment du xvi" siècle. Il y en avait de plusieurs sortes:

1° Le clavicitherium, monté en cordes à boyaux.

2" La viryinale, montée en cordes d'acier. (C'est de cet

instrument que jouait la reine d'xVngleterre Elisabeth. )

5° Le clavicorrie , en cordes de laiton.

•5" Le clavecin, dont on fit usage jusqu'à la fin du der-

nier siècle. On en trouve encore (pielques uns chez les lu-

thiers, et chez de vieux amateurs. Voici quelle était sa

forme.

Un morceau de bois garni de buftle ou de plume, et

poussé par la touche sans aucun agent intermédiaire, fai-

sait résonner les cordes de ces instrumens. Leur étendue,

dans les premiers temps où nous commençons à en avoir

connaissance, était de trois octaves et demie. L'Allemagne

avait adopté particulièrement le clavicorde. On se servit de

la virginale, du clavecin et de Vcpinette, sorte de virginale,

en France, en Italie et en Angleterre, où, pendant long-

temps, ils ne reçurent que peu d'améliorations.

En 1718, Cristofori , Florentin , inventa le clavecin à

marteau, qui prit le nom de ;)i(t)io foife, et dont les An-

glais et les Allemands revendiquent également, mais sans

aucun titre , l'invention. Cette découverte eut le sort de

tant d'autres, et les premiers essais du Florentin furent

faiblement appréciés. Ou no comprit que bien des années

après tous les avantages qui pourraient en résulter. En
ITtiO seulement des fabriques régulières de pianos s'établi-

rent en Allemagne et en Angleterre. Vers 1776, les frères
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Érard firent , les premiers à Paris , de petits pianos à cinq

octaves, avec deux pédales, et d'une (|nalité de son fort

agréable. Jusqu'à cette éiiuque , tous les instruniens de celte

espèce avaient été importés d'Allemagne ou d'Angleterre.

Pendant long-temps , la fabrication de ces instruniens à

Paris fut peu considérable. Dans le cours de l'année 1 790

,

il ne sortit des ateliers du très petit nombre de facteurs

établis à Paris
,
que cent trente pianos. Ce genre d'indus-

trie ne prit quelque développement que depuis 1793. On
appliqua les procédés des frères Erard à des pianos faits

dans la forme des clavecins , el on leur donna le nom de

pianos à queue. Ceux de Freudenthaler jouirent long-temps

d'une faveur méritée. La production s'éleva bientôt à mille

par an.

Plus tard, les facteurs de pianos firent venir d'Angle-

terre quelques grands pianos de Broodwood et Tomkinson,

qui leur servirent de modèles. Ils tentèrent beaucoup d'es-

sais de toutes sortes pour augmenter la force et améliorer

la qualité du son. Une corde fut ajoutée aux deux dont se

composait chaque note; quelques autres essais furent égale-

ment heureux. M"\I. Petzold et Pape se distinguèrent parmi

les nombreux facteurs établis à Paris. La caisse du

piano fut élargie , agrandie ; la table , alongée jusqu'à son

extrémité , donna plus de vibration ; les leviers des mar-

teaux acquirent plus de force , et les cordes devenant plus

grosses, on augmenta la résistance de la caisse, qui fut

proportionnée à leur tension. On obtint enfin des pianos

excellens. 51. Pley«l fait en ce moment des pianos à une,

à deux et à trois cordes qui réunissent tous les suffrages.

Dans la Revue musicale , M. Fétis évalue à 320 le nom-

bre des facteurs de pianos établis aujourd'hui à Paris, et à

150 celui des facteurs établis dans les départemens; quel-

ques uns ont ici près de 80 ouvriers. Les produits de cette

fabricatiou se sont élevés, depuis 1790, de I à 60 , et tout

porte à croire qu'avant peu d'années ils seront encore dou-

blés, peut-être même triplés. Un jour arrivera sans doute,

où, dans l'intérieur de chaque famille un peu aisée, on

possédera im piano, comme en certains pays du midi le

plus pauvre a sa guitare suspendue à un clou. Puisse ce

temps ne pas être éloigné de nous, car la musique est une

distraction pure et bienfaisante aux heures du repos ! elle fait

aimer le foyer où le soir se réunit la famille , et elle en

chasse les mauvaises pensées et l'ennui.

Chacun se doit de vivre sérieusement , attentifveraent el

joyeusement.

Charron, De la Sagesse.

VOYAGES.
•Les détails que l'on va lire sont extraits d'un Voyage

autour du Monde exécuté par la corvette la favorite, sous

le commandement de M. Laplace
,
pendant les années 1830,

<83l , el {8.32. Ce sont des nouvelles d'un grand prix , car

l'expédition de la Favorite est la dernière de toutes celles

du même genre. Les contrées du fond de l'Asie et de l'O-

céanie, grâce aux excitations qu'elles reçoivent de l'Eu-

rope, secouent rapidement leur immobilité ou leur sauva-

gerie , et bientôt , sans doute , les relations des voyageurs

sur l'état moral et politique de ces pays éloiinés, seront

d'autant plus vraies qu'elles seront plus récentes et seront

aussi d'autaut plus dignes d'intérêt qu'elles signaleront dans

les ciWlisations inconnues des progrès que , d'après nos pré-

jugés, nous avions crus jusqu'ici impossibles

SINGAPOUR , DANS LE DETROIT DE MALACCA.

ORIGINE RÉCENTE DE SINCAPOCR. — SA PROSPÉRITÉ. —
DESCRIPTION PITTORESQUE DE LA VILLE. — XATCRE

CIVILISÉE ET NATURE SAUVAGE.

Cette ville est un des exemples modernes les plus extra-

ordinaires de ce que peut le commerce maritime d'une

grande nation, quand il est encouragé et conduit par de

sages et convenables institutions. Quelques années encore

après la paix de 1814, les navigateurs qui passaient les dé-

troits ne voyaient sur Sincaponr que des bois épais , el sur

le Tîord de la mer que de misérables cabanes de pêcheurs.

Mais cette ile sauvage dominait le détroit qui lie l'Inde avec

la Chine
;
peu de jours d'une navigation facile pouvaient

amener sur ses bords les pros (sorte de navire) marchands

des îles de la Sonde , du golfe de Siam , et des nombreux

archipels (jui couvrent les mers voisines. Les Hollandais

s'enrichissaient dans Batavia par le monopole qu'ils exer-

çaient sur ces contrées ; deux siècles semblaient avoir con-

sacré à leurs yeux les vexations qu'ils feisaient éprouver

aux Malais. L'Angleterre entendit les cris de cette popula-

tion , forcée de se soumettre à des droits aussi injustes

qu'exorbitans , et comprit aussitôt l'avantage qu'elle pou-

vait en tirer. Sincapour de«nt une cité florissante , un port

franc où tous les navires du monde, hors les américains,

purent aborder sans payer aucun droit , et Batavia se vit

abandonnée.

Chaque année a vu la prospérité du nouvel établissement

augmenter d'une manière vraiment fabuleuse. Il est deve-

nu l'entrepôt du commerce immense de l'Europe avec

celte partie de l'Asie et les grands archipels voisins; sa ra-

de , si belle , si sûre , est constamment couverte des pavil-

lons de toutes les puissances commerçantes; son port peut

à peine contenir la multitude des caboteurs malais qui,

abandonnant la route de Java , viennent échanger le sucre,

le café, les beaux bois de Siam, l'étain renommé des îles

Battam et Bentang, et mille autres produits plus précieux,

contre les marchandises d'Europe , qui , livrées sans droits

et à des prix que la concurrence lient à un taux modéré,

ont trouvé une consommation que les calculs les plus vrais

feraient trouver incroyable.

Un autre but semble avoir guidé la compagnie anglaise

dans la fondation de Sincapour; elle a espéré trouver un dé-

bouché avantageux à l'énorme quantité de marchandises

manufacturées que, pai- sa charte, elle est obligée d'expor-

ter d'Angleterre, el dont ses magasins dans l'Inde étaient

encombrés.

L'ile de Sincapour, sur laquelle quinze années ont pro-

duit de si grands changemens
,
peut avoir dix lieues de l'est

à l'ouest, et cinq dans la plus grande largeur du nord au

sud. Elle est entourée de plusieurs autres îles plus petites,

inhabitées el couvertes de bois ; son sol est formé de colli-

nes peu élevées, offrant une multitude de positions pitto-

resques que les Européens ont couvertes d'habitations.

La ville est située au fond d'une belle baie, et sur les bords

d'une petite rivière qui la partage en deux parties. Le moa-

vemeat des canots, celui d'une multitude de bateaux appor-

tant à liord les cargaisons attendues, ou tra;;--f)ortant au ri-

vage les marchandises venues de l'Inde ou de l'Europe;

enfin des flottes entières de cabole;irs et de pros malais,

entrant dans le port avec leurs nombreuses et longues ra-

mes ou leurs trois voiles carrées , offraient aux yeux l'ima-

ge de la plus grande activité. La longue ligne de belles

maisons blanches qui bordent la mer; les charmantes habi-

tations qui, sur un plan plus éloigné, semblaient autant

de taches au milieu des bois , contrastaient d'une manière

attrayante avec le rivage désert , d'un vert sombre , de la

côte malaise voisine, et avec les hautes montagnes de Bal-

tam , couvertes d'épaisses forêts , parcourues par des tigres
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énormes , seuls emicmis des pirates qui viennent y caciier

le fruit lie leurs dépredutioiis.

Dans la ville, une foule ni;issanle d'hommes, de couleurs,

d'Iialiilleuieris, de Iaiif;aj,'es différens, encombre les passa-

ges: [larmi eux se fout disliu.ijuer, par leur dijure lilauelie,

la forme de leurs yeux, rexlrt-me propreté de leur liahille-

menl, les Chinois, qui composent exclusivement les clas-

ses agricoles et ouvrières île la colonie. Ils ne peuvent être

confondus avec le's marins malais, au teint cuivré et l)asaué,

ao re;;ard farouche , à la taille coiu'lc et ramassée. Chez

Cènx-ci , des cheveux noirs , sales et crépus , un front sur

lequel sont empreintes la méchanceté et la perfidie , sont

cacliés sous un chapeau de paille de forme conique; un

simple caleçon en toile bleue pour tout vêtement , laisse

apercevoir des membres gros cl nuisculeux.

Le ^^ranil nombre de travaux achevés en peu de temps

donne déjà ù Sincapour une apparence d'ancienneté aux

yenx d'uc nouveau debaniué; mais s'il s'éloigne des der-

nières maisons, en dirigeant ses pas vers l'intérieur de l'ile.

le spectacle change peu à peu, cl il retrouve les vestiges

de la nature sauvage expirant sous les efforts de la civilisa-

lion. Une route bien entretenue circule au milieu de ter-

rains inondés
,
que couvre une multitude de cases malaises

élevées sur des [lieux; [lius loin, des cannes à sucre d'une

grande beauté couvrent un sol moins marécageux; sur les

revers des collines, déjeunes p'antations de canneliers et

de gérolliers semblent disputer la terre aux arbres de la fo-

rêt, dont les énormes squelettes, à nioité consumés par le

feu , témoignent des travaux que leur destruction a coûtés

à l'hoinme; mais à quehpies pas ce contraste cesse , et la

nature sauvage , abondonnée à elle-même , reparait dans

toute sa splendeur et sa sombre majesté. Vous entrez dans

des bois épais , dont la silencieuse solitude jette l'àme dans

une tristesse respectueuse ; ils semblent ne donner passage

qu'à regret à l'homme, dont la hache doit les renverser un
jour.

LA SEMAINE,
CALENDRIER HISTORIQUE.

Ediis , lois , décrets. — iS'écrolo^jie. — Découvertes,

f'ttimcs. — Traités,

23 ^lars 1C82. — Louis XIV confirme par édit la décla-

ration du clergé de France, contenant ces (]uaire proposi-

tions :

i" Le pape n'a aucune autorité sur h temporel des rois.

2° Le concile est au-dessus du pape.

3° L'usage de la puissance apostoliqu5 doit être réglé par

les canons.

4" Les décisions du pape ne sont irréfjrmables qu'autant

qu'elles sont acceptées par l'Eglise.

Cette opinion gallicane était une sorte de protestantisme

contre la théorie de la papauté, qui avait élé pratiquée avec

tant de hardiesse par Ilildebrand (Grégoire VII).

23 Mars 1801. — Mort subite de Paul i" , empereur de

Russie. Une proclamation publiée le lendemain par Alexan-

dre son lils, annonce qu'il a été frappé dans la nuil

d'un coup d'apoplexie ; mais en même temps le bruit court

qu'il a été étranglé dans son palais avec sa propre échaipe.

Le lendemain soir la ville entière est illuminée.

Paul avait embrassé au commencement de son règne la

cause des Bourbons. Plus tard , après les défaites de Suwa-

row, il s'ét;dt allie sincèrement à Napoléon, dont il admi-

tait le génie.

84 Mais 809. — Mort d'Aaron Raschild, le plus célèbre

des successeurs de Mahomet. Il avait étendu ses conquêtes

dans les trois parties du monde , depuis l'Espagne et l'Afri-

que, jusqu'aux Indes. De tous les souverains, Aaron ne
voulut poin- allié ([ne Charlemagnc, auquel il envoya, en-

tre antres [)résens, un éléphant cl une horloge d'im travail

singulier.

25 Mars 1802. — Traité de paix d'Amiens, entre les ré-

publiciues française, batave, et l'Espagne, d'une part,

r,\ngleterre de l'autre. « Les îles de la Trinité cl de Cey-
lan restent aux Anglais; l'ile de Malte doit être remise à

l'ordre reconstitué, et rester indépendante. »

23 Mars 1815. — Traité de Viemie entre l'Autriche, la

Grande-Bretagne, la Prusse et la Russie, qui s'engagent à

réunir tous leurs efforts contre Napoléon; chacinie des

liuissances contractantes devra mettre sur pied I.ïO mille

hommes, dont un dixième au moins de cavalerie (non com-
pris les garnisons des places fortes). Le roi de France sera

invité spécialement à donner son adhésion au présent traité.

Celte adhésion a lieu. La Suède et le Portugal refusent seuls

de fournir leur contingent.

26 Mars 1791 . — Décret de l'assemblée nationale sur les

moyens d'établir l'uniformité des poids et mesures. La

grandeur du quart du méridien terrestre est adoptée pour

base du nouveau système de mesures, et l'on décide que

les opérations pour déterminer cette base, telle que les in-

dique l'Académie des sciences , et notammenl la mesure

d'un arc du méridien, depuis Dunkerque jusqu'à Barce-

lone , seront incessamment exécutées.

2T Mars 1492. — Christophe Colomb découvre l'ile de

Saint-Domingue. Il la nomma Hispaniola ; les naturels du

pays l'appellent Haïti. La ville de Saint-Domingue qui y fut

bâtie (piehpie temps après, lui donna le nom «[u'elle porte

aujourd'hui

28 Mars 1389. — On date de cejour-Iàle premier usage

de la poudre à canon par les Vénitiens , contre les Génois.

Il y avait peu de temps que Berthold Schwarlz, cordelier

allemand, appelé le 'i/oiiie noir , avait inventé la poudre.

28 ""'irs 1792. — Loi de l'assemblée nationale, qui re-

conna.i cl détermine qne les hoinraes de couleur, et les nè-

gres libres des colonies
,
jouiront immédiatement de l'en-

tier usage des droits politiques.

28 Mars 1802. — Découverte d'une dixième planète par

Oibers , à Brèmes (Saxe). Cette planète tourne en quatre

ans et demi entre Mars et Jupiter. Oibers l'appela Pallas;

Delalande l'ap; ; la Oibers.

28 Mars 1809. — Bataille de Médelin (six lieues est de

Mérida . Estramadure). Le maréchal Victor défait complè-

tement les Espagnols. Les généraux de cavalerie Lasalle

,

Latour-:\Iaii!)ourg, Bordeso.dt, se distinguent. Le lende-

main les avant-postes français arrivent sur Badajoz.

29 Mai-s 1792. — Gustave III, roi de Suède, meurt des

blessures iiu'il avait reçues , le 16 mars précédent, dans un

bal, à Stockholm. Ses assassins étaient des conjurés de la

faction des nobles qu'il avait renversée en 1772.

29 Mars 1793. — Loi de la convention qui ordonne dans

les villes au-dessus de trois mille àme^, d'afficher à l'exté-

rieur des maisons , les noms , âge et professions de ceux qui

les habitent.

29 Mars 1796. — Gnerre de la A'^endée. Charette, l'un

des chefs royalistes, pris avec trente-deux des siens, a

Saini-Siilpice . près de Montaigu , est fusillé à Nantes.
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MARINE. — N" 2.

DÉTAILS DU NAVIllE. — LE LOCH.

Le brig ou brick est le plus grand des bàtiniens à deux

mâts. Il n'a jamais de batterie intérieure couverte connue

la frégate et la corvette. Son artillerie est sur son ponl su-

périeur : elle ne se compose généralement (pie de caronacles,

auxquelles on joint deux ou quatre canons. Il y a des bricks

de guerre qui portent jusqu'à 20 caronades de 2-5 ; le com-

merce en construit qui peuvent recevoir jusqu'à 300 ton-

neaux de marchandises. Le brick qui est ici représenté
,

navigue grand largue, c'est-à-dire que le vent lui vient

presque de l'arrière, par la hanclie de droite.

La hanche est la partie de la coque du vaisseau qui se

trouve comprise entre ranièrc et les haubans du dernier

mât.

On peut reconnaître facilement les trois focs qui partent

iu beaupré: celui du milieu est le grand Toc, l'intérieur est

le petit foc, et le troisième estle c?in-foc. Derrière le grana
mât on remarque aussi une voile qu'on appelle la hrigaiv

Une; c'est elle qui a primitivement donné au brick le nom
qu'il porte.

En examinant avec attention la gravure , et se rendant

bien compte du côté d'où souffle le vent, on reconnaîtra

que l'effort du vent sur la brigantine tend à faire tourner

l'arrière du bâtiment vers la gauche du lecteur, et le beau-

pré vers la droite ; ce même effort sur les trois focs , au con-

traire, aurait pour résultat de rapprocher l'avant vers la

gauche du lecteur, et d'éloigner l'arrière vers la droite: ces

deux efforts se balancent et se détruisent ; le navire sui«

une ligne droite. Des effets analogues
,
quoique moins pro-

noncés , se produiraient relativement aux voiles du mât de
misaine et du grand mât. Un des mérites du constructeur

de vaisseaux consiste à bien disposer la position de sa niâ-

lure et la grandeur des voiles, pour que l'équilibre puisse

(Brick naviguant grand

facilement s'obtenir entre les forces qui tendraient à faire

tourner le bâtiment dans des sens différens.

Le loch. — Supposons ([u'im voyageur établi dans la ro-

tonde d'une diligence voulût connaître le nombre de lieues

qu'il fait par heure, il lui sufiirait d'avoir une ficelle divisée

en mètres, de la fixer à un morceau de bois, et de laisser

tomber celui-ci sur la route. Comptant alors avec sa mon-
tre le nombre de mètres qui passent par la portière dans

l'espace d'une minute, il n'aurait qu'à faire le calcul sui-

vant: Puisqu'en une minute la diligence avance de litO mè-
tres (je suppose), dans une heure elle avancera de soixante

fois davantage, c'est-à-dire de 6.000 mètres, on une lieue

et demie.

C'est par un procédé tout-à-fait semblable (pi'on mesm-e

à la mer la vitesse du navire : on appelle cela jrler le loch;

seulement, au lieu d'une montre, on se sert d'un sablier

fou ampouletle) d'une demi-minute, et la ligne de loch est

divisée par des nœuds (jui comprennent 47 pieds et demi.
S'il passe un nœud dans la main du matelot pendant la demi-
minute, il passera par heure t20 nœuds, ou 950 toises, ce

qui est précisément la longueur du iiii/Ze marin, tiers de
la lieue marine de 2,830 toises.

Ainsi, autant le navire file de nœuds pendant qne le sa-

ble tombe, autant il parcourt de milles marins; de
là vient cette expression abrégée, connue de tout le monde:
lions filions six nœuds , poindire, nous parcourions par

heure six milles, ou deux lieues.

Uu navire qui file C n-Tu;ls, temps ordinaire, marche
hioji. Le vaisseau anglais le Talavera, oui aborda la frégate

largue et jetant le loch.)

française la Cahjpso dans la dernière campagne , filait en

ce moment 7 nœuds , suivant les journaux anglais ; aussi

fit-il une brèche énorme dans les flancs de la frégate. Dans

les temps forcés, il y a des bâtimens qui filent 12 et 14

nœuds, plus de 4 lieues marines à l'heure.

Pour que la mesure du loch soit exacte , il faut que la

pièce de bois à laquelle est attachée l'extrémité de la ligne

soit fixe sur la mer. Afin d'obtenir cet effet, on attache la

ligne à un petit triangle appelé bateau de loch , fait en bois,

de 7 à 8 pouces de base; cette base est garnie d'une bande

de plomb , calculée pour tenir le triangle noyé dans la mer,

de manière à ce que le vent n'ait pas prise sur lui , et qu'il

ne coule pas entre deux eaux.

On ne commence à compter les nœuds qu'à partir d'un

petit morceau d'étoffe passé dans les torons de la ligne,

et qui est à une distance du bateau de loch égale à la lon-

gueur du navire. On suppose que lorscjue le bateau de locb

est éloigné de celle longueur, il est hors de l'influence du

petit tourbillon ou remous produit à la suite du bâtiment.

L'expérience a montré que le bateau de loch ne reste pas

stationnaire , et que le froilemenl de la ligne , en se dérou

lant, suffit pour le rapprocher un peu du bâtiment , on

corrige l'erreur qui en résulterait en mettant seulement 46

pieds et demi de distance entre les nœuds , au lieu de 47

pieds et demi, qui est le nombre rigoureux.

I.Es Tituttcx d'abonnem>.st et de veste
sont rue du (^olomljier, n" 3o ,

|iies de la i ue des Petils-Augusiirjt

Imprimerie de Laciikvardieke , rue du Colombier, n" 50,



8.] MAGASIN IMTTORESQUr; 51

I.!-, PONT DKS SOT-PFRS A VENISi:

(Lt Poul des Soupirs.}

Si l'on veut se former une idée exacte du palais ducal à

Venise, sous le rapport de la vérité des détails, et de l'em-

preinte même (|ue le temps a laissée sur les pierres de celte

admirable conslruction , nous donnerons le conseil d'aller à

l'exposition du Musée de cette année, et, dans le grand sa-

lon , en face de la porte d'entrée; le tableau de M. Hesse,

représentant le convoi du Titien pendant la peste de Ve-
nise, satisfera tous les désirs et toute la curiosité de celui

qui n'a pas vu le palais ducal.

La partie de ce palais reproduite par le dessin de

M. Hesse est celle qui regarde la place Saint-Marc. Elle est

située au commencement , à gauclie , de la petite place

,

autrement nommée Piazzeita ; et cette petite place conduit

directement au grand canal.

C'est à la partie du palais ducal opposée à celle dont nous

venons de parler, que se trouve précisément le Pont des

Soupirs, il ponte clei .Sospiij , dont nous donnons ici la

description.

Comme descripiion architecturale, le Pont des Soupirs

ne peut nous occuper long-temps.

Le palais ducal est séparé des prisons d'Etat par une \ oie

ouverte sur le grand canal. Dans les cachots de cet édifice

étaient enfermés les accusés qui attendaient leur jugement,

c'est-à-dire leur supplice. Au moment ou ils allaient parai

par le même chemin , et bien souvent
,
pour ne pas dire

toujours , l'accusé ne repassait plus ce pont. Aussi , à Ve-

nise , ce terrible passage était-il célèbre par les larmes , les

sanglots, les soupirs, des nombreuses familles décimées par

les inquisiteurs du conseil.

Ce pont , d'environ 18 pieds de haut sur 2 mètres de lar-

ge, est jeté entre le palais ducal et les prisons d'Etat, au

second étage du Palais. Il est totalement couvert, sans au-

cune fenêtre, sans aucun soupirail: on pourrait comixTrer

sa forme , mais dans des proportions plus grandes , à nos

fourgons de l'armée.

Sous le rapport de la construction, voilà à peu près tout

ce qu'on peut en dire; mais en parlant du Pont des Sou-

pirs , il est impossible de ne pas dire quelques mots du pa-

lais de Saint-Marc ; ce que nous allons faire.

On ne sait pas à quelle époque le palais ducal fut bâti.

En 809, sous le doge Ange Participatio, un palais fut élevé;

et les traditions portent à croire que ses bases fiuent posées

sur l'emplacement même du palais actuel. Toujours est-il

que sa conslruction bizarre , capricieuse , pleine de con-

trastes, ne peut laisser de doutes sur la lenteur avec la-

quelle il fut bâti , et sur le nombre des mains qui l'ont éle-

vé. A le considérer en détail , le palais ducal est l'histoire

écrite des révolutions de Venise. Depuis son toit jusqu'à sa

base, tout rappelle les crimes dont Venise fut le théâtre

,

tre devant le conseil des Dix, le procureur criminel traversait i et tout en même temps atteste la richesse , la grandeur et

le Pont des Soupirs, allait chercher le patient, le ramenait ' la gloire de cette république.

Tout I. g
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A 20 pieds au-dessous du sol sont des caclwts , un laliy-

riiilhe de prisons se composant d'un lit de pierre , el ne re

cevant d'air que par une ouverture haute d'un pied et lar-

ge de quatre pouces ; encore celte ouverture est-elle gênée

par des liarrcaux de fer. On montre au voyageur une voie

qui conduit à une porte donnant sur la place Saint-Marc

,

et le cirerone raconte que lorsque le doge voulait la mort

de quelque noble vénitien, il attendait un jour de fête; et

au milieu des joies de la place Saint-Marc , des bourreaux

apostés entraînaient le noble désigné, le poussaient vers

cette porte mystérieuse, la refermaient, el le conduisaient

vers une prison ([ue j'ai vue , où le sang est encore em-

preint sur les barreaux de fer de la lucarne à laquelle on

garrottait la lête des malheureux, en attendant le coup de

hache du bourreau; puis, la tête et le tronc étaient placés

dans une gondole noire amarrée au-dessous du Pont des

Soupirs: le gondolier gagnait le Lido, el le pa(iuel dispa-

raissait sous les eaux de la pleine mer. On ne savait ainsi

ce ([n'était devenue la victime.

En quittant les cachots, vous montez au palais par un

escalier où fut décapité Marino Faliero.

Vous arrivez au premier étage; et là se trouve la boite

aux dénonciations.

Au second, vous rencontrez la bibliothèque du palai.s,

ornée des po traits de tous les doges de Venise ; el vous

pouvez remarquer que celui du Vloge Marino Faliero est

remplacé par un rideau noir
,
peint sur la toile , avec ces

mots: Maritii Falieri, pro criminibus detiuncati.

Les plafonds de toutes les chambres du palais sont ornés

de" ciselures dorées de la plus grande richesse; on ne peut

évaluer le nombre de millions qui fin-ent consacrés à celle

dépense. On voit sur les miu-s tous les chefs-d'œu/re de

Tinloretlo, de Paul Véronèse el du Titien. Mais toujours

les idées de grandeur el île puissance que peut réveiller la

vue de tant de richesses et de tant de chefs-d'œuvre , vous

ramèneront brutalement aux pensées de despotisme du goii-

vernementdesdoges et de l'inquisition: car ces chambres ne

sont autre chose (pie la salle du conseil des Dix , auprès de

la salle du secret, derrière le Pont des Soupirs, au-dessous

des prisons de plomb, i piomfti, où l'on renfermait les ac-

cusés dans les plus grandes chaleurs de l'été, et où le beau

soleil d'Italie, frappant sur ces toits de plomb ^et changeant

sa chaleur vivifiante en un horrible supplice, devenait le

bourreau des victimes de la tyrannie.

On le voit doue , tout le palais ducal est à lui seul l'his-

toire co-.isirmie de la république de Venise, et le Pont des

Soupirs n'est qu'une partie bien minime de tout cet édifice

de puissance et de cruauté.

POISSON D'AVRIL.
On rapporte plusieurs origines de cet usage populaire.

QueUiues uns prétendent qu'il renferme une mauvaise allu-

sion à la passion du Christ, arrivée le 3 avril; ils pensent

que poisson serait le mot^wtssioii corrompu. On sait (pie les

Juifs renvoyèrent Jésus d'un tribunal à l'autre, et lui fi-

rent faire plusieurs démarches inutiles afin de l'insulter; ils

supposent que l'on a pris de là la coutume de faire courir

et de renvoyer d'un endroit à l'autre ceux dont on veut se

moquer.

[]n autre auteur donne à cet usage bizarre une origine

beaucoup plus récente: suivant lui, un prince de Lorraine,

que Louis XIII faisait garder à vue dans le château de

Nancy , trouva le moyen de lronii)er ses surveillans , el se

sauva . !e premier jour d'avril , en traversant la rivière à la

nage. Les Lorrains dirent à celte occasion que c'était un
porssf qu'on avait donné à garder aux Français.

L'iisagedu poisson d'avril pourrait aussi .être considéré

•omme une sorte de legon que l'on donne une fois l'an.

Chacun a son genre de crédulité, chacun a son ciilc faible.

Tel qui semble esprit-fort, tressaille au cri fuiièbie d'une

choueite, au long hurlement d'un chien pendant la nuit, et

coi'pe les cartes de la main gauche. Tel qui semble esprit

sage et tête prudente, ira se morfondre en temps de piuie

sous les croisées d'une dame, d'après un simple mot qu'on

aura, pour l'attraper, laissé tomber tout exprès devant lui;

fera belle toilette pour diner chez un riche gourmand, qui,

ce jour-là, prendra médecine ; risquera de se rompre le cou

sur un rocher pour cueillir une plante à lui inconnue; se

lèvera avec le soleil pour déterrer dans de vieux auteurs une

citation fausse avec la(pielle on lui aura fermé la bouche

dans une discussion.

Ceux qui savent reconnaître les nuances de caractère,

les côiés faibles de leurs amis, leurs tendances défectueuses,

ceux-là pourraient, au I"""" avril, profiter de la liberté du
jour pour donner, avec mesure et convenance, une leçon

délicate et indirecte. Serait-ce là la moralité de cet usage

pDinilaire?

PROGRES DE LA POPULATION.
UU UEVEXC ET DES IMPÔTS DE LA FRA>C£

Kéjle.Tions sur une opinion de MaUhus.

Eu 150 ans la [lopulation de la France a doublé, son re-

venu total est devenu six fois plus fort, l'impôt total a quin-

tuplé , le revenu et l'impôt moyens par habitant ont triplé,

ainsi ([u'on peut le voir par ce tableau:

<;

^ "3

5. 3
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REVENU
total.

REVENU
MOYEW
p;ir

liabitiint.

IMPOT
total.

IMPOT
MOYEU
par

iiabitant.

irtjo

1750
t8',ii'

18fU
1820
1830

16.0(iO.ÛO-.

18.WJ0.UN'i

->l,.Wi.'..

'iS.oiio.' '

30.001.1,000

32.1)00.000

l.5'O.I;l!O.0«0f.

,i,.',ni,.(iim, 11(10

W .• ." 'J

/.4m/,i.00.uOU

8,800,000,000

93f.-Sc.
194 44
2(17 G9
225 00
240 b6
275 00

200,000,000 f.

250,000,000
050,000,000
870,000,000
950,0<JO.OOO

1.100,000,000

l2f.S0c.
13 88
25 00
SI 07
31 66
34 37

Ces chiffres, empruntés à nos publications officielles ou

à nos meilleurs statisticiens, combattent positivement, pour

la France du moins, le principe établi par ftlalthus, savoir:

ipie la population suit une progression par cpiotient , i :

2 : 4 : 8 : etc., tandis ipie les moyens d'existence suivent

une progression par d fféreuce, I .2.3.4. etc.; principe

d'après lequel le genre humain serait menacé avant peu

d'une famine générale.

Lors(pie Maltbus publia son Traité sur la population, il

n'avait pas observé que depuis un siècle la durée de la vie

moyenne s'est accrue , et que
,
par suite , les richesses des

peuples ou leurs moyens d'existence ont fait de grands

progrès. C'est par l'augmentation de cette durée, plutôt que

par les naissances, que s'accroit actuellement la population

des nations les plus civilisées.

Tous les enfans qui meurent en bas âge diminuent la

somme des forces humaines, an lieu de l'accroître. Ce sont

des capitaux , accumulés pendant plus ou moins long-

temps
,
qui se perdent sans se reproduire. Les enfans deve-

nus hommes, au contraire, remboursent à la société les

avances qu'elle a faites pour les nourrir; avec l'instruction,

l'aisance, la propreté elles nombreux avantages que pro-

cure une civilisation perfectionnée , la vie moyenne s'accroit:

moins d'enfans, peut-être, viennent au monde, mais , étant

mieux soignés , ils vivent plus long-temps , et concourent

aux travaux sociaux ; les économistes ne doivent plus être

inquiets de leur sort. Ce ne sont point les hommes valides,

laborieux et robustes, qui arrêtent les progrès d'une nation;

ce sont les malades, les mendians, el ceux qui ne travaillent

pas. Aussi a-l-on dit avec raison que les moines nuisent à

!a population, et par suite à la richesse d'un Etat, bien
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moins parce qu'ils sont ci'libalaii'cs (|iifi parce qu'ils ne pro-

duisent rien. Le léinislalenr (pii, par des mesures liabilenienl

combinées, augmentent le revenu social, favorise plus l'ac-

croisscinenl de la pupulaliou que ne pouvaient le faire les

honneurs rendus par les Humains aux chefs des nombreu-

ses familles, ou les pensions de l,0(K) et 2,000 francs accor-

dées par Colberl, dans l'èdil de IGOO, à ceux (pii avaient

dix el douze enfiins.

La science ne dément pas le proverbe vuliçaire : .1 côté

d'un paiii il tiaii un homme. L'acemis'sement de popida-

lion ne peul être quelquefois nuisilile qu'autant qu'il résulle

de rau!j;meutalion des naissances seulement , sans que la vie

moyenne devienne plus longue, par conséquent sans qu'une

plus grande sonune de travail s'ensuive; si Mallbus avait

remarqué cela, il n'aurait pas fait v» cercle vicieux en

avançant (pie la population, qui est la cause évidente de

tout travail , de toute richesse et de tous moyens d'existence,

doit êirc arrêtée dans sa marche croissante.

Lorsque les maladies seront mieux soignées
,
que la men-

dicité sous toutes les formes disparailra, que l'oisiveté sera

diminuée, que l'insiruction sera généralement répandue,

la population pourra s'accroître sans danger pour son exis-

tence. La terre n'est point ingrate, elle rend avec usure ce

qu'on lui a confié; elle prodigue ses bienfaits à ceux qui lui

donnent leurs soins. Les plaines fertiles ne se changent en

marais mortels que lorsqu'après avoir éié dépeuplées , elles

ne sont plus euUivées. Rome fit venir les blés de l'Afrique

et de la Sicile quand ses citoyens , renonçant au travail et à

ses produits , ornèrent les champs labourés par Cincinnatus

de palais somptueux el d'élégans ombrages. L'Espagne , si

florissante sous les Maures , devint pauvre lorsque ses moi-

nes el ses galions d'Américpie lui firent négliger ses fiibri-

qiies el son agriculture.

Moyen de guérir les antipathies. — Il arrive souvent

qu'une personne vous inspire une antipathie, c'est-à-dire

un sentiment de répugnance ou même une sourde inimitié

qui vous rend sa présence pénible. Il faut se guérir d'une

semblable disposition , car, dans l'intérêt de son propre bon-

heur, chacun doit cb''-'<"ber à aimer tout le monde, ou du

moins à ne voir personne avec dépiaisir , sans de justes mo-
tifs. Un savant très distingué de notre temps indiquait der-

nièrement un moyen de cure complète dont il avait fait

l'épreuve sur bn-mêrae : « Je rencontrais souvent à l'Aca-

démie, disait-il , un petit homme d'un visage ingrat, que

je ne pouvais regarder sans qu'aussitôt tout mou corps ne

fût agité d'une inquiétude douloureuse : j'étais obligé de

lui tourner le dos on de baisser les yeux pour qu'il ne s'a-

perçiit point de la mauvaise impression qu'il faisait sm- moi.

La situation devenait chaque jour de plus en plus insuppor-

table , car il venail assidûment à la Bibliothèque, et semblait

me chercher avec l'empressement que j'aurais voulu mettre

moi-même à le fiur. A la fin , songeant lui matin dans mon
lit

,
je jetai un cri de joie : j'avais trouvé un expédient qui

devait chasser mon anti[iathie, et, dans le cours de la se-

maine
,
je l'exécutai avec succès. Je parv ins à rendie im ser-

vice à cet homme , peu de chose à la vérité, mais il fut obligé

de m'exprimer sa reconnaissance. Son visage alors me parut

beau el aimable : depuis ce temps
, je ne le vois jamais ve-

nir à moi sans un sentiment de plaisir. »

Cosmopolitisme de la langue française. — La langue

française était européeime bien avant Louis XIV. Le frère

Martin de Canal, moine italien d i xui" siècle , écrivait en
français l'histoire de son pays , •. parce que , disait-il , la

» langue françoise coroil parmi le monde, et étroit la plusdi-

» leltableà lire et à oïr (|ue nulle autre. » (Voir (^:irabosclii,

S(ori(( délia letterut. iiul., tome IV, liv. m, cbap. I'^)

Il arrive souvent qu'on prend
,
pour prouver certaines

choses, des exenqiles qui sont tels, qu'on pourrait prendre

ces choses pour prouver tes exenqilcs : ce qui ne laisse pas

de faire son effet ; car, comme on croit toujours ijue la dif-

liciillé est à ce qu'on veut prouver, on trouve les exemples

plus clairs. .Aijisi quand on veut montrer une chose générale,

oji donne la règle particidière d'un cas; mais si l'on veut

montrer un cas particidier, on commence par la règle gé-

nérale.

Pascal , Pensées.

L'histoire est le trésor de la vie humaine. Imaginez en
ipielie horreiu' de ténèbres et quelle fonilrière d'ignorance

bestiale et peslilenle nous serions abysmez , si la souvenance

de tout ce qui s'est faict ou est advenu avant que nous fus-

sions nez, estoit entièrement abolie et esteiiicle!

A.M TOT.

L'égoisme est ime sorte de vampire qui veut nourrir son

existence de l'existence des autres.

Balla.nciie

LE ZEBRE.
Cet animal de l'Afrique méridionale tient, en quelque

sorte, le milieu entre le cheval et l'àne, si l'on ne fait at-

tention qu'à la taille et à la beauté des formes ; mais il a reçu

de la nature des ornemens encore plus remarquables. « Le
zèbre, dit Buffon , est peut-être de tons les animaux qua-

di-upèdes le mieux fait et le plus élégamment vêtu. Il a la

figure et les grâces dn cheval , la légèreté du cerf, et la robe

rayée de rubans noirs et blancs, disposés alternativement

avec tant de régularité et de symétrie, qu'il semble que la

natuie ait employé la règle et le compas pour la peindre »

Si cette magnifique espèce pouvait renoncer à son indépen-

dance , et se soumettre au joug de la domesticité , elle se-

rait pour l'horame une des plus précieuses acquisitions qu'il

pût faire. Le zèbre est, dit-on, aussi sobre que l'âne, vit d'her-

bes sèches et dures que les chevaux refusent de manger. Il est

plus robuste que le cheval, dont il égale et stirpasse même la

vitesse. Mais pourra-l-on vaincre ses inclinations sauvages et

vagabondes, son caractère irritable', opiniâtre, impatient de
toute contrainte? c'est ce que l'on saura lors(|ue la Société zoo-

logiqueàe l'Angleterre aura terminé les e;,;>ériences qu'elle

fait en ce nio^ient dans son établissement rural de Kingston.

Parmi les zèbres retuellement soumis à ses épreuves , quel-

ques uns sont nés en Angleterre , et seront peut-être moins

indociles que les individus pris dans les déserts de l'A frique.

Mais il parait que la contrainte est extrêmement nuisible à

ces animaux, et sera peut-être un obstacle au développement

de leurs facultés , car elle agit très sensiblement sur leui

croissance. Un jeune zèbre mâle, né dans la Ménagerie,

séparé de sa mère dès sa naissance , nourri avec du lait de

vache , retenu dans un espace étroit , et privé de l'exercice

qui est sans doute pour son espèce un besoin impérieux, est

resté d'une petitesse étrange, et , selon toute apparence, sa

stature est actuellement fixée à cette limite.

Il semble que les essais pour amener cette espèce à l'état

de domesticité devraient être faits en Afrique ; mais surtout

il faut qu'une grande prudence les dirige, que l'on sa-

che attendre el faire un bon emploi du temps. Au cap de
BoMiie-Espérance

, quelques colons hollandais avaient voula

jouir trop tôt d'un attelage de zèbres; ils eurent à s'en re-
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pentir. D'.miies i|iiei;vcs mal cmihiilcs. laiit en France

(ju'en Angleteire, ont peut-être h'.'d exagérer ce que l'on a

(I.e Ztbre. )

écrit sur l'indocilité du zèbre. Les conquêtes que l'iiomme a

déjà accomplies sur les animaux sont un encouragement

pour ambitionner de nouveaux triomphes.

SDCET REMORE fECIIESEIS REMORA).
Les echeiieis , que les pêcheurs et les marins français

nomment siieets, forment un genre de poissons dont la

tête comprimée porte une grande plaque ovale composée

de paires de lames , armées de crochets nombreux et très

courts , au moyer. des((uels ces poissons peuvent s'accrocher

aux rochers , à la carène des vaisseaux , aux très grands

poissons , tels que les requins et les cétacés. La plaque et

Jes moyens d'adhérence qu'elle procure à l'animal qui la

porte constituent les carnctèics génériques; le nombre des

paires de lames a fuurid le caractère distinctif de chaque es-

pèce. La plaque du SHcet remore est de plus de seize paires,

et n'en a jamais vingt , en sorte qu'elle ne varie qu'entre

dix-sept et di.x-neuf. Ce poisson atteint rarement la longeur

lie trois décimèues [onze pouces), et cependant on lui at-

tribuait de merveilleux effets.

Ou pensait qu'il pouvait arrêter dans sa course le plus

grand vaisseau , malgré toutes les causes qui contribuaient

a le metire en mouvement : les voiles, les rames, le choc

des flots soulevés par la lenipêle, rien de tout cela n'arra-

chera le vaisseau de la place oit on petit poisson l'a fixé. A
la bataille d'Aciium, le navire de Marc-Antoine fut fixé par

cet invisible obstacle, et ce fut ainsi qn'Ai^uste obtint la

victoire et l'empire. Mais cet immense pouvoir du rcraore

n'était pas la plus étonnante de ses facultés; que penser de

son action sur les tribunaux, dont il relardait, suspendait,

arrêtait la marche; de la faculté de retirer du fond d'un

puits l'or qu'on y aurait laissé tomber, etc. ? Dès qu'une

absurdité a pu forcer les barrières que le bon sens lui oppo-

sait, elle ne manque point d'auxiliaires qui viennent l'aider

à prendre possession de l'intelligence humaine, et à s'y

maintenir. Les croyances populaires au sujet du rémora

séduisaient l'imagination ; la poésie s'est empressée de leur

prêter de n.ouveaux charmes, en les ornant de ses couleurs

brillantes. L'éloquence même n'a pas dédaigné d'y chercher

des allusions , de les appeler à l'appui de ses raisonnemens.

Pline lui-même
,
qui voyait quelquefois la nature en poète

plutôt qu'en naturaliste, crut à ces fables aussi fermement

que le vulgaire de son temps ; il a fallu plus de vingt siècles

pour dis-iper le prestige. Enfin , les observaiions ont fait

voir les choses telles qu'elles sont, et il est bien reconnu que

le echenies n'arrêtent rien
,
qu'ils ne méritent pas même le

nom de sucet; que la plaque au moyen de laquelle ils se

cramponnent aux corps animés ou inanimés, lorsqu'ils veu-

lent s'y fixer , est dépourvu d'organes de succion.

Tandis qu'on débitait en Europe , relativement à Vechc-

neis rcmom . toutes les extravagances dont on vient de par-

ler , des pêcheurs africains savaient tirer parti d'une

autre espèce qui fréquentait les côtes de Mozambique. Ce-
' lui-ci est beaucoup plus grand que le remore; sa nageoire

caudale est forte, cartilagineuse. Lorsque l'un de ces eche-

iicis est pris par les pêcheurs, ils l'emploient à la capture

des lortues de mer; profilant du moment où elles som-

meillent à la surface des eaux , le poisson capteur est atta-

ché à une corde que le pêcheur alonge ou raccourcit
,
pour

guider ses mouvemens , et pour le guider sous l'impré-

voyante tortue, à laquelle il s'attache; celle-ci se trouve

si fortement saisie, qu'on l'amène en toute sûreté, comme
avec un harpon. Pour attacher le poisson à la corde sans

gêner ses mouvemens , on fait passer un anneau dans la

nageoire caudale.

L'espèce d'echeneis que les pêcheurs emploient ainsi sur

( Echeneis

les cô;es de Mozambique, est celle que les naturalistes ont

nommée naucrate ; elle est représentée dans la figure ci-

jointe.

CLOCHE A PLONGEUR.

La cloche à plongeur, dont l'usage, déjà assez étendu,

ne tardera certainement pas à s'accroître, est une des nou-

velles conquêtes de l'industrie. Ce n'est pas que de nom-

breuses tentatives n'eussent été faites, assez anciennement,

pour séjourner au fond des eaux : la curiosité de l'homme

a toujours été éveillée à ce sujet , mais c'est seulement dans

ces derniers temps qr» la pratique a pu tirer oarti de toutes

rémora.;

les recherches théoriques qui avaient e'té produites, et de

tous les essais qui avaient éié faits.

Cette cloche a été employée avec succès dans la construî

lion du pont de Bordeaux , et maintenant nos grands ponts

en sont munis. A Cherbourg, elle sert à visiter et à termi-

ner les parois inférieures des bassins creusés dans le roc pour

recevoir les vaisseaux de ligne. Avec son secours ou peut

travailler au fond [des eaux presque aussi facilement qu'en

plein champ : on creuse des rochers , on fait jouer la mine
,

on enlève des blocs de pierre les plus lourds , on les équar-

rit eton les maçonne.

Dernièrement, une frégate anglaise, la Théiis, qui por-

tait plusieurs millions de piastres, fut jetée par la tempête
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sur les colcs (lu HiOsil cl mise en pifccs. Ses ili'lnis, liaclirs

cl dispersés , roules [iciiilaiit la tdiirnictilc avi'c les (|iiarlifi s

(les rochers et le sable, furent ensevelis à plus de Ireiite

pieds de profondeiii . Ciie enni|iaf,'iiift se forma , et
,
par le

moyen de la cloche .1 plotiL'eur
,
parvint à retirer de cet amas

confus une graude [larlie d<; la somme perdue.

(La Cloche

En donnant un peu l'essor à ses pensées, et en essayant

de pressentir tout le parli que l'homme pourra tirer de celle

aifcnieuse machine, on hàlirait facilement un conte de fées

<p:i ne sortirait pas des domaines de la réalité. Nous nous

en reposons sur l'imagination de nos lecteurs et de nos lec-

ii ices, et nous nous bornerons à donner une description suc-

ci-'Cle de la cloche à plongeur perfectionnée par l'Anglais

.Spalding.

Dne expérience bien simi>Ie, el que chacun peut répéter,

fera de suite comprendre le principe d'après lequel la cloche

à plonger est organisée. Prenez un verre dont l'intérieur

soit sec, plongez le dans l'eau bien perpendiculairement, et

relirez-Ie de même, sans l'incliner le moins du monde : vous

pourrez vous assurer que les parois intérieures n'ont été

mouillées qu'à n:ie certaine distance des bords du verre,

l'eau n'a point pénétré dans toute la cavité; une mouche
oui aurait été fixée dans le fond aurait pu demeurer impu-
nément submergée. Maii\tenant, agrandissez le verre, esca-

motez la mouche, et niellez des hommes en jilace : vous

avez la cloche à plongeur. L'air, qui occupe un espace plus

petit à mesure que la cloche s'enfonce, fijiit par acquérir

une élasticité i\ssez forle pour empêcher l'eau de pénétrer

davantage. Il est vrai de dire que cet air condense cause une

à Plongeur.
)

sensation assez désagréable aux personnes qui ne sont pas

encore habituées à ces promenades sous-marines, et leur

fait éprouver des tintemens dans les oreilles ; mais au bo!it

d'un peu de temps on s'y habitue; il y a des ouvriers qui

peuvent y rester plusieurs heures à une assez grande profon-

deur. Quant aux accidens, ils sont si rares, que leur nombre

ne s'écarte pas des limites ordinaires entre lesquelles tout

fait luimain se trouve compris. La crainte ne doit arrêter

aucun curieux.

Noire gravure représente la cloche à plongeur employée

en Angleterre. ABCD indi([uent le corps de la cloche sus-

pendue par quatre cordages aa , qui viennent se réunir dans

le crochet du cable principal E ; bb sont deux poids desti-

nés à maintenir l'embouchure CD de la cloche parallèle à la

surface de l'eau. Pour déterminer l'enfoncement de la ma-
chine, il y a nn autre poids F, que l'on peut , à l'aide d'une

poulie, faire monter ou descendre à volonté, et qui a plu-

sieurs usages. Si un des côtés de la cloche se trouvait, en

descendant, retenu par quelqive obstacle, de façon à faire

renverser tout l'appareil, le poids F serait immédiatement

desceiidn au-foiul de l'eau , et reposerait sur le sol ; l'appa-

reil . redevenant plus léger que le volume de l'eau déplacée

,

s'élèverait et reprendrait r3 siahiliie. Oa coreiprer.d facile-
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ment aussi que ce poi'ds est comme une sorte d'ancre qui

maintient la cloche à une hauteur désirée. Deux fenêtres

sont pratiquées au sommet de la clocne, et fermées par

des verres bombés très épais, appelés verres leuiiculuires.

G et H sont deux réservoirs d'air qui en contiennent

chacun environ un liectolilre et demi. Au moyen du ro-

binet I, et des tuyaux de communication ce, ou peut à vo-

lonté laisser dégager l'air chaud et vicié, pour le remplacer

par lie l'aii- pin- et frais. Quand un des réservoirs est vide,

on avertit le bateau qui supporte tout le système, au moyen

ù"un nombre délenniné de coups de marteau frappés sur les

parois.

Un perfectionnement très ingénieux, dû à M. Spalding,

permet aux plongeurs d'élever eux-mêmes à leur guise la

cloche jusqu'à la surface de l'eau, ou de la fixer à une pro-

fondeur quelconque.

Une seconde cloche KK, plus petite que la première, est

fixée au-dessus de celle-ci.. Au moyen des deux robinets

(' et e, les ouvriers peuvent à volonté laisser échapper l'air

de la cloche supérieure, ou y faire entrer celui de la cloche

inférieure. Quand on est au fond de l'eau, le robinet rf est

ouvert , la partie supérieure est pleine d'eau , et dans cet état

tout l'appareil, sans le poids F, est plus léger qu'un égal

volume d'eau, et devient plus lourd par l'addition de ce

poids. Veut-on s'élever, on tourne le robinet e : l'air de la

grande cloche , immédiatement remplacé par, celui du ré-

servoir, entre dans la petite, en chasse l'eau, et tout l'ap-

pareil
, y compris le poids F, devenant plus léger qu'un égal

volume d'eau , commence à s'élever.

On voit que ce système aquatique correspond tout-à-fait

à celui des parachutes dans les ballons. Il faut avoir soin

de ne faire rentrer l'air que lentement dans la cloche

supérieure, car sans cela on s'élèverait avec tant de rapi-

dité, que les ouvriers pourraient être renversés de leurs

sièges.

LE FER A CHEVAL,
LIiGENDE, PAR GOETTE.

Un jour Jésus se dirigeait avec sa suite vers une petite

ville ; il vit sur la route quelque chose de brillant : c'était un

fer à cheval cassé. Il dit à saint Pierre de le ramasser; mais

saint Pierre n'y était pas disposé; tout en marchant, il ve-

nait de rêver à l'empire du monde, car ses rêveries n'avaient

point de bornes, et c'était là sa pensée favorite. La trou-

vaille était trop au-dessous de lui : il lui aurait fallu des

sceptres et des conroimes; mais devait-il courber son dos

pour une moitié de fer à cheval? Il se détourna, et fit sem-

blant de n'avoir pas entendu.

Jésus, toujours bon et palie^it, ramassa lui-même le fer

à cheval. A l'entrée de la ville, il s'arrêta devant la porte

d'un forgeron , et le lui vendit trois deniers. Comme ils

passèrent ensuite sur le marché, il vit de belles cerises, et

en acheta autant que l'on peut en avoir pour trois deniei's;

puis, selon sa coutume, il les mit tranquillement dans sa

manche.

Ou .'jortil de la ville. Le chemin traversait des prairies et

des champs sans maisons, il était entièrement [)rivé d'om-
brage; le soleil brillait, la chaleur était grande, de sorte

qu'où aurait volontiers donné beaucoup d'argent pour un
peu d'eau. Le Seigneur, qui marchait toujours en avant

,

laissa tomber, comme par niégarde, une cerise, et saint

Pierre
,
qui le suivait , se baissa pour la ramasser avec autant

d'empressement (pie si c'eût été une pomme d'or. La cerise

humecta fort agréablement son palais. Jésus, un instant

après, laissa tomlwr ime seconde ceri.«e, et Pierre de s'en

emparer aussitôt. Le Seigneur continue pendant quelques

temps à lui faire coiu-ber son dos pour ramasser des cerises
;

puis 11 lui dit en plaisantant : « Pierre, si tu t'étais baissé

quand il le fallait, tu aurais mangé tes cerises plus commo-
dément; celui qui néglige les petites choses, risque de se

donner beaucoup de peine pour des choses encore moins

importantes. »

FLOTTAGE DES BOIS.

DISETTE DE BOIS A PARIS. — INVENTION ET PERFEC-

TIONNEMENT DES TRAINS PAR JEAN ROCVET ET RENÉ
ARNOLL.

Le train est une sorte de radeau fait de bois à brûler. Les

bûches sont fortement liées ensemble , de manière à pouvoir

Cotler d'une distance assez éloignée jusqu'à Paris sans se

séparer. Les trains ont ordinairement environ 56 toises ou

216 pieds de long sur une largeur cte 14 ou 45 pieds. La
première construction des trains était loin d'avoir le degré

de perfection connu aujourd'hui. A l'origine, c'étaient des

hommes armés de plastrons de [teau rembourrés
,
qui gui-

daient les trains par la seul force de leiu-s bras ; maintenant

on les gonverne plus facilement au moyen de l'aviron et du

()ieu qui s'y trouvent fixés.

Avant l'invention des trains, on charroyait aux ports

de Paris les bois des environs, qui foiunirent ainsi long-

temps aux besoins de la capitale ; mais , vers le milieu du

xvi" siècle , les forêts voisines commencèrent à s'épuiser, et

il devint à craindre que Paris ne manquât un jour de bois

de chauffage. Les moins prévoyans ne doutaient pas qu'il n»

fallût pioehainement y faire arriver les bois des provincel

éloignées; et cette perspective était effrayante, car un long

transport devait, selon toute apparence , élever le prix da
chauffage à des sommes exorbitantes. Si l'on eût demandé
alors à la plupart de ceux qui ne sentent pas aujourd'hui

tout ce qu'il y a d'heureux dans l'invention du flottage des

bois, comment il a été possible de remédier au terrible in-

convénient dont était menacée la capitale, ils eussent été

bien embarrassés, et il est probable qu'ils eussent donné,

comme unique re^ource, l'accroissement et l'entretien des

forêts voi.'jines; c'est en effet à ces moyens, longs, coûteux

et pénililcs, que se réduisit alors toute la prudence dn gou-

vernement.

Paris était sur le point de devenir beaucoup moins habité,

à cause de la cherté du Iwis , lorsqu'un bourgeois parisien

,

Jean lîouvet, imagina, en 1349, de rassembler les eaux

de plusieurs ruisseaux et rivières non navigables, d'y jeter

les bois coupés dans les forêts les plus éloignées, de les faire

descendre ainsi jusqu'aux grandes rivières; là, d'en former

des trains , et de les amener à flot , et sans bateau
,
jusqu'à

Paris.

C'est dans le Morvant que Jean Houvet fit ses premiers

essais, et qu'il abandonna avec confiance au courant des

rui.sseaux réunis de cette contrée une grande quantité de

bois. Son projet, traité de folie avant l'exécution , et entravé,

comme c'est la coutume, ne fut porté à la perfection, et ne

reçut toute l'étendue dont il était susceptible, qu'en 4356,

par Picné Arnoul.

Le bois flotté abandonne, par son long séjour dans l'eau,

la sève et les sels qui le rendaient plus lourd. Après avoir

subi une dessiccation plus ou moins longue dans le chan-

tier, il donne beaucoup de flamme, et ^o débile prin->

cipalement aux boulangers, aux rôtisseurs, aux pâtis,siers,

qui ont des fours à chauffer; les Iwurgeois préfèrent le bois

vert.

LA SEMAINE.
CALENDRIER HISTOBIOCE.

Faits histori(iiies et politiques. — Morts illustres.

— Vaccine.

50 Mars 1282. — Vêpres siciliennes, ou massacre fait en

Sicile, au son de la cloche des vêpres, de tous les Françab
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qui i-laiciil lesd's dans l'ile d\n\:s lu coii)|iiCle que Charles

d'Âiijuu (frère de saint Louis, roi de France) avait faite

du royaume de Naples et de Sicile, sur la maison impé-

riale de Soiiabe. Le numlire des Français morts esl sup-

posé avoir été de huit mille. Un seul, nommé De.'^porcelels,

fut sauvé, dit t'iiisloire, à cause de sa ijiaitUe prudhommie

et vertu.

30 Mars loi»'. — Les magistrats de l'Hoiel-de-Ville de

Paris font construire l'hôjiital îles l'etiles-ÎMaisons.

30 Mars 1800. — Joseph Bonaiiarle esl décl;a-é roi des

Deux-Siciles.

31 Mars 1814. — Capitulation de Pans signée à deux

heures du niaiin, par les colonels Denis et Fabvier, au nom
des maréchaux i\l<irtieret Marmont. A midi, rem[>ereur de

Rus-ie, le roi de Prusse, et le généra issinie , fout leur en-

trée à Paris, à la tète d'une grande partie de leurs troupes.

Il y a hausse à la Bourse.

31 Mars 4810. — Mort de Ducis, poète lragi(|ue, qui, le

premier, a essayé de transporter sur la scène française les

drames de Shakspeare. Il était âgé de quatre-vingt-l. o:s

ans.

1" Avril 4730. — Publicité du livre rouye, où étaient

inscrites, vers la fin de l'ancien régime, les sommes déli-

vrées sur des ordres on bons donnés du propre moiivemeiu

du roi. Eu faisant remettre ce livre à l'Assemblée nationale,

le 5 mars précédent, Louis XVI avait scellé de bandes de

papier les feuilles qui portaient les détails des sommes ac-

cordées par Louis XV. Ce scellé fut respecté. Le premier

article du livre était en date du 19 mai 477-î; le dernier,

en date du 16 août 1789. Le déponillemenl total des dé-

penses donna un total de 228 millions ; mais le comité des

pensions déclara a l'Assemblée que le livre rowge n'était

pas le seul registre qui contenait des preuve; des dissipations

de la cour, et qu'il était certain que les ordonnances du
comptant, imaginées pour voiler une infinité de dépenses

qu'on aurait eu honte d'avouer, .s'élevait à de très fortes

sommes. Les ordonnances avaient été, en I7S7, dans l'an-

née la moins chargée, de 82 millions; et e:i 1783, l'année

la plus chargée, de 143 raillions.

i" Avril 1818. — Proclamation de Jean-Piene Boyer,

président de Haïti, an [leiiple et ù l'année de la république,

à l'occasion de .son avènement. Dans celte proclamation,

datée du Port-au-Prince, c'ief-lieu de songonverneinenl, il

promet de soutenir les droits du peuple ei l'indéjjeiidance

de l'Ei.!!.

2 Avril 99! . — Hugues Capet fait prisonnier son compé-

titeur à la couronne . Charles , oncle de Louis V, dernier des

rois de la seconde race, et mort sans enfans. Toute la na-

tion se réunit en faveur de Hugues Capet, comte de Paris,

descendant de Robert et d'EudesT

2 Avril 1791. — Mort de Mirabeau (Honoré-Riquelti),

âgé de qnarante-deii.v ans. Nous consacrerons un article

spécial à la biographie de cet homme célèbre.

2 Avril 1814. — Décret du Sénat dit Conservateur, qui

lîéclare Napoléon déchu du trône; le droit d'hérédité aboli

dans sa famille: le peuple français et l'armée déliés envers

lui du serment de fidélité.

5 Avril 4203. — Jean-.sans-Terre , roi d'Angleterre, poi-

gnarde dans im bateau , au pied de la tour de Rouen , le

jeune Artus, sou neveu, et le jette dans la Seine, où le

corps fut péché le lendemain, et inhumé dans l'église de
Netre-Dame de Bonne-Nouvelle. Jean, chassé de ses terres

de France, par suite de ce crime, perdit plus lard la cou-
ronne d'Angleterre par la haine de ses sujets.

3 Avril 1799. — Prise de Sour ^ ancienne Tyr} par- le

généra! Vial.

4 Avril 1284. — IMort d'.\l|)lionse V, roi de Léon et de

Castille, siuiionjuié le Sage cl l'Astronome.

4 Avril 1804. — Formation à Paris d'une société pour

propager la vaccine. Plusieurs essais de l'inoculation de la

vaccine avaiien été faits, le 1'='' juin 48(M), sur trente enfans,

avec un fiuide envoyé de Londres. C'est à Larocliefon-

cauld-Liaucourt que l'on doit rinirodiiclion de ce pré-

servatif contre la pelite-virole. Avant cette innovation, sur

trei/e personnes atteintes par le virus varioliqne, il en

moiu'a l une.

4 Avril t8l7. Mort de Masséna (maréchal duc de Ri-

voli, prince d'Esling).

5 Avril 1250. — Saint Louis esl fait prisomiicr en Egypte

avec ses deux Irères et ses principaux seigneurs. Il est mis

en liberté moyennant 400 mille livres pour la rançon de ses

compagnons, l;i reddition de Damielte pour sa propre ran-

çon , et la promesse d'une trêve de dix ans.

5 Avril 4795. — Traité de paix entre la république f an-

çaise et le roi de Prusse , conclu à Bàle
,
par Fraiu;ois Bar-

thélémy, neveu de l'auteur d'/l)i«c/iarsis, et le baron de

Hordenl'erg

COOK
SO.N OniGl.NE OBSCURE. — S.\ PREMIÈRE EXPÉDirlO.N. —

SES TROIS VOYAGES AUTOCR DC MONDE. — SIR JOSEPH

BASKS ET SOLANUER. — DÉCOUVERTES.

James Cook jouit sans conle-tatioii, et, on [leut le dire

avec vérité, dans toutes les contrées du monde, d'une

haute célébrité. Il deiueure comme un modelé offert à l'é-

mulation des naviu'aleurs, q;ii, marchant sur ses tracts,

n'ont guère eu qu'à compléter le cadie de ses travaux ?éo-

graphiq.es.

Aujourd'hui un voyage autour du monde nloffre g.ière

plus de dangers qu'une croisière d'hiver dans la Manclw ou

sur le banc de Terre-Neuve; il suffit néanmoins à la répu-

tation d'un homme d'en avoir accompli un seid; Cook en a

fait trois, coup sur coup, dans l'espace de onze ans, et a pu

résoudre, lui tout seul, les trois plus grandes questions qui

occupaient les géographes de celle éjuique.

Le premier fut entrepris en 1768, pour aller observer

dans V. e des îles du grand Océan le passage de Vénus sur

le distj.ie du soleil.

Nous e.xpliquerous plus tard dans ce Magasin l'impor-

tance de celle mission scientifique, à laquelle le monde sa-

vant allachait le plus grand prix. Dalryniple, géographe

habile, déjà connu [lar ses travaux dans l'Inde, avait com-

posé le |>lan de cette campagne, la Société loyale lie Londres

en avait rédig" les instructions; la curiosité était partout

excitée, les têtes couronnées partageaient l'emiircssement

généra! : mais dans la marine royale anglaise on ne co;!nais-

sail, dans les grades convenables, aucui! homme à ([iù l'on

voulût confier cette mission

Or, il y avait alors dans une position subalterne, James

Cook , âgé d'environ quarante ans , fils d"uu domestique de

ferme. Ce marin, né le 27 octobre 4728, à Marton, dans

le comté d'York, avait été mis en apprentissage chez un

mercier de Newcastle, à lâge de treize ans; le voi-uiage

de la mer ayant développé chez lui une passion prononcée

pour la navigation, il s'était fait matelot sur un bâtimen; à

charbon; à vini;t-sept ans, il était passé, au même titre,

sur un bâtiment de l'Elat; et traversant successivement

tous les em[)kjis les plus obscurs et les plus péuihles de la

marine, il put acquérir de lui-même, pendant celte humble

périoile de sa vie , les connaissances astronomiques les plus

élevées, et exécuter des travaux hydrographiques impoitans.

Ces considéralio .s le firent choisir, à l'honneur du gouver-

nement anglais, pour commander l'expédition scientifique

la plus intéressante de l'époque.
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Deux hommes célèbres vouliireiit partager sa gloire et ses

dangers, sir Joseph Banks et sir Solauder.

Sir Josepli Banks a été en Angleterre, pendant un demi-

siècle, l'im des hommes Icj plus actifs parmi ceux qui ont

poussé à l'avancement des sciences. C'est lui qui a, en quel-

que sorte, fondé l'Association africaine; qui, pendant qua-

rante ans, a fourni les instructions à la plupart des voyageurs

anglais ;
qui a le premier fait connaître par une description

la grotte de Staffa (r. o" liv., p. 36 et 371. La prospérité de

la Nouvelle-Galles, le transport de l'arbre à pain en Amé-
rique, la restitution aux Français des papiers de La Pé-

rouse, sont en grande partie le résultat de son influence.

Chevalier de l'ordre du Bain , et tenant à la Société royale

de Lonihes la présidence qu'il occupait depuis 1777, sir

Joseph Banks est mort en 1820, à l'âge de quatre-vingts

a.as. Ce savant, qui avait déjà fait, au sortir de l'univer-

sité, un voyage sur les côtes du Labrador et de Terre-

Neuve, se prit d'enthousiasme pour le voyage que Cook
allait entreprendre, et voulut l'accompagner. Possesseur

d'une grande fortune, il emmena un secrétaire, deux dessi-

nateurs, quatre aides subalternes ; il emporta les instruraens

les plus parfaits, et se munit d'un grand nombre d'objets

dorés pour faire des échanges avec les sauvages; mais il fit

plus encore, il détermina le célèbre naturaliste Solander à

faire partie de l'expédition.

Solander était un Suédois, disciple de Linnée; il avait

déjà fait, par hasard, un voyage sur mer. Se trouvant en

Angleterre, il était allé en rade rei»dre visite à un de ses

amis; le navire sur lequel il se trouvait reçut l'ordre de se

couvrir immédiatement de voiles, et de faire roule pour les

Canaries, à la rencontre de bàlimens richement chargés

qu'il fallait capturer. L'ordre était précis, impératif; le ca-

pitaine n'eut pas le loisir de faire reconduire Solander dans

le port, et l'emmena. Noire naturaliste se résigna, fit tour-

ner sa captivité au profit de la science , et forma des col-

lections d'histoire naturelle. A srm retour, il se fixa en

Angleterre, où il eut une place dans le Jlusée; ce fut

alors que sir Joseph Banks lui proposa le voyage autour

du monde, lui garantit la conservation de l'emploi au Mu-
sée, et lui assura sur sa propre fortune une rente viagère

de 10,000 francs.

Avec d'aussi habiles collaborateurs , les puissans moyens
qu'il avait à sa disposition, ses talens et son activité, Cook
ne pouvait manquer de justifier les espérances du monde
savant. Le passage de Vénus fut heureusement observé dans
l'ile d'Otahiti ; on reconnut aussi dans cette campagne que
la Nouvelle-Zélande était partagée en deux par un canal

qui porte depuis lors le nom de détroit de Cook.

Au retour de cette première expédition commencée le

17 mai 1768 et terminée le 21 juin 177) , il reçut le grade

de commandant dans la marine anglaise , et fut bientôt dé-

signé pour remplir une nouvelle mission. Il s'agis.sait de
feire de nouveau le tour du globe en passant dans les plus

hautes latitudes sud , et de visiter spécialement chacun des

coins de l'océan Pacifique qui n'avait pas été examiné , afin

de résoudre la question tant de fois agitée sur le continent

austral. Beaucoup de savans soutenaient depuis près de deux
siècles l'existence de terres australes inconnues

,
plutôt par

des argumens philosophiques que par des faits positifs , et

déployaient les immenses conséquences que leur découverte

devait produire. Cook remplit sa périlleuse mission avec
audace et prudence; il s'avança au-delà du 71' degré de la-

titude
, et ne rencontra sur aucun des points qu'il visita le

continent désiré. Son opinion constante a été cependant
qu'il existait une terre près du pôle. Pendant cette campa-
gne il reconnut , entre autres points, la côte orientale de la

Nouvelle-Calétlonie , entre la Nouvelle-Guinée et la Nou-
velle-Zélande

, et le groupe d'iies auxquelles il a donné le

nom de terres de Sandwich. Cook , à son retour , fut reçu

avec enthousiasme; il fut élevé au rang de capitaine; il

reçut une place dans l'administration de l'hôpital de Green-
vvich , et fut élu membre de la Société royale de Londres;
enfin il fut décoré de la médaille d'or consacrée par sir

Godefrey Copley à l'écrit le plus utile sur les expériences

nouvelles ; on jugea que son mémoire sur l'emploi de mé-
thodes à l'aide desquelles il éiait parvenu pendant son voyage

à conserver la santé de son équipage , était digne d'être ainsi

couronné.

(Cook.)

Cook jouissait de son repos et de sa renommée , lorsque

l'esprit public , déçu dans l'espérance de trouver la terra

australe, se tourna vers le nord, et désira ardemment sa-

voir s'il existait réellement un passage vers le pôle qui pût

éviter aux navigateurs européens le circuit du cap de Bonne-
Espérance ; mais comment oser proposer le commandement
d'une nouvelle expédition au capitaine Cook, après toutes

les fatigues et les périls qu'il avait essuyés? Cependant

on lui demanda ses conseils pour le succès de cette entre-

prise; et dans un diner chez lord Sandwich, chef de l'Ami-

rauté
,
qui avait déjà provoqué le voyage aux terres austra-

les , on s'étendit longuement sur l'utilité dont une telle dé-

couverte serait pour la navigation. Le capitaine se sentit si

animé par toutes les considérations qui furent présentées,

qu'il s'élança de son siège avec enthousiasme , en s'écriant

.

à la satisfaction des vœux secrets de tous ses amis
,
qu'il s.'

chargeait lui-même d'exécuter le projet. C'était la mort qu'il

allait chercher !

*

Il fut décidé qu'au lieu d'essayer dépasser de l'océan At-

lantique dans l'océan Pacifique , on ferait tout le contraire.

En conséquence, Cook, quittant Plymouth le 12juillet 1776,

se rendit dans le grand Océan septentrional , en passant par

les iles qu'il avait déjà visitées , et commença ses travaux

sur les côtes orientales du nord de l'Amérique. Après avoir

visité celte partie du globe, il revint prendre des rafraîchb-

semens dans les iles Sandwich. Ce fut alors qu'il découvrit

l'ile Owkiwhée, où il fut tué de la manière la plus mal-

heureuse dans une querelle qui s'éleva entre les Indiens et

les gens de son équipage , le 14 février 1779.

Les Bcreacx uj^BoystyizyT et di tette

Sont rue du Colombier, n» 3o , près de b rue des Pelit5-.A.ugustins.

Imprimerie de LACtiEVAUDiEnE , rue du Colombier, n'' 30
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ANVERS.

La cathédrale d'Anvers a été construite vers le milieu du

XIII' siècle. En Hoo9, le pape Paul IV, à la sollicitation

de Philippe II, l'a érigée en cathédrale. Cet édifice, l'un des

chefs-d'œu\Te de l'architecture gothique , a 300 pieds de

longueur, 2ô0 de largeur, et 500 de hauteur; 230 arcades

voùlées y sont soutenues par 123 colonnes; de chaque coté

il existe une double nef.

La tour de iNolre-Dame, en pierres de taille, a -560 pieds

rie hauteur; il faut monter 022 marches pour arriver à la

dernière galerie. Cette tour est percée à join- en découpure,

et va en diminuant d'étage en étage , avec des galeries dis-

posées les unes au-dessus des autres ; elle a été commencée

en 1422, d'après le plan et les dessins de l'archilecle Anie-

lius, ei totalement schevée en <3/8. La seconde tour n'a

été lenuiiiée (jue jusqu'à la premiëro galerie. En 1340 on y

plaça im carillon composé de 60 cloches.

On admire dans l'ultérieur de l'église de magnifiques

tableaux de Riibens , dont une partie avait été transportée

à Paris, sous l'empire. Au dernier siège de la citadelle, eu

1852, on les a garantis contre les boulets et les obus, au

moyen d'échafaudages et de remparts de charpente.

Au bas de la tour est gravée une épitaphe en l'honneur

du peintre Quintinus Malsys, qui fut d'abord maréchal fer-

rant et forgeron. La ferrure de ce petit puits ([ue l'on voit

au bas de l'église a gauche, a été façonnée par lui, au mar-

teau et sans Imies. On raconte ([u'U aimait la fille d'un peiultj

qui ne voulait pour gendre qu'un artiste; encourage par sa

passion, il devint peintre liabile, et obtint le consentcmenl
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lin père. Celte liisloire est aussi celle du peintre italien An-
tonio Solario.

La ville d'Anvers a la forme d'un arc tendu , dont l'Es-

caut fait la rorde. Elle a des rues et des places publiques

fort belles.

Anvers a donné le jour à un grand nombre d'hommes
célèbres ; c'est la patrie des peintres Denis Calvaert (mai-

Ire du Guide), l'Albane, le Doniiniquin, Gaspard Crayer,

Rubens, Vandick, .lonlaens. les deux Téniers, Omnie-
jîaiik, et du ^raveiu- d'Edelink , à qui Louis XIV accorda

des appartemens dans la fabricpie des Gobelins. C'est en-

core la patrie du séo:^raplie Orteliiis, des historiens Gram-
niaye, Bulkers, Sanderus, Van iMeteren; des imprimeurs

Morelus, et du jurisconsulte Stockmans.

Celle ville , où l'art et le commerce ont autrefois jeté

lant d'éclat et amassé tant de richesses, surtout au xvi'

siècle, a souffert dans tous les temps, plus qu'aucune autre,

des vicissitudes de la polliicpie européenne. Il semble que

nui débat ne puisse s'élever ou s'apaiser entre les gouver-

neniens des grandes nations, sans qu'aussitôt elle ne soit

frappée, en signal de guerre ou de paix.

Anvers avait déjà fait partie plusieurs fois de la France,

lorsqu'elle se soumit à la république, le 29 novembre 1792.

Les Autrichiens la reprirent le 28 mars 1792, et les Fran-

i;ais y entrèrent de nouveau , le 25 juillet 1794. Par suite,

a ville hit comprise dans le dépai tement des Deux-Nè-

thes. Enfin, elle fut évacuée par les Français le 5 mai \S\A,

en vertu d'ime convention conclue à Paris. A cette époque

Garnot avait le commandement de la place.

En 1828, l'auteur du Voyage dansle royaume des Pays-

Bas donnait les détails suivans sur la citadelle d'Anvers:

Les six bastions de la citadelle , bien terrassés , rainés et

contreminés , sont environnés de fossés larges et profonds.

Elle a servi de modèle à beaucoup de citadelles qui ont été

construites depuis. Le duc d'Albe la fit bâtir, en 1368, pour

tenir les habiians dans une obéissance forcée ; la direction

des travaux fut confiée à Pacciotti, ingénieur d'Drbin, et à

Cerbelloni. On trouve, ajoutait l'écrivain, dans la citadelle

d'Anvers, où l'on n'entre que par une seule porte et une de

secours, quinze pnits, une place d'armes, une église et des

collines d'où l'on découvre la campagne. C'est dans la cita-

delle que, sous le gouvernement français, se trouvait le bagne.

FIXATION DES DATES DE PAQUES
ET DES FÊTES MOBILES.

Selon les décisions de l'Eglise catholique, la fête de Pâ-

ques doit être célébrée le i" dimanche après la pleine lune

qui suit le 20 mars.

Il résulte de cette règle que Pâques ne peut pas arriver plus

tôt que le 22 mars ; ce qui n'a lieu qu'autant que la pleine lune

iombele2l mars, et que le lendemain se trouve être un di-

manche.

i'6\ et 1818 sont les seules années où cela se sera vu

pour le xviii« et le xix' siècles. Alors le carnaval se trouve

réduit à fort peu de jours.

En 18(8, Béranger exprima les regrets des amis du car-

na\al dans une chanson fort comme.

Pâques ne peut pas arriver plus tard que le 23 a\Til, ce qui

a lieu seulement lorsque la pleine lune tombe le 20 mars. En
effet, il faut alors, pour suivre la décision de l'Eglise, des-

cendre jusqu'à la pleine lune suivante, le 18 avril; si ce jour

est un dimanche, il faut encore continuer sept jours plus

loin, et l'on arrive au 23 avril. 173-4 et 1786 présentent

cette particulcuilé.

Quand on connaît le jour de Pâques pour une année, on

connaît toutes les fêtes qu'on appelle mobiles, parcequ'elles

lonl réglées suivant le iour de Pà(|ues, et changent avec lui.

En voici la distribution;

La Septuagésime , 9' dimanche , est le 65« jour avant Pâ-

ques.

Sexagésirae, le SC jour.

Quinquagésime, dimanche gras, le 49".

Dimanche de la Passion, le 14*.

Celui des Rameaux, le 7*.

La Quasimodoest le premier dimanche après Pâques.

L'Ascension est le jeuiii, quarante jours après Pâqu js

El la Pentecôte est le 10"^ jour après l'Ascension.

La Trinité est le dimanche après l'Ascension.

La Fête-Dieu est le jeudi qui suit l'Ascension; elle tombe

deux mois plus tard que le Samedi-Saint, et exactement à

la même date.

MOEURS ET USAGES POPULAIRES EN FRANCE.

Un mariage dans le jura. — négociations prélimi-

naires. — LE TROCILLE-BOXDON. — CÉRÉMONIE QUI

SUIT LES FIANÇAILLES.— VEILLE DO MARIAGE.— CÉLÉ-

BRATION. — LE GARÇON FRANC ET LA FILLE FRANCHE.
— RETODR CHEZ LE MARI. — ÉPREUVE DU BALAI.

Lorstpi'un garçon a formé le dessein de se marier, un de

ses amis se charge des négociations préliminaires. Sous le

nom burlesque de Trouille-Bondon, il se rend chez les pa-

rens de la fille, oii, après avoir fait un éloge pompeux des

qualités et de la fortune de son ami, il entend à son tour

l'éloge des vertus et des agrémens de la jeune personne. Si

la démarche a paru présenler ([uclques chances de succès,

les pareus se parlent, se visitent, afin de vérifier la vérité

des rapports qui ont eu lieu de part et d'autre, et la demande

se fait alors solennellement.

Vers la fin du repas du soir, le jeune homme, placé à

côté de la jeune fille, lui présente sur une assiette ou dans

son verre, un rouleau de pièces d'or ou d'argent, suivant

ses ressources pécuniaires. Si elle accepte, elle met les ar-

rhes dans sa poche, telle est sa réponse; dès cet instant elle

est fiancée, ou du moins elle ne peut plus rompre renga-

gement qu'elle a contracté sans rendre le double de la

somme reçue.

A la veille de la publication des bancs, les futurs distri-

buent à leurs parens et à leurs amis des dragées ou des bei-

gnets. Cette coutume s'appelle donner les fiançailles. Le

jour ou le contrat est passé, ordinairement la veille de la

célébration du mariage, la fiancée réunit chez elle plusieurs

amies; toutes se déguisent et se retirent dans ime pièce écar-

tée. Le futur, ses frères, ses camarades, arrivent, et frappent

à la porte de la maison en réclamant une brebis qui leur

apparlienl. On refuse de leur ouvrir, ils insistent, se font

introduire, cherchent partout, et renouvellent leur demande

à la porte de la chambre où sont retirées les jeunes filles.

Un honmie enfin se présente aux jeunes gens, et leur

affirme qu'aucune brebis étrangère ne s'est introduite

dans son troupeau. Afin de prouver ce qu'il avance, il

fait défiler, une à une, les jeunes filles devant le prétendu ;

celui-ci les fait danser successivement, et s'il ne recon-

naît point sa fiancée, il est l'objet des railleries de chacun.

On apporte la robe de noces ; un membre de l'assemblée

adresse aux futurs époux une harangue où l'hymen n'est

pas ménagé ; on offre à la prétendue un mauvais morceau

de pain noir, et ensuite un gâteau et du vin, afin de lui faire

comprendre que son nouvel état amène avec lui peines et

plaisirs. Enfin l'heure du souper arrive, on se met à table;

les femmes n'y font qu'une courte apparition, mais les hnin-

mes y restent bravement la nuit entière à boire el à chanter.

Le lendemain le mariage se célèbre dans la paroisse de la

fiancée, qui, la tête ornée d'une couronne de myrte fleuri

,
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se l.'iissc conduire, après quelque résistance, à l'église, au

hruil des armes à feu el des inslruiueiis de niusi(|ue.

i-epère, oii,às()u défaut, le plus iiroclic pareiil de la

fiilure, lui donne le bras, et ouvre le corle^'e; le piOleiidu

reste en arrière avec les vieillards. Les auiis inlinies des deux

jeiuies ijeiis , sous le nom de <jar(;on franc el de fille fran-

che, s'avancent au |)remier ran;,', et sont chargés de faire

les honneurs de la noce.

Avant d'étendre la chappesur les futurs, le prêtre bénit

leur pièce d'or ou d'arj^^ent , et leur anneau. An moment où

le marié met le sien au doijt de sa fenune , il s'él;d)lii tnie

altercation plaisante. Si la jeime lille prétend à ladomiiia-

lioji dans le méuaa;e , elle .s'efforce de repousser au-delà de

la seconde phalanf;e la bague (pie le marié, préoccupé du

soin de s'assurer l'empire , cherche à faire glisser le plus

loin possible.

La cérémonie terminée , le père de l'époux ramène l'é-

pouse au logis pendant que des cris , des coups de feu , et

les sons de la muselle, expriment de nouveau la joie du

jour.

Lorsque les deux familles ne sont pas du même village,

on charge sur des voitines attelées de bœufs couverts de rii-

Iwns , le mobilier et le troussel de la mariée. Les femmes

s'y placent pêle-mêle avec les meubles , et lilenl au fuseau

pendant la roule. Le cortège s'ebranle; mais si la nouvelle

épouse excite des regrets , la jeunesse du pays retarde son

départ en embarrassant le chemin qu'elle doit parcourir

,

el à la sorlie du village lui offre un bouquet.

La m.iison du jeune homme est fermée ; le couple s'y

présente, la mère du mariéluijette par les croisées plusieurs

oignées de blé , fèves
,
pois , etc. , symbole de la prospé-

rité qu'on lui souhaite. Bientôt la porte s'ouvre , la mère

s'avance sur le seuil , et présente à sa brue un verre de vin

el un morceau de pain. La jeune femme partage ce présent

a\ec!<on époux, car tout entre eux va devenir conmiun
;

puis elle est introduite dans la maison. On lui fait subir

qnelipies épreuves ; par exemple , on pose un balai par terre

en travers de la porte; si elle est soigneuse, propre, labo-

rieuse, elle le ramasse, le range, ou, mieux encore, balaie

la chambre en présence îles spectateurs. On parcourt en-

suite toute la maison, ou se remet à table; le marié n'y

prend point place, mais sert tout le monde; les lionneuis

sont réservés pour sa femme.

A la fin du souper , les amis communs se masquent

,

viennent divertir l'assemblée, et faire leurs coinplimens au

jeune couple. C'est ce qu'on appelle aller à la poule.

Il est inutile d'ajouter que la danse est toujours un des

divertissemens dont on se lasse le moins à pareille fêle.

LE VAISSEAU CHINOIS.
TRADITION POPDLAIRE DES MALAIS.

( La ruse peut lutter contre la force. )

Parmi les premiers souverains d'Hinde el de Sinde , au-

cun n'était plus puissant que le raja Suran. Tous les rajas

d'Orient el d'Occident lui rendaient hommage , excepté

celui des Chinois. Celle exception, qin déplaisait beau-

coup au monarque, l'engagea à lever des armées innom-

brables pour aller conquérir ce pays : il entra partoirt en

vainqueur, tua plusieurs sultans de sa |)ropre main, el épousa

leurs filles , apprpcbaut ainsi à grands pas du but de son am-

bition.

Lorsqu'on apprit en Chine que le raja Suran était en

marche avec ses soldat.s , el qu'il avait déjà atteint le pays

de Tamsack , le raja de la Chine fut saisi d'une grande cons-

ternatiou , et dil à ses mandarins et capnames rassemblés :

» Le raja Suran menace de ravager mon empne ;
quel con-

seil me donnez-vous pour m'opfioser à se» progrès?» Alom

un s<ige mandarin s'avança, u Mallredu monde, dit-il , ion

esclave en conuait le moyen. — Mets-le donc en usage, re-

[loiulit le raja de la Chine. » Et le mandarni ordonna d'e-

(juiper un naviie, d'y charger une quantité d'aiguilles fines,

mais très rouillées, el d'y piauler des arbres de Calianiach

el de Birada. Il ne prit a bord (pie des vieillards sans dents,

et cingla vers Tamsack , oii il aborda après peu de It-mps.

LoiMpie le raja Suran apprit qu'un vaisseau venait d'an i-

ver de la Chine, il envoya des mes.sagers pour savoir de l'é-

(piipage à (pielle distance était siiiié leur pays. Les ine.s.sa-

gers viurenl (piesliomier les Chinois
,

qui répondii eut ;

« Lorstpie nous mimes à la voile , nous étions tous encore des

jeuni« gens , el , ennuyés d'être privés de la verdure de nos

forêts au milieu de la mer , nous avons planté la semence de

ces arbres. Aujourd'hui nous sommes vieux el cassés
,

nous avons perdu nos dents, et ces semences sont devci nuis

des arbres qui ont porté des fruits loug-leinps avant notre

arrivée en ces lieux. » Puis ils nionirèrent quelques unes

de leurs aiguilles rouillées: a Voyez, poursuivirent-ils, ces

barres de fer étaient , lorsque nous (piiitàmes la Chine , de

la grosseur du bras; à présent la rouille les a rongtes pres-

que enlièrement. Nous ne savons [las le nombre d'années

qui se sont écoulées durant notre voyage, mais vous pou-

vez le calculer d'après les circonstances que nous venons de

vous présenter. »

Les messagers rapportèrent an raja Suran ce qu'il avaient

entendu. « Si le récil de ces Chinois est véritable, dit le

conquérant, il faut que leur pays soit à une distance im-

mense. Quand pourrions-nous l'atteindre'' Le plus .sage est

de renoncer à notre expédition. » El à la tête de son armée

,

il se mit en marche pour retourner dans ses états.

Coucher du soleil sous les régions équinojiales. —

A

mesure que le soleil descendait vers la mer, (pielques nua-

ges apparurent brillamment colorés des plus riches reflets

d'or, de pourpre el de feu, qu'il soit possible à l'imagination

de concevoir, el dont l'effet était rendu plus merveilleux

par le singulier contraste de l'azur fonce de la mer et du

ciel; mais ce n'était cependant encore que la première par-

tie, et, pour ainsi dire, l'avant-scène d'un plus sublime ta-

bleau. A peine le dis(pie solaire eut-il disparu, qu'un jet

immense d'un vert pâle el transparent
,
qu'on eût dit lancé

dans l'espace par un prisme visible, vint le remplacer, el

comme marquer sa route à travers les magiques ondulations

de sa lumière défaillante ; ni la plume ni le pinceau ne sau-

raient rendre la variété de tons, d'accidens el de mouve-

raens que celle apparition inattendue vint répandre au mi

lieu d'une scène déjà si magnifique. Un réseau de pierres

précieuses les plus éblouissantes n'eût même rien produit

qui put s'y comparer. La nuit avait déjà succédé à ce bril-

lant phénomène, mais l'équipage et les passagers étaient

encore immobiles , K s yeux tournés vers l'horizon , dans un

religieux silence.

Lorsque les personnes d'un vrai mérite, lorqne les bon-

nes âmes se rencontrent pour la première fois , elles ne font

point connaissance : on peut dire qu'elles se reconnaissent

comme de vieux amis qui n'étaient séparés que par l'eloi-

gnement ou par l'inégalité des conditions.

Xavier de Maistre.

LE THÉ.

Que de livres n'a-t-on pas fait contre le tlié!

Cependant le thé a forcé ses détracteurs au silence, tan-

dis que ses enthousiastes apôtres lui ont préparé lentemoit^
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un glorieux triomphe , ont déroulé dans de beaux salons le

tableau de ses précieuses qualités, et sont enfin parvenus

à en faire le complément obliaré de toute réunion de jeu,

de nuisii|ue, eu de simple causerie. Le thé, plante merveil-

leuse, a conuneuco la cnn(|uèledu monde, et il l'achèvera;

lim^'-lemps retenu dans les salons bourgeois, i! en sort main-
icuanl et se popularise.

Faire ici le déconiple de ses nombreuses propriétés, de
ses vertus souveraines, ce serait s'engager dans inie trop

lonu'ue nomenclature. Il sufiirn de savoir qu'en I GOC. 50 juil-

let, la compagnie, des Indes en .Angleterre mentionne dans
ses voyages l'achat de £2 livres et demie de thé, au prix de
ôG livres sterling (environ 900 fr. ), pour en composer un
pré.sent agréable au roi; qu'en 1075, elle en achète en-

core oîi livres pour cadeaux , et (in'aiijourd'hui, en Angle-
terre seulement , il s'en consomme plus de 50 millions de
livres.

D'après le baion de Zacli , Adam Smith , célèbre écono-

miste anglais, a calculé, à une époque où il ne s'en consom-
mait guère que dominions, la quantité de vaches qu'il fau-

drait pour remplacer le Ihé par du lait, et il a trouvé un
total de 300,000, qui exigeraient pour leur entretien en-

viron un million d'hectares de terrain.

En France, le goût du thé s'est surtout ré|)andu dans la

lioingeoisie depuis 1814; jusqu'alors il n'était guère sorti de
quelques salons un peu élevés , sauf dans certaines villes

telles que Bordeaux, par exemple, oii les mœurs françaises

sont profondément empreintes des habitudes étrangères

,

anglaises et hollandaises.

Eu Hollande , il se boit des quantités prodigieuses de thé;

c"est même dans cette contiée qu'où a conniiencé à en in-

irodidre la consommation. Quehpies écrivains de mœurs ont

prétendu , dit encore le baron de Zach
,
que l'usage du tlié,

en ce pays , était la cause indirecte des visages larges et

jouftlus qu'on appelle des patapoufs. Les dames qui prépa-

rent letle boisson se Iroiiveiit devant des bouilloires toujours

fort propres, et luisantes connue des miroirs; leurs visages

.sont ainsi constamment déligurés par la forme arrondie des

vases, et ce serait de l'impression continue produite jiar ces

images grotesques que résidient les faces bouflies de leurs

en fans.

Sans admettre précisément cette explication des pata-

poufs , on pourrait, en ipuitani le ton de plaisanterie, se

demander sérieusement quelle inQuence réciproque a pu
exercer siu' la constitution pliysique des hommes , l'échange

lies produits étiangers.

A qui sera-l-il donné de [lénélrer le mystère de ces rela-

tions, et de nioniier la commimaulé lente et secrète qui

s'établit au moyen des alimens et des boissons transportés à

plusieurs milliers de lieues du sol qui les fournit?

Tandis que nos vins, nos étoffes, nos livres vont attein-

dre le sauvage juscpi'aux confins de la civilisation, nous nous

ennivrons du labac de Virginie, nous adoucissons nos
nids avec le sucre des Antilles, et nous les relevons avec
les épices des Moluqnes; nous savourons lentement le par-

fum excitant du café d'Arabie, ou bien nous aspirons à

di\ei'ses reprises des giandes lampées d'eau imprégnées de
quelques particules de thé. Ne serait-il pas possible, au mi-
lieu de ces jouissances, de ramener parfois le souvenir sur

les contrées qtu nous les fournissent, sur les hommes éloignés

qui les ont préparées, sur les moyens de transport qui les

ont déposées sur noire table? Sans doute en trouverait là,

de temps à autre, le sujet de quelques bonnes paroles, et

peul-é:re d'iui joli chant.

La Heur du thé est blanche , et offre quehpie ressem-

hiance avec la rose sauvage de nos baies. On fait pendant

l'ap.née plusieius recolles des feuilles, conununéraent trois;

l.si)remières cueillettes jouissent di: parfum le plus délicat

et le plus aromatique. Il en est des ihé^ en Chine, comme
des vins en France : leur qualité est classée par cantons.

Le fait le plus essentiel de la préparation des feuilles con-

siste aies roulereulesdessOchantsurdespla(|ues de fer échauf-

fées ; on leiu' fait perdre ainsi un suc nuisible. Cette opt ra-

tion est extrèraenieni douloureuse [lonr les mains des pauvres

préparateurs qui sont brûlées par la chaleur des feuilles.

Toujours il finit qu'il y ail travail et souffrance pour prépa-

rer même les moindres plaisirs.

Le thé nouveau est considéré par les Chinois comme un

puissant narcotique, aussi ne le font -ils entrer dans la cir-

culation qu'un a}i après la récolte. Le tlié venu par terre. a[i-

pelé thé de caravane , passe pour être meilleur que celui cpii

a traversé les mers.

Il n'y a réellement que deux espèces de thé, le thé mi
et le (/lé noir, on (/lé bon

,
qui se subdivisent cli;;cune en

plusieurs variétés. Nous n'entrerons pas dans le détail de

leur nomenclature, nous nous contenterons dédire que le

llié vert agit pins activement que le thé noir sur les person-

nes nerveuses. Le thé le plus convenable à la santé et au

goût général, doit cire mélangé des deux espèces, suivant

une proportion qui varie en raison des individus. Quelques

personnes ont cru que le vert acquérait sa couleur parce

qu'il était desséché et roulé sur des plaques de cuivre; mais

cette opération . qui tendrait à jeter de la défaveur sur le

thé vert, est entièrement fausse; les analyses les plus exactes

n'y ont jamais fait duouvrir la moindre parlicule de

cuivre.

(Kécolle du Thé. 1

Les Européens qui fout le commerce du thé ont recours,

pour leure iran.sactions avec les Chinois , à des experts de

celte nation
,
qui ont la faculté de distinguer les diverses

qualités des feuilles par la teuile de l'infusion. Voici une

anecdote curieuse que raconte à ce sujet le capitaine Blan-

chard , dans son Manuel du commerce de la Chine (I80<i).

« Je voulus m'assurer du savoir de mon connaisseur.

Nous avions mis ensemble de l'eau Ixiuillanie sui- quatre dif-

férentes montres de iJUé qui me paraissaient également
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bonnes, et dont cliacinic poilnit un ninnùio coricspond.int

à ceux des tasses où élaient les infusions. Je cliani^'oai un de

ces numéros, el je lui en subsliluai ini autre. Mon expert

vint If jour suiv:iiit poiu' faire sa visite. Je lui lis observer

qu'il se trompait dans son jugement stu' une des tasses qu'il

allriliuait A la inonire à laiiiielle elle ap[iarleuait en el'f( t,

tandis (jue le ninuéro, que je lui montrai, en ilésij;unnl une

autre. Celte remarque parut raflecier; mais, après un nou-

vel examen, auquel il ap|)urta une grande allenlion, il me
dit que je m'étais ti onqié en plaçant les munoros , et il ajouia

avec assurance : Citie eau aiiparliriU ii relie muutre ( en

désignant la vériialile ) et iion à celle-ci. ,1e lui avouai ma
stiperclierie , el il fui salisfail. »

On voit (pie les Chinois sont arrives à une délicatesse de

goût désespérante pou.' les gourmels, qui chez nous se pi-

quent d'être de fins conaisseurs. Ils portent l'attention la

plus minutieuse dans les apprêts de leur boisson favorite;

ils ont même des professems qui enseignent l'art de faire

les honneurs d'une table à thé. Chez IcsKuropéens.aujom--

d'hui, la manière de servir le thé est devenue aussi im art,

et fait partie de l'éducation d'une demoiselle de maison. Sur

ce point, connne sur plusieurs autres, l'Europe se trouve

encore à la suite de la Chine.

TEMPLE DE LA SIBYLLE A TIVOLI.

Lorscjuc la chaleur de l'été et les e.xhalaisons insalubres

régnent à Home , !es étrangers et les Romains vont cher-

cher un air plus pur sur les hauteurs voisines. A celte

épo((ue, Tivoli offre un refuge délicieux. Celte ville est si-

tuée à environ six lieues de la capitale, sur le penchant

d'une montagne pittoresque, dont les flancs sont couverts

de boscpiels d'oliviers, el çà et là de couvens,de fi(/o,etde

ruines anti(|ues. Elle est abritée d'un côté par le sommet

du mont Calili (pii la domine, et par les montagnes Sabines,

tandis que de l'autre coté la vue plonge sur la campagne,

vaste plaine où s'élève Rome, el au-delà sur les vagues bleuâ-

tres de la Méditerranée. La population de Tivoli peut-être

évaluée à dix mille âmes. On y remarque quelques belles

habitations, quoique les maisons en général soient malpro-

pres el de peu d'apparence. Cependant, lorsqu'on y arrive,

le contraste qu'offre Tivoli avec la magnificence de Rome
produit une impressions ravissante, qui nait autant de l'as-

pect que de la fraîcheur de l'air. Le regard du voyageur se

repose avec joie sur une population brillante de santé en dé-

pit de la misère, et oublie les babilans de Rome et de la

campagne, qui ne lui offraient que des figiu'es hâves, sous

l'influence pestilentielle du pays plat.

La roule que l'on suit de Rome à Tivoli est une ancienne

chaussée dont plusieurs parties sont parfaitement conser-

vées, et se trouvent dans le même élat on elles étaient lors-

()ue le poète Horace les parcourait, il y a deux mille ans, en

se rendant à sa petite maison de Sabine. Des ruines d'Lin

intérêt liistorique sont éparses sur cette route. Arrivé à Ti-

voli, oii l'emplacement des villa appartenant jadis aux l'i-

son, aux Varus, aux Lépide, aux Catulle, s'associe à mille

souvenirs, le voyageur est conduit à Vauberge de la Sibylle.

Là il découvre une magnilhiue cascade, el les temples élé-

gans de la Sibylle ou de Vesta. La cascade est formée par

l'Anio, dont le nom moderne est le Tévéron; cette rivière,

après avoir serpenté dans les vallées de la Sabine, roule,

tranquille et silencieuse, à travers Tivoli, jusqu'à l'escarpe-

ment d'nn précipice, oii elle tombe en volume considérable

sur des rocs profonds; elle mugit el écume dans un canal

ïtroil, et enfin s'élance dans des abîmes sans fond.

La vue de celte double chute, dont on jouit en descen-

dant dans la vallée où les eau.\ se réunissent après avoir

formé la première cascade, est une des plus belles qu'on

puisse voir. La hauteur de la cataracte est d'iiiviron dei'X

cents pieds. Les rochers qui résistent à celle percussion

puissante et contiimelle, présentent une position demi cir-

culaire, d'un développement médiocre. Quelques uns •ont

revêtus d'arbrisseaux el de verdure, et dentelés par des ca-

vernes I es eiux ont perct luiL de tei io(h(.s (,ui foinif -u

pont niluul

(Temple de laSilvlle.)

Au sonniiet du roc massif el escarpé qui s'élève sur la

droite du gouffre, est construit le temple de la Sibylle, que

([uehpies antiquaires supposent être celui de Vesta. Ce mo-

nument est de forme circulaire ; il était soutenu par dix-

huit colonnes corinthiennes, mais dix seulement ont con-

servé leur entablement. Quelle que soit la perfection du

style architectural, on peut dire que l'effet remarquable

produit par la vue du temple est dû surtout à sa situation.

Le contraste de ce monument, qui respire la grâce el la

paix, avec le désordre et la turbulence des eaux qui nnigis-

senl au-dessous, ajoute à la beauté de l'aspect. L'autre tem-

ple de Tivoli est situé à peu de dislance de celui de la Si-

bylle, et souvent il en usurpe le nom ; mais le temps el les

hommes l'ont moins épargné. Il n'en reste plus que quatre

colonnes qui figurent dans ime église qu'on a abandonnée,

et (pii elle-même n'est plus qu'une ruine.

FRAIS D'ETABLISSE:MENS des PETITS METIERS
DANS PARIS.

Second article.— Voyez page i8.)

Marchande des quatre saisons. — Porteur d'eav.

— Décrottexir.

A im ouvrier sans travail, à une panvTC femme veuve, ou

à de malheureux enfans qui s'approchent à la dérobée et

siqiplieiit à voix basse, il est cruel de dire: « Laissez-mois

je n'ai pas de monnaie; je ne puis rien faire pour vous. »

En s"éloignant, on a beau se répéter cbaciue fois, en forme

de justification, que la plupart de ces gens-là trompent la

bienfaisance publique; que ce .sont des fainéans ou des ivro-

gnes ;
qutï d'ailleurs queUpies sous ne les tireraient pas de
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la misère, el que le leiulemaiii il faudrait recommencer; ces

excuses. (|ui, malheureuseiiienl, sout très souvent justes et

Traies, ne [H'iiveul jamais satisfaire pleinement le cœur. On
se .sent poursuivi par une sorte de regret ; on eût mieux

aimé que la raison eût conduit à une conviction opposée ;

puis un douie s'insinue et lroul)le l'esprit : après tout, cette

main (pi'ou a vue s'alonger en passant, ouverte et trem-

blante, était peut-être réellement honnête el affaiblie par la

faim. Mais encore, que faire?

Ecoulez. Dès que ce combat s'élève en vous, n'ayez pas

de fausse lionle, el abandonnez-vous entièrement au désir

de votre conscience; revenez sur vos pas; interrogez ce

mendianl, sans diuelé, sans familiarité choquante, et aussi

sans aucime sensiblerie; parlez-lui comme à tout homme,
votre semblable, voire concitoyen; apprenez de lui s'il a

l'habitude de demander l'aumône, s'il .sait quelque profes-

sion, s'il a cherche du travail, s'il serait heureux d'avoir

des outils, des instrumens, ou qiieliiues approvisionnemens

pour entreprendre un métier. S'il sourit de dédain ou mur-
mure, s'il refu.se et continue à demander de l'argent, honte

à lui el pitié ! c'est une dégradation morale que vous n'avez

pas mi.ssion ou puissance de réformer. Vous avez fait

votre devoir; pa.ssez. S'il répond au contraire avec empres-

sement à vos questions, s'il accepte avec un tremblement

d'éinolion vos offres, qu'il vous conduise vers sa famille,

qu'il vous enseigne le lieu où est son grabat, entendez ce

(pie disent de lui, non pas son logeur ou son marchand de

vin, qui espéreront de votre compassion le paiement de ce

qtii leur est dû, mais ceux qui n'ont d'autre intérêt pour

vous apitoyer sur son sort que celui de la vérité; et alors, si

vous avez trouvé une pauvreté, même à demi vertueuse,

soyez-lui secourable; suivant vos ressources, suivant l'ha-

bileté de votre protégé et le métier qu'il préférera embras-

ser, faites-lui l'avance de quelques outils ou do quelipies

provisions, que vous achèterez vous-même en le consultant.

Cherchez dans le tarif des diver es dépenses nécessaires pour

la plupart des petits états, et calculez bien; vous pourriez

établir ainsi [iresque toute une famille . père, mère, enfans,

avec moins de frais qu'il ne vous en coûte pour conduire votre

épouse el vos fillesà un bald'indigens par souscription. Vous

aurez vraiment fait le bien avec connaissance de c^use, vous

aurez pratiipié la charité utile, et vous en serez récompensé
;

car le soin de continuer votre fpuvre par vos encourage-

mens, votre surveillance, vos conseils, écartera devouscelie

laide maladie contagieuse de l'egoisuie, cpii refroidit et ai-

grit en nous les meilleurs penclians, cl ipii n'est jamais si

re|ioussanle que Inrsiprelle rit sur le visa>re d'un homme
'nsoleninient indiffèrent à la misère, parce iiu'il n'en .souf-

re point.

Nous avons dit qu'il y a une variété infinie de petits mé-
iers ipii [leiivent se former en un jour, et nous avons déjà

onsacre quelques lignes à ceux du rnrdonuier en vieux,

.lu rliiffniiiiier, et de la marrliaiicle rie friture: voici quel-

ipies uns des autres documens que nous avons promis de

donner successivement.

Mnrrhnnrie ries quatre saixotis. — Cet état est l'un des

plus faciles et des moins dispendieux, (pi'uiie pauvre lille

réduite à la dernière délre.sse puisse embrasser. En un

quart d'heure, le melier est appris et fondé. Le comité de

jeunes sens de la rue Taranne allouait ordinairement pour

un établissement de ce genre une pièce de cinq francs

ainsi employée :

Eventaire d'osier qui s'attache à la ceinture. . . I fr. SO c.

Provisions suivant la saison , . . . 3 SO

Total. , 5 fr. » c.

An printemps, l'éventaire se charge de Imuquels, d'her-

hesnouTelles ,de légumes , d'œufs frais; en été, les premiers

fiuits, les groseilles vertes, les cerises, remplacent les fleurs;

en aitfomiie, les provisions consistent surtout en rai-

sins, noix, poires, pointues et poissons; en hiver, ce sont

des cilronset des oranges.

Les marchandes qui arrivent à cesser d'être ambulantes

,

se fixent à la Halle , dans un marché, sur un pont, ou de-
vant une salle de spectacle. Voici le matériel de ces éiablis-

semens à demeure :

Une table composée de deux tréteaux et d'une
planche 2 fr. » c.

Une chaise ^ „

Un haipiet
\ „

Deuv paniers
( go

Carafes, bocaux, verre.s 3 o

Fournil ures en orgeat, limonade, tisanne, fruits

ou Heurs , elc g »

Total. ... 13 fr. 50 c.

Porteur d'eau. — Le portem- d'eau ù la sangle n'a be-
soin d'aucune aulorisation pour débiter. Il puise gratis aux
fontaines publiques. Une clieiitelle de porteur d'eau se vend
quelquefois jusipi'à cinquante francs. Le démissionnaire,
avant de se retirer, se fait arrom|>agner chez les habitués
plusieurs jours de suite par son remplaçant, et le pré-sente

avec lecomniandation aux divers otages qu'il était en pos-
session de fournir. Un porteur d'eau qui n'est pas aimé de
ses confrères , qui fraude el passe avant son leur lorsqu'il

veut emplir ses seaux aux fontaines, esl infailliblement

obligé d'abandoimer le niciiei-. L'invention d'un cri particu-

lier, qui monte et se fasse reconnaître aux fenêtres les plus

élevées, malgré le bruit des rues, esl l'une de? prenuères dif-

ficultés qu'ait à vaincre un apprenti. Un fonds solide el

complet coûte dix francs.

Deux .seaux fr. » c.

Une bricole 2 50
JJn cerceau | 50

Total 10 fr. » c.

Le porteur d'eau au tonneau esl assujrtli à plusieurs for-

malitis. Il doit obtenir une permission du commissaire de
sou (piarlier, qid ne l'accorde que sur le témoignage de
deux citoyens patentés. iMuni du ceriilicat du commissaire,
il va chercher à la Préfecture de Police une peiile carte ou
permis, qui coûte 25 centimes. Il esl ensiiiie obligé de .se

rendre à un bureau spécial, rue Saiiile-Crnix de la Brcton-
nerie, pour y faire mesurer son tonneau , sur lequel on mai

-

ipie le niiiuero de la quantité d'eau qui peu! y êlie coule

nue. Celle formalité coule 2 francs. Il va de nouveau ù la

Préfecture de Police pour faire inscrire le numéro du ton-

neau; nouvelle formalité qui coûte I franc. Enfin il ne lui

reste plus qu'à obtenir aux Pompes de son ipiarlier l'aulo

risalion d'y puiser, moyennant un droit de 4 cl de S sous,

suivant que son tonneau conlient <0 eu iA voies. Le terme

moyen du gain de la journée d'un porteur d'eau (au loii-

neaii à bras), parait être de 4 à 5 fiancs; quelques uns de

ces établi.ssemens rapporlenl aux entrepreneurs jusqu'à

0,00(1 fr. par an.

LTne mesure de police oblige les porteurs à conserver

leurs tonneaux pleins peiidanl la nuit , et à déclarer fz-n-

droil oii ils som déposés. C'est une précaution contre les

incendies. L'amende, en cas de conlravenliou, est
,
pour

la première fois, de 15 francs.

Un tonneau coûte environ HO fi-ancs; les autres frais

.sont les mêmes que ceux du porteur à sangle, sauf le cou-

vercle , qui coûte 75 centimes, et les fiais d'autorisation
,
qui

mon lent à 3 francs 50 centimes.

Dérrotteur. — La coneurrenee el les élablissemens fixes

ont paru menacer quelque temps le métier «l'une ruine
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coniplèle. Depuis (|iia(re ou cinq annres, le prix d'un tlé-

noiiase de souliers ou de botles esl loinbp de deux sous à

Dm sou.

(."e inélier csi pour les hommes une ressource aussi

praiiipie el aussi facile, fpie le nu-lier de marchande des

qu.ilre saisons pour les feunnes. Souvent c'est par un moii-

veinenl de désespoir, ipi'iin curant . ahandonnc par se« pa-

ïens , lin un ouvrier sans travail , dit , les larmes aux yeux :

if mis )ite (aire d^rroileur! 'l'oiitefois. l'elal de ilécrottcur

rsl ri'pulé supérieur à celui de chiffonnier, (pioi(pi'il soil

iimiiis iiiilépenilanl , el qu'il exi^e moins d'iiahileié.

Il esl besoin, |)our l'exercer, d'une autorisalion du com-
missaire.

Avec six sous de planclies el quelques clous, on confec-

liiiinie aisément la boite; les menuisiers la vendent deux

francs.

Une boite 2 fr ne.
Deux hros-ses à cirer. 2 -îO

One brosse à lialiil I »

Du vieux couteau et un pot de cirage. ...» 60

Total 6 fr. » c.

LA SEMAINE.
CALE.NDllIER HISTOlilQlE.

Hommes célèbres. — Lègislaiiun. — DérourcrlfS.

Avril 152(1. — Mort de Kaphaël , le plus grand peinire

des écoles modernes. Le Musée du Louvre possède qua-

torze de ses tableaux , désignés sur le catalogue de 1852, du

numéro 1 184 au numéro 1 197.

6 Avril 1792. — Décret de l'Assemblée nationale, qui

supprime toutes les congregaiions d'hommes el de femmes,

ecclésiastiques ou laïques, et qui prohibe les costumes ec-

clésiastiques.

6 Avril 1804. — Le général Pichegru est trouvé étranglé

dans la tour du Temple , ou il était enfermé depuis le

28 février, comme prévenu de conspiralion.

7 Avril <492. — Mort de Laurent de Médicis, surnommé
le Grand et le Père des lettres, chef de la république de

Florence.

7 Avril 1793.— Décret de la Convention, qui établit l'u-

niformité des poids, mesures et monnaies, suivant le sys-

tème décimal.

8 Avril 1341.— Le poète italien Pétrarque reçoit la cou-

ronne poéti(|ne à Rome, au Capilole. Le sénat était assem-

blé. Douze jeimes gens âirés de cpiinze ans , flis des premiè-

res familles de Rome, entrèrent en récitant des vers du

poète. Ils étaient habillés d'écarlale. Pétrarque les suivait,

revêtu d'ime robe que le roi de Naples lui avait donnée . et

entouré de citoyens habillés de vert. La foule du peuple,

pendant la cérémonie, s'écriait : a Vive le Capilole! vive

le poète ! »

8 Avril 1799. — Combat de Nazareth, dans l'ancienne

Palfcsline, livré par trois mille Turcs el Arabes à cin(| cents

Français, qui, commandés par le général Junol, rempor-

tent la victoire.

9 Avril 491. — Zenon, souverain de l'empire grec de

Constantmople, dans l'intervalle d'un des accès d'épi-

lepsie auxquels il était sujet, est transporté, par ordre de

M femme Ariadne , au tombeau des empereurs. Des gardes

dévoués à l'impératrice sont apostés aux entrées du tom-

beau. Plusieurs jours a|irès on recojniail que Zenon a été

eiLseveii vivant. De faim el de désespoir, il avait ronge une

partie de ses deux bras.

9 Avril n2l. — .Sous le rèi:ne de Hussein, roi <le Perse,

une grande partie de la ville de Taurin est eii^'luutie oar un
ireinhlemeut de lerre , avec 2oO nulle habitans.

<0 Avril 737. — L'usage des orgues dans les églises

commence à Compièime. (Voyez, sur l'introduction de»

orgues en France, [laiie 10, 2' livraison.)

10 Avril 1815. — Mort du célèbre nialhématicien La-

graiige.

H Avril 1312. — La Floriile esl découverte par Piuce

de Léon, Espagnol ([ui cherchait une ile merveilleu.>ie oi. 'a

cré<lulilé du temps avait place une fontaine de Jouvence.

L'histoire alwiide en faits curieux (pii munirent que le

travail conduit les hommes à découvrir la vérité, par tous

les chemins ou ils s'engagent, même loisqu'ils n'onl que
des erreurs el des préjug. s pour •riiides. Lue irrande partie

de la science moderne a été crei e par ces savans du moyen
âge, réputés sorciers , imposteurs ou fous, qui cherchaier'

la pierre philosophale ou l'art de la Iransmntaliou des me
laux, l'élixir de longue vie, le mouvement perpétuel , ou lô

quadrature du cercle. Nous ressend)lous tous aux eufansde

ce lahiiureur dont parle La Fontaine : ils remuaienl el re-

louriiaient le champ de leur père chaque année avec ardrsr

pour déterrer de l'or, et ils trouvèrent de riches moissons.

t2 Avril 69. — Sénèque et Lucain, poètes et philoso-

phes, preveinis de conspiration coiitre Néron, sont condam-

nés à mort. Tous deux se fout ouvrir les veines: Liicain

meurt en récitant des vers où il avail célébré autrefois un

soldat mourant comme lin; .Sénèque, s'apercevant que son

sang, glacé par la vieillesse, s'écoirle trop lentement, se

fait plonger dans un bain chaud dont la chaleur l'étouffé.

Plus de trois cents personnes des maisons les plus illustres

de Rome étaient entrées dans celte conspirai io[i. Due
femme, Epicharis, après avoir souffert les plus horribles

tortures sans révéler le nom de ses complii'cs, craignant

que, trop faible pour supporter de nouveaux supplices, elle

ne devint parjure malgré elle, s'elraugla la nuil dans son

cachot.

12 Avril 1704. — Mort de Bossuet.

12 Avril 1734. — Mort de Thomas de Lagny, algébiLsIe

et géonièlie, né à Lyon en 1660. Il n'avait vécu ipie pour

la géométrie et le calcul. Au dernier terme de l'asonie,

lorsque depuis long-temps il avait eniièienieii. perdu l'usage

de tontes ses facultés , el ne répondait plus à aucune ques-

tion, (jnelqu'un s'avisa de lui demander à l'oreille quel elait

i
le carré de douze; un son de voix revint à ses lèvres, il

murmura ces mots : « Cent quarante-quatre , » el mourut.

12 Avril 1782. — Mort de Métastase, poète tragique ita-

lien. « Il y a dans Métastase, dit Voltaire, des scènes rliïues

de Corneille, quand il n'est pas declamaleur, el de Racine,

quand il n'est pas faible. »

PIERRES CELTIQUES.
IK)L-ME.N ET ME.N-HIR.

Les men-hirs sont les rudimens de l'obélisque. Leur nom

décomposé indique clairemeul leur forme : car, en langue

bretonne, nie» veut dire pierre, et hir, lonn ou longue.

C'est surtout en Bretagne que l'on troiive fi-é<pienimeut

ces grossiers mnuimiens, doin ToriiTiiie se perd dans la nuit

des aires. Il esl rare de parcourir ini raii:on siuisen rencon-

trer quelques uns. qui s'élèvent comme des geans au milieu

des bruyères arides et désertes.

Beaucou|i de conjectures ont e e fanes sur ces moiuimens,

I sur le motif de leur érection , et sur les bobuues qui les <nt
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élevés. L'opinion la jilus probable, c'tsl iprilsont élé érigés

par les Druides , à l'époque où leur religion régnait en sou-

veraine dans les Gaules.

recliercl'.cs aux ariliquaires celtiques. Sur deux de ses faces

opposées, on voit, à la hauteur de trois pieds environ , une

bosse ronde taillée de main d'homme, et ayant au mohis

un pied de diamètre. Ces bosses sont encore pour les pay-

sans des environs les objets de ridicules superstitions.

Dans plusieurs contrées de la Bretagne , les crédules lia-

bilans des campagnes croient qu'à certaines époques de

l'année, et par un beau clair de lune, des nains hideux,

qu'ils nonnuent Cornandon, sortent de leurs souterrains, et

forment une ronde infernale autour des dol-mens et des

men-birs. Leurs petites voix criardes se font entendre pen-

dant le silence des nuits, et font fuir le voyageur qu'ils

cheicbent à attirer en faisant sonner de l'or sur la pierre

sacrée.

(Dol-Meu.;

C'était dans les profondeurs des forets sacrées que s'ac-

complissaient les sanglans mystères du druidisme. Là, le

sang humain coulait sur les autels de Theut ou ïlieulates,

et ces autels n'étaient autre chose que ce que l'on nomme
encore aujourd'hui dul-men {en breton, table de pierre).

Tous consistent en plusieurs pierres verticales , suniioiitées

d'une ou deux pierres plates posées horizontalement. On re-

marque siu' quelques uns un déversoir pratiqué pour l'é-

coulement du sang des victimes. En faisant des fouilles près

de ces autels, on trouve souvent des fragmeus d'os calcinés^

des cendres, et des espèces de coins creux d'airain, dont ,

jusqu'à ce jour, on n'a pu expliquer l'usage d'une manièie

satisfaisante.

La forme de l'autel, les cendres, les haches d'airain, des

liaces de feu encore empreintes sur la pierre, disent haute-

ment que là eurent lieu de sanglans sacrilices.

Les Dien-hirs (pierres longues) étaient probablement éle-

vés par les Druides, soit en l'honneur de leur divinité, soit

pour désigner les tombes de personnages iuiporlaus. On sait

jusqu'à quel point les anciens portaient la pieté envers les

morts, et le soin qu'ils prenaient de le(ir élever des monu-

mens. Dans toutes les parties du monde, les regards du

loyagetu- sont frappés de ces collines factices, de ces pierres

•umulaires, que le temps et les hommes ont respectées

pendant plus de ((uaranle siècles.

On a lieu de penser (pie les endroits qui renferment une

grande ipiantité de men-hirs ne sont autre chose que des

cimetières privilégiés. Nulle part on n'en voit une plus

grande quantité que sur le rivage de Caniac (Morbihan)
;

là , ces pierres brutes, rangées sm- plusieurs lignes, se comp-

tent par centaines, présentant l'aspect d'une armée en ba-

taille. Cet arrangement symétrique, ces nombreux obélisques

sur les bords d'une mer orageuse, ont fait croire que ce

|)nuvait être un lieu de réunion des collèges druidiques;

car, de même que ces prêtres se rassemblaient quelquefois

dans les sombres et mystérieuses forêts des environs de

Dreux, ils aimaient aussi le rivage de Carnac, où leurs re-

irards étaient souvent frappés par les grandes scènes d'une

nature sauvage, parfaitement en harmonie avec leur culte.

Le meii-hir dont nous donnons le dessin s'élève dans une

lande, près de Plouarzel (Finistère), sur le point le plus

élevé du Bas-Léon. Comme tous les men-hirs de la Bretagne,

ce grossier mouoUtlie (on désigne sous ce nom tout monu-

ment formé d'une seule pierre) est de granit brut ; sa hau-

teur est de près de quarante pieds, ce qui suppose environ

cituiuante pieds de hauteur totale, car une pareille masse

ne peut avoir moins de dix pieds en terre.

Quoique brut comme tous les monumens du même
genre, ce men-hir est de forme pres(pie (juadrangulaire

,

et présente une parlicidarité qui [loiura fournir un sujet de

(Men-IIir.)

Quoique les men-hirs soient encore nombreux eu Breta-

"iie , il y en a beaucoup moins qu'à l'époque où le christia-

nisme y pénétra. Ne pouvant déraciner du cœur des Armo-

ricains le culte qu'il tenaient de leurs ancêtres, les mission-

naires ne trouvèrent rien de plus simple que de surmonter

certains men-hirs d'une petite croix, et d'en faire tailler

quelques uns de manière à représenter, tant bien que mal,

l'endilème de la religion nouvelle. C'est ainsi qu'ils s'em-

parèrent aussi des fontaines sacrées, qui sont encore aujour-

d'hui consultées par les mères et les amans.

l.ts BUKEADX d'aBOMNEMEMT ET DE VEHTt

sont rue du Colombier, n' 3o ,
près de la rue des PeUu-Augiulin».

Imprimerie de L Aciiiu'-vRmEnF, , rue du Colombie'-. n° 30.
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I.K C.IÎOI PR DU t.AOCOON. A l'.OMK

(Groupe du Laocoon.)

Le sujet tle ce groupe célèbre est décrit par Virgile dans

le second livre de VEneide. Le poète raconte comment le

grand-prèlre Laocoon, qui avait offensé Minerve, fut im-

molé avec ses enfans à la vengeance de la déesse •

Prêtre du dieu des mers, pour le rendre propice

Laocoon offrait un pompeux sacrifice.

Quand deux affreux serpens, sortis de Ténédos,

(J'en tremble encor d'horreur) s'alongent sur les flots;

Tout fuit épouvanté. Le couple monstrueux

Marche droit au crand-prétre , et leur corps tortueux

D'abord vers ses deux fils en orbe se déploie,

Dans un cercle écaillé saisit sa faible proie,

La ronge de ses dents, l'étouffé de ses plis

Les armes à la main , au secours de ses fils

Le père accourt : tous deux à son tour le saisissent,

foB« 1.

D'épouvantables nœuds tout entier l'inveslisseul.

Deux fois par le milieu leurs plis l'ont embrassé.

Par deux fois sur son cou leur corps s'e^t enlacé;

Ils redoublent leurs nœuds , et leur superbe crête

Dépasse encor son front et domine sa tète.

Lui , dégouttaut de sang, souillé de noirs poisons.

Qui du bandeau sacré profanent les festons,

Raidissant ses deux bras contre ces nœuds terribles ,

Exhale sa douleur en hurlemens horribles.

Traduction de Deulle.

La France a possédé pendant quelques années le Lancoon ;

mais, à la chute de l'empire , il a été rendu à l'Italie. Le sculp-

teur italien Canova fut chargé de diriger le transpori. On en

voit au jardin des Tuileries, dans le parterre, sous le pavil-

lon Marsan, une copie en bronze, où l'expression du mar-

bre est moins habilement rendue qu'elle ne l'a été par le

burin de rotr" célèbre graveur Bervic , mort il y a quelques



MAGASIN PITTORESQUE.

années à Paris. Pour nous, sans doute, nous ne pouvions

pas avoir la préleulioii de donner une idée complète des

beautés de ce clief-d'a'iivre de l'art antique; nous croyons

toutefois que, même en restant de très loin au-dessous

d'une perfection qu'd n'était pas même permis d'oser cher-

cher à atteindre, l'artiste a su conserver assez fidèlement,

dans l'ensemble de son travail, la pose, le mouvement, et

le caractère général de la coinposi ion.

Il existe un nombre infini de conunentaires sur le Lao-

coon. Quel en est l'auteur? à quelle è|)oque a-t-il été exé-

cuté? Virgile s'est-il inspiré de la contemplation de la sculp-

ture, ou le sculpteur a-t-il puisé son ins|>iralion dans la

poésie de Virgile? ces questions, et une foule d'autres, ont

été débattues savamment dans une longue suite d'ouvrages

d'esthétique.

L'avis de l'illustre critique allemand Winkelman est que le

Laocooii a été exécuté du temps d'Alexandre-le-Grand, par

le sculpteur Lysippus.

De son côté Lessing, poète et philosophe allemand, qui a

écrit sur le Laocoon un volume entier, traduit en français

par Vanderbourg, attribue l'œuvre à trois scul|iteurs grecs,

Agésaudrc, Polydure et Athéiiodore, tous les trois nés à

Rhodes, et contemporains de l'empereur Titus.

Cette dernière opinion est fondée sur un passage du

livre XXVI de l'Histoire naturelle de Pline, où il est fait

mention d'un groupe de Laocoon , composé d'un seul bloc

de marbre, et qui était ini grand objet d'admiration pour

les Romains.

En fait, le Laocoon, que les siècles ont respecté, a été

trouvé derrière les Bains de Titus : il est vrai qu'il n'est pas

d'une seule pièce; mais il s'en faut de beaucoup que l'on

doive toujours croire à la lettre les assertions de Pline.

Voici, sur le caractère de ce groupe, quelipies ré-

flexions de Winkelman
,
qui nous ont paru mériter d'être

transcrites.

« De même que la mer, tlit cet écrivain , demeure camie

dans ses profondeurs, quelque agitée que puisse être sa sur-

face, ainsi, dans les figures grecques, au milieu même des

passions, l'expression annonce encore une ûme grande et

rassise.

« Une telle àuie est peinte sur le visage du Laocoon , an

milieu des souffrances les plus cruelles; la douleur qui se

découvre dans tous les tendons et les muscles , et que la

contraction pénible d'une partie de son corps nous fait pres-

que partager, n'est mêlée d'aucune expression de rage sur

les traits ou dans l'allilude eniière. On n'entend point ici cet

effroyable cri du Laocoon de Virgile; l'ouverture de la

bouche ne permet pas de le supposer, elle indique plutôt un

soupir d'angoisse étouffée. La douleur du corps et la gran-

deur de l'àrae sont réparties en forces égales dans toute la

construction de la figure . et sont pour ainsi dire balancées.

» Exprimer une si grande âme, c'est faire bien plus que

de peindre seulement la belle nature. L'artiste a di'i sentir

en lui-même celte force d'esprit dont son marbre porte

l'empreinte; la Grèce vit plus d'une fois le philosohe et l'ar-

tiste réunis dans la même personne; elle eut plus d'im Mé-
trodore. La philosophie, chez elle, tendait la main à l'art,

et donnait aux corps de sa création des âmes siq)érienres. »

— Le nom de Marie était autrefois en si grande vénéra-

tion, qu'en certains pays il était défendu aux femmes de le

porter. Alphonse IV, roi de Castille sur le point d'é[)Ouser

une jeune Maure, déclara qu'il ne la prendrait qu'à condi-

tion qu'on ne lui donnerait pomt au captême le nom de

Marie. Parmi les articles de mariage stipulés entre Marie

de Nevers et Vladislas, roi de Pologne , il y en avait un qui

portait que la princesse changerait son nom en celui d'A-

loyse. On lit encore que Casimir I", roi de Pologne, qui
épousa Marie, fille du duc de Russie, exigea la même
chose de celle qu'il prenait pour femme.

AGIiANDISSEMENS SUCCESSIFS DE LA FRANCE,
DEPUIS l'établissement DE LA TROISIÈME RACE.

PROTINCKS ET DÉPARTEMENS. ORIGINES
des agi-andissemens.

La Picardie (Somme) N

L'Ile-de-France (Aisne, Oise, Seine,

/

Seine-etOise, Seine-et-iMarne). .'^^"'' "«"''""e de la cou-

L Orléanais (Eure-et-Loir, Loir-et-' ™°"^-

Cher, Loiret ) \

Le Bekry (Indre, Cher) Par achat, sous Philippe I.

La TouRAiHE (Indre-et-Loire). . . . Par conû>calion, sous Phi-

lippe-Auguste.
La Normandie (Eure, Orne, Calva-jPaiconG'Calion et conquête,

dos, Manche, Seiue-Infcrieure).( sous Philippe-Auguste.
Le Langledoc (Tarn , Haute-Ga-)_ , .

ronne, Hérault, Aude, Gard, Ar-' ,
""-''"ase

,
sous Philippe.

deche, Haute-Luire, Lozère). . .^
'e-Hard..

Le Lyosmais (Rhône, Loire). . . Par acquisiiion, sous Plii-

lippe-k-Bul.

La Champagne (Ardenues, Marne,
Haute-Marne, Auhe

, paitie de
l'Yonne) Par mariage , sous le mérac.

Le DAuruiNÉ (Isère, Drome, Hautes- (Par donation, sous Pliilippe-
Alpes^.

j de- Valois.
Le PonoD (Vienne, Deux-Seires,

'Vendée) Parconquêle,sou»CharlesV.
L'AnNis (Chareule-Infériinre, et une

partie de la Charente) IJ. jj
La Saimtonge (Charente) Id. ij_

Le Limousin (Corrèze, une partie

de la Haute-Vienne) iJ. ij_

La GoitNNï et le Nord de la Gasco- ,

GNE (Gironde, Dordogne, Lol-et-|

Garonne, Avejion, Laudes, partie) ' •^•";"l"e":. sous Ch.ir-

sud-ouest des BassesPyiéuées, par-l

lie nord des Haules-PM'énées). . .)

La Provence (Basses- Alpes, Var,

Bouches-du-Rhone) ..'... . Par héritage, sous Louis XI.
La Bourgogne (Cote-d'Or, Saône-et-

Loire.^Ain, partie de l'Yonne). . Par réversion, sous le même.
Le Maine (Jlayenue, Sarthe). . . . Par héritage, sous le même.
L'Anjou (Maine-et-Loire) Id, Id.

La Bretagne (Ille-etVilaine, Loin;.)

Inférieure, Morhihau , Cùles-Ju-f^"'"'''"''''-/''
""""=' """

Nord, Finistère) )
''''•i'":'"* '•

La Marcoe (Creuse, partie nord-est

de la Haute-Vienne ) Par coiifiscat., sous le même.
L'Auvergne (Puy-d^^D6me, Caulal). Id. Id.

Le BouR.oKNAis (Allier) Id. Id.

Le BÉARN
(
partie des Basses-Pyrén.). \

Le comté de Foix et la partie sud de',, , . . , „ ,—
, „ ,... . , .• PaVrimoine de Henri Iv.
la Gascogne (I Amege et ta parUei

sud dos Hautes-Pyrénées) '

Le RoussiLLON (Pyrénées-Orientales).
/

Par conqucle,

L'Artois (Pas-de-Calais) i tous Louis XIIL
L'Alsace (Bas-Rhin, Haut-Rhin). .\

La Flandre ( Nord )
| par con uêl

La Francoe-Comté (Hante-Saône.) ^ ^,f,',
,, , - , ^ / jous Louis XIV
Doubs, Jura) 1

Le Nivernais (Nièvre) /

La Lorraine (Moselle, Meurthe , )Par cession et traite soi»

Men<e , Vosgej) ( Louis XV.
CoMTAT d'Avignon (Vaucluse,. . . Cédée par le pape à la repu

hlique.

La Corse . , Par cession, sous Louis XV.
Alger Par conquête, sous Char-

les X.

Remarques sur le tableau précèdent.— Lorsque l'Assem-

blée constituante a changé la division politique de la France,

en transformant les provinces en départemens, elle voulait

détruire les nationalités diverses qui s'opposaient à rne fu-

sion intime entre tous les habitans de la France , et entra-
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ches, |)iotnpls, aclils, el irmic vitesse suii>icnanlc. Le

Tciitre minci', les oieilles petiles el laquelle peu fournie,

lilles sont les mai (pies distinctives par lesipielles ou peut

lesrecoMTiaitrei'il.i piemière vue. l'resqup Uni oiiis cx.i-.i; ;>

de dirrurniités apparentes, ils sont si doux et si dociles,

qu'ils peuvent Cire soif;nés par les femmes ou par les enfan;-.

Bvcc k'Sfpicls souvent ils dorment sous la mc'me lente. Jus-

i;i;'.'i !'
. ^li' i|ii;i!ro ans, ou ne leiu' met ni selle, ni f'M-^ :

,^^,^^^^^^^^^j^^^^^

(Uue tijte de cheval.)

ils sont cominunt'ineut nourris avec du lait de chameau , et

peuvent supporter la soif plusieurs jours de suite. Les qua-

lités physiques que les..\rabes estiment le plus dans un che-

val sont: le Cou long et courbé, les oreilles délicatement for-

mées et se touchant presque ù leurs extrémités , la tiîte

petite , les yeux srands et pleins de feu , la mâchoire infé-

rieure étroite, la bouche découverte, les narines larges, le

ventre peu développé, la jambe nerveuse, le paturon court

et flexible , le sabot dur et ample , la poitrine lar^e , la croupe

haute et arrondie. Quand l'animal réunit les trois beautés

de la têle, du cou et de la croupe, ils le regardent connue

parbil. Parmi les differens signes particuliers à chaque clie-

val , les uns sont regardés comme sinistres , les autres comme
favorables.

Les diverses couleurs des chevaux arabes sont le bai-clair,

le bai-brun . l'alezan
, le blanc, le gris clair, le gris mêlé,

le gris bleuâtre. Le noir et le bai-clair éclatant sont incon-

nus en Arabie ; on ne les trouve qu'en Perse, en Tartarie

et en Turquie. Les races de Sejed sont communément re-

gardées comme les plus nobles; celles du Hejjaz, comme
les plus belles; celles d' l'émoi , comme les plus robustes;

celles de Mésopotamie, comme les plus douces; celles d'E-

gypte , comme les plus vives ; celles de Barbarie , comme les

plus fécondes; celles de Perse et du Kurdestan, comme les

plus [)ropres à la guerre; celles de Syrie, comme ayant les

plus belles couleurs.

Les chevaux de race furent toujours très en vogue chej

les anciens Arabes, comme ils le sont encore chez leursdes-

cendans. Les coursés solennelles et nationales ont de tout

temps occasioné des querelles sanglantes entre les tribus,

dont les chefs, dans ces fêles, se disputent la prééminence.

Le sliali de Perse actuel vient labitucllement aux courses
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où ses clievaiix favoris paraissent les premiers dans la lice

,

montés par de jeunes et élégans jockeis. Il prodauie lui-

même les vainuueurs, et distribue de sa pro|)re main les

prix accoulumés.

Les cnevaux persans et turkomans, dont l'apparence est

la mfme, diffèrent cependant des chevaux arabes en ce

(pTils sont plus corpulens , et leur poil plus rude au toucher.

C'est aussi ime opinion assez généralement répandue en

Orient , que les derniers se distinguent des autres par la ré-

pugnance qu'ils montrent pour l'eau transparente , tandis

que celle qui est trouble leur plait à un tel poiiit qn'ils ne

manquent jamais d'y caracoler lorsqu'ils sont obligés d'y

passer.

divertissement, notamment il y a quelques années à Paris,

mais la spéculaliou était mauvaise, et n'a jias enrichi se»

auteurs; les affiches n'ont aliiré le public qu'une seule fois.

COMBATS DE COQS
A LUÇON, ILE PRINCIPALE DES PHILIPPINES

Les combats de coqs sont pour les habitans de Manille

(capitale de Lnçon), ce que les courses de taureaux sont

pour les Espagnols. Il y a dans la ville, les faubourgs, et

même les provinces , des endroits désignés par l'aulorité

pour les combats de coqs; c'est là que ces imrépides ani-

maux viennent défendre, au prix de leur sang et souvent

de leur vie , les intérêts de leurs maîtres. Avant le combat

,

les arViitres , tirés de la foule dos spectateurs qui entourent

une petite arène couverte de sable fin , décident , après bien

des discussions, si les combaltans sont égaux en force, et

wutont eu pesanteur. La (piesiion résolue, de petites lames

d'acier, longues, étroites, et d'une excellente trempe, arment

lapaile gauche de chacun des gladiateurs, que les caiesses

et les exhortations intéressées de leurs propriétaires excitent

an combat. Pendant ce temps les paris ont lieu; l'argent est

prudemment opposé à l'argent; enfin le signal est doané,

les deux coqs seprécipiieni à la rencontre l'un de l'autre;

leurs yeux brillent, les plumes de la tête sont hérissies, cl

éprouvent un frémissement que partage une belle crête

érarlate. C'est alors que l'animal le mieux dressé oppose l'a-

dresse à la f rce et au courage aveugle de son ennemi. Ils

dédaignent les coups de hec, ils savent combien est dange-

reux l'acier dont leurs [lattes sont armées; aussi les portent-

ils toujours en avant, en s'élancant aunlessus du sol. Il est

rare que le combat dure long-temps ; un des champions

tombe, le corps ouvert ordinairement par une large bles-

sure ; il expire sur le sable, et devient la proie du maiire

de son vainqueur; celui-ci, le plus souvent ble.ssé lui-même,

ne chante pas sa victoire; emporté loin de l'arène, il est

comblé de soins , et reparaît au combat quelques jours après,

plus fier encore qu'aiq)aravant , jusqu'à ce que le fiital coup

d'éperon d'un rival heureux vieime terminer sa vie glo-

rieuse. Si parfois les combatlans tiennent la vicloire en sus-

pens, et s'arrêtent pour reprendre haleine, le vin chaud

aromatisé leur est prodigué. Alors avec quelle avide et in-

quiète curiosité chaque parti compte leurs blessures ! Après

quelques courts instans de repos , le combat recommence

avec une nouvelle fureur, et ne finit que par la mort d'un

des champions. Il arrive quelquefois qu'un coq , craignant

la mort ou reconnaissant la supériorité de son adversaire,

abandonne le champ de bataille après quelques efforts. Si

,

ramené de :x fois au combat , les cris , les encouragemens

de son maître ne iieuvent ranimer son courage , les paris

sont perdus , et le coq déshonoré va le plus souvent expier

sa lâcheté sous l'ignominieux couteau de cuisine d'une mai-

tresse doublement irritée.

( Voyage de la Favorite autour du monde.
)

Ce n'est pas seulement aux Philippines que le peuple se

plait aux coralwts de coqs. On sait cotnbien ces sortes de

spectacles ont encore d'attrait |)Our nos voisins d'Angleterre.

En France on a tenté plusieurs fois d'introduire ce Irisio

LA SEMAIMS.

CALENDRIER niSTORIQUE.

Protestantisme. — Érènemeiis contemporains. —
yécroloijie.

I.) avril l.'>98. — Édit de Xanles. Par cet édit , Henri IV
autorise le libre exercice de la religion réformée dans lotis

les lieux du royaume qui sont dans le ressort imm 'dial d'un

parlement. Les protestans peuvent faire imprimer lenrs li-

vres sans aucune censure, dans les villes on leur religion

est permise. Ils sont déclarés aptes à remp'ir toutes les char-

ges de l'Etat

13 Avril 1798. — Le généra! Bernadotle, ambassadeur

de la république, à Vienne, arbore à la porte de son hôtel

le drapeau tricolore, surmonté du bonnet rouge, et portant

ces mots: Liberté, ErjalUé. Le peuple assiège l'hôiel.

14 Avril 1696. — Mort de madame de Scvigné. Nous

donnerons le portrait de cet écrivain.

14 Avril ITOI.— Philippe V, petil-fils de Louis XIV,
appelé en 1700 au trône d'Espagne, par le testament de

Charles II, fait son entrée à Madrid. On avait préparé,

pour célébrer sa venue, un petit nxitn-da-fe oi\ l'on devait

briller quelques Juifs; mais il défendit la cérémonie , à la

grande surprise du peuple.

14 Avril 1814. — Décret du sénat qui confère le gouver-

nement provisoire de la France an comte d'Artois, sous le

titre de lient nant-général du royaume, « en attendant

que Louis-Slanislas-Xavier de France, appelé au trône des

Français, ait accepté la charte constitutionnelle. »

13 .\vril 69. — Othon, empereur romain, ayant été

vaincu à la bataille de Bedriac . par les généraux de Vitel-

lius, conjure ses soldats de se joindre an parti victorieux.

Il se retire dans sa chambre , oii il se fait apporter un verre

d'eau fraîche, et deux poignards qu'il met sous son chevet

,

après lesavoir essayés. Le lendemain malin ses domestiques

le trouvent mort d'un coup de poignard. Il avait trente et

un ans.

13 Avril IS93. — Mort du Tasse, la veille du jour où il

devait recevoir an Capiiole la couronne poétique que lui

avait décernée le pape Clément VII.

16 Avril 1788. — Mort de Buffon.

16 Avri; 1799. — Combat du Mont-Thaborprès du Jour-

dain. Le général Kléber avec le général Junol , et deux

mille Français , soutiennent un long combat contre il'in-

nombrables troupes de Turcs et d'Arabes. Le général Bo-

naparte . se détachant du siège d'Acre, disperse cette fouie

d'ennemis, où l'on comptait, en cavaliers seulement, plus

de 23 raille hommes.

16 Avril 1815 — Le duc d'A ngonlême a vainement es-

saye sur les bords dn Rhône de soulever le peuple contre

le retour de Napoléon. Il se rend prisonnier. Conduit à

Celle, il recouvre la liberté en s'embarquant.

17 Avril 15.5.'). — Marino Faliero, doge de Venise, ac-

cusé de conspiration contre la république, est jugé par le

conseil des Dix, et a la tête tranchée sur le grand escalier

du Palais Ducal

i^ avril 1446. — l.a mer avant rnmnu ses digues à Dof-
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dreclii nioll.'iuUO, engloutit plus de cent mille iiersoiuies.

17 Avril iri">, — MiMl de lieiijaiiiiu l'raiikliii. L'Assem-

blée nationale |)icnd le deuil.

18 Avril )5(t(). — Le pape .lides II (lose la première pierre

de l'é^ilise de Saiiil-l'ierre de llimie. Celle CLcIise a d'alxird

élé coniinencée sur les dessins de Itrainaïue, (pii furenl

inodidés par plusieurs arcliilecles. i\lioliel-Au;^e a douiié le

plan (pii a élé deliiiiliveinent suivi. Le Bernin a ajouté le

péristyle, et \'iy;iiole les |)eiils dômes d'acconi|)agnemeiit.

49 Avril ISOO. — I\Iiirl de Mélauchton, disciple de Lu-

ther. Sa grande douceiu- et sou onction rendent son nom
vicié poju' tous ceux (pii songent condiien il est rare et dif-

ficile (pi'au milieu des grandes révolutions religieuses ou

politiques les lioninies les plus vertueux conservent leur ca-

ractère pur de l'intluence passionnée des évèneniens.

49 Avril I8H). — Les provinces de Caracas, Cuniana,

Barinas, Margarita , Barceloniie, Merida et Truxillo, dans

I'Améri(pie espagnole du Sud, forment un gouvernement

fédéralif, designé sons le nom de Confédération américaine

de Venezuela.

Singulières ai)1ipathies. — Henri III ne pouvait demeu-

rer seul dans une clianibre où il y avait un cliat. Le duc

d'Epernon .s'évanouissait à la vue d'un levraut. Le maréchal

d'Albretse trouvait mal dans un repas où l'on servait un

marcassin ou un cochon de lait. Vladislas, roi de Pologne,

se troublait et prenait la fuite quand il voyait des pommes.

Erasme ne pouvait sentir le poisson sans en avoir la fièvre.

Sealiger frémissait de tout son corps en voyant du cresson.

Tieho-Biahé sentait ses jambes défaillir à la rencontre d'un

lièvre ou d'un renard. Le chancelier Bacon tombait en dé-

faillance lorsqu'il y avait éclipse de lune. Bayle avait des

convulsions lorsqu'il enlendail le bruit (pie fait l'eau en sor-

tant d'un robinet. Lamothe le Vayer ne pouvait souffrir le

son d'aucun insinnnent, etc., etc.

Tous ces exemples semblent prouver que, de même
qu'il est des entrauiemens involontaires vers certaines cho-

ses , il est aussi des répugnances qui paraissent le résultat

de l'organisai ion , et peuvent passer pour invincibles. Rien

l'est plus comnuin que de voir des personnes d'un caraclère

assez ferme d'ailleurs , s'effrayer ou souffrir en voyant cer-

tains insectes, ou en entendant certains sons, tels que le gé-

missement du liège que l'on coupe, du verre sur leipiel on

fait glisser le doigl. Il faut toutefois distinguer parmi ces

impressions celles (ju'on peut vaincre avec une forte volonlé,

et en les bravant à dessein pendant quelipie temps

ÛE LA CONSOMMATION DU SUCRE EN FRANCE.

Le sucre, (pie les peuples de l'antiquité employaient comme
médicament, selon Didscoride et Pline l'Ancien, s'appelait

ebez les Grecs sel indien ou saccaron, d'où les Latins liient

sarciirum. Ces nations le tiraient de l'Orient.

La plante qui le produit , et que nous nommons aujour-

i'bui caiiiie (I .siicrc. est originaire de l'Inde aunlelà du

Sange, d'où elle passa en Arabie, puis en Afri(pie, où sa

culture ne [irit jamais un grand développement. Vers le mi-

lieu du xif siècle, ayant été introduite en Sicile et en Pro-

vence, dont le climat ne lui convenait pas, elle fut bientôt

après transportée dans les provinces méridionales de l'Espa-

gne, et chez les Portugais, qui l'introduisirent à Madère et

•us Oanariefi. Ce fut dans ces dernières îles que Pierre

d'Ksiença pi it les plants (pi'il porta, en iSOG, à lli-[ianio!a,

actuellement ll.iîli ou Saiiit-iJoniiiigue. Michel Bahstio tira

du suc de celle plante, et Conzalès de Velosa ayani f.iil ve-

nir des ouvriers de l'une des iles Canaries, eut le premier
la gloire de produire du sucre dans le Nouveau-Monde. La
((diik; a suric étant inconnue en A iiiciiqiie avant celle c po-
(ine, c'est à ces trois honmics que ce conliuenl doit l'une de
s s plus préceuses iudusiries, et une richesse de pluseiiis

milliards, qui vaut mieux i|ue celie de ses mines d'or et

d'argent.

Sous le règne de Henri IV, il y a deux cent irente ans
,

le sucre était si rare en l'-raiice, (pi'il se vendait à l'oiure chez
les apothicaires, à peu prés comme aujourd'hui nous ache-
tons le (piiuqnina. En 1700 la consommation lotale de la

rraiice ne dépassait pas un million de kilogrammes, ce qui

donnait rh de kilogramme [lar tête.

La population était alors de I(i,0(K),000 d'âmes. Le goût
de cette denrée s'accrut tellement pendant le wiii"^ siècle,

qu'en 4789 on en consomma 2.5 millions de kilogrammes.

Les guerres de la révolution , le système continental , et les

droits exorbitans dont Napoléon frappa les sucres exotiques,

réduisirent la consommation , en 1812, pour tout l'em|iire

français, qui comptait 'l't millions d'habitans, à 7 millions

de kilogrammes. C'était moins de - de kilogramme (ou

trois onces) par individu. Lorsque la paix eut rendu une
grande activité au commerce des colonies, il y e.it, par suite

de la réduction des droits et de l'aisance devenue un peu

plus générale, un grand accroissemeni dans la demande du
sucre ; en voici la progression :

Années. Consommation. Prix du kilogramme.

1845 4C,0(tt>,lH»0 kil. ... 3 fr. till cent.

48IC 24,000,000 .... 5 » 60 »

4318 36,000,000 .... 5 » 20 »

4820 -58,000,000 .... 2 » 80 »

4822 55,000,000 .... 2 » 80 «

En 4823, la guerre d'Espagne ayant fait augmenier les

prix , la consommation ne fut (pie de 40 millions de kilug.
;

mais les craintes du commerce ayant piomptenient cesse
,

la firogression continua :

4820 61,000,000 kil. ... 2 fr. 40 cent.

4827 62,0(Kt,000 .... 2 » 40 »

4820 62,000,000 .... 2 » 40 »

4851 80,000,000 .... 2 » 40 »

La France ayant alors 32,500,000 habitans, c'était deux

kilog. et demi ou 5 livres par personne. Il est luuiile de

faire remarquer combien la diminution du prix a mllué sur

la consommation qu'elle a puissamiiienl contribue à aug-

menter. Malgré ('et e progression rapide, nous sommes
loin encore des Etais-Unis qui consomment cinq kilug. de

sucre par tète, de l'Angleterre à (pii il en faut sept, et >ur-

tout de l'ile de Cuba où la moyenne s'élève à quinze ou

trente livres. « Ceux qui n'ont pas vu de leurs yeux , dit

M. de Ilnmholdt , quelle énorme quantité de sucre on con-

somme dans l'Amérique espagnole, même dan>*es familles

les moins aisées, doivent être étonnés ([ne la France entiè' e

n'exige, pour ses propres besoins, que trois ou (piatre fois

autant de sucre que l'ile de Cuba, dont la population libre

n'excède pas 540,000 habitans. » Qu'on juge par ce ipii se

passe dans ce pays, où la civilisation est Ion d'être avancée,

de ce que pourrait devenir la consoniinalion de la Fiance si

le monopole exercé au prolit de nos colonies ne mettait pas

le prix de ce produit au-dessus des moyens d" plusieurs mil-

lions de Français.

Il serait à souhaiter que chez nous , comme à Cuba , le

sucre entrât au nombre des denrées d'un usage général

,

car il diminuerait de beaucoup la consommation du pain,
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Les disettes et les famines sont moins à craindre, quand un

peuple possède des substances alimentaires très variées.

^Lauues à iucre.;

Ainsi les liabitans de l'ancienne France, qui n'avaient

pour nourriture que le pain , le laitage, très peu de viande,

quelques mauvais légumes , et les châtaignes dans certaines

liicaliles , étaient bien plus souvent que nous affligés de la

cherté les grains.

TRAITE DES NOIRS

Un grand nombre de voix se sont élevées en Europe contre

l'esclavage des noirs dans les colonies. Cela est juste et hu-

main ; mais il y a une difficulté qui n'est peut-être pas ré-

solue.

Comment remplacer les noirs ?

La France et l'Angleterre, rivales depuis bien des siècles,

ont uni leur puissance pour empêcher cette vente de chair

humaine ; leurs navires parcourent les mers pour capturer

les bâlimens négriers, dont le capitaine et l'équipage sont

punis avec rigueur. Cela est encore bien; cependant si l'on

veut cultiver les colonies , comment conserver les colonies

sans acheter des nègres ?

Or, si les planteurs peuvent acheter des nègres, ne faut-il

pas que des particuliers en aillent chercher à la côte d'A-

frique ?

Il y a une contradiction manifeslede la part des généreux

antagonistes de la traite.

Aussi
,
qu'en résulte-t il ? C'est que des êtres à face liu-

maine, qui dans les flancs de leur navire recelaient celte mar-

chandise proliibée, des êtres blancs comme nous, se trouvant

chassés , poussés à uont , traqués par quelque navire croi-

senr, se débarrassent de leur cargaison en la jetant par-des-

sus bord.

Malheureusement , en un jour on ne change pas ce que

les siècles ont fait. Aussi doit-un s'attendre à voir renouve-

ler dci horreurs pareilles à celles qu'exprime la gravure.

Peut-être pourrait-on concilier les iulérèts des planteurs,

et les devoirs que nous impose l'humanité, par quelque

mesure analogue à celle-ci •

Une grande coni|iagn;e, anglaise on française, libre, ou

miens encore , déléguée par les deux gouvernemens réunis,

et fondée comme se sont autrefois fondées les compagnies
commerciales des Indes, après avoir effectué les calculs con-

venables , se chargerait elle-même, légalement et avec pri-

vilège, de pourvoir les colonies d'une quantité suffisante de

nègres pour équilibrer les besoûis annuels.

Dans ce but, elle nouerait avec les populations de la cote,

qui vendent leurs prisonniers on leurs condamnés, des rela-

tions légales, à l'aide desquelles elle pourrait plus tard leur

inculquer la civilisation européenne.

Les nègres achetés seraient considérés comme des soldais

enrégimentés , appartenant à la compagnie, qui les louerait

aux colons selon certaines règles.

Nos soldats qui tombent au sort ne sont-ils pas , sous u :

certain point de vue, tellement esclaves
,
qu'on les fusilit

s'ils désertent , ou s'ils rendent à leur lieutenant la pousséi

qu'ils en ont reçue ?

Les nègres pourraient suivre diverses voies dans la vie

Les uns demeurant toujours enrôlés , comme les vieux sol •

dats , auraient l'avantage d'être sous une dépendance gou-

vernementale, et non sous le caprice des particuliers. D'an-

tres suivraient les routes qui leur seraient ouvertes pour

conquérir la liberté. D'autres pourraient faire retour dam
leur patrie, et deviendraient des centres de civilisation cha-

cun dans leur tribu.

Ceux qui travailleraient sur les habitations subiraient une

surveillance prolectrice; et comme il serait défendu d'ache-

ter des nègres, la traite cesserait.

Les ccionies deviendraient ainsi des ateliers universels,

des écoles d'enseignement général, où les noires populations

africaines , qui se traitent entre elles avec plus de barbarie

que les colons ne iraient leur'; enclaves 'car on a |>eul-être

evaîTueou du uiouisiiop .'ciici di^e laciuauledes mailre;.),

XNfgriirs jetaiil leur raicai^oii a la iiii.r.)

passeraient toutes alors, et successivement, pour apprendre

à conquérir leur place, et à mériter un grade dans l'échelle

civilisée de la grande famille humaine.

La cupidité vit au milieu de la société comme un ver des-

tructeur au sein de la fleur qu'il habile, qu'il ronge, et qu'ii

fait périr. L'abbk Béraid.

La loi n'est pas faite pour l'homme de conscience et

d'honneur. Richardso.n

Les maux da monde dureront jusqu'à ce que les (ihiloso-

phes deviennent rois , ou jusqu'à ce que les rois deviennent

philosophes. Plato.v.

Les ItcKiÂCX d'»bohhiiie!it it de teste

sont rue du Colombier, n" 3o, près de la rue des PetiU-Augustins.

Imprimerie de LACiirvAPDiEnE, rue du ColomDier, n" SO.
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CONSTANTINOPLE.

(Vue lie Conslaiitinople.)

Celle ville magnifique est située sons le 41' degré de la-

titude seplentiionale , et vers 1; SC" degré de longitude

orientale.

Elle fut fondée environ 660 ans avant l'ère chrétieinie

par Pansanias, roi de Laccdémorie, qui lui donna le nom de

Uijzcmce. Conslanlin , sous le règne dMi[nel cessèrent les per-

sécutions contre les chrétiens, lui donna son nom , et y éta-

blit le siège de l'empire d'Orient au commencement du ir'

.siècle. Les Français s'en emparèrent eu 1204, et les Grecs

la reprirent eu 1261. Mahomet II en chassa les Grecs l'an

U.Ï5, et eu fit le siège de sou empire. Les Turcs lui don-

nent le nom de Stamboul.

L'emplacement qu'occupe Conslanlinople semble avoir

été marqué par la nature pour l'établissement d'une ville du

premier ordre ; elle s'élève en triple ampbitliéâtre sur un

promontoire triangulaire, défendu par un bras de mer étroit,

et qui s'élargit insensiblement dans la direction de l'Asie,

dont il n'est séparé , à son point le plus rapproché
,
que par

nu canal étroit. Uu bateau peut faire ce trajet en moins d'un

quart d'heure, et communiquer ainsi d'Europe en Asie. Ce

détroit, que les anciens appelaient le Bosphore, parce qu'un

bœuf pouvait le traverser à la nage, coule, dans un espace

d'environ six lieues, entre la mer Noire et celle de Mar-

mara. Ses bords offrent le spectacle le plus varié et le plus

pittoresque ; il fait un coude en entrant dans la mer de Mar-

mara, enveloppe Conslanlinople, et forme, par une de ses

branches qui plonge dans les terres , le porl appelé la Corne

d'or, qui sépare la ville proprement dite des faubourgs de

Galala et de Fera.

Ce port, oii , dans la gravure, on voit entrer différens bâ-

limens,est par sa situation et son développement un des

plus beaux du monde, et convient à la capitale de l'Europe

et de l'Asie centrales. La ville forme un triangle, dont den.\

côtés sont baignés par la mer de Marmara et les eaux de la

Corne d'or, tandis que la base qui lient au conlinent euro-

péen présente uu i)laleau élevé, dont quehpies inégalités

rompent seules la surface.

Le lerraiu de Conslanlinople consista en collines à pente

insensible, (pii s'élèvent graduellement dn colé du conti-

nent , tandis qu'elles déclinent dans la direclion du sérail

placé à la pointe du triangle entre la rade et la mer. Les

Romains, en souvenir des sept collines sur lesquelles Rome

était bâtie, appelèrent aussi Conslanlinople la ville aux sept

collines, comme pour l'associer à la puissance de la capitale

de l'empire d'Occident; cependant cette dénomination man-

que de justesse, car si l'on ne considère que les collines sen-

siblement prononcées , il y en a moins de sept , et si ou les

compte toutes, le nombre en est pins considérable. Le point

culminant de la première colline, à partir du sommet du

triangle, est occupé par le sérail ou palais du sultan. Der-

rière ce palais, et sur le revers de la pcnle, s'élève le d^ime

de Sainte-Sophie. La seconde colline est couronnée par la

mosquée d'Osman, dont le dôme frappe par sa hardiesse et

sa hauteur. La mosquée de Soliman, plus grande encore,

domine la troisième; un ancien aqueduc, dont les arches

hardies produisent un effet magnifique, réunit la troisième

à la quatrième. Sur le point le plus élevé de la chaîne des

collines , le sultan actuel , Mahmoud , a fait construire une

tour élevée on une garde veille sans cesse, pour signaler les

incendies qui se manifestent frécpiemment dans celle cité

dont toutes les maisons sont en bois.

Quoique la principale rue de Conslanlinople, qui part du

sérail et traverse la ville , ne soit interrompue que de loin

en loin , les maisons sont en général séparées les unes des

autres par des espaces nus ou par des jardins , des arbres,

d'anciennes mines, et par des mosquées isolées dont les mi-

narets, élancés comme des (lèches et d'une blancheur écla-

tanle, conlribuent puissamment à la beauté de l'aspect.

La situation de Conslanlinople sur des liauleurs contribue

à sa salubrité. Ouverte aux brises qui soufllent du Bosphore

,

de la mer de i\Iarmara et des plaines de la Thrace , elle est

nettoyée par les eaux de pluie qui descendent des collines et

qui balaient les immondices; cependant elle est souvent ex

posée à la peste.

Conslanlinople est cnlource de murailles flanquées de

tours; ces iriu-ailles et ces Murs , du côté de la mer de Mar
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niara ei ilii port, où jadis leur utilité, comme défense, était

peu sensible , sont dans \m état de dégradation coraplèle.

Dans plusieurs endroits, elles ont même entièrement dis-

paru ; mais du coté du continent, où elles éiaient essen-

tielles, Constantino|)Ie présente une triple ligne de murailles

anciennes, extrcmement fortes, et qu'il serait facile de ré-

parer. Sur (juelques points, ces constructions en partie dé-

gradées offrent des ruines pittoresques d'un effet unique. La
longueur de celte ligne, depuis le fond du port jusqu'aux

sept idui-s, est d'environ une lieue et demie.

Suivant les calculs les plus exacts , la population de Con-
stantinople, c'est à-dire de la ville proprement dite, [leiii

être évaluée à environ cinq cent mille âmes. Si l'on ajoute à

ce nombre, comme on le fait ordinairement, la populaiinn

des faubourgs de Péra et Galaia , et celle de Sctifnri . qui

.

bien qu'en Asie, esi assez voisin pour être considéré comme
une dépendance de la- ville, on arrivera à un total de sept à

huit cent mille âmes , en y comprenant les Turcs , les Grecs

,

les Arméniens, les Juifs et les Francs. Quelle que soitla di-

rection que l'on ait suivie pour se rendre à Conslantino;ile,

soit que l'on arrive par les Dardanelles et !a mer de Mar-

mara, soit qu'on descende le Bosphore en sortant de la mer
Noire, ou qu'on ait tiaversé les plaines de la Thrnce; soit

enfin (ju'on vieime de descendre les rivages montueux de

l'Asie, ei que l'on s'y rende par Galata, cette ville se pré-

sente aux regards conune la reine des cités; mais rien n'égale

la beaulé du point de vue dont on jouit lorsqu'on arrive en

descendant le Bosphore.

Quand on ex.iraine sa situation, on comprend aisément

combien il serait avantageux pour les Russes d'en faire l'en-

trepôt de lenr commerce méridional, dont tous les produits

pourraient facilement se transporter de l'intérieur de leur

empire dans la Méditerranée. Aussi, depuis Pierre-le-Grand,

les czars visenl-ils constamment à ce but; mais l'intérêt des

autres nations de l'Europe s'y oppose, et l'Angleterre et la

France ne sauraient y consentir sans abdiquer leur prépon-

dérance dans cette mer.

Comme on se gale l'esprit, on se gale aussi le senliment.

On se forme l'esprit et le sentiment par les convei-salions.

Ainsi les bonnes ou les mauvaises le forment ou le gâtent.

Il importe donc de tout bien savoir choisir pour se le former

et ne point le gâter; et on ne saurait faire ce choix, si on ne

l'a déjà formé et point gàié. Ainsi cela fait un cercle d'où

bien heureux sont ceux qui sortent.

Pascal, Pensées

CORPORATIONS.
ORIGINE DES COMMC.NACTÉS COMMERCIALES. — JDRAXDE

,

MAITRISE. — LE CHEF-D'ŒDVRE. — PRIVILEGES DES

CORPORATIONS AU MOTES AGE. — LEOR ABOUTIOX.

Plusieurs anciens auteurs font mention de collèges ds

négocians . de serruriers et de quelques autres professions

,

qui, chez les Romains, ont dû avoir beaucoup de rapports

avec nos communautés , corps de marchands , corpora-

tions, etc. L'institution des collèges, dont le seul peuple

romain nous fournit l'exemple, disparut à l'époque de l'in-

vasion des Barbares ; mais il est vraisemblalile que la tradi-

tion conserva le souvenir de cet usage, et, par différens

motifs, les seigneurs le firent revivre dans les pays de leur

dépendance; peut-être même eurent-ils l'intention d'encou-

rager les arts par des privilèges et des distinctions.

Il n'existe rien de positif sur l'époque de l'institutioni

des communautés de marchands; on sait plus précisément

qu'elles étaient en plein exercice à la fin du règne île saint

Losis; mais l'association des ouvriers entre eux remonte

beaucoup plus haut. Dès la seconde race des rois de France,

il est question d'un roi<Ies merciers, dont les fonctions con-

sistaient à veiller sur lout ce qui concernait le conimerce; il

était alors, pour les marchands de lout le royaume, ce que

furent plus tard les jurés pour chaque corporation; seule-

ment , ses pouvoirs étaient infiniment plus étendus ; il jouis-

sait de grands privilèges. Henri IV supprima cette rliarge

eu 1581.

Depuis leur origine jusqu'à la révolution qui rendit le com-

merce libre, les corporations se composaient de personnes

d'mie profession bien distincte ; ainsi
,
pour être membre

d'un corps de marchands , il fallait être de la profession exer-

cée par les membres de ce corps; dans presipie toutes, on

exigeait, en outre, qu'aucun de ceux qui composaient la so-

ciété ne fit partie d'une communauté qui put avoir des droits

et des intérêts opposés; par conséquent, celui qui aurait

exercé deux métiers, n'aurait pu appartenir à deux corps

ilifferens.

Une corporation pouvait être établie de trois manières,

savoir : par prescription
,
par lettres patentes . par acte du

Parlement.

A moins de dissolution, aucut j;?mlire n'avait droit e.

ne pouvait disposer eu rien des bieas de la communauté,

qui étaient inaliénables; le soin des affaires communes était

confié à un fonctionnaire revêtu du titre de directeur, syn-

dic, juré ou garde, etc. Ces charges se transmettaient par

élection ; le juré présidait les assemblées de la communauté,

faisait recevoir les apprentis et les maîtres , et observer les

statuts et règlemens.

La maîtrise était le droit qu'acquérait un ouvrier de tra-

vailler, non pour son propre compte, mais uniquement

pour celui des marchands. Ce n'était qu'après avoir fait cinq

années d'apprentissage, autant de compagnonage , et avoir

passé par l'épreuve du chef-d'œuvre, qu'il pouvait préten-

dre, eu payant une somme assez forte, à se faire enregistrer

au bureau de la communauté dans laquelle il avait dessein

de se faire admettre.

Le chef-d'œuvre était l'ouvrage reconnu le plus difficile

de la profession du postulant ; c'était
,
par exemple, la coHrl)e

rampante d'un escalier, pour les charpentiers; pour les ou-

vriers en soie , c'élait de remettre dans un état propre au

travail le métier où les maîtres et syndics avaient porté le

désordre , etc.

Les fils de maîtres n'étaient point tenus à l'apprentissage

ni au corapagnonag.'. A l'âge de vingt -un ans ils étaient

enregistrés sur le livre de la communauté. Toutefois, pré-

liminairement, ils étaient en général soumis à l'épreuve du

chef-d'œuvre, quoiqu'ils en fussent quelquefois dispensés.

Après être parvenu au grade de maître, ainsi que nous

l'avons indiqué plus hautj l'ouvrier prenait une lettre de

marchand , et acquérait alors le droit de faire travailler pour

son compte un nombre indéterminé d'ouvriers, et de ven-

dre au public le produit de leurs travaux. Vers le milieu

du xyiii" siècle, les frais de toute espèce qu'entraînait la

réception d'un marchand s'élevait environ jusqu'à deux

mille livres.

On peut recomiaître que, dans l'origine, les corporations

rendirent des services au commerce; elles contenaient les

premiers germes de l'esprit d'association qui , mieux dirigé,

eût pu amener de puissans résultats; comme institution de

police, elles ne furent pas non plus sans utilité; elles main-

tinrent l'ordre et riiamionie parmi les ou^TÏers et les mar-

chands. On sait combien, sous le rapport politique, ces

corps se rendirent souvent redoutables au pouvoir dans le

moyeu âge; on se rappelle avec quelle énergie, en Hôô6,

les corporations de Gand, le brasseur Jacques d'Arleveld à

leur tête, se défendirent contre les armées du comte de Flan

dre : d'autres exemples, également remarquables, démon-

trent l'influence qu'exerçaient sur le resie de la population,

et la place importante qu'occupient dans l'Etat les com-
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muiiautés , cuiifrOries ou corporalions de iiiutires el inai-

cllUlldii.

Ou a pulilic d('|iuis (|iielqucs aimées beuticuup du dclails

sur les iisajçes el sur les privilèges des eorfioralioiis : on rap-

porle (pie chaque confrérie avait le droit de s'assembler dans

une éjilise désignée, où étaient renfermés sa châsse, ses

liants bourdons Ueuris, ses livres, ses cierges dorés, et la

bannière sous laquelle les confrères s'assendflaient pour dé-

libérer sur les affaires de la couiinuiiaulé, pour régler la

marche aux processions, aux entrées, et à toutes les céré-

niunies auxquelles ils avaient droit do présence.

La confrérie avait ujie caisse de réserve, dont le raonlaiit

était destiné à exercer des œuvres de charité , et à secourir

ceux des membres qui se trouvaient ruinés par un accident

malheureux et imprévu. Si l'un de ces derniers trépassait,

la confrérie assistait en cor[(S à ses funérailles. Les sociélés

de secours mutuels qui existent aujourd'hui à Paris ont con-

servé ces usages.

La corporation des chausseliers de Rouen avait le privi-

lège de faire l'aumône avec le couvent des Jacobins, et de

recevoir, pour ses boimes œuvres, vingt sous par réce|ftion

de chaque mesureur de sel. Celui-ci devait, en effet, se pré-

senter chez le maître des cliaussetiers poiu' tpi'il mit sur ses

letlres de réception les sceaux de saint Jacques et de saint

Louis.

Le maître des chaussetiers portait, deux fois par an, le

pain el le vin aux pauvres de l'Hôtel-Dieu. Si l'un de ses

confrères était reçu malade dans cet Iwspice, il avait droit à

une double pitarice. Tels étaient les privilèges de la corpo-

ration, contenus dans les ordonnances et letlres patentes de

saint Louis, conservées dans un étui d'or.

Il paraîtrait que, dans les premiers temps, plusieurs de

ces otablisscmens furent religieux eu même temps que

commerciaux. La corporation des poniifes ou faiseuis de

ponts, et dont le fondateur est saint Benezet, fut de ce

nombre. Sur les plans qu'exécutaieul les chefs de ces corps,

ou quelquefois les moines, presque uniques dépositaires

des sciences à ces époques reculées, les entreprises se

commençaient, se poursuivaient durant plusieurs généra-

tions, el s'achevaient enfin, mais toujours d'après les plans

primitifs. Ce fut la confrérie des pontifes qui construi-

sit les premiers pouls de pierre, et notamment celui de

Saiul-Espril, dans le Dauphiné, l'un des plus hardis qui

existent.

Mais les corporalions, qui, dans l'origine, produisirent

des résidtats avaniageux, dégénérèrent peu à peu de leur

institution première, et finirent par laisser dans les mains

liu petit nombre le monopole du commerce; plusieurs

hommes célèbres plaidèrent long-temps contre leur exis-

tence avanf (|u'elles ne fussent abolies. Jean de Vitl sou-

tenait notamment (jue le gain assuré des corps de métiers

et de marchands rendait ceux ([ui en faisaient partie indo-

lens cl paresseux, parce ([u'ils avaient la certitude que

l'entrée du commerce était défendue à une foule de gens

fort liabiles, qui ne pouvaient surmonter les difficultés el

les obstacles qu'on leur opposait, à cause de leur peu de

fortune.

Un édil de 177C déclara le conmierce libre; mais bientôt

les corps de marchands furent rétablis avec quelques modi-

fications; enfin, le lô février 1791 , la loi abolil définitive-

ment les nKiilrises, jurandes, et tout ce qui consiiiuail les

corporalions.

Le plus bel objet de l'univers, dit ini certain philosf)[ilie,

est un hoiniète homme aux prises avec, l'adversité : il y en
a cependant un plus bel encore, c'est riionnèle homme (jui

vient le soulager.

Gni^usMiTii, (e Vicaire de Wuk/'field.

NOTRE-DAME DE PARIS.

L'obscurité qui enveloppe les coinmeucemens de notre

histoire s'étend également sur l'origine de Notre-Dame. Il

est difficile de découvrir, au milieu des récils contradicloii es

que l'on trouve dans nos anciens historiens
,
quel fut le saint

ou le roi (pji jeta les fondations de celle église. Ou ren-

contre beaucoup de fictions ; on se perd dans une foule d«
conjectures.

Ainsi, les uns prétendent que saint Denis posa la pre-

mière pierre de l'église Notre-Dame. Est-ce dans la cité,

est-ce dans les fauboui-gs? c'est ce qu'ils ne décident pas.

Lui donna-l-on d'abord le nom de Nutre-Dame ou celui de
Saiut-Denis du Pus ? c'est ce qu'ils ignorent. Or, tout porte

à croire que l'intervention de saint Denis dans la construc-

tion de cette église doit être complètenient écartée.

En effet, Grégoire de Tours nous a[iprend «pie saint

Denis est venu à Paris loistpie celte ville n'était encore (jiie

tt Lulèce, enlourée de la Seine, située dans une île |jeu

èiendue, où l'on aborde des deux côtés par des [lonls en
bois, » comme dii Julien, dans le iii'^ siècle, sous l'inipé-

rialai de Dèce. Dans ce temps, Paris avait pour pontifes les

Druides; ()Our cérémonies religieuses, des sacrifices hu-
mains; pour foi, l'idolàtiie et la haine du christianisme.

Saint Denis et ses néophytes ne pouvaient cékbrer les saiiils

mystères que dans des souterrains, dans des endroits écar-

tés d la ville, appelés cryptes, que l'on suppose avoir été

dans remplucenienl où se trouve le quartier Saint-Germain-
dis-Prés : il est donc très peu probable que les Gaulois, qui

auraient sacrifié les chrétiens sur l'autel des Druides, eussent

toléré la construction d'une église catholique dans l'enceinte

même de la ville naissante.

Il est certain que les persécutions cessèrent au i\' siècle,

que plusieurs églises chrétiennes avaient été agglomérées
dans l'île de Paris, et il est probable qu'une d'entre elles

prit le vocable de Sainte-Marie. Cette [irobabilité jirend

tous les caractères d'une certitude,.par l'existence de plu-

sieurs titres authentiques.

Ainsi, vers la fin du IV^ siècle, Childebert fait donation,

dans une charte, de la terre de Celle, près Moiitereau-

Faut-Yonne, à l'église-mére de Paris dédiée en riionneur
de Sainte-Marie; ce qui prouve ryie celte église fut bâlsie

sous la première race de nos rois.

Dans la vie de saint Cloud, vi« siècle, ce sainl fait dona-
tion de son monastère à l'église-mère , c'est-à-dire de
Saiute-Marie; enfin, Frédégunde se retira dans l'intérieur

de la basihque dédiée en l'honneur de Saiute-Murie.

Sous Philippe-Auguste, Mauri«e de Sully fit construire,

sur les fondations existantes, le chœur de l'église élevé en
face de la rue nouvelle qui reçut el a gardé le nom de nie

Notre-Dame. Cette rue fut célébrée par le poète Guillot,

du xiu' siècle, dans son Dictionnaire des rues de Paris :

l'uis en la cité promtement
M'en vins après, privéemcut

l^a rue du Sabloa par m'ame,
l'uis rue Neuve de Notre-Dame.

Ilerder et Schiller voulurent se faire chirurgiens dans

leur jeunesse, mais le destin le leur défendit. « Il existe, J^'i ' '82, le grand-antcl fut consacré quatre jours après

leur dit-il , des blessures plus profondes que celles du corps ; |
^^ Pentecôte; une inscription, iroiivée sur les pierres du

guérissez-les! » El tous les deux écrivirent. < |)ortail des croisées, prouve qu'en 1257 on y travaillait en-

Jiîaa-Pa!!..
I

core, et ce ne fut qu'au xiv siècle qu'elle fut terminée,

Ûunc on mit plus de trois siècles à élever ce monument;
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la religion du Chrisl élait élal)lie en Fiance depuis dix

siècles.

La forme de celte église est, dans l'inlciieur, une croix la-

tine. C'est un monument golhique, et qui présente à l'ex-

térieur le caractère distinctif de l'archilecture des Goiiis,

par les arcs-boutans disiioscs à partir de la tour des cloclies,

contre-bontés au dehors sur les voûtes, et qui opposent leur

résisiance aux efforts de la poussée. Sa longueur, dans

i'n'ucre , est de C3 toises ; sa largeur de 24 ; sa hauteur, au-

dessous de la clef de voûte, de 17 toises 2 pieds.

La façade a été élevée sous Philippe-Auguste ; elle est ter-

minée par deux tours carrées, et sa largeur est de 16 toises

4 pieds.

Nous donnerons dans la suite une vue de l'ensemble du

monument ,
qui est un des chefs-d'œuvre de l'art gothique;

aujourd'hui nous représentons seulement les détails princi-

paux du portail du milieu
,
qui offrent un caractère d'ori-

ginalité très remanpiable.

Au-dessus des trois portes, avant la révolution de 93,

vingt-sept statues des rois de France figuraient sur une

seule ligne; le premier élait Chlldebert; le dernier, Phi-

lippe-Auguslc ; on y voyait Pepin-le-Bref assis sur un

lion. Enfin, sous les deux niches (pii sé[>arent le portail-

milieu des deux portails étaient deux statues : la Foi et la

Religion.

Un gentilhomme de Chartres avait adopté tout un sys-

tème sur l'ensendile de celte façade. Ce gentilhomme

,

nommé Gobineau de Montluisant, y trouvait l'histoire com-

plète de la science hermétique.

Ainsi, le Père éternel, étendant ses mains sur deux

anges, c'était le créateur tirant du néant le souflle incom-

bustible et le mercure de vie. Au (lortail à droite, le

triomphe de saiul Marcel ayant sous les pieds le dragon,

c'étai; la découverte de la pierre philosophale; car les deux

élémens, le fixe et le volatil, étaient représentés par la

gueule et la queue du dragon.

Il nous est impossible d'admettre ces explications, et

malheureusement il n'existe aucune description raisonnable

des dessins bizarres du portail-milieu, que, fidèles à noire

promesse de montrer la vieille France, nous avo!is dû re-

pioduire.

La forme de ce portail est une voùle sans péristyle et sans

escalier. Les assises coutenaient les deux statues dont aavm

avons narlé. et maintenant sont vides.

(Portail-DiiUeu de ^olre-Dame.
)

Le sol , tout porte à le croire , a été exhaussé , car les

traditions nous apprennent qu'il y avait un certain nombre

de marches dans toute la largeur de l'église.

Au-dessus de la porte se trouvent trois subdivisions en bas-

reliefs.

Le Père éternel est au sommet; deux anges sont à se«

ailés. Celle composition est gracieuse.

La seconde subdivision représente un diable traînant;

par une chaîne dont les anneaux sont d'une forme oblon-

gue, une foule d'hommes et de femmes, qui, probablement,

sont la persoiuufication des crimes et des vices. La figure

de ce diable est vraiment satanique; il a un corps et des

jambes de lion. Au-dessous, se trouvent des figures sans

expression de saints et de saintes, qu'il eût été iimtile de re-

présenter ici.

Six bas-reliefs sont à droite , dans la voussure , et semblent

consacrés au triomphe de l'Enfer. Notre seconde gravure

( ljis'«-~''"'fi u « a >oussuii I I I
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(Ml (.'.si une rf|iit'sciilalioii aussi fidèle qu'il Olail possihic de

l'i'iiiifpicuihe.

Nous avons ex.iîrré le fiusle; il le f.illail,caroii nesainail

vraiment iniilcr le «lOièirlcnieiil innoyabie d'iniai;inalion

de l'aiiisle qui a scul|ilé les scènes de ces Iws-reliefs.

Des diables hideux , des reptiles , des flammes , des che-

vaux , des corps mêlés , des prèties , des rois et des reines
,

(les enfans égorgés , d'atroces expressions i\e douleurs , des

rires infernaux , ((uelques ligures calmes , des tortures ridi-

cules ou obscènes : voilà les souvenirs dont on est suivi

,

après avoir long-lemps considéré, au parvis Nolre-lJame,

ce mélange bizarre d'instrinneus de sujtplice , de fourches

et de corps enlacés.

Siècles étranges (jue ceux où la |)oésie religieuse, descen-

dant de la chaire sacrée, entraînait à la piété par des pré-

dications en partie sublimes ou grotesques
, par des apos-

trophes du plus terrible lragi(iue ou du comiipie le plus tri-

vial ; et , à la porte même du temple
,
préparait le (leuplé

des fidèles à ces drames inouïs, en suspendant sur sa lèle,

à C(Jté des images pures et naïves de la cour céleste , les

coules infimes du sabbal !

LE TABAC (MCOTIAXA TABACLM).

Cette plante est originaire de rAraéri(pie, et c'est des

liabitans du ISouveau-^londe que nous avons reçu les fire-

inières leçons sur la manière de l'employer; mais les disci-

ples ont bientôt surpassé leurs maîtres : les arts de l'Ancicn-

nionde, appliqués à cette production nouvelle , ont varié ses

formes, perfectionné ses propriétés, modifié les usages

qu'on en fait. Sans examiner si ces usages sont justifiés par

la raison, il faut bien leur reconnaître de puissans attraits,

|)uisqu'ils ont surmonté les obstacles que leur opposaient

les distances, les préjugés, la diversité des mœurs, la reli-

gion même. L'histoire de l'introduction du tabac en Europe

est instructive sous plus d'iui rapport : en voici une courte

notice :

\ers le milieu du .\vi= siècle, l'Espagne et le Portugal

reçurent le premier envoi de tabac : on donna ce nom aux
feuilles desséchées de la plante (que les indigènes améri

cains nommaient petitii), parce qu'elles fiuenl tirées de

l'ile de Tabago , l'une des Antilles, près de la côte de la

)irovince de Caracas. JL de Nicot, alors ambassadeur de

Trance eu Portugal , en envoya une petite provision à Ca-
therine de Méilicis

,
qui y prit goût et l'accrédita , en sorte

que le tabac porta quelipie temps en France le nom de poudre
Je la reine. A la même épique, le cardinal Santa-Croce

l'introduisait en Ilalie, en revenant d'Espagne, où il avait

rempli pendant plusieurs années les fonctions de nonce apos

tolique. Il parait (jue l'acquisition du nouveau sternntaioire

fut un immense bienfait pour les nez italiens, car la recon-

naissance fut bru;-anle, et les louanges du cardinal furent

piintes à ceHes de son importation.

En Europe, le règne du tabac en poudre précéda celui de
la pipe; mais bientôt, l'un et l'autre usages de celte plante

lurent également en voj;ue; toutefois, la tabatière se con-
serva dans les rangs élevés par les(iuels elle avait debuié.
Cependant l'Augleierre ne fut pas toujours soimiise à ces

règles d'élicpietle
; le tabac y fut apporté par des marins , et

l'on sait que le passe-lemps de finiier est d'mi grand secours
(Hiutre les ennuis d'iuie longue navigation. Les uns attri-

buent cette importation à Walter Raleigh , et les autres à

François Draine , navigateur célèbre, auquel les indigènes
américains avaient fait connaître l'efticacilé de la fumée de
labac contre les indigestions. De ((uelque part que vint ce
demère, il fut très got'ilé par la haute noblesse, et passa
bientôt dans toutes les clas.ses. Ce fui en Angleterre (pio l'on

établit les premières tabuijies. Dans les procédures (

nelle'! , les jiuis délibéraient en fumant.

Peu à peu , l'euiiouement s'affaiblit , et la réflexion bu

succéda. Ce cliangement ne fui pas favorable au talwc; il

eut des ennemis dès ([u'il eut à supporter la sévérité d'ui;

examen. Eu France des médecins s'élevèrent avec force

contre l'abus de ce plaisir ou de ce médicament ; le célèbre

Fagon fut de ce nombre ; afin de s'opposer plus efficaceuieul

aux progrès de la contagion , il fil soutenir une thèse |>ubli-

qiie, où les pernicieux effets du labnc étaient exposés et

prouvés par de nombreux exemples. ïiop occupé à la cour

pour présider hn-mème à la discussion de cette llièse, il se

fit remplacer par un médecin, qui fut pour le labac un juge

très sévère, mais qui durant loule la sé;uice tenait à la main

une tabatière où il puisait incessamment ; l'auditoire ne put

s'empêcher de sourire, et l'autorité des raisonnemeus s'é-

vanouit.

En Italie, le pape Urbain \III lança les foudres de l'E-

glise contre ceux qui auraient osé [irendre du labac dans le

temple du Seigneur. Cette bulle d'excommunication fut re-

nouvelée pau- le successeur d'Urbaiji. Au commencement
du wiif^ siècle les curés de France lonnaient fréqueiunient,

dans leurs inôucs , contre ceux de leurs paroissiens qui

troublaient l'office divin par le brait qu'ils faisaient en pul-

vérisant leur labac; car, à celle époque, les campagnaids,

et beaucoup de citadins, porlaient dans leur poche, au lieu

de labalière, un bout de tabac et lui instrument pour le

broyer à mesure (pi'ils eu avaient besoin. Les mahomélaus

furent plus rigoureux que les chrétiens contre le crime de

fumer ; le sultan Amoral IV condamna les fumeurs à la

mort. Les Turcs de Russie ne poussèrent pas le zèle aussi

loin, les fumeurs n'y eurent à redouter que l'amputation de

leur nez, considéré apparemment comme la partie la plus

coupable. En Suisse même, sur cette terre classique de la

liberté, il ne fut |)as toujoisrs possible d'user impunéineul .

soit de la poudre, soil de la fumée de labac; à défaut de

lois prohibitives , l'indignation publique eut poursuivi les

délinquans; mais enfin les magistrats s'apprêtèrent à re-

pousser la coiiiagion : le sénat de Berne donna l'exemple aux

autres cantons, cl publia , en 1GCI , un décalogue, où le

crime de fumer éiait défendu par Dieu même, comme le
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vol ou le iiieurlie. Eu Aujilolcire , le mi Jacques I'', siu'-

noiuuié' le Snlomun (le la Crunclc Bretuyne, avait publié,

en ! 605, un écrit où il ne dcdaiyuail pas d'eulrer eu lice

coulre les partisans du tabac , et traitait avec une exlréuie

sévérité « celte habitude déi^oiilaute à la vue, lepoussanle

pour l'odoral, dangereuse pour le cerveau, nialfaisanle ()our

la poitrine; qui répand autour du fumeur des exhalaisons

aussi infectes que si elles sortaient des autres infernaux. »

Malgré les efforts de cette ligue de la politique, de la re-

ligion et de la médecine, le tabac domine paisiblement aux

lieux même où il fut proscrit avec le plus de rigueur. Ce-

pendant, les débats ne sont pas terminés au sujet de ses

propriétés médicinales , et de l'influence (pi'il exerce sur les

organes soumis habituellement à son action; mais les passions

n'ont plus aucune part aux diverses opinions des médecins

sur ces questions très difliciles à résoudre; ou observe, on re-

cueille des faits, on a soin de les analyser lorsqu'ils se prê-

tent à cette opération de l'intelligence; et cette manière de

Itrocétler conduit tut ou tard à la vérité.

Le taliac est une belle plante, qui ne serait pas déplacée

dans les plates-bandes des grands jardins. Elle s'élève à plus

d'un meire et demi, lorsqu'on lui permet de croître et de

fleurir; mais ceux ((ui la cultivent ne s'occupent que de la

feuille, et lui sacrilicnl tout ce qui pourrait nuire à l'abon-

dance de la récolle; ils suppriment le haut de la lige , et tous

les organes de la floraison , ne réservant que le nombre de

pieds nécessaires pour fomnir la (luanlité de semence dont

ils ont besoin.

Les botanistes ont substitué au nom américain du tabac

{petuu), celui de nicotiana , en mémoire de M. de iNicot,

quoiqu'on ignore si cet ambassadeur lit connaître la plante,

et envoya des graines en môme temps que les feuilles prépa-

rées. Puisqu'on persiste dans l'usage d'attacher un nom
d'homme à chaque piaule nouvelle, et de le transmettre

ainsi à la postérité, ne serait-il pas équitable de décerner

cette sorte d'immortalité à celui qui décou\ rit ou importa

cette production d'une llore étrangère ? On savait que le pe-

tun avait été transplanté en Espagne, par les soins de Her-

nandez de Tolède ; c'est au nom de cet Espagnol que l'hom-

mage était dû , et le mot heniamlesiu n'eût été ni |)lus long,

ni plus mal sonnant que celui de nicotiana.

LA SEMAINE,
CALENDRIER HISTORIQUE.

Guerres. — Léyisluiion. — Liitéralure. — Meurtres.

20 Avril 1736. — Mort du prince Eugène, né à Paris en

1663. Il était lils d'Olympe Jlancini , nièce du cardinal Ma-

zarm, et d'Eugène-Maurice de Savoie. Il s'était destiné

d'abord'à l'état ecclésiastique , et s'appelait l'abbé de Cari-

gnau. On lui refusa une abbaye ou un emploi militaire qu'il

demandait , et , mécontent , il s'attacha au service de l'em-

pereur, qui lui domia un régiment de dragons. Ses hatailies

contre les Turcs furent l'origine de sa grande réputation.

Lors de la guerre de la Succession d'Espagne, il combattit

conire Catinat et Yendùme, ei remporta plusieurs avantages

sur le maréchal de Villeroi. Ses victoires dans la Flandre

Tiuent ensuite plus fatales encore à la France; mais vaincu à

Denain par le maréchal de Villars , et repoussé dans l'Alle-

magne, il conclut la paix de Rasladt en 1714 , et retourna

Gombattre contre les Turcs , sur lesquels il remporta ilo

grandes victoires. La paix de Passarovyilz enfui le prix.

20AvriH7y7. — Passage du Hhin par l'armée de Rhin-

et-Moselle, aux ordres de Moreau. Ce passage est fait de

jour, en présence des ennemis. Les Autricluens perdent

dans cette journée et dans la suivante 4,000 hommes et 20

pièces de canon. Desaix , Gouvion Saint-Cyr , Dessolcs .

Commandent en qualité de chef» de division.

21 Avril IC90. — Mort de Jean Racine. Racine a déve-

loppé les |)assions du cœur humain avec une déiicalesse in-

(hiie et une science profonde; mais il n'a i)as su se servir de

toute la puissance de la représentation théâtrale. Ses tra-

gédies, délicieuses à méditer dans le silence du ca\>inet ou

au coin du feu, mampienl en général d'effet sur la scène.

22 Avril 1 182. — Par toute la terre la race juive a été un
objet de mépris et de persécution : quoi(iuc la France soit

l'tm des pays où on l'ait le moins maltraitée , cependant

notre hisioire a consigné le détail d'un assez grand nombre
«le confiscations et d'expulsions du royaume. Ainsi , le 22
avril 1182, Philippe-Auguste chassa de ses Etals tous les

juifs régnicoles sans exception. Il avait d'abord fait ceiner

les synagogues en un jour de sabbat , et n'avait donné la li-

berté aux juifs qu'a[irès leur avoir fait payer une lourde ran-

çon ; en les expulsant , il anéantit toutes leurs créances et

confisqua tous leurs biens.

Une association vient île se former en France et en An-
gleterre |)our remanêipalion des juifs dans toutes les contrées

de la terre. On compte à la tète de ses fondateurs les (irin-

cipaux banquiers de l'Europe.

22 Avril 1676. — Pvuyter, un des marins les plus remar-

quables du xvii" siècle , commandant les flottes combinées

d'Espagne et de Hollande, fut attaqué par Duquesne devant

les côtes de Sicile , vaincu et blessé mortellement d'un coup

de canon parti du vaisseau de l'amiral français.

Celte victoire est l'une des plus importantes dont la ma-
rine française ail à se glorifier.

22 avril 1809. — Bataille d'Eckmûhl (6 lieues sud de Pùi-

lisbonne). Napoléon conunaude l'armée. Les maréchaux

Davousl, Lannes, Masséna et Lefebvre se distinguent. La
maison de Lorraine a cessi de régner, dit l'empereur aux

soldats. Le lendemain, Ralisboime est enlevée d'assaut.

22 Avril 18IS. — Acte additionnel aux constitutions île

l'empire
,
présenté |iar Napoléon à l'acceptation des citoyens,

qui sont invités à exprimer leurs voles dans toute la France.

Cet acte, où se trouvent reproiluils plusieurs principes de la

Charte
,
parut au-dessous des désirs de liberté que l'empe-

reur semblait vouloir satisfaire.

23 Avril 1625. — Lettres-patentes de Louis XIII, par les-

quelles il est enjoint à tous les juifs établis en France d'eu

sortir dans l'espace d'un mois. ( Voir 22 avril 1

1

82. )

23 avril ^6I6. — Mort de Michel Cervantes, auteur de

Don Quichotte. Ce roman esl un des plus spirituels et des

pins philosophiques qui soient jamais sorlis delà pluined'un

homme. Toute une civilisation éteinte y reparait dans une

admirable caricature. De nos jours où , revenant sur la ()en-

sée fondamentale du moyen âge, on venge cette époque

des attaques qu'a dû lui prodiguer la philosophie du xviu"

siècle
,
peut-être serait-on disposé à accuser Cervantes d'a-

voir déversé le mépris sur une belle insiiiuiion ; mais en se

reportant an temps où s'exerça la verve satirique de l'au-

teur espagnol, on reconnaît qu'elle ne porta que sur le ri-

dicule dont s'affublaient les prétendans à l'ancienne cheva-

lerie dégénérée.

24 Avril 1617. — Assassinat de Concini, connu sotis le

nom de maréchal d'Ancre. Premier ministre pendant la mi-

norité de Louis XIII, la puissance que lui avait acquise son

épouse Galigai, femme remarquable, avait mécontenté ie»

seigneurs et le peuple. Sur l'ordre du roi, A''ilri, capitaine

des gardes, arrête Concini. Celui-ci résiste, et Vilri lui tire

dans la tète un co:i;) de pistolet, au milieu de la cour du
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Louvre. La marëcliale d'Ancre cul plus lard la iClc Iranchcc,

par arri'l du parleniciil.

2.') Avril. — FcHe de suint Marc: c'est le second des

évangclisles. On montre à Venise quelques caliiers d'un

manuscrit (pi'on dii Olre de sa ni:iin. On croit aussi, dans

celle ville, que les rcli(|nes du saint sont placées sous la

chapelle ducale, dans ini endroit mystérieux dont les doj^es

seuls ont eu le secret. La réi)ublique est placée sous la pro-

tection de l'évangilisle.

2ii Avril ITTO. —Mort de l'ahbc Noilet, savant physi-

cien
,
qui s'est beaucoup occupé il'électricité. Ses principaux

ouvrages sont les /•/iciiohichm électriques, les Leçons de

Physique e.rpMmeiitale , ua Traité de l'art des expérien-

ces, et divers mémoires à l'Académie, entre autres ini Sur

l'ouïe des poissons.

2C Avril |.'(78.— Les Paui, famille puissante à Florence,

s'unissent à l'arcbevt^que de Pise pour renverser Laurent

et Julien de Médicis, princes de la république de Florence.

Au moment de l'élévation de l'hoslie dans la cathédrale,

Julien est assassiné; Laurent, légèrement blessé, se sauve

dans la sacristie et échappe aux assassins
,
qui bientôt sont

mis à mort; l'archevêque est pendu.

26 Avril 1072. — Arrêt du Conseil, qui donne la liberté

à toutes les personnes délennes dans les prisons de Nor-

mandie pour cause de magie et de sortilège.

ASHAVERUS, OU LE JUIF ERRANT.

Lorsque Jésus-Christ, courbé sous la croix , voulut goûter

quelques inslans de repos devant la porte d'Ashaverus, il

fut repoussé durement par ce barbare; il chancela et tomba

sous son fardeau... mais il se tnt.

L'ange de la colère se présenta devant Asliaverus, et lui

dit : a Tu as refusé le repos au Fils de l'Homme , cruel ! le

repos aussi te sera refusé jusqu'à son retour ! Un noir dé-

mon échappé des enfers, te chassera à coups de fonei de

contrées en contrées, Asbaverns; tu n'auras pas la douce

consolation de la mort ni la paix du tombeau. »

Voici bientôt deux mille ans qu'Asbaverus est entraîné

par le monde. Voyez-le : il se traîne hors d'une caverne té-

nébreuse du mont Carmel, il secoue la poussière de sa barbe,

saisit un des crânes huiîiains entassés à ses pieds , et le lance

du haut delà montagne; le crâne bondit, retentit et se

brise en éclats.

« C'était mon père! mugit Asliaverus. »

Un nouveau crâne , sept crânes nouveaux roulent avec

fracas de rochers en rochers.

«Et ceux-ci.' et ceux-ci!... hurle le Juif avec des yeux

hagards; et ceux-ci... et ceux-ci... c'étaient mes épouses! »

D'autres crânes roulent encore.

« Et ceux-ci... et ceux-ci... murmure Asliaverus, c'étaient

mes enfans. Ah! ils ont pu mouiir... mais moi, réprouvé,

je ne puis pas mourir... un jugement terrible plane en gron-

dant sur ma tête coupable.

» Jérusalem tomba. J'écrasai l'enfant an berceau, je m'é-

lançai dans les flammes
,
j'insultai le Romain; mais hélas!

une malédiction infatigable me tenait par les cheveux... et

je ne mourus pas.

» Rome allait tomber; je courus pour m'enlerrer sous ses

débris. Le colosse s'écroula, et ne m'écrasa point dans sa

chute.

» Des nations s'élevèrent et s'anéantiient devant moi
;

moi seid je ne mourus pas.

» De !a cime d'un rocher qui fendait les nues je me pré-

cipitai dans In mer ; nriis le tourbillon des vagues me rejeta

sur le rivage , cl la llèche cnqioisonnée de l'existence me
perça de nouveau.

» Au bord du gouffre ardent de l'Etna
,
j'unis mes mu-

gisscmens pendant dix lunes aux mugissemens du géant,

et sa bouche de soufre fui remplie de mes cris... hélas!

pendant dix lunes! mais l'Etna vomit des flammes et me re-

jeta «avec uu torrent de laves. Je m'agitais dans les cendres...

et je vivais encore.

11 Ujie forêt brûlait
;
poussé par mon délire, je courus à la

forêt embrasée. La résine bouillante déconlail goutte à goutte

sur mes membres; mais la llamme consuma mes chairs et

dessécha mes os , et ne me dévora point.

» Je me joignis aux bourreaux de l'humanité, je me pré-

cipitai dans la tourmente des batailles : je bravai le Gaulois,

je bravai le Germain; mais les dards et les lances se bri-

saient sur mon corps, le glaive du Sarrasin se ronqiait sur

mon crâne, nue grêle de balles pleuvaient sur moi , sem-

blable ù des poids lancés contre une cuirasse de fer; la

poudre des combats s'émoussail sur mes reins, comme
sur la croûte d'un roc dont le sommet se perd dans les

nues*.

» En vain l'élépliant m'a foulé aux pieds; en vain la mine

de poudre a éclaté sous moi et m'a lancé .dans les airs : je

suis retombé étourdi contre terre, j'étais... brûlé, consumé;

mon sang, mon cerveau, et jusqu'à la moelle de mes os,

desséchés, au milieu des cadavres défigurés de mes compa-

gnons... mais je vivais encore !

» La massue d'acier du géant s'est fracassée sur ma tête,

le bras du bourreau s'est démis, la dent du tigre s'est

émoussée sur moi; aucun lion affamé n'a pu me déchirer

dans le cirque.

» Je me suis couché au milieu des seipens venimeux, j'ai

provoqué le dragon en portant la main sur sa crête san-

glante; mais le serpent a mordu... il n'a pas tué.

» J'ai bravé la rage des tyrans
; j'ai dit à Néron r Tu es

un bourreau ! J'ai dit à Chrisliern : Tu es un bourreau ! J'ai

dit à Muleï Lsmaël : Tu es un bourreau!... Mais les ty-

rans ont inventé des tortures inouïes , et ne m'ont point

égorgé.

» Ah ! ne pouvoir monrir! ne pouvoir momir ! ne pou-

voir reposer après tant de fatigues! traîner sans cesse cet

amas de poussière , avec sa pâleur de mort , ses.infirmités

,

son odeur de tombeau ! n'avoir sous les yeux, durant des

milliers d'années
,
que le monstre monotone de l'uniformité,

et voir le temps avide, affamé, sans cesse mettre des en-

fans an monde , sans cesse dévorer des enfans ! Ah ! ne pou •

voir mourir ! ne pouvoir mourir !

» Toi dont le courroux me persécute, as-tu des sentences

plus cruelles? fais-les tomber sur moi comme un tonnerre.

Qu'un orage me précipite de la cime du mont Carmel , qu'à

ses pieds je roule fracassé, que je verse tout mon sang... et

qu'enfin je meure ! »

Et Asliaverus tomba. Un bruit affreux retentit ù ses oreil-

les, des ténèbres couvrirent ses paupières; un ange le porta

de nouveau dans la cavei'ne.

a Dors à présent , dit l'ange, dors d'un sommeil paisible

,

Asliaverus; la colère de Dieu n'est point éternelle. Quand

tu l'éveilleras, il sera Ut , celui dont tu as vu couler le sang

au Golgolha... et qui t'a pardonné. »

SiiuBART, poète allemand.

CAPTURE DE L'ELEPHANT.
Les éléphans vont ordinairement en société, et ainsi réu-

nis ne sont pas dangereux; on peut les rencontrer sans

crainte. !\!ais à une certaine époque de l'année, il se déU-
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('lie toujours (le la troupe quelques individus , (|ui parais-

sent attaques d'une sorte de rage. Malliem- aux liabilans

i|ni se ironvenl sur le passage d'iui de ces animaux ! Il y a

lieu d'années, un riche voyageur, traversant en palanquin,

avec sa femme et ses deux filles, ime plaine de l'île de Ci'
lan , fut aperçu par im éléphant isolé. Les porteurs effraye*

se sauvent; l'élciihant court sur les palanquins, les éciase

sous ses pieds, et saisissant avec sa trompe le^ coips mu-

(I kiiluiit ciiJturL
)

lilcs de ses victimes , achève de les mettre en pièces, en les

lançant à diverses reprises contre les arbres.

Pour se délivrer de ces cruelles rencontres, les liabitans

recouvrent avec du feuillage de grandes fosses oii l'éléphant

tombe , et meurt de faim ; d'autres fois ils parviennent à

s'emparer du monstrueux quadrupède par le secours de quel-

ques uns de sa race, et voici comment.

Les cornacs s'avancent avec précaution vers le fourré d'où

partent les rugissemens, conduisant deux éléphans appri-

voisés qu'ils abandonnent n peu de dislance. Ceux-ci con-

tinuent tranquillement leur toute au devant de l'animal

sauvage, comme s'ils étaient, ainsi que lui, des liabitans

delà forêt. Après quelques façons ils finissent par se placer

à ses deux cotés, en jouant avec lui et détournant son at-

tention. Les cornacs alors se glissent doucement à ses pieds

et l'amarrent solidement , comme on le voit dans la gravure;

puis ils donnent un signal , et les deux traîtres se retirent

,

laissant le pauvre élé|ihant bien attaché et aux prises avec

la faim, qui le rend bientôt traitable.

Quand il est complètement épuisé, les cornacs viennent

le chercher avec leurs deux complices, qui le ramènent à la

ville, et sauraient très bien le contenir à grands cou[is de

trompe, s'il s'avisait de faire le nuilin ; mais ordinairement

il est fort radouci, et s'habitue promplement à sa nouvelle

situation.

LAMPE DE SURETE POUR LES MINEURS.
On entend beaucoup de gens se plain(he de ce que les

investigations de la science demeurent sans résultat utile.

Il arrive, en effet, que l'iiuluslrie ne tire profit d'une [iro-

priété physique ou chimi(|ue des corjis ,
que de longues an-

nées après la découverle faite; on doit donc admirer d'au-

tant plus les travaux théoriques qui trouvent immédiate-

ment leur application dans la praticpie. Parmi les plus im-

porlans, nous compterons la lampe de Dur y, qui, depuis

jon emploi, a dû préserver de la mort plusieurs milliers

d'hommes.

On sait qu'il se dégage souvent des galeries des mines

,

un gaz, qui, môle avec l'air ordinaire, prend feu aux lam-

pes des ni'neurs, détonne, et fait périr dans sa combustion

les malheureux qu'il atteint. En ISI.), il s'était formé, en

Angleterre, une société qui cherchait les moyens de préve-

vcnir ces accideus. .Sir Ilimipluv Davv avant visite les mi-

nes, reconnut que Vhydrorjéne caihonp dont se composait le

gaz inflammable ne détonnait point quand il élait mêlé avec

moins de six, et plus de quatorze fois son volume d'air; il

reconnut en outre que les toiles métalli(|iies dont le dia-

mètre des mailles était assez petit avaient la propriété de

ne point se laisser traverser par la llanime , et ((u'enlin un

mélange d'air d'hydrogène carboné, fait dans des propor-

tions convenables pour opérer la détonation , n'éclaterait

cependant point s'il était renfermé dans un tube d'un petit

diamètre et d'une longueur proportionnée.

.La.npc JfDavy.)

D'après ces remarques , il imagina de renfermer la lampe

des mineurs sous une cage cylindrique, faite en fil de fer.

Le gaz qui se dégage des mines pénètre dans les lampes, s'y

brûle lentement sans faire explosion ; et comme la toile in-

tercepte la flamme, celle-ci ne se communique pas au reste

de l'atmos|ihère.

Sir Davy pouvait tirer un parti très lucratif de sa belle dé-

couverte; mais il y a renoncé complètement, ayant assez

de fortune , dit-il
,
pour son plaisir et sou ambition , et crai-

gnant (jne plus de richesses ne dctoiirnassent son attention

de ses études favo; iles.

Les r.L'REAUl d'adossemest et de ve:tte

Sont rue du CoIoniLiier, a' 3o ,
près de la rue des Potili-Augustius.

Imnriintriede I..vciii'.vai;dii;iu; , rue du Colombier, n" 50.



U A G A S I N 1' 1 T T O 11 li S Q U i:. 89

IF. n \\ \NiEr..

(Le Bananier.)

Le laiiamer esl l'une des piaules les plusiililes et les plus
i
Ire. L'épi ainsi chargé s'appelle régime , el présente l'aspeci

répandues sur la sinface du irlobe. Il nourrit une grande d'une énorme grappe qui peut renfermer jusqu'à cent

partie des hommes qui habitent les régions tropicales, et 1
soixante fruits, et dont le poids s'élève quelquefois à soixante-

offre son fruit aux populations de l'Amérique, de l'Afrique, '• dix livres. A l'époque de la maturité on coupe la tige, qui

,

de l'Inde , aussi bien qu'à celles des îles de l'océan Paciiique. i d'ailleurs , une fois dépouillée de son produit , languirait et

C'est un végétal herbacé, dont la tige, simple, ronde,

droite, du diamètre de six à huit pouces, d'une couleur

vert-jauntâre , s'élève souvent à plus de quinze pieds, et se

termine par nn faisceau de grandes feuilles ovales, longues

tle six. pieds sur dix-huit à vingt pouces de large. Celte

feuille est si tendre
,
qu'elle est fréquemment décliirée par

le vent ; traversée dans sa longueur par une grande et forte

fibre , elle est rayée de nervures transversales
,
qui lui don-

nent l'apparence d'une banderolle de rubans balancée par

la brise.

Plusieurs écrivains ont cherché à prouver que le bananier

était l'arbre du fruit défendu dont il est fait menliun dans

la Genèse , 1 1 que ce furent ses feuilles qui servirent à Adam
et Eve pous se vêtir, lorsqu'ils furent chassés du paradis

leneslre après leur faute.

Huit à neuf mois environ après la naissance au végétal

,

il s'élève du centre des feuilles un épi de fleurs de la hauteur

d'environ quatre pieds , auxquelles succèdent des fruits dé-

licieux
,
qui se remplissent d'une chair sucrée à mesure

«[iriLs avancent vers leur maturité, et qui parviennera à

\i Ungueur d'envudy luiil f)(iui:as sar un yxMcc de diiaaè-

Taï<« I.

se dessécherait; mais les rejetons qui poussent au pied s'é

lèvent rapidement , el offrent au bout de six mois une nou-

velle récolte. Il suffit de retourner de temps en temps la

terre autour des racines du bananier pour eutrelenir la vé-

gétation. On voit que rien n'est plus simple que la culture

d'une plantation de cet ntile végétal. Les bananeries sont

communément établies le long de petites rivières et des

ruisseaux.

La banane se mange ordinairement cuite sous la cendre,

ou au four, ou bien bouillie; plusieurs variétés peuvent

aussi être mangées toutes crues. Les tiges servent à la nour-

riture des gros bestiaux, et fournissent une sorte de filasse

dont on fait des chemises dans certaines parties de l'Inde.

Les feuilles sont employées en guise de nappes par les ha-

bitans des Aloluques; on les rend lisses et polies, et dans cet

état elles senent à une foule d'usages, limités cependant

par la frairililé du tissu.

On a calculé qu'un terrain de cent mètres carrés était

capable de fournir plus de quatre mille livres de substances

nutritives. Il en résulte , d'après les calculs de II. de Hum-
lioldl, (pie le produit de ce végétal est à celui du froment

seitu; 5(ir ufie cgnie surface de terrain cnmm? 155 cs! ', l,
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et à celui lies pommes ùe terre, comme 44 est à 1 . 11 ne fau-

ilrail cependaHt pas en concUire que ces rapports expriment

la puissance nutritive du bananier comparée à celle du

fromeni par exeu>pie. car a poids égal le froment nourrit

mieux que le bananier; mnU, en tenant coniplo de cette

ro;isii!éralion. Jl. de lluniboldl a trouvé qu'un dcmi-hec-

i:ircde lorrain, qui en Einope ne sufiirait pas à la subsis-

i.;iicc de deux individus, en entretiendrait cinquante dans

l-.s régions tropicales, s'il était piaulé de bananieis.

On peut attribuer une grande partie de l'insouciance qui

n-gne parmi les populations [leu civilisées répandues enue

-es tropiques, aux facilités (|ui leur sont offertes jinr le ba-

nanier pour leur nourriture liabiiiielle et les besoins ordi-

naires de leur vie. L'homme tie fait giicrc de grands progrès

qu'à la condition d'une exciiaîion vive ou cor.tinue; le vieux

proverbe l'a bien dit : Sécessilé est mère de l'iiiduslrie.

Sur le second plan de la gravure , ou voit des cocotiers

dont !'un porte des fruits.

LEGISLATION.
DU DROIT D'.VUBAINE.

HISTOIRE DE CE DROIT DANS L'A.NTIQfITÉ ET AU MOYEN
AGE. — SON AnOLITIO.N PAU L'ASSEMBLÉE rftSSTl-

Tl'ANTE.

De tous les tcnqis et dans tous .es uays. iCs .egisiateurs

ont été portés à mettre une granae aifférence entre /es

étrangers et les citoyens.

Pour remonler, selon l'usage, aux Grecs et aux Romains,

on sait que dans la Giècele nom de citoyen était le titre le

plus honorable. Il fallait qu'un étranger eût rendu de grands

serx'ices, oh qu'on voulût lui faire un grand honneur, pour

qu'on l'en décorât. Au moyen âge, le litre de citoyen des

répul)Hi|uos de Venise et de Suisse n'était pas moins ambi-

tionné : le roi de France Louis XI accepta le titre de citoyen

si:isse.

Les Grecs apptlai^ipi les étrangers des barbares; Lycnr-
gne défendait de les admettre à Lacédémone; il prohibait

sévèrement tout mariage avec eux. A Athènes , ils étaient

assujettis à payer nu tribut annuel ; ils ne pouvaient habiter

qu'un quartier particulier, séparé de tous les autres ; leurs

enfansne pouvaient point se confondre avec les jeunes Athé-
niens

; ils ne devaient jouer et prendre leurs exercices que
dans un lien spécial, situé hors des murs de la vilie, et

appelé le Cynosarges.

Chez les Romains, le même mot ( hostif;) servait à dési-

signer les ennemis et les étrangers, et deux fois ceux-ci

furent chassés de Rome. Les mêmes sentiniens de haine et

d'exclusion se transmirent de siècle en siècle. Le Florentin

Machiavel écrivait au xvi^ siècle, que toutes monarchies

et réj)u!)liques devaient éviter la réception et le mélange des

étrangers, comme suspects; et un jour qu'on parlait à

Louis XII de marier sa fille , madame Claude, à un prince

étranger : « Je ne ferai , répondit-il , jamais d'autre alliance

que des souris et rats de mon royaume; » indiquant par là,

ajoute son Instorien , qu'on doit toujours soupçonner an

cœur d'un étranger quelque poison el irahisoti.

Ces préjugés , ces préventions, qui maintenant ont heu-
reusement disparu à la suite des causes (pii leur avaient

donné naissance , avaient amené pour les étrangers une
législation parlicnlière et rigoureuse, dont le droiJrf'atifeaiiic

faisait partie, et qu'on désignait quelquefois tout entière

sous ce nom.

On appelait aubain.t les individus qui, nés en pays étran-

gers, veiiaienl s'établir dans le royaume. Les seigneurs sur

les terres desquels ils se fixaient les traitaient fort durement,

el , dans plusieurs provinces, les réduisaient même à l'état

de serts.

Quand la politique des rois de la troisième race eut af-

franchi de In servitude corporelle, non seulemeul les liabi-

tans de leur domaine , mais encore ceux des grandes villes,

elle fit cesser, par rapport aux étraugers. cet u:Jle, aussi

contraire ù l'huninnilc qu'aux intérêts du royainue. Les

rois prirent les aubains sous leur ai'oiferie. ou protection

royale. Dès qu'un aubain avait reconnu le roi. ou lui arait

fait nreii , il conservait sa francliise, et il était à l'abri deï

entreprises et des v;;)lences des seigneurs particuliers.

Au commenceinjn' du xiV siècle, plusieurs seigneurs

en France étaient encore en possession ue recueillir la suc-

cession des non-régnicoîes décéilés sur leurs terres; mais

l'autorité royale les dépouilla bieniô! de ce privilège, et

concentra en ses setdes mains l'exercice de tous les droits

sur les aubains. Dès lors , le droit d'aubaine fnt regardé

comme appartenant uniquement au roi et même comme
essentiellement inhérent à In couronne.

A ce titre, les aubains payaient annuellement une rede-

vance, ûi\e cherage , de 12 deniers, somme alors assez

considérable. S'ils se mariaient sans autorisation royale, ils

devaient une amende de 60 sons. Enfin, s'ils voulaient se

marier avec des régnicoles, ils étaient sujets a un droit de

fort-mariage, droit exorbitant, pour lequel ils étaient

obligés d'abandonner, dans certauis lieux, le tiers, et flans

d'autres, la moitié de tous leurs bi us meubles ou immeu-
bles.

Ces droits s'évanouirent avec les vestiges des anciennes

servitudes; mais iCS auoams furent soiiveni frappés en cette

qualité de différentes taxes, notamment sons Henri III,

Louis Xni et Louis XIV.

Dans le dernier état de législation, qui a continué à peu

près jusqu'à la révolution, les étrangers pouvaient vendre,

échanger, faire le commerce, etc. ; mnis ils ne pouvaient

ni transmettre leur succession à leurs parens, ni en recued-

fir aucune; ils ne pouvaient ni disposer, ni recevoir par

testament. A leur mort , leurs biens passaient donc an roi

Tel était le droit commun; quelques exceptions y avaient

cependant été faites.

Ainsi, les marchands éirangers qui venaient en France

à quelques foires, étaient exempts du droit d'aubaine pen-

dant leur voyage, leur séjour et leur retour dans leur

pays. Les foires de Champagne, si célèbres dans notre his-

toire , avaient totijoui-s joui de ce privilège; la ville de Lyon
l'obtint plus tard , en faveur de ses foires franches , de Char-

les VII et de Louis XI
Lorsque , en 1607, Henri TV établit à Paris et dans quel-

ques autres villes des manufactures de tapisserie de Flan-

dres, il anoblit les sieurs Coiiiman> et de La Planche, tons

deux étrangers, chargés de la direction de ces manufactu-

res; il les exempta des droits d'aubaine, eux et tous les ou-

vriers qui viendraient travailler sous leurs ordres.

En 1664, ces manufactures étant presque tombées,

Louis XIV en établit une nouvelle à Beauvais; il déclara

régnicoles et n.Tturels fiançais les onvriei-s étrangers qui y
auraient travaillé huit ans. Le même privilège fut accordé,

après huit et dLx années de travail , aux ouvriers étrangère

de la manufacture des glaces et cristaux , et de la manu-

facture royale des Gobelins. Cinq années de service sur mer
faisaient également acquérir à l'étranger la qualité de Fran-

çais; mais la même faveur ne fut jamais étendue aux trou-

pes du service de terre.

Dans les villes de Marseille et de Dunkerque , tous les

étrangers étaient exempts du droit d'aubaine; cette exemp-

tion avait pour but de les attirer dans ces ville.s , et d'y fixer

leur commerce.

D'antres exceptions an droit commun étaient fondées sur

des traités passés avec des pniss.inces étrangères; les ter-

mes de ces conventions en réslaient alors les effets.

L'abolition du droit d'aubaine en France, décrétée

en 1790 et 1791 par l'Assemblée constituante, tandis qii«
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ce ilroil l'iait inaiiilemi par losaiilies iialioiis, luunia d'a-

bonl au (Icliiincnl des rrançais; mais apivs qucUiucs essais,

une loi de ISI!) ol paiwiiuo, par une heureuse coiiibinai-

Bon, eu supprimaiil les derniers vesli^'es de ce droit bar-

bare, à prévenir loiis les incoiivcniens el à coneilier tous

les inlcrCts.

Dans Paris, ville si riche et f; iiidigeiile, les plus nnsii-

rables rebuis ont une valeur; on y ramasse, au coin des

nies, des os, des bouteilles cassées , des cendres, des loques;

un vieux ehal y u son prix, ne fût-ce que pour sa peau;

mais personne n'y veut d'un homme misérable. Cet habi-

tant du fortuné royaume de France, cel eiifaiil de fJieu et

de l'église, ce roi de la nature, va sollicitant à chaque poric

l'indulgence du chien de la maison
,
pour y demander d'iuie

voix lamentable, à un être de son es|)èce, de sa nation,

de sa religion, un morceau de pain, qui souvent lui est

refusé

Beunardin de Sai.nt-Pierhe, Vœux -uii Solitaire.

SUICIDES PAR IMITATION.
On attribue , en général , à la volonté une puissance pres-

que indéfinie sur les aciions; on admet que l'honinie peut

toujours, par la seule force de sa conscience, mailriser les

penchans qui le [lorlenl à commettre tel ou lel acte, quelles

que soient les causes extérieures qui agissent sur lui. Cette

croyance, cependant, est souvent contrariée par une foule

de faits. Ainsi, dans les exemples qui suivent, on voit l'imi-

tation, que l'on peut mettre au nombre des causes du

crime, donner lieu à de fiéquens suicides. On pourra en

tirer cette conséquence, que les législateurs-moralistes ne

doivent pas seulement s'appliquer à trouver des raisons so-

lides et à donner de bous conseils , mais encore à écarter les

causes matérielles dont l'influence pourrait empêcher les

effets de ces raisons el de ces conseils.

L^ volonté de l'homme a de la force , sans doute, mais à

CSRdition (pi'on ne la place jias dans des circonstances assez

puissantes pour dominer cette force. L'expérience enseigne,

ouvenl aux dépens de quelques uns, à mesurer la valeur

de ces ciiconstances ; la raison peut les prévoir, c'est alors à

elle de les éviter.

Un soldat de l'Hôtel des Invalides se pendit à un poteau

,

et fut, peu de temps après, imite par douze de ses cama-

rades. La contagion ne cessa que quand on eut arraché le

fatal ;xjtenu.

Napoléon fit brûler une guérite dans laquelle plusieurs

soldats s'étaient donné la mort.

Dans un régiment en garnison à Malte, les suicides se

succédaient d'une manière effrayante; le commandant, ai)rès

avoir vainement essayé plusieurs moyens, résolut de refuser

ilésormais aux suicides la .sépulture selon les rites chrétiens

L'esprit d'imitation cessa tout-à-coup

! A une certaine épo(pie, les femmes de Lyon fment pos-

sédées de l'envie de se détruire en se jetant dans les puits

de cette ville.

En 1813, dans le petit village de Suint- Pierre-Monzau,

dans le Valais, une femme se pendit; un grand nombre
d'autres suivirent son exemple, et si les autorités civiles

n'étaient intervenues, la contagion aurait pu se répandre

indéfiniment.

A une séance de l'Académie de médecine, M. Esquirol

cita six exemples d'individus tourmentés du désir de tuer

leurs enfans, el cela depuis le crime de la fille Cornier.

On croira difficilement qu'il ail existé à Berlin un club

du suicide destiné à propager celle funeste manie ; le fail est

pourtant positif. Cette société ïlait composée de six per-

sonnes, qui avouaient hautemeui l'hilention de se détruire,

et ciierchalent
, pur tous les moyens, .i faire des prosélytes.

On se ino(pia de leur folie; mais trois suicides eurent lieu,

couforménienl aux principes de la société , et à la fin

tous les six prouvèrent leur bonne foi ; le dernier se tua

en 1817.

Un club (lu suicide a également existé à Paris. On y
comptait douze personnes; le règlement portail qu'on

élirait tous les ans celui des membres qui se donnerait

la mort.

Clavecin oculaire , et oryue des saveurs. — Nous avons

dernièrement donné une notice sur les insirumcus de mu-
sique à clavier, el en particulier sur le piano. Voici qiiehpies

détails en forme de ronipUnirnt à cet article, sur deux in-

ventions curieuses de la lin du dernier siècle : le clavecin

oculaire, et l'orgue des saveurs.

Le père Castel, auteur du premier de ces instrumetis,

avait su[)posé que les sefil coideurs, [iroduiles par l'effet du
prisme sin- les rayons de la lumière, se ra[i[iorinii'iil exac-

tement aux sept tons de la musique, et il avait ainsi com-
posé sa gamme :

L'ul repondait au Meu.

L'm( dièze, au céladon.

Le ré, au vert gai.

Le ré dicze, au vert olive.

Le mi, au jaune.

Le fa, à l'aurore.

Le fa dièze, à l'oranger.

Le sol, au rouge.

Le sol dicze, au cianioisi.

Le /i<

,

au violet.

Le (rt diéze, au violet bleu.

Le Si, au bleu d'Iris.

Et l'octave recomnieaçait ensuite de même, seulement

les tciules des couleurs devenaient de plus en plus légères.

Le père Casiel prétendait par ce moyen , en faisant paraître

successivement toutes ces couleurs, dédommager ceux à

qui la nature a refusé le sens de l'ouïe, el procurer à l'œil

la sensation agréable que font sur l'oreille la mélodie des

sons de la musiipie et l'iiarmonie des accords

De son côté, l'alibé Poncelet, auteur de Vonjuc des sa-

veurs, voulut appliquer une saveur particulière a chacun

des sept tons de la musique.

Voici quelle était sa gamme :

L'acide répondait à l'uf.

Le fade, au ré.

Le doux, au mi.

L'amer, au fa.

L'aigre-doux , au sol.

L'austère, au !n.

Le piquant, au si.

L'instrument était semblable à un buffet d'orgue porta-

tif. Le clavier était disposé à l'ordinaire sur le devant. L'ac-

tion de deux soufflets formait nu courant d'air continu ; cet

air était porté, par un conducteur, dans une rangée de

tuyaux acousii(pies. Vis-à-vis ces tuyaux, était disposé ni\

pareil nombre de fioles . remplies de liqueurs qui représen-

taient les saveurs primitives, ou les tons savoureux. Au
reste , rinstrument était disposé de telle sorte

,
qu'en pres-

sant fortement avec le doigt sur une des touches du clavier,

on faisait entrer l'air dans les tuyaux acoustiques, et on

faisait sortir la liqueur des fioles. Cette liqueur allait se ver-

ser, au moyen d'un conducteur, dans un réservoir placé au

bas des fioles. Le réservoir commun où tout aboutissait , était

un srnnd gobelet de cristal. Si l'organiste touchait faux, la

li(|;u-ur (ju'il avait attirée à lui était détestable; s'il touchai!

savanunent , de manière à former des cond)inaisons de tons

harmonieux, la liqueur qui se trouvait dans le réseryoar

était délicieuse.
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Je trouve que nos plus grands vices prennent leur pli dès

noire plus tcudie enfance, et que notre principal -gouver-

nement e-^I entre les mains des nourrices. C'est passe-temps

aux mères de voir un enfant tordre le cou à un poidet, et

s'ébattre à blesser un cliien et un cljat. El lel père esl si sot

de prendre à bon augure d'une ûuie martiale, (piand il voit

son fils gourmer impérieusement un paysan un un laquais,

qui ne se défend pas; et à gentillesse, quand il le voit affi-

ner son compagnon par (pielque malicieuse déloyauté ou

tromperie. Ce sont pourtant les vraies semences et racines

de la cruauté, de la lyrannie et do la trahison.

MO.NTAIG.VE.

GALLOT.
« A l'œuvre on connaît l'artisan , » dit un vieux proverbe.

Si, d'après cet adage, on invitait un physionomiste, qui

n'aurait jamais vu le portrait de Jacques ou Jacob Callol, à

donner une idée de ce que devait être la figure de cet étrange

artiste, dont le crayon fantastique a bien créé les diables les

plus laids, les plus poétiques, les plus divcrtissans de l'en-

fer, les masques les plus fous, les plus grotesques, les plus

ridicules du carnaval de Rome, les mendians les plus dé-

guenillés, les plus piteux, les plus fainéans et les plus rusés

d'Espagne, de Navarre et de France; sans aucun doute le

disciple d'Adamantins et de Lavaler imaginerait aussitôt un

de ces visages caractéristiques, singulièrement grimés, au

regard plein de feu, au front et aux joues fortement ridés

par les veilles et la misère, pent-èlre même à la Irogne

bourgeonuée , connne l'clait vraisemblablement celle de

Lantara; en un mol, un de ces visages bizarres d'hommes
qm ont sué sang et eau à chevaucher toute leur pauvre vie

sur cette pauvre moulure Pégase
,
qui sont nés dans un gre-

nier, se sont inspirés au cabaret, et sont moris à l'hôpital,

laissant pour tout héritage un nom que les habiles révèrent,

et qui réjouit loul le monde.

(CalU.)

Mais le physionomiste serait en défaut.

Callot n'avait, dans sa tournure, rien de comn)un avec I

celle race souffreteuse, insouciante, mal logée, mal vêtue,

mal venue, de jioèles, de musiciens et de peinlres, à la-

quelle nous avons fait allusion. C'était un gentilhomme de

bon ton , de Iwnne mine
,
porlant avec grâce une fine mous-

tache , d'amples et de fraîches dentelles au col et au poignet

,

un brave |)ourpoint bien taillé, et aussi prompt et habi!e

à se servir de la pointe de son épée que de la poiiile de sou

burin

(La Paresse.)

Il est né à Nancy, en I.ï94, et aucun de ses biographes

n'oublie de dire ipi'il élait de foiidilioii uoble.

Une grande partie de sa vie s'est [lassce dans les palais des

princes. Il fut tour à tour en faveur près du grand-duc de

Florence, de l'Infante des Pays-Bas, de Louis XIII, et de

son souverain légitime le duc de Lorraine.

Il parvint à perfeclionner, à un très haut degré, la gra-

vure à l'eau forte ; et quand il se fut rendu parfaitement

maître de ce mode d'expre^ion, il donna a sa verve '.;n

libre cours, et déversa à llols tout ce qu'il y avait en lui de

richesse, de goût et d'imaginalion, de vives saillies et d'ob-

servations comiques. Il a composé et gravé plus de six cents

pièces.

On pourrait diviser ses composilions en trois classes :

1° Les sujets historiques, remarquables par la sagesse du

dessin et la pureté de rexéculion : tels sont les portraits de

Gaston de France et de Louis XIII, plusieurs batailles, les

sièges de Breda, de La Rochelle et de l'île de Ré.

2° Les sujets religieux, qui sont en général traités avec

une délicatesse admirable dans toutes leurs parties. Nous

ne connaissons point de gravures à l'eau forte qui nous pa-

raissent préférables aux douze petites pièces de la Passion:

on doit citer encore, comme œuvres piincipv.lcs dans celte

catégorie, l'Histoire de l'ciifaiit prodigue en dix pièces,

des saints et des saintes, les plans des édifices de la Pales-

tine, la Genèse en vingt-trois pièces, les sept péchés capi-

taux, etc. Nous avons cherché à re[iroduire l'allégorie de la

paresse, qui nous a semblé propre à donner une idée de la

finesse et de la flexibilité du burin de Callot.

3° Les fantaisies, caprices, diableries, mascarades, danser,

guenseries, etc.

C'est surtout daub cet ordre de travaux que Callot a dé-

ployé mie incroyable originalité : il a prodigué sous mille

formes variées celte vive et subtile gaieté satirique de l'es-

pril national, qui a inspiré la longue suite de nos chanson-

niers, conteurs, rimeurs, romanciers, auteurs comiques,

tous enfans de la même famille, que l'Europe nous envie.

Il faut reconnaître toutefois que les œuvres de Callot,

quelque empreintes qu'elles soient dans leur conception in-

time du caractère français, n'ont point échappé à l'inlluence

des niouvemens de l'art en Italie et en Espagne. Il est aise

d'v découvrir les traces de cette action si puissante qu'ont
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cxercdc |iciidaiil plusieurs siècles, non seiilcmciit sur nos

arts, mais encore snr noire civilisaiicm et sur nos nuiMus,

CCS ileiix sraniles nations aujourd'hui tMeiaies: l'Italie,

îoyer des croyances de nos pères; l'Espai^ne, phare des

inondes inconmis, qiiinoiisa cunduitsvcrs les merveilles de

l'Asie et des Amériques.

Les amatcms de gravures enireprennciit pres(|ue tous des

collectinns de Callol ; on les voit sur les quais, dans les ma-
gasins d'eslampes, dans les ventes, cherchant à les complé-

ter, sans y parvenir jamais entièrement, bien (pi'il y ait

un nombre infini d'épreuves originales en cicnlalion, et un

plus grand nombre de copies.

Tout le monde connaît la belle planche de la Tentation

de saint Antoine , et c'est sans contredit l'œuvre de Callot

(pi'on admire le plus, toute défectueuse qu'elle est par suite

du manque d'unité.

Il est , à noire avis, inie composition supérieure, la place

publique, ou la foire de Florence ; une bonne épreuve se

vend un louis.

Au môme degré de mérite, on doit placer les charnians

tableaux des misé/ es et des malheurs de la guerre , endix-

liuil pièces; les jmvrrcs, en viiig!-six pièc\s, les bolicmiciis

mandons à la curiosité de nos lecteurs : c'est un livre de

fleurs et de feuilles pour l'orfèvrerie. La dniede l'exemplaire

(pie nous avons sous les yeux est 1(j3j, l'année même où

niDiirut Callol', à l'âge de (piaranie-deux ans.

(LuGiuMX.)

en votja(jc , et les fanlaisies ou iiaùis tjroleSiiues
,
qui peu-

vent rappeler les songes drolatiques. Ensuite viennenl i bulli

di Sfessaniii, en viiut- trois pièces ; In baluylia dcl ré 7'e.ssi

« del ré Tinta, la fèie d'esprits , dédiée à Ferdinaii] II,

duc d'Elruiie; les exercices militaires, les carnliers et da-

mes , les allégories , les supplices , etc.

Parmi \es œuvres qui sortent tout-à-fait des trois classes

que nous avons indiquées il en est ui»« <pie nous recoin-

(FraïKa-ïrippa c Frilelliuo.

Il est difiicile d'imaginer de combien de délicieuses gra-

vures celte mort prématurée a arrêté l'exécution, si toute-

fois elle n'a pas été l'indice que l'inspiration môme de l'ar-

tiste était épuisée. Car c'est un fait beaucoup plus commun
qu'on ne serait porlé à le croire, que l'extinction du talent

précède de peu la cessation de la vie.

Un boinme ne devrait jamais avoir honte d'avouer ses

torts; car faire de pareils aveux, c'est dire seulement qu'on

est plus sage aujourd'iiui qu'on ne l'était hier. Popi;.

LES ALCIiniISTES.

NOMS DIVERS DES ALCHI.VISTES ET DE 1,'aLCHIMIE. —
I.A l'IEKllE PIIILOSOPIIALE.— IIECETTE POCR LA TIIOU-

VEli. — CÉLÈBRES ALCHIMISTES. — UTILITÉ UE LEURS
TRAVAUX. — CHARLATANS

Les savaiis qui se sont adonnés à l'akliimie iians le

moyen âge avaient d'autres noms que celui d'n/f7n'mis(es; ils

s'appelaient, par exemple, les enfuns de l'art , les initiés,

les cosmopolites, les adeptes, les rose-croix, ]es souffleurs,

ou les philosophes hermétiques ; ce dernier mol (herméti-

que) faisait allusion à Hermès, ou Blercure trisinégisle

(c'est-à-di.c trois foisgiand) , fameux philosophe égyptien,

qu'on suppose avoir été conseiller d'Isis, fenime d'Osiiis, et

avoir vécu environ 1900 ans avant Jésus-Christ.

La philosophie herniéti(pie, suivant les écrivains qui ont

eu foi dans celle étude, élait aussi ancienne que le monde;

elle avait pour objet la recherche de la pierre ph ilosuphale,

de la panacée universelle, et du (jrand œiarf; c'était en-

core l'aride trouver l'eau merveilleuse qui donne une santé

et une jeunesse élernelle, et de changer les métaux en or

Les alchimistes iniagiiiaienl qu'il existait des métaux par

faits , comme l'or el l'argent, et des métaux imparfaits

.

comme le mercure, le plomb, etc., el qu'il était possible dfc

transformer.

« L'or, disaient-ils, est de tous les cor()s de la nature le

plus compact, le jikis pesant, le plus inaltérable au feu, à

l'eau et à l'air, c'est le roi des métaux. » lis le désignaient

aussi sous le nom de solou soleil, et le ie[irésenlaient sous la

figure d'un cercle; ce u'élail là qu'une conséquence de leur

doctrine, dont la propagation se faisait entre les sages, seu-

lement par images et comparaisons mystérieuses.
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Les Arabes se sont beaucoup occupés d'alchimie; ils sont

les premiers qui aient atlribué à l'or les plus grandes vertus

médicinales, ils le mêlaient dans leurs compositions chimi-

ques réduit eu feuilles; ils pensaient que l'or furtilie le cœur,

ranime les esprits, el réjouit l'âme; d'après eux l'or serait

utile pour la mélancolie, les trembleniens et les palpitations

du cœur. Les alcliimisles qui s'emjiarèrent de ces idées am-

plilièrent encore, relouinérent les éloges de mille façons;

ils aliribuaient toutes les vertus possibles à cet or mystérieux,

(ju'ils prétendaient extraire eux-mêmes des métaux iinpar-

fans. L"or philosophique, la quiniessence , l'âme de. l'or,

la leiitture solaire radicale, \'eau du soleil, la poudre de

projection, le macjistère , l'essence des cèdres du, Liban
,

le restaurant des pierres précieuses, l'elixir universel,

ton. es ces dénominations étaient é?;alement appliquées.! la

pierre pbilosophale. Ces noms merveilleux d'un secret ima-

j;inalre donnaient aux enfans de l'art Un faraud crédit , bien

que les plus fameux d'entre eux soient morts, comme le cé-

lèbre Paracelse, dans les souffrances el la misère.

Il fallait que la croyance en la pierre pbilosopbale fût bien

vive et bien enracinée parmi les alchimistes, pour leur don-

ner la persévérance inconcevable qu'ils mettaient dans leurs

recherches ; ils entretenaient pendant des aimées entières

des fourneaux allumés, où s'opérait la fusion des métaux et

des coujpositions dont ils faisaient usage. Plusieurs ont eu

la renommée d'avoir trouvé la pierre pbilosophale
;
par

exemple, ou a prétendu long-temps que Nicolas Flamell'a-

vait découverte le 17 janvier 1332; il passait pour immensé-

ment riche, et, après sa mort, à diverses reprises , des gens

avides firent des fouilles dans une maison qu'ii avait possédée,

à Paris, rue de Marivaux; mais ces fouilles furent toujours

infructueuses, comme devaient s'y attendre les esprits sen-

sés. Avant Flamel , Raimond Lulle , fameux écrivain du

xiii° siècle, transforma, suivant la rumeur populaire, pen-

dant son séjour à Londres , cinquante nulle livres de vif-

argenl en or, pour le roi Edouard I".

Vers le même temps, Alphonse X, roi de Castille, avait

écrit dans un de ses ouvrages: «La pierre qu'ils appellent

pbilosophale
,
je savais la faire. N.... me l'avait enseigné;

nous la finies ensemble, ensuite je la lis seul , et ce fut ainsi

que souvent j'augmentai mes fmances. »

Enfin, au xvii" siècle, Van Helmont lils, îe dernierbomme

remarquable qui se soit occupé de la recherche du grand

oeuvre, aftirme avoir vu et touché plusieurs fois la pierre

pbilosophale. Elle avait , selon lui, la couleur du safran en

poudre, el elle était brillante comme d'i verre pulvérisé. On
lui eu doni^a le quiirl d'un grain, et ce quart d'un grain, je(é

dans huit onces de mercure, les changea en argent très pur.

Ou compte un nombie infini de traités d'alchimie, pres-

•lus écrits en langage inyslii[ue, qui doiment des for-

mules ou recettes pour opérer le grand œuvre. En voici une

des plus courtes et des plus claires: « IMeltez dans uneliole

de verre fort au feu de sable , de l'élixir d'Aristée avec du

lume de Mercure, et une pareille pesanteur du plus pm-

,-de vie ou précipité d'or, et la calcinalion qui restera au

fond de la fiole se multipliera cent mille fois. » En voulant

ipérer d'après de sembkbles recettes , les souffeurs se sont

ffljours ruinés.

''^ pureté de l'ame était vivement recommandée par les

<<a.,iimistes , comme une condition essentielle pour lesi-ccès

de leurs travaux; quelques uns d'entre eux, cependant, ne

"n possédaient nullement. l'iamel exerçait l'usure à Paris,

-< parvint à s'enrichir par ce moyen, beaucoup plus que par

U hivine pierre. Paracelse, au xvi"^ siècle, passa presque

toute sa vie dans l'ivresse et la débauche. C'est lui qui , dans

''w cours qu'il faisait eu Allemagne, s'écriait ave* une or-

•jjseilleuse ironie: « Avicenne, Galieu, el vous tous, phi-

losophes et médecins vulgaires, les cordons do uies souliers

en savent plus que vous; toutes les universités el tous les

écrivains réunis sont moins instruits queles poils de ma barbe

el de mon cbignonj moi, moi seul, je suis le vrai monarque

de la médecine ! »

L'extravagance de ces paroles étonne peu lorsque l'on

songe que presque tous les hommes de mérite , à celle épo-

que, croyaient fermement aux sciences occultes; que les

moines les plus instruits , dans leurs retraites , en faisaient

l'objet des études de leurs veilles, el qu'à la naissance du

protestantisme, des thèses sur l'astrologie judiciaire, la ca-

bale el la magie, étaient publiquement soutenues par des

philosophes dont le nom est encore, denosjo;irs, honoré

à plusieurs titres.

Ou peut dire qu'alors les sciences exactes n'existaietit

pas; elles sortaient péniblement du chaos de la fable ; les

observations ne se ralliaient que lentement pour former les

bases de travaux sérieux et incontestablement utiles.

II est fort heureux, assurément, que, denosjours, per-

sonne ne puisse s'aviser de chercher la pierre pbilosophale,

sans être cerlaiuement exposé à passer pour fou. Toutefois,

il faut être sobre de dédain pour ceux des alchimistes du

moyen âge. qui étaient de bonne foi ; ils ont ouvert avec

beaucoup de peine dans l'obscurité, à leurs propres risques

el périls, les P' c-.nlères portes de la science. D'importantes

découvertes soûl dues aux manipidalions laliorieuses el pa-

tientes par lesquelles ils faisaient passer une foule de ma-
tières avec l'espoir de parvenir à un but fantastique. C'est

ainsi, pour citer un seul exemple, qu'on ne peul nier le

mérite des efforts de Paracelse pour introduire en médecine

l'usage des préparations aiitimoniales, mercurielles, salines,

ferrugineuses
,
qui ont sur nos organes une action si ef-

ficace.

Quant aux alchimistes de mauvaise foi , charlatans avides,

qu'on a vuspartoutse multiplier au xvi'-" siècle, nous aban-

donnons volontiers leur m moire au mépris. C'est tout ce

qu'on doit à ces vils escamoteurs, qui s'en allaient par le

monde , vendant fort cher aux crédules le secret de faire de

l'or, comme si, ayant un secret semblable , ils eussent eu

besom de le vendre pour s'enrichir.

On ccnnait quelques unes des ruses de ces fripons.

Les uns savaient habilenienl glisser dans du plomb ou du

cuivre en étal de fusion, des parcelles d'ur contenues dans

un bâton creux dont ils se servaient pour mêler leur prépa-

ration. D'autres se servaient de creusets dont lis garnissaient

le fond d'or ou d'argent amassé en pâte h-gère; ils cou-

vraient ce fond d'une autre pâte, faite de hi poudre même
du creuset et d'eau gommée, qui cachait l'or el l'argent.-

ensuite, ils jetaient le mercure ou le plomb, el Tagilan

sur un feu ardent , faisaient apparaître à la fin l'or ou l'ar-

gent calciné.

Lenglet Dufresnoy a écrit un Catalogue raisonné de!

écrivains qui ont traité ds la philosophie hermétiqnc.C^

ouvrage, en trois volumes, est fait avec conscience.

LA SEMAINE.
CALENDRIER HISTORIQUE.

Hommes célèbres. — Faits poliiiques.

27 Avril 1702. — Mort de Jean Bart. Il était né à Dun-

kerque ; son père était un pauvre pêcheur. Peu d'hommes

sont plus connus et plus aimés du peuple que lui. Son nom
sert à'désigner la fianchise rude et brusque unie au courage.

On cite à plaisir loules les anecdotes de son voyage à

cour. Il pai-vint au grade de chef d'escadre , el en 1094 \ine

victoire qu'il remporta sin- l'amiral Hidde lui fil donner des

lettres de noblesse. Il mourut dans sa ville nalale , d'une

pleurésie, à l'âge de cinquante-cinq ans.
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2T Avril 1784. — Première représentation du Marimje

de Figaro i\e Peaiimarcli.nis. Trois cents personnes (liiièrt'nl

à In coniéilie dans les lo^es des acteurs; trois malheureux

furent éloufTës dans la foule à l'ouverture des bureaux : on

ne sortit du spectacle (pi'à dix heures du soir; c'était alors

une heure indue. A lasoixanie-i|ua orzième renrcsenlalion,

Bfaimiarchais , âgé de cinquanic-cinq ans, firl envoyé à

Sailli-Lazare

27 Avril 1803. — Mort de 'roussaint-Louverlure. Né à

Saint-Domingue, d'un père et d'une mère esclaves, il fut

d'abord pâtre, ensuite cocher , et plus lard surveillant des

nègres ses compagnons. La révohilion de Sainl-Domingue le

porta successivement aux grades de général de brigade,

de géniral de division , et enfin de général en chef d&s ar-

mées de Saint-Domingue. Dans ses lettres à Bonaparte il

écrivait : Le jiremier des uoirs ou premier des blaucs. Ce
fut une traliison qui le rendit prisonnier de la France. Il est

mort enfermé au château de Jonx, près de Besançon.

28 Avril 1772. — Exécution de Siruensée, ministre da-

nois, et de Brandi. Ils sont décapités, leurs corps sont

écarlelés, et placés sur la rone; leurs tèle^ sont exposées

sur i.\esi pieux. Struensée, de médecin devenu ministre,

avait voulu ajipliquer avec trop de précipitation les princi-

pes de la philosophie du xviii' siècle : il avait affranchi la

presse, diminué le nom! ire îles corvées, modéré les impôts,

favorisé l'industrie, iiK)difié la ligueur des lois iiénales, et

la longueur des formalités judiciaires ; mais il blessa les opi-

nions religieuses du peuple, qui unit contre lui sa voix à

celle de la noblesse.

29 Avril 4783. —Mort de l'abbé Mably, frère de Con-
dillac. ."^es ouvrages les plus remarquables sont les Observa-

tions sur l'Histoire de France, et les Entretiens de Pho-
cion. Les Polonais avaient demandé à Mably et a Rousseau

une consiiiution nouvelle : contre l'avis de Rousseau , îlably

proposa une royauté héréditaire; il admettait du reste que

le roi ne devait avoir aucune autorité réelle.

29 .Vvril 1826. — Constilulion donnée au Portugal par

don Pedro , avant son abdication
,
qni eut lieu le 2 mai sui-

vant. Celte constitution consacrait l'établissement des deux
chambres représentatives.

30 A^Til I6.>3. — Mort de Lesuenr, peintre français
, à

l'âge de trente-huit ans. Le Musée du Louvre possède qua-

rante-six de ses tableaux, désignés dans le catalogue de 1832

depuis le n" I IS jusqu'au n" ItiO.

30 Avril 1803. — La Louisiane est vendue par la France

aux Etals-Unis, au prix de 13 millions de dollars (plus

de 73 millions de francs. ,.

30 Avril 180-i. — Un membre du Tribunal, nommé
Curée, dépose sur le bureau une proposition tendant à ce

que Bonaparte soit nommé empereur.

1" Mai 1733. — Mort de Coustou (Nicolas), sculpteur

français . auteur du groupe représenlant la jonction de la

Seine et de la Marne, qui, des jardins de Marly, a passé

dans celui des Tuileries.

S Mai 1668. — Traité d'Aix-la-Chapelle entre la France

et l'Espagne. Louis XIV avait soumis la Flandre Tn trois

mois, et la Franche-Comlé en trois semaines. Les puis-

sances euro[>éennes en furent effrayées; l'iViiglelerre, la

Suèd« et la Hollande firent alliance contre le vainqueur.

Louis XIV fut obligé à un traité avec l'Espagne; il rendit

à ce royaume la Franclie-Comlé et garda la Flandre.

2 Mai I8I{. — Louis XVIII, dans une déclaration datée

de Saint-Oiien, annonce que le plan de constitution pro|)Ose

par le Sénat dans la séancedu C Avril précédent, quoiqu'elle

renferme des principes qni devront être conservés, ne peut

devenir loi fondamentale de TÉtat.

3 ^lai 132-4. — Origine de l'istitulion des Jeux oraux.

Une riolette d'or fin est décernée en prix à Arnaud Vidai,

par les sept poiies composant la société littéraire nommée
Collège du gui savoir ou de la gaie science. En 1,330, on

ajouta à la violette une églanilne et un souci d'argent.

LA SECHE.

Cet habitant des mers est répandu jusque vers les réïions

des glaces polaires
, quoiqu'il préfère les parages plus échauf-

fés , oii il trouve une nourriture plus abondante. Il forme
,

dans la grande division des mollusques, un genre dont les

caractères sont très saillans, et qui semblent lui assigner

une place intermédiaire entre les mollusques et les poissons.

Comme ces derniers, les sèches ont deux yeux toujours

ouverts , sans membrane clignotante; les deux sexes y sont

séparés; enfin leurs muscles ont, daas l'intérieur du corps,

un point d'appui, qui n'est pas articulé comme le squelette

des animaux vertèbres, mais qui est solide : c'est une pièce

unique , non flexible , d'une matière analogue à celle des

coquilles, connue sous la dénomination d'os de sèche. On
met cet os dans la cage des serins , qui y aiguisent leur

bec.

La chair de ces mollusques est un aliment dont on fait une

assez grande consommation sur les rotes et dans les îles de

la Méditerranée; elle est
,
pour les Grecs, une des provi-

sions de carême. La médecine fit autrefois usage des os de

sècne, auxquels on attribuait des propriétés absorbantes.

Aujourd'hui, dans le cas où ils seraient utiles, on les rem-

place par de la craie ou par toute autre pierre calcaire. On
sait que la vésicule pleine de matière noire que contiennent

quelques espèces de sèches, est la substance qui fournit

l'ancre de la Chine, produit des arts chinois que l'on n'a pas

encore assez bien imités en Europe. Une autre espèce, assez

commune en France, fournit aux peintres la liqueur brime

nommée sepia. Voilà des titres qui recommandent ce mol-

lusque à la curiosité et à l'attention de tous les amis des

arts. On lui attribue un antre produit qni n'appartient ni à

l'art ni à la nature, mais en quelque sorte -au hasard : c'est

l'ambre gris. Les baleines avalent , dit-on , beaucoup de sè-

ches , mais elles ne digèrent pas tout : les vésicules de ma-

tière colorée en brun ou en noir sont rejetées: mais, alté-

rées par le séjour qu'elles ont fait dans le corps du cétacé

,

elles éprouvent encore de nouvelles altérations par l'action

prolonsée des eaux de la nier , ei le résultat de ces trans-

formations est l'ambre gris. Nos lecteurs seront sans doute

peu disposés à se contenter de cette explication ; mais leur

incrédulité va être mise à une autre é|>reuve : l'histoire des

sèches abonde en prodiges, comme on va le voir.

Une des espèces de ce genre, les poulpes, parviennent à

des dimensions plus qne colossales, suivant les traditions

populaires des marins, qui prétendent que le fameux kraaen

des mers du Xord peut alonger ses bras au-dessus des flots,

saisir le mât d'un navire par son extrémité supérieure , et le

plonger dans la mer. Sur les côtes de France beaucoup de

pêcheurs croient fermement qu'il y a des poulpes assez forts

pour saisir un homme dans une chaloupe, et triompher de

tous les efforts que l'on pourrait faire pour leur arracher

cette proie. Les contes de cette sorte déduisent ordinaire-
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ineiil liii fait ml soiis l'enveloppe donl l'imagination l'are-

ifél;i. On a y:i avec surprise des exemples de la force nius-

eulaii e dont /es bras des ponipcs sont doius : l'amour dn

merveilleux asViijjngiié le jugement , et la liction a pris la

place de la vérité. Voyons donc (|uelle est la strneiiu-e de cet

animal si bien organisé ponr la force, et qui se rendrait en

iffet très redoutable s'il parvenait à la grandeur qu'on lui

jlribue.

vcs sont très limitées; ils se blottissent dans des trous de
roches sous-marines, étendant au dehors leurs bras pour

chercher et saisir leurs alimens. Leur histoire naturelle est

encore assez incomplète : il reste à apprendre beaucoup de

choses importantes , et à rectiiier ce que l'on croit savoir,

en le dégageant des erreurs qui y sont mêlées.

(Sèche ofliciiialc,
)

La si'ehe représentée ici est la phis commune sur les cô-

tes de France. On voit ses deux grands yeux et ses huit bras

munis sur loule leur longueur de suçoirs énergiques , au

moyen desquels l'animnl s'allache à ce qu'il veut saisir. On
voit aussi que ces bras sont mobiles dans tous les sens; très

flexibles et très déliés à leur extrémité , ce qui les rend pro-

pres à enlacer les plus petits animaux marins , à les élrein-

dre avec force pour les porter à la bouche ,
qu'on ne voit

point dans celte figure , mais qui ressemble assez au bec

d'un ]ierro<iuet, la mâchoire supérieure étant recourbée et

prolongée au-delà de l'autre , et toutes les deux ayant la

consistance d'un bec d'oiseau.

Aux moyens d'attaques dont cet animal est très bien

pomvu , comme on le voit , il faut ajouter ses moyens de

défense. On ne peut le toucher impunément : une commo-
tion galvanique reprime sur-le-champ cette témérité, et

une douleur qui dure plusieurs heures, des démangeaisons

comme celles qui suivent les piqûres d'orties , ôtent l'envie

de recommencer.Un système dedéfense plus extraordinaire,

et dont la sèche ne doit pas user fréquemment , est la faculté

qu'elle possède de s'environner subitement d'un nuage noir,

(n répandant autour d'elle sa vésicule d'encre. Cet artifice

lui suffit , dit-on
,
pour échapper à des ennemis que ses ar-

mes ordinaires n'auraient pu repousser. Avec autant de

moyens de conservation, il n'est [ws étonnant que ces mol-

lusfiues abondent dans toutes les mers. Mais malgré le nom-

bre et la souplesse de leurs liras, leurs facidtés locomnti-

PONTS SUSPENDUS EN CO!\DE.
Dans les pays où les rivières sont larges, peu profondes,

et coulent lentement, l'idée des ponts suspendus a dii être

d'autant plus tardive à se développer
, que leur utilité était

moins immédiate; mais dans des contrées monlueuses
,

abruptes, où les crevasses sont fréquentes et les eaux tor-

rentueuses, la nécessité a dû produire de bonne heure ce:

constructions originales : en effet, les habitaus de l'Améri-

que du Sud faisaient usage des ponts suspendus avant r«î«-

rivée des Européens.

La gravure et les détails (,ui suivent soni tj-.rs du magni-

fique ouvratre pnbhé par M. de Humboldt sur las Cordillè-

res; le pont est jeté sur la rivière de Chambo, près de Pé-

nipé, dans le Pérou.

Les Espagnols l'appellent pout de hamac. Les cordes,

de 3 à 4 pouces de diamètre, sont faites avec la partie fi-

breuse des racines de Vagave ameriraua. Dis deux rolés

du rivage, elles sont attachées ù une cbar|)en;e grossière.

Comme leur poids les fait courber vers le milieu de la ri-

vière, et connne il serait imprudent de les tendre avec trop

de force, on est obligé , lorsque le rivage n'est pas très élevé,

de construire des gradins ou des échelles aux deux extré-

mités du pont de hamac. Celui de Pénipé a 120 pieds de

long sur 7 ou 8 de large ; mais il y a des ponts dont les di-

mensions sont plus considérables.

Tous les voyageurs ont parlé du danger que présente le

passage de ces ponts de corde , qui ressendjient à des ru-

bans suspendus au-dessus d'iuie crevasse ou d'un torrent.

Ce danger n'est pas bien grand lorsqu'une seule personne

passe le pont aussi vile que possible . et en jetant le corps

en avant ; mais les oscillations des cordes deviennent très

foites lorsque le voyageur se fait conduire [lar nu indien

qui marche avec beaucoup plus de vitesse (pie lui , ou lors-

que, effrayé par l'aspect de l'eau qu'il découvre à travers

les interstices des bambous, il a l'imprudence de s'arrêter

au milieu du pont , et de se tenir aux cordes qui servent de

balustrade.

( l'ont de liaiiiac.
;

Un pont de hamac ne se conserve en bon état q!ie pen-

dant vingt à vingt-cinq ans; encore est-il nécessaire de re-

nouveler quelques cordes tous les huit ou dix ans.

Les Bureaux d'abokkemeht mt dk temt»

soûl rue du Colombier, n" 3o
,
près de la rue des Petits-AugusliuL

Imprimerie de Lachevaupiere, rue du Colombier, n° 30.
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ANCIENNE RKLKWON DKS GAULOIS.

^ Sacrifice] humains chez les Gaulois.
)

SACRIFICES HUMAINS.

La religion que Jules-César trouva si fortement établie

dans la croyance des Gaulois n'était pas nationale : ils l'a-

vaient reçue des Bretons à une époque dont l'histoire ne

fait pas mention; et, plus tard, sous la domination des Ro-
mains , ils abandonnèrent le culte du dieu Teutaiès pour

celui de Jupiter et des autres divinités de l'Olympe. L'E-

vangile fut ensuite prêche par des minisires sans armes ni

soldats, et les conquêtes de la religion chréiienne amenè-
rent encore de nouveaux changemens.

Mais comme il n'est pas au pouvoir de l'homme de tians-

finmer entièrement ses idées et ses croyances , le Gaulois

mêla quelques restes de la religion des druides à celle des

Romains, ses vainqueurs et ses maîtres; et lorsqu'il devint

clirétien, les deux cultes anciens ne furent pas complète-

ment oubliés. QueUiues pratiques religieuses du moyen
âge ont beaucoup d'analogie avec celles que César a dé-

crites; il n'est donc pas sans intérêt de se reporter à celte

éfwque éloignée de près de vingt siècles.

Teutatès fut le Jupiter des Bretons et des Gaulois ; les

druides étaient ses ministres, dislribuaient ses faveurs, lan-

çaient ses foudres contre les impies , intei^prétaient les ré-

ponses que le dieu daignait leur faire lorsqu'ils l'interro-

TOHB L

geaient suivant les rites de son culte, etc.; ils s'étaient même
emparés de l'administration de la justice, ei si quelqu'un

osait décliner leur juridiction , ils le privaient de toute par-

ticipation aux sacrifices : le recours à la divinité était alors

interdit, à moins qu'on ne commençât par apaiser le cour-

roux des ministres. Ainsi l'excommunication fut une arme

redoutable entre les mains des prêtres de Teutatès , cotnme

elle le fut par la suite lorsqu'elle fut lancée par des prêtres

chrétiens.

Les druides off.irent leurs secours aux malades , mais

sans exercer la me lecine : c'ctait par leur intercession au-

près de Dieu qu'ils promettaient de rendre la santé; mais

Teutatès était quelquefois très exigent , et si la maladie

était mortelle, il ne fallait rien moins qu'une victime hu-

uiaiue pour rachetei' la vie que l'on voulait conserver. Dans

les cas ordinaires , le dieu voulait bien se contenter de l'of-

frande de quelques bestiaux.

La cueillette du ïui de chêne fut !a cérémonie la plus im-

posante de la religion des druides , et celle dont la tradition

a conservé le plus de vestiges. Nous sommes encore assez

près du temps où le gui était uu sujet de chants populaires,

au lieu d'être traité comme uu ennemi dont une bonne cul-

ture délivre les aihres. Cliet les Gaulois, lorsque l'on avait

i3
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découverl un gui de cliéne , on s'apprêtait à le cueillir , en

observant scrupuleusenicnl les rites prescrits en cette occa-

sion. Deux taureaux blancs étaient attacbés par les cornes

an tronc du cliéne chaigé de la précieuse excroissance ; le

don qu'on allaii recevoir valait au moins cette offrande. Un
druide montait sur l'arbre armé d'une serpe d'or, et déta-

diait le sui ; d'autres le recevaient sur un tissu de laine

blanche destiné à cet u>age. C'était une panacée universelle,

dont une parcelle infusée dans Teaii préservait des atteintes

du poison, procurait aux bestiaux un accroissenient de force

et de fécondité, etc. Pour célébrer dignement cette heureuse

trouvaille, les dévols jirésentaient leurs offrandes, et c'était

l'élite de leurs troupeaux. Les victimes étaient partagées en

trois parts : l'une pour le dieu (elle était livrée aux flammes),

l'autre pour les druides , et la troisième restait aux dona-

taires.

Dans les grandes calamiics publiques, ou avant d'entrer

en campagne contre un ennemi formidable, les druides

avaient introduit l'exécrable usage des holocaustes humains.

On construisait un énorme mannequin représentant un

homme , on le remplissait de malheureux condamnés dans

les assemblées , et si leur nombre éiait insuflisanl , on choi-

sissait lies victimes parmi les hommes hors d'état de se dé-

fendre ; on entassait des combiislibles autour de cette hor-

rible ligure, et l'on y mettait le feu.

Quand on lit le détail de ces scènes d'horreur, on est

tenté d'en révoquer l'aulhenticiié ; mais malheureusement

le souvenir encore tout récent des cruautés de l'inquisition

est trop positif pour nous permettre de rejeter sur l'iuimciir

poétique des historiens, et sur les infidélités des traditions,

les crimes dont l'esi^ièce Immaine fut couiiable.

y avait un cœur liien fait . lequel cœur se fendit , et en sor-

tit une grande Ueur-de lys d'or qu'elle présenta au roi de

la part de la ville. » Sai.nte-Foix.

Bizanes somptuosités et allégories du moyen âge.— Au-

trefois , aux fêles de la cour, on appelait entremets des dé-

corations qu'on faisait rouler dans la salle du festin , et qui

représentaient des villes, des cliàteaux et des jardins, avec

des fontaines d'où coulaient toutes sortes de liqueurs. Au
dîner donné par Charles V, roi de France, à l'empereur

Charles lY, en 1378, on s'achemina, après la messe, par

la galerie des Jîerciers , dans la grande salle du palais , où

les tables étaient dressées. Le roi se plaça entre l'empereur

et le roi des Romains. Il y avait iroLs grands buffets : le pre-

mier de vaisselle d'or, le second de vaisselle de vermeil, et

le troisième de vaisselle d'argent. Sur la fin du diner com-

mença le spectacle ou entremets. On vit parâîlre \m vais-

seau avec ses mâts , voiles et cordages : ses pavillons étaient

aux armes de Jérusalem ; sur le tillac , on distinguait Go-

defroy de Bouillon, accompagné de plusieurs chevaliers ar-

més de toutes [lièces. Le vaisseau s'av.uiça au miaeu de la

salle sans qu'on vit la machine qui le faisait mouvoir. tJu

moment après, parut la ville de Jérusalem avec ses tours

couvertes de Sarrasins. Le vaisseau s'en a[)procha; les chré-

tiens mirent [iied à terre, et montèrent à l'a.ssaul : les as-

siégés firent une belle défense; plusieurs échelles furent

renversées; mais enfin la ville fut prise.

Charles IX étant allé diner chez un gentilhomme, auprès

de Carcassonne , le plafond s'ou^ rit à la fin du repas : on vil

descendre une grosse nue, qui creva avec un bruit pareil à

celui du tonnerre, laissant tomber ime grêle de dragées,

suivie d'une petite rosée de senteur.

Les habitans des villes où le roi passait tâchaient de faire

briller leur esprit par des devises , des emblèmes et Ues fi-

gures Uégoriques. A l'entrée de Louis XI dans Tournay,

en14( >, a De dessus ia porte, dit Monsirelet , descendit

par n chine, une fille, la plus belle de ia ville, laquelle,

«n (iiuant le roi, ouvrit sa robe devant sa poiirine, où il

DES MOYENS D'INSTRUCTION.
LES LIVRES ET LES IMAGES.

Parmi le petit nombre des axiomes politiques admis gé-

néralement, il en est un qui fait reposer la probité des

hommes et l'araélioraiion de leur sort sur la somme d'in-

slruclion qu'ils possèdent.

Iii.viruiîei les hommes , dit-on souvent , et vous les ren-

drez vertueux. Ce précepte est mis en pvalique ; car en

portant son attention sur les méthodes d'enseignement

espéditives qui ont été créées et adoptées ; sur les écoles qui

sont fondées par des gens opposés d'opinion ; sur les cours

publics de haute science, et sur ceux des connaissances pra-

tiques et usuelles créés pour, les classes les moins favorisées

de la fortune ; sur les bibliothèques qui s'élablisseul inc&^sam-

raent ; sur la masse énorme de livres , et surtout de livres à

bon marché, que l'imprimerie répand à profusion dans le

commerce ; sur les journaux enfin
,
qui se multiplient avec

ime rapidité prodigieuse daiLs les provinces , tt dont Paris

perd le monopole, tout en voyant s'accioî re le nombre de

ceux qui naissent dans son seiii ; eu porlar.i s n attention
,

disons-nous , sur loul ce mouvement iniehectuel
,
qui ose-

rait craindre maintenant de vohr la société reculer en ar-

rière vers des siècles d'ignorance?

Le char de la civilisation est lancé, il fournira sa carrière;

a[iplaudissons!

Mai> il n'est pas dans les destinées de l'homme de se re-

poser linsr-lemps : à peine a-t-il fait l'expérience d'une voie

de jirogrès, qu'il en essaie déjà une autre. Aiu.i, pour le su-

jet qui nous occupe, nous signalerons comme im moyen
complémentaire d'instruction , presque inusité encore, les

dessins ou les images.

Les procédés qui permettent de reproduire avec du mé-
tal d'imprimerie plusieurs empreintes du bois sur lequel

sont gravés les dessins , et d'obtenir ainsi des exemplaires

par centaines de mille, sont encore fort nouveaux , et n'ont

peut-être pas acquis toute leur perfection.

Ceite invention , se faisant jour an moment où tons les

esprits sont tournés vers la recherche des expédiens propres

à répandre rapidement l'instruction , est susceptible d'ac-

quérir une puissance incalculable dans l'enseignement.

iNotre conviction est telle à cet égard, que nous dirions vo-

lontiers : Sans les dessins, il est impossible d'arriver à

l'iducation complète des hommes, grands et petits.

Nous attachons en effet une grande importance morale

aux images, et nous croyons qu'elles comblent une lacune

des livres.

Un livre sans images pourra être enrichi de graves le-

çons de morale, et même de connaissances pratitiues , mais

il n'aura qu'une valeur imparfaite et une influence dou-

teuse, parce que, malgré la propagation des écoles pri-

maires, une bonne partie du genre humain ne saura jamais

lire qu'à moitié dans un livre sans images.

De même que les sons d'une musique suave traversent

les airs sans y laisser la trace du chemin qu'ils ont suivi, de

même la lecture passe souvent dans l'esprit de certains in-

dividus sans descendre au cœur pour y déposer un souve-

nir. Cela ne tient pas à une faiblesse d'esprit , mais à une

nature particulière, qui a surtout besoin d'être frappée par

les yeux. Ceux qui en sont doués sont comme ces gens de

courte haleine, qui s'épuisent après quelques minutes de

marcHI, mais qui franchiraient d'un bond un énorme fossé :

ils sont insensibles pour une pensée qui vient tomber sur

eux goutte à goutte, tandis qu'ils absorbent loul entière

celle qui vient les frapper d'un seul Uaii,
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C'est pourquoi les images sont pour eux une grande fa-.

veur; au premier coup-il'œil , ils cii saisissent renseiiihlo cl

les détails. Ils conservent long-lenips le souvenir des con-

tours fugitifs (pi'ils auront A peine aperçus; ils les recompo-

seront dans lein- niéninire, et se dclecleronl à les niédiler.

Dne imiuje est pour eux de la parole condensée ; ils ont un

inslinet merveilleux pour découvrir dans le dolail le plus

indifférent en apparence, dans le trait de dessin le plus

incerlain, mie pensée bien neile, nn sentiment bien pro-

noncé; ils dissét|iient , en un mot, toutes les formes qui mit

frappé leurs regards, et en retirent, pour leur éducation

intellecuielle et morale, le même iinilit (pie d'autres pour-

raient obtenir en distillant les sucs nourriciers d'une liciurc

instruclive.

Non seulement cette naltne )iarticuliére qui a besoin

d'eirc suitoul frajipée par les yeux, se manifeste cliez diffé-

rens individus; mais elle iieut môme se remarquer sur le

même individu dans les diverses épo(pies de sa vie. Ainsi,

les enfans, en général , se rap(irocbent de la classe des gens

qui s'instruisent par les images. Offrons-leur donc l'éduca-

tion sous la forme qui convient à leur intelligence : au lieu

de les laisser dormir ou bâiller sur un livre, emmenons-les

souvent aux musées, ou même sur les boulevards, dans les

géoramas et les panoramas.

— Les aperçus qui précèdent suflironl, sans doute, pour

faire com()rendre la nature de la valeur morale que nous

attribuons aux images. Le Mayasin Pitloresqiie n'a pas

seulement été conçu dans un but de spéculation ou simple

récréation historique, industrielle, artistique, savante ou

littéraire ; un sentiment d'utilité morale y a aussi concouru

,

et la bienveillance avec laquelle on a accueilli cette publica-

tion prouvant que notre pensée a été comprise, nous avons

dû la préciser, nous réservant de lui donner par la suite de

nouveaux développemens.

La grâce est la beauté en mouvement.
Lessixg.

HYGIENE.
DU DANGER DES CORSETS' TROP SERRES.

Quoique les gravures que nous insérons ici présentent

quelques délails anatomiques dont la vue pourra paraître à

quelques personnes peu attrayante , nous n'avons pas voulu

cependant les rejeter en considération de leur but d'utilité,

et même de moralité.

Les figures 4 et 2 représentent une esquisse de la Vénus

de Médicis, considérée à juste titre comme une des plus

parfaites expressions de la beauté d'une femme ; le squelette

laisse voir les os dans leur position naturelle.

Les traits de la fijure 3 représenient une demoiselle qui

a voulu être mince au-delà du vœu de la nature, et a moulé

ta taille dans un corset ; la figure A monire la triste disposi-

tion de sa charpente osseuse.

En vérité , le dernier de ces dessins ne laisse dans l'âme

que de mélancoliques pensées. Respiration embarrassée et

i'réquente
, palpitations de cœur : sang mal aéré , et par suite

débilité des organes; inflexion de l'épine dorsale et déran-

gement de la taille ; digestion pénible ; finalement , maladies

pulmonaires ; voilà quelques uns des inconvéniens des cor-

sels trop serrés. Nous ferons grâce à nos lectrices de plus

de détails; les gravures leur parleront assez clairement ; au

besoin , leurs docteurs en diront davantage. Nous nous bâ-

tons d'ajouter cependant que nous ne plaidons que contre

les corsets trop serrés, et nous reconnaissons les avantages

de cette partie de la toilette pour donner au corps un main-

tien convenable, l'empêcher de contracter des habitudes de

posiLionf défectueuses, et suppléer en quelque façon chez

les jeunes personnes aux exercices gymnastiques qui leur

demeurent tro|) étrangers.

(Fig. ..) (Fig-'-}

Mais il nous sera permis de déclarer ici avec les formes

les plus polies et les plus respectueuses (jne nous puissions

employer, que les femires .sont dans une parfaite erreur

lorsqu'elles .s'imaginent ajouter à leurs grâces naturelles en

donnant à leur taille inie raideur et en mêmi; teui[)s une

frêle apparence pénible à voir. Bcaii/é et snnt!', sont deux

qualités intimement unies. Dne taille trop menue fait dis-

parate avec le re-le du corps; elle perd d'ailleurs, sous la

compression barbare de la baleine ou de l'acier, la mobilité

et le laisser-aller qui lui domient de l'expression ; car la vie

et le sentiment sont pressés sous ces armures inanimées et

mécaniques, el ne se manifestent que par un mouvement

machinal et saccatlé, semblable à cellii d'un automate mis

en jeu par la vapeur. Et enfin, les mères ne sont-elles pas

responsables envers leurs enfans de la vie qu'elles leur don-

nent; ne craignent-elles pas de ne leur transmeilrc qu'une

faible sauté? Elles emploient leurs plus belles années il les

sjigner dans leins berceaux, nous le savons; mais si par

ces sacrifices auxquels elles se condamnent, elles remi)lis-

sent leur devoir île mère, pouiTonl-elIes racheter le vice

de constitution dont elles laissent le triste el douloiu-eux

héritage?

(Fig- 3.)

LES CARTONS DE RAPHAËL.
N» 1. — MORT D'ANANIE.

Les artistes , en général , appellent cations les dessins

destinés à servir de modèles et de patrons aux tableaux

qui doivent être exécutés à fresque, en mosaïque, ou en to-

•lisserie.
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Les carions les plus renommés sont nalurellemfnl ceux

*e Raphaël
,
qui est lui-mt^me le plus célèbre lies peintres

modernes.

i\ ne nous est pas possible d'entrer ici dans de longs dé-

tails sur ce grand artiste, qu'un a surnommé rfiviii. En d(in-

nanl plus tard son portrait, nous raconterons «a vie et sa

mort prématurée; nous essaierons aussi de caractériser son

génie, dont il serait difficile, en France, de se former une

juste idée, si l'on ne voidaii l'ajiprécier que d'après celles

Je ses peintures que le Musée du Louvre possède au

nomlirc de quatorze. .\ujourd'liui, il nous >uffira de faire

observer que, dans notre temps, où toutes les réputations

ff.ii avaient été consacrées par les siècles, semblent avoir

été violemment renversées de leurs bases pour être sou-

mises à de nouveaux jugenicns, la réputation de Raphaël,

presque seule, n'a été atteinte par aucune réaction : elle

c.";! demeurée de bien haut élevée au-dessus de l'arène où

les partis ont livré aux débals de la critique les principes

de l'art aussi bien que ceux de la politi(pie et de la religion
;

tous l'ont res|iectée, comme si, de (pieUpie côlé qu'on eiit

tenté de l'atteindre, on eût aussitôt reconnu qu'elle était

inexpugnable.

L'Italie possède encore presque toutes les peintures les

plus précieuses de Raphaël ; mais l'Angleterre
,
jalouse sans

doute de montrer que ses préoccupations industrielles et

commerciales ne prouvent rien contre son amour pour l'art

,

s'est peu à peu enrichie d'un nombre considérable d'œuvres

des grands maîtres, et
,
parmi ces œuvres, on remarque au

premier rang huit d'entre les célèbres partons, dont l'un a

fourni le sujet de la l)eile gravure de 'Jackson
,
que nous

donnons dans notre livraison de ce jour.

L'histoire de ces cartons nous parait digne d'Otre ra-

contée.

Ce fut d'après les ordres, ou, si l'on veut, d'après les

conseils du pape Léon X, que Raphaël, au milieu de sa

gloire et peu d'années avant sa mort, composa ces dessins.

Quand ils fment achevés, on les envoya à Bruxelles pour y
être exécutés en tapisserie, sous la direction de Bernard

Van Orlay, et moyennant un prix convenu de 70,000 cou-

roimes (plus de 400,000 fr.). Il semblera étrange que,

lorsqu'on eut terminé les tapisseries, les cartons n'aient pas

élé rendus à Rome ; mais déjà, à cette époque, Rafihaël et

Léon X n'existaient plus, et le nouveau pape, Adrien YI,
n'avait pas hérité du génie et de l'amour de gloire qui ont

immortalisé le poniificat de son prédécesseur. Les carions

restèrent donc à Bruxelles. Par nne indifférence inexpli-

cable, les hommes de goût qui avaient présidé et pris part

à l'exécution des tapisseries, tels que Van Orlay et Michel

Coxis , tous deux élèves de Raphaël , ne songèrent à la con-

servation de ces originaux , dont la mort de Raphaël rendait

la valeiu' encore plus inestimable; long-temps ils furent

confondus dans le mobilier de la manufacture ; on assnre

même que quelques ims furent exposés aux injures de l'air,

au-dessus de la porte d'entrée , comme pour indiquer la des-

tination de l'édifice.

Dans la suite, Rubens eut honte de l'abandon où il les

trouva; Charles I", à sa recommandation, en sauva plu-

sieurs de la destruction qui les menaçait, et les fit transporter

à Londres. Bientôt la révolution d'Angleterre éclata ; le mu-
sée royal fut vendu et dispersé; les cartons, qui n'étaient

alors que très peu appréciés par les amateurs anglais, allaient

être mis à l'encan pêle-mêle à vil prix ; on les estimait

500 livres sterling (7,6o0 fr.), mais Cromwell montra plus

de goût que ses contemporains, et les fit acheter pour les

conserver à la nation.

Le Protecteur mort, Charles n les envoya à Mortiake,

pour qu'ils y fussent copiés en tapisseries par un artiste

nommé Cleen, directeur de la manufacture que Jacques I"

avait établie dans celte ville. Là, comme à Bru.xelles, il«

demeurèrent enfouis pendant de longues années; on les y
avait conqilètement oubliés. Ils élaient entassés, sans la

moindre précaution , dans ime salle obscure, et fort endom-

magés, lorsque, d'après les ordres du roi Guillaume, on alla

les chercher pour les transporter de nouveau à Londres, où

ils furent restaurés par le peintre \ViHiani Cooke, et inau-

gurés dans la galerie de llumplon-Couri , construite exprès

pour les recevoir. Les .^nglais espèrent aujourd'hui les voir

exposer bientôt au public, dans la Galerie nationale.

Dans l'origine, les cartons étaient au nombre de vingt-

cinq; en voici la liste :

i" Prédication de saint PaiiLaux Athéniens;

2° Mort d'Ananie;

5° Elymas, le Magicien, frappé d'aveuglemeni ;

î" Le Christ donnant les clefs à .saint Pierre;

o° Le Sacrifice de Lystra
;

C" Les Apôtres guérissant dans le Temple;
'" La Pêche miraculeuse

;

8° La Conversion de saint Paul
;

9" La Nativité;

40° L'Adoration des Mages;

1 1' Le Christ soupant chez Emmaiis;

12°, 13°, 14° Le Massacre des Innocens;

13° La Présentation dans le Temple;
16° Descente de Jésus-Christ dans les Limbes

;

17° La Résurrection
;

18° L'Ascension
;

19° i\o/i me Uitiyere;

20° Descente du Saint-Esprit
;

21° Lapidation de saint Etienne;

22° Le Tremblement de terre;

23°, 24° Groupes d'enfans
;

23° La Justice.

Ce sont les sept premiers sujets que représentent les car-

ions de la galerie de Hampton-Court. Deux autres sont,

îlit-on , en la possession du roi de Sardaigne ; et un dixième,

ftiisant partie de l'œuvre du massacre des Innocens , appar-

tient à un Anglais , sir P. Iloare , écuyer. Tous les autre*

dessins originaux, sauf quelques rares fragmens, sont per-

dus; on les trouve seulement reproduits en entier dans les

tapisseries de Piome.

Il est bien peu de personnes, en France, qui aient vu ou

qui puissent espérer de voir jamais les cartons que Londres

possède : il aura élé réservé au Magasin Pittoresque, mal-

gré la difficulté de l'entreprise, d'en répandre dans notre

pays des milliers d'exemplaires, et de faciliter ainsi l'étude

de la pureté et de la simplicité admirables du génie qui a

inspiré toutes les grandes compositions de Raphaël.

Une analyse des beautés de la Mort d'Ananie ne nous est

pas permise dans cet article, qui dépasse déjà les limites or-

dinaires : nous sommes obligés de nous borner à transcrire

le texte des Ecritures qui explique le dessin.

RÉCIT DE LA MORT D'ANANIE ET DE SAPHIRE,

EXTRAIT DES ACTIÎS DES APÔTRES.

« Toute la multitude de ceux qui croyaient n'avait qu'un

cœur et qu'une àme ; et nul ne considérait ce qu'il possédait

comme étant à lui en particulier, mais toutes choses élaient

communes entre eux.

» Les apôtres rendaient témoignage avec nne grande

force à la résurrection de notre seigneur Jésus-Christ; et

la grâce était grande dans tons les fidèles ; car il n'y avail

aucun pauvre'panni eux, parce que tous ceux qui possé-

daient des fonds de terre ou de maisons, les vendaient, et

en apportaient le prix, qu'ils mettaient aux pieds de*

apôtres; et on les distribuait ensuite à chacun suivant ses

besoins.
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» Joseph , siinioraïué par les apôtres Barnabe, e'est-à-

dire enfant de consolaiion
, qui était Lévite, et origi-

naire de l'ile de Chypre , vendit aussi un fonds de terre

qu'il avait, et en apporta le prL\, qu'il mit aux pieds des
apôtres.

» Alors un homme nommé Aiiaiiie, et Saphire, sa femme

,

vendirent ensemble un fonds de terre ; et ctt homme ayant
retenu, de concert avec sa femme, une partie de prix

qu'il en avait reçu, apjiorta le reste, et le mit aux pieds des
apôtres.

» Mais Pierre lui dit : Ananie. commeni Satan a-t-il tenté

votre cœur, jusqu'à vous faire meniir au Saiiit-Espiit, et

détourner une partie du prix de ce fonds de terre? Ne de-
meurait-il pas toujours à vous, si vous aviez voulu le garder;

et après même l'avoir vendu , le prix n'en étail-i! pas encore

à vous ? Gomment donc avez-vous conçu ce dessein dans
votre cœur? Ce n'est pas aux hommes que vous avez menti,
mais à Dieu

.

«Ananie, ayant entaidu ces paroles, tomba, et rendit

l'esprit; et tous ceux qui en entendirent parler, furent saisis

d'une grande crainte.

5 Aussitôt quelques jeunes gens vinrent prendre son corps

,

et l'ayant emporté, ils i'enterrèrent.

«Environ trois heures après, sa femme, qui ne savait

point ce qui était arrivé, entra, et Pierre lui dit : Femme,
dites-moi ; n'avez-vous vendu votre fonds de terre que
cela? Elle lui répondit : Non, nous ne l'avons vendu que
cela.

«Alors, Pierre lui dit : Comment vous êtes-vous ainsi

accordés ensemble pour tenter l'esprit du Seigneur ? Voilà

ceux qui viennent d'enterrer votre mari, qui sont à cette

porte, et ils vont aussi vous porter en terre.

«Au même moment, elle tomba à ses pieds, et ren-

dit l'esprit. Les jeunes hommes étant entrés la tronvè-

reiit morte , et l'emportant ils l'enterrèrent auprès de son

mari.

» Cet événement répandit une grande frayeur dans toute

i'éïlise. »

MACHINE A FANER.
Le but qu'on s'est proposé dans la construction de celte

machine est de remplacer les bras et la fourche du faneur

pour éparpiller, retourner, jeter en l'air, exposer au vent et

au soleil le foin récemment coupé. Les dents de fourche y

(Fanoir.
)

so;it au nombre de neuf sur une même circonférence, et

huit circonférences pareilles, p'acées sur le même axe, sont

mises en mouvement par un engrenage qui accélère la vi-

tesse des fourches, et leur fait parcourir dix-huit pieds par
seconde, tandis que le cheval avance de trois pieds. Ainsi,

soixante-douïe dents agissant avec cette vitesse font plus

d'ouvrage que trente-six hommes armés d'une fourche à
deux dents, qui n'agissent que par intervalles, et avec une
viiesse beaucoup moindre. Deux passages de la machine
sur un pré, c'est-à-dire l'allée et la venue, suffisent pour
opérer la dessicca;ion du foin , et laissent le temps de le ser-

rer le jour même dans le grenier.

Celle machine est mue très facilement par un seul che»

val. Quoiqu'elle ne soit pas très compliquée, on pense bien

que le des;' ; ne peut représenter toutes les parties essen-

tielles de sa construction, et que, pour l'exécuter, i! faut

que l'ouvrier soit guidé par des dessins oii toutes les formes
et louies les dimensions soient tracées avec exactitude. Qn
les trouvera dans le bel ouvrage pu'olié par M. Leblanc sous

le litre de Recueil des 7nachiiies, instrumens el appareils

qui servent à l'érouomie rurale, elc. C'est un des plus

miles monumens (pie les arts du dessin :iient consacré à Ta-

griculture.

:.i A I.

MARIAGES ES MAI. FETES,AUDRES DE MAI.

CÉREMOMES, CSAGES.

Mai était le troisième mois du calendrier de Romulus.

Suivant [ilusieurs étymologistes, on le nomma maius, en
l'honneur des sénateurs qu'on appelait majores. D'autres,

au contraire, prétendent que mai vient du nom de la déesse

Maïa, fille n'Atias, et mère de Mercure. Ce mois était

placé sous la protection d'Apollon, et personnifié sous la

figure il'un homme entre deux âges, vêtu d'une robe ample

à grandes manches , et qui portait une corbeille de fleurs sur

la tête ; un paon à ses pietls étalait sa quene parée de belles

et brillantes couleurs.

Arbres de mai. — C'est une ancienne coutume encore

observée dans une grande partie de la France à l'égard des

maires, que celle de planter devant la maison des personnes

d'une fonction ou d'un rang élevé, un arbre ou un gros ra-

meau de verdure, appelé l'arbre de mai. Les clercs de la

Basoche avaient le privilège de couper dans le bois de Vin-

cenncs im arbre qu'ils plantaient ensuite avec solennité

dans la cour du Palais.

Mariages en mai. — Une superstition qui se perpétue

dans quelques provinces, fait considérer comme funestes

les mariages contractés en mai. On dit noces de mai, noces

mortelles. C'était dans ce mois ([ue les Romains fêtaient

les Lénuirieunes, que P.omulus avait instituées pour se

délivrer de Tonilire plaintive de son frère assassiné. Ovide,

dans ses Fastes , dit : « Que les vierges ou les veuves se

gardent bien d'allumer dans le mois de mai l«s {lam})eaiu

de riiyménée, ils se changeraient bientôt eu torches fu-

nèbres. »

Royaiions.— Prières publiques qui se font trois jours avant

l'Ascension ,
pour demander à Dieu de conserver les biens

de la terre, et d'éloigner les fléaux et les malheurs.

On en attribue l'institution à saint Mamert, évèque ds

Vienne, en Danphiné. Dans le cours de la dernière moitié

du v^ siècle, ce piélat exhorta les fidèles de son tlioeèse 1
faire des prières , des processions , des œuvres de pénitence,

pendant trois jours, afin d'obtenir la cessation des tremble-

mens de terre, des incendies et du ravage îles bêtes féroces

dont le penp'e était nfiliiré. Dans la suite, on continua ces

prières pour se préserver de pareilles calamités, et l'usage

s'en introduisit successivement dans les églises des Gaules,

de l'Espagne, de l'Italie, etc.

Ascension. — Au temps du roi Dagobert, les environs

de Rouen furent délivrés d'un dragon qui les désolait par

saint Romain, évèque de la ville. Il s'était fait accompagner

dans son expédition par im condamné à mort, qu'en consi-

dération de ce fait on rendit à la liberté. Dagobert décida

que pareille grâce seiait annuellement accordée au prison-
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nier que les aiilO!il(?s ccclcsii^lMiics cl stM-uliôrcs en jugo-

raitiil digne. Le jour de l'Ascension, l'orgne reieiiliss/iil

dans l'cgliâe resplendissanle de la clarlé de Ions ses Main-

beaux. ].('jclei'i:é se reiidaii processionnelleinenl sur lu place

de la Vil'ille-Tonr, an son des cIairon.s et des lianlliois. Là,

éiail clevé un lliéàlre de pierre qni porlail lu clidssc de sainl

Romain. Le prisonnier .s'y confessait, recevait rul)soluliun,

et sonlevail trois fois la cliiis.se, [lendanl qne le peuple criait

Nofl chaque fois. La procession reprenait sa marche vers

l'église, en clianlanl le cantique de Lcciance; et le prison-

nier, la tèle couverte de (!eni-s, s.iivail lu chasse à laquelle

ses fers étaient ailacliés;
|
endajit l'office il dcmatidnit par-

don à irenonx à tous les niemliias d\\ cliapitre; il se présen-

lail ensuite à la maison du piiiice de la confiérie de saint

Romain; là, il était magniiiqiiement traité; le lendemain

'il était conduit an chapitre, on hii faisait de graves remon-

trances snr sa vie passée (il'oii pourrait être verni le mot
chapitrer), et on le déclarait libre. Celte cérémonie remar-

quable n'a cessé que dans le dernier si cle.

LA SEMAINE.
CALENDRIER HISTORIQUE.

Fastes religieux
,
politiques et lUtéraires. — Mort de Na-

poléon. — Exécutions.

4 Mai 1793. — Le ma.rimum est étahli en France. Celte

mesure, qni lise le taux le pins élevé, d'abord du prix du

grain , et ensuite de ceini des dennes et des maicliandises

de toute espèce, a pour objet d'empêcher les marchands

d'élever les prix au point de rendre illusoire la création des

assignats.

4 Mai 1814. — Ferdinand VII renverse le gonvernemenl

constitutionnel en Espagne.

5 Mai 1780. — Ouverture des Etats -Généraux. Les

trois ordres s'assembleiit dans la salle des Menus , à Ver-

sailles.

5 Mai 18t)8.— Traité de Bayonne
,
par lequel Charles IV

el Ferdinand son fds renoncent à leurs droits à la couronne

d'Espagne, et les transfèrent à Napoléon.

S Jlai 1821 . — Mort de Napoléon.

C Mai 1777. — Exécution de Desrues, assassin de ma-
dame .Saint-Fausl de Lamotte elde son fils. Les circonstan-

ces odieuses des crimes de Desnies ont jeté une singulière

épou\anle parmi nos pères. La vie entière de ce misérable

avait été une suite d'actions infâmes. I! scnd)!e , d'après ce

que l'on rappoite de sa constitution physique, que sa scélé-

ratesse a été plus encore le résultat d'une organisation

monsirncu.se, que d'une mauvaise éducation. Ce fait ne

prouverait rien contre l'aboliiion de la peine de mort : le

système de déteniioi! appliqué aux fous dangereux serait

également applicable à des nionomanes de cet ordre.

7 Mai 1274. — Le quatorzième concil général s'ouvre à

Lyon. Il s'y trouva StK) évèques, TO abbés, 1,000 autres

prélats . sous la présidence de Grégoire X. On ajouta le

mol fiUoque dans le Crerio , symbole de la foi catholique qui

avait élé dressé à Conslanlinople, le 50 juillet 381.

8 :\iai 1810.— Abolition en France du divorce, qui était

consacré par le titre VI du livre l" du Code civil.

8 Mai 1794. — Exécution de Lavoisier, l'un des créateurs

de la .science chimique moderne. Ce fut son titre de fer-

mier-général qui attira sur lui les rigueurs du tribunal ré-

volutionnaire.

9 Mai 1 204. — Bea udoin , comte de Flandres , est pro-

clamé empereur dans l'église de Sainte-Sophie, à Constaii-

tino;p|c. Ses con)pé;iteiusà la couronne, |(a.inile. chefs des

cioisés, étaient ledo,'e Henri Daiidolo, Cl Boinface, aiar-

quisde Montferral. Moins de deux ans après son couron-

nement, son crâne, enl(niré de cercles (for, scrrail. de
coupe à Jounnice , roi des Bulgares, qui l'avait vaincu sous

les inirs d'Andilnople, le 14 avril 1203.

9 Mai 1805.— Mort de Schiller, l'un des premiers poètes

allemamls. Il avait composé, à di-X-huit ans, les Bri'iaiids
,

drame qui produisit une vive iiuprcssiuii sur la jeunesse al-

lemaiule, et que le baron Dalberg lit représenter en 1782
sur le théâtre de Munlieim. Schiller s'était échappé de son

école pour assister à la première représentation ; à son re-

tour il fut mis aux arrêts pour (piinze jours. Le duc de

Wurtemberg lui fit intiuier, à cause d'un passage défavo-

rable aux Grisons, la défense de rieu pid)lierqui fût étran-

ger à ses éludes de métleciue.

Parmi les drames les plus célèbres ile Schiller, on doit

compter Fiesque, Don Carlos, Wallenstein , Marie Stuart

et liuiVaume Tell.

10 Mai 1822. — Mort de l'abbé Sicard, successeur de

l'abbé de l'Epée dans la direct ion de l'instruction d>s Sonrds-

Muets. Le nom de cet homme vertueux est seul un éloge

tout entier. La France ne peu! encore compter, malheu-

reusement, qu'un faible nombre de talens supérieurs qui

se soient voués avec le même zèle et le même amour aux

perfecîionncmens pratiques de l'éducation.

LE BABOUIN.

Cette espèce de singe est nommée simia cynocephalut

,

c'est-à-dire singe à iéte de chien: en effet, le babouin se-

rait pris pour un chien , si l'on ne voyait que sa tête. Tout

son corps est couvert d'une fourrure brune, à l'exception

de la face et des pattes où le poil est ras et noir. En plaine,

il marche à quatre pattes, mais au milieu des rochers, il

se dresse sur celles de den-ière , et celles de devant devien-

nent des mains très fortes et très adroites.

Celte espèce est regardée comme uniquement frugivore.

Le travail de fouiller la terre, pour en tirer des racines,

raccoi;. At ses ongles, et rend .ses pattes de devant d'autant

plus semblables à des mains d'homme. Ses dénis canines

sont une arme quelquefois très redoutable aux cliiens de

chasse , aux hyènes , et même aux léopards. Le singe saisit

avec ses mains l'animal qui l'attaque, elle mordant à la

gorge avec acharnement, il l'a bientôt mis hors de combat.

On a vu un singe très vigoureux égorger aiJisi plusieurs

chiens, avant ^ue la m 'ule pnt en venir à bout. Les Ca-

fres assurent que lorsqu'iui léopard est assailli par une bande

de singes , il ne parvient qne très rarement à leur échaiipeu.

Cependant , c'est aux dépens des singes que les léopards

peuvent subsister, car ils trouvent raieraent d'autre gibier.

Le singe est un animal très paisible, et toul-à-fait inof-

fensif, lorsqu'on ne le force pas à se défendre; mais c'est

un voisin très incommode po;ir les cultivateurs. On est

continuellemeiu exposé à ses déprédations , quoiqu'il ne les

commette pas à force ouverte , el que l'apparition d'un

homme suflise pour le mettre en fuite. Quand ime troupe

de babouins est en maraude , elle place des sentinelles sur

une hauteur qui domino tous les environs ; en cas d'alarme,

la retraite se fait avec célérité , et en bon ordre ; les femel-

les vont en avant , chargées de leurs petits , et les mâles les

plus vigoureux forment l'arrière-garde. Blalheur aux chiens

qui oseraient les attaquer ! En parcourant à cheval les étroi-

tes vallées de cette région montagneuse, il arrive souvent

au colon d'être signalé par les sentinelles, et de s'amuser

de la terreur que sa présence répand ; tout fuit à son appro-
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2" chaque livraison csl adressée à nos souscripteurs recouverte

d'une enveloppe, pour éviter qu'elle s'endommage;
3' Nos prospectus prometlaienl quatre ou cinq gravures par

livraison : noua en avous donné plus de six.

(Le Babouin.)

che, et il voil escalader des rochers à pic, franchir des pré-

cipices, passer par -dessus des obslacles que Ton aurait

jugés infraucliissables par tout autre que par les oiseaux.

Lorsque la bande fugitive se croit en sûreté
,
quelques in-

dividus, qui paraissent être ses guides, ne manquent point

d'injurier !e perlnrbalenr , et d'exprimer leur colère par des

cris menaçans.

AVIS A NOS SOUSCRIPTEURS.
Aucune des livraisons du Macjasin pHtoresqtie , consi-

dérée isolément, n'a la valeur d'un prospectus : quelques

gravures , quelques articles ne suffisent pas pour faire sen-

tir le de.i^ré d'inlércl et d'influence utile que notre recueil

peut atteindre. Jusqu'à ce jour même, c'est ù peine si nous

avons en assez de temps cl d'espace pour indiquer seule-

ment quelques unes des principales séries à suivre , soit dans

l'ordre des phénomènes naturels, soit dans l'ordre des tra-

vaux scientiiitiues, des productions des arts ou des perfec-

(ionnemens industriels.

Cependant , en comparant entre elles les dernières livrai-

sons et la preinière , on reconnaîtra des améliorations suc-

cessives , et l'on pourra pressentir celles qu'il nous est per-

mis d'espérer.

Nous nous croyons donc autorisés
,
par les s.ncrifices

que nous nous sommes imposés
,
par les efforts que nous

avons faits pour perfectionner nos travaux , et par ceux que

nous nous proposons de faire encore , à prier nos souscrip-

teurs de concourir à la propagation de notre recueil. C'est à

eux maintenant que nous confions notre succès; car dans

notre conviction , l'ensembJe des numéros parus est certai-

nement un témoignage beaucoup plus complet et plus fidèle

en notre faveur, ipie ne peuvent l'être les annonces des «f-

liches et des journaux, moyens de publicité qui ne sont

,

après tout
,
que de simples promesses.

Nous leur demandons , en même temps , de s'associer de

plus en plus direclement avec nous par leurs conseils, aussi

bien que par leurs critiques. Dans cette longue route que

nous avons à parcourir, nous ne connaissons pas de meil-

leurs guides que ceux qui les premiers nous ont aidés, alors

que nous avions moins de droits qu'aujourd'hui à leur con-

fiance et à leurs encoiuagemens.

Sans augmenter les prix de souscriptions , nous avons pu

commencer aussi quehiues améliorations dans la partie ma-
térielle; ainsi

1° Le papier d'impression continuera à être d'une même force

tt d'une même blancheur. Nous avertissons nos souscripteurs que,

les la 10' livraison, nous avons fait coUer le papier eu falmque,

•Cu qu'on puisse, si l'on veut, colorier les gravures;

Pour qu'Us II éprouvent pas de retard dans l'ern-oi des lii-rcisoirs
^

nous invitons nos souscripteurs dont l'abonnement expire à la 1
3*

à l'ouloir bien le renouveler.

Il serait difficile d'éviter , au milieu de la variété d'ar-

ticles que nous ptiblions, quelques omissions et quelque-

fois même des erreurs , reproduites d'après les écrivains
,

historiens ou voyageurs, qui semblaient mériter toute cou-

liance : nous dénoncerons nous-mêmes , à la lin de chaque

trimestre , ces omissions et ces erreurs que nous aurons

découvertes, et que nos abonnés auront bien voulu nous

signaler.

i" Livraison
, page 6 , colonne 2.— L'exécution de Charles !",

suivant ses contemporains , a en lieu la 3o janvier 1 648 ; mais

cette date correspond pour nous au 9 février 1649. ^^ calendrier

grégorien n'a commencé à être adopté par les Anglais qu'en t-5ï;
avant cette dernière épo(pie, le 24 mars était le premier jour de

l'année anglaise.

3" LivTaisou, pcige 17. — (Bouclier d'Achille.) Pour obéir ri-

goureusement au texte de VIliade, l'artiste aurait dû représenter

un cercle de flots comme encadrement du bouclier; mais il a pense

que la gravure en eût été allourdie, et qu'il eût iallu réduire, au

point de les reudre indistinctes, les scènes intérieures.

3" Livraison, page ï i , colonne i. — «A l'entrée de la grotte,

en avant de la ville, se trouve une tombe romaine creusée dans le

roc: c'est celle de A'iigile. » L'auteur de lartiele a été induit en
erreur. La tombe de Virgile est située au-dessus même de la grotte

de Pausvlippe. Nous donnons ici le dessin complet de ce touibeau,

ou plutôt du columbarium où fou suppose qu'oui été dépjsées les

cendres du grand poète.

3" Livraison, page 23, colonne i, ligue i de lartiele 3.— .Au

lieu de ces deux grandes parties du monde, lisez l'Asie et VJfnque.
4' Livraison, page 28 , colonne i, ligne i. — Au lieu de trente-

deux siècles, lisez -vingt-deux siècles.

5" Livraison, page 33, colonne 2, ligne 19. — Au lieu iV

bn//!es, lisez baru/s sauvages.

8"^ JjvTaisou, page 58, colonne i. — L'inscription du tableau

sans portrait, consacrée à la mémoire du doge Marino Falicro,

est celle-ci :

Uic est locns Mariai Falclhro

,

Decapitati pro criminibus.

«C'est ici la place de Manno Faliero, décapité pour ses crimes.

-

9"^ Livraison, page 65, colonne i. — Divers ouvrages donnent

à la tour de Notre-Dame d'Anvers une hauteur de 446 pieds. D,iu.i

la 2"^ livraison, page 11, colonne 2, on a fixé cette hauteur à

420 pieds. L'.A.nnuaire du Bureau des longitudes a donné pendant

plusieurs années 443 pieds, et maintenant n'en marque plui

que 36y.

Les BuRtAUX d .\boxi«emest ït de vente

sont rue du Colombier, n" 3o, près de la rue des Petits-Augustin»

Imprimerie de L.^chevardiebe, rue du Colombier, n" 30.
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(^Léopard j^iielUui ia p

Ces quatre espèces d'animaux carnassiers ont lant de rap-

porls entre elles
,
qu'on serait tenté de les confondre sous

une dénomination commune, et que l'on est embarrassé pour

assigner à chacune quelques caractères distinctifs. Ces ani-

maux habitent les pays chauds; tous sont revêtus d'une robe

brillante et mouchetée. Les ongles tranchans et rétractiles,

comme ceux des chats ; l'iris fendu et susceptible d'une

grande dilatation; les oreilles courtes; des taches noires,

arrondies, parsemées sur pelage fauve pour trois espèces,

grisâtre pour la quatrième; le poil court, brillant, blanc

sous le ventre; le corps alongé, la tète ronde; l'habitude de

grimper sur les arbres, de guetter leur proie , de l'atteindre

(l'un seul Iwnd en s'élançant de leur cachette : tous ces ca-

ractères, communs aux quatre espèces, les rapprochent tel-

lement
,
que les naturalistes ont commencé par les réunir

sous le nom dej)«»l/ière, ne les distinguant que par la gran-

deur ou le lieu d'habitation. Ainsi le léopard serait la pan-

thère du Sénégal, l'onee la petite panthère, et le jaguar la

panthère d'Amérique. Buffon a jugé plus conforme aux ha-

bitudes de l'intelligence et de la mémoire de conserver à

chaque espèce son nom vulgaire, toutefois en indiquant les

nombreuses analogies qu'elles ont entre elles, comme nous

venons de le faire. La figure de ces animaux étant précisé-

ment ce qui diffère le moins dans les quatre espèces, il suf-

fira
,
pour en donner une idée à nos lecteurs , de mettre sous

leurs yeux la lête du léopard guettant 'a proie.

Tsvi I.

La panthère, le léo|iard et le jaguar sont également in»

traitables ; ce n'est jamais sans péril que l'on essaie de les

soumettre au joug de la domesticité. Quant à l'once, on doutt

encore de ce que Tavernier raconte. Suivant lui, la docilité

de cet animal est telle, qu'un cavalier le porte en croupe,

et qu'à la rencontre d'une gazelle, il le lance sur cette proie

facile; l'once atteint la fugitive en deux ou trois bonds, et

l'apporte comme ferait le chien le mieux dressé. Si l'animal

cliasseur a manqué son coup , ce qui arrive rarement , dit le

voyageur, il revient tout confus, dan< i'altitude du plus

humble suppliant. Mais on sait que le témoignage de Ta-

vernier a besoin d'être confirmé par des observateurs plus

judicieux. Quelques naturalistes (lensent que ce voyageur a

confondu l'once avec le guépard, quoi(pie l'once soit plus

grande et plus redoutable. En effet , le guépard est bien

plus disposé à se soumettre à l'homme, et surtout il doit

être moins incommode au cavalier qui le porterait e;:

croupe.

La panthère atteint sis pieds de long, en mesurant, sui-

vant l'usage, depuis le bout du museau jusqu'à l'origine de

la queue , dont la longueur est de la moitié de celle du corps.

Le léopard n'a guère plus de (piatre pieds, et sa queue est

proportionnellement plus longue que celle de la panthère,

car elle a presque les deux tiers de la longueur du corps.

Enfin l'once, encore plus petite que le léopard, porte uu«

queue aussi loas-ue a"p son corps. Il en est de même du ja-
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guar; celui-ci est de inênie grandeur que le léopard, on ne

l'en di>lingue réellement que par quelques nuances de cou-

leur et la disiribuliou des taches sur le corps.

On dit que le jaguar livre quelquefois à l'alligator un com-

bat qui finit par la mort des deux combaltans. Si ces deux

ennemis se rencontrent au bord de l'eau, le jaguar s'élance

sur la tête de l'alligator et lui enfonce ses griffes dans les

yeux , sachant bien qu'il l'attaquerait vainement sur le resle

du corps, où il est couvert d'une cuirasse d'ecailles; l'alli-

gator aveuglé plonge incouliuenl, tous deux disparaissent

sous l'eau et sont noyés. Si ce fait est vrai , l'Amérique ne

doit pas être le seid théâtre de ces sortes de combats : la pan-

thère , le léopard et l'once devraient être exposes , en Asie

et en Afrique, aux attaques du crocodile, es se défendre de

la même manière; cependant les voyageurs n'en font aucune

mention.

Le léopard a eu le privilège d'être placé dans les armoi-

ries, d'occuper les auteurs qui ont écrit sur l'art h<Taldique,

de fournir aux poètes des images et des comparaisons. La

grande panthère a réellement plus de droits à cette sorte de

célébrité que l'animal auquel on donne aujourd'hui spécia-

lement le nom de léopard , et qui ne fut connu ni des an-

ciens Grecs ni des chevaliers croisés; tandis que la grande

panliiire et l'once, ou petite panthère, furent observées de

tout temps par les Européens que le commerce, la guerre

ou la simple curiosité amenaient en Asie.

BANQUE DE FRAiSCE.
CAPITAL. — ATTKIUUTIOXS. — ORGAXISATIO.v. —

DÉTAIL DE SES ATTRIBUTIONS.

La Banque de France a été fondée en 1800. Une loi, ren-

due le 24 germinal an xi (H avril 1805) , lui accorda pour

quinze ans le privilège d'émettre des billets payables au

porteur et à vue ; le 22 avril 1800, la durée de ce privilège

fut prorogée, par une nouvelle loi, jusqu'au 22 septem-

bre 1845.

Le capital de la Banque était primitivement de 45,000,000,
divisés en 43,000 parts ou actions de \ ,000 francs. En 1808,

le gouvernement autorisa l'émission de 43,000 actions non-

velles de 1,200 francs. Pour élèvera la même somme le

capital des 45,000 premières actions, il fut prélevé, sur les

réserves que possédait l'établissement , 200 francs en faveur

de chacune de ces actions, et le capital social se trouva

ainsi porté à 108,000,000, répartis en 90,000 actions de

1,200 francs.

La Banque, ayant, depuis cette époque, racheté 22,100

de ses actions, il n'y eu a plus aujourd'hui en circulation

o,ae 07,300 ,
possédées, au 31 décembre dernier, par 3,827

actionnaires.

La principale opération de la Banque consiste à escomp-

ter des effets de connuerce. Escompter un effet , c'est en

payer le montant par anticipation , en retenant un escompte

ou intérêt proportionné à réioignement de l'échéance de

tel effet. C'est surtout sous cette forme qu'elle fait des

avances de fonds aux commerçons et au trésor public ; les

intérêts qu'elle en retire forment son revenu le plus im-
portant.

Elle fait aussi des avances sur dépôt de lingots , ou de
monnaies étrangères d'or ou d'argent.

Elle lient une caisse de dépôt volontaire pour tous litres,

contrats, métaux précieux, diamans, etc., etc.; moyen-
nant un faible droit de garde , elle répond des valeurs dé-

posées.

Enl 1 elle sert de caissier aux personnes qui la chargent

de fe .e leurs recettes et leurs paiemens. Elle ne perçoit

aucune rétribution pour ce service, parce que les frais qu'il

occasione sont largement compensés par la jouissance, sans

intérêts, des fonds que ce mouvement de caisse laisse à sa

disposition.

La Banque est régie par un gouverneur et deux sous-

gouverneurs nommés par le roi. L'administration se com-
pose d'un conseil-général, formé par quinze régens et trois

censeurs, et d'un conseil d'escompte de douze membres.
Les régens, les censeurs et le conseil d'escompte sont élus

par l'assemblée générale des actionnaires.

Le nombre des employés était , en 1852, de quatre-vingt-

dix : celui des garçons de recette et de bureau, de cent. Les

frais d'administration s'élèvent annuellement à près d'un

million.

Le siège de la Banque est rue de La Vrillière, dans le

quartier le plus central de la capitale. L'hôtel qu'elle oc-

ciq>e, et qui lui appartient, élevé par Mansard en 1620 pour

le duc de La Vrillière, et possèilé depuis par le comte de

Toulouse et le duc de Penlhièvre, a été restauré en 1811

par M. de Launoy, et approprié avec art à sa destination

présente. Ce local est complètement isolé des habitations voi-

sines par les rues de La Vrillière, Cruix-des-Petits-Champs,

Baillif elNeuve-des-Bons-Enfaus,qui en forment un grand

trapèze.

Cha([ue action de la Banque de France donne droit à un

dividende fixe de 30 francs, payable tous les six mois. La
somme nécessaire [lour le former est prélevée sur les béné-

fices et revenus de la société; Texcélant, s'il y en a, est di-

visé en trois parties égales, dont deux sont réparties aux

actionnaires en sus du dividende obligé , et la troisième mise

en réserve pour faire face aux pertes possibles.

Tous les ans les actionnaires sont réunis en assemblée gé-

nérale. Le gouverneur, au nom du conseil-général , leur

présente le compte rendu des upérations de l'année Ci de la

situation de l'établissement. Celte communication est suivie

par le rapport des censeurs. Le degré de prospérité (ju'a at-

teint cette belle institution, et l'immense crédit dont elle

jouit, prouvent la haute capacité et la sévère prudence des

administrateurs qui ont concouni jusqu'à ce jotn- à sa direc-

tion. L'ordre, l'activité et la régularité parfaite qui régnent

dans tous les détails d'ime administration aussi compliquée,

la rendent digne de servir de modèle.

L'utilité des banques fondées par l'association de nom-

breux capitalistes, est trop généralement reconnue pour

qu'il soit nécessaire d'insister sur ce point ; mais il est bon

d'expliquer comment ces entreprises peuvent réaliser de

beaux bénéfices , en ne percevant sur leurs avances que des

intérêts très modérés , et presque toujours inférieurs au taux

ad:!iis dans le commerce; co:i:meiit, par exemple, la Ban-

que de France, prêtant à 4 p. 100, peut chaque année dis

tribuer à ses actionnaires des dividendes de plus de 5 p. 100

sur le capital nominal de leurs actions, couvrir des frais

d'administra'.ion qui atteignent presque un million, et met-

tre en réserve une somme importante? C'est là le fait saillant

dans les spéculations de ce genre, et il vaut la peine d'être

étudié.

Les banques de circulation (celles qui émettent des bil-

lets) ne se bornent pas à faire des avances au moyen seule-

ment du capital fourni par leurs actionnaires : elles appellent

à leur aide le crédit , et pour elles le crédit a cela d'avanta-

geux, que l'usage ne leur en coûte rien. Par l'émission

de leurs billets an porteur et à vue. elles empruntent au pu-

blic sans intérêt de l'argent qu'elles prêtent à intérêt. En
cela le public n'est pas lésé, puisqu'il ne prête que cette

portion de son argent qui demeurerait improductive entre

ses mains ; d'ailleurs , les billets contre lesquels il échange

cet argent n'ont-ils pas pour lui la même valeur et ne peu-

vent-ils pas lui rendre les mêmes services? Tout le monde

les recoii comme argent comptant, et il est toujours ] ossible
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de les convertir en numéraire en les présenlant ù la Banque,

qui diiil t(nii- ctinstainmcnt en reserve une somme destinée

aux reniliuiirscnieuij éventuels.

L'expciii'iioc a prouvé qur lorsqu'une banque n'énicllait

des billels que pour les avances qu'elle est appelée à ftiire

tur des valeurs solides et d'une ré.ilisaiion fai il , nue ré-

serve du tiers des billets émis était tout-à-fait suflisand'.

Ainsi elle peut employer à des opérations productives, outre

le ca|iilal foiuiii par ses actionnaires, une sonnne étçale aux

deux tiers de celle de ses billets en circiilaiion; et l'on con-

çoit qu(! les intérOls qu'elle perçoit sur cette somme sont

tout profit pour elle, qui en a la jouissance gratuite.

De lA résultent d'innuenses avanlaircs , et pour les Ira-

vailleius et pour les capitalistes. Les premiers trouvent les

capitaux qui leur sont nécessaires, avec plus de facilité et

à un prix plus bas, dans une insiitutiou ([ui offre aux au-

tres un placement plus sûr et (ilus prolitalile pour leurs

fonds.

Bordeaux, Nantes et Rouen possèdent depuis quelques

années des banques de circulation qui ont déjà rendu de

grands services au commerce. Nous devons souhaiter (pi'il

s^en établisse ])ientôt dans d'autres villes de nos départe-

mens , où le mouvement commercial est assez important

pour qu'une entreprise de ce genre puisse y réussir.

La balance des sorcières à Oudeicatcr. — Au milieu du

xvii" siècle , ou suivait encore officiellement à Oudewater

,

en Hollande , une coutinne qui rappelait les épreuves des

temps de barbarie , et que Charles-Quint avait intro<luite
,

dit-on , afin de dérober à la mort une multitude de victimes

du fanatisme populaire. Elle consistait à peser dans la grande

balance de la ville les gens accusés de sorcellerie
,
pour vé-

rifier s'ils avaient le poids requis d'un bon et honnête chré-

tien. La plupart y venaient d'eux-mêmes. On les faisait

déshabiller ; une sage-femme patentée servait de témoin

avec deux hommes chargés du pèsement. Les échevins et

le greffier partageaient avec ces trois singuliers fonction-

naires les six florins dix sous payés par les individus qui ré-

clamaient l'épreuve , et auxcpiels , en retour , on délivrait

un certilicat, attestant que leur pesanteur étnit proportion-

née à leur taille , et qu'ils ne portaient rien de diabolique

sur U: corps. Ce certificat n'était pas trop cher
,
puisqu'il

les préservait du supplice du feu. On a fait l'observation que

la plupart de ces prétendus sorciers et sorcières venaient de

la Wesiphalie, et l'on assure que la superstition que nous ve-

nons de rappeler n'est point encore entièrement extirpée.

Elle fait l'objet d'un fabliau intéressant, dans un recueil de

poésies nationales belges
,
qui a paru récemment sous le ti-

tre de RuiiiM et Souvenirs.

MARINE FRANÇAISE.— STATISTIQUE.

La marine miliiaire a dans sa dépendance cinq grands

ports
,
qui sont : Brest , Toulon , Rochefort , Cherbourg ,

Lorient. Elle fait aussi des constructions à Saint-Servant,

Dunkerque et Bayonne.

Les forges de la Chaussade (dans le département de la

Nièvre) pour la confection des ancres , câbles-chaînes , et

autres grosses pièces en fer, lui appartiennent, ainsi que

l'établissement d'Indret, auprès de Nantes, entièrement

consacré aujourd'hui à la fabrication des machines à vapeur.

Le matériel de la marine était au 1" janvier 1833 de:

53 vaisseaux; 37 fréj^ates; 17 corvettes; 9 corvettes-avisos;

31 bricks, 20 bricks- avisos; Sbricks-goclettes; 8 homhnrdes

;

*»*nonnières-bricks ; 18 goélettes, cutters , lougres; 56 bfi-

timens de lloltille; 17 bàtimcnsù vapeur; 20 c. rvulles de

charge; 28 gabarres;-; transports;— en tout 28T navires.

Conformément à l'ordoimanec du t" mars 1831 , le corps

d'officiers de la marine doit être composé comme suit:

5 amiraux, 10 vice-amiraux, 20 contre-amiraux, 28 ca-

pitaines de vaisseau de 1"° classe, 52 capitaines de vais-

seau de 2"^ classe , 70 capitaines de frégate, 90 capitaines de

corvette , -îSO lientcnans de vaisseau , S-SO lieutenans de

frégate , 200 élèves de i"' classe , 100 élèves de 2" classe
;

— en cas d'insuffisance , des capitaines au long coucs sont

appelés à prendre rang sous le titre d'oflieiers auxiliaires.

Sous les ordres de ces officiers , sont placés les officiers-

mariniers et les matelots, soit des classes, soit des compa-

gnies permanentes.

Les chiourmes , composées de plus de 7000 condamnés

,

font partie du service de la marine, et servent à exécuter

les travaux de force si nombreux dans les ports.

Les stations ordinaires sont, celles du Levant; des An-

tilles; de Cuba et du lMexi(pie;du Brésil.-de la mer du Sud;

d'Afrique
,
pour la répression de la traite; de Terre-Neuve,

Cayenne et Bourbon. Que l'on y joigne les missions extra-

ordinaires, et l'on ne sera pas surpris si les armemensiiré-

vus pour 1833 (y compris rOn'oii, vaisseau école), s'élè-

vent à 120 bàtimens actifs, montés par 1,327 officiers,

13,427 officiers-mariniers et marins, 530 artilleurs de la

marine.

Outre ces forces, dont on peut disposer sur-le-champ, la

marine a des constructions et îles approvisionnemens de

prévoyance, qui permettraient de les augmenter considé-

rablement en peu de mois. Il y aura en chantier au 51 dé-

cembre 1853 : — 24 vaisseaux, 26 frégates, S corvettes,

8 gabarres, en partie fort avancés.

Depuis quelques années , de grands perfectionnemens ont

été apportés dans la marine en faveur de la sécurité de la

navigation et de la santé des hommes. L'ordre et la pro-

preté sont admirables à bord des bàtimens de l'Etat. Les

caisses en tôle, d'un arrimage facile, conservent dans toute

sa pureté l'eau nécessaire aux équi[iages , bien mieux que

les anciens tonneaux ; les crémaillères , nouveau système de

ridagedeM. Painchaut, sont du meilleur effet pour con-

solider la mâture; les chaînes en fer permettent de mouiller

dans des lieux où les câbles seraient coupés par les rochers;

le percuteur de M. Jure , et l'adoption d'un ca'ibre unique,

sont d'heureuses innovations < n artillerie ; --fin , l'expé-

rience vient de prouver que la substitution proposée par

M. de Marqué , des câbles en fil de fer aux câbles de chanvre

pour les manœuvres dormantes , ne peut être que très avan-

tageuse. Ainsi
,
grâce aux nombreux perfectionnemens qui

se font chaque jour dans la marine , on peut espérer que les

dangers de la navigation diminueront de plus en plus sen-

siblement.

Il y a des vices qui ne tiennent à nous que par d'autres,

et qui, en ôtantle tronc, s'emportent comme des branchet.

Pascal , Pensées.

JACQUES COEUR.
HISTOIRE DE SA VIE. — MOSUMENS DE LA VILLE DK

BOURGES.

Jacques Cœur est l'un des fondateurs du commerce en

France; à ce titre il devait occuper l'une des première»

places dans notre galerie de portraits.

Jacques Cœur, fils d'un orfèvre de Bourges, Pierre Cœur,

fut dans sa jeunesse emfiloyé à la fabrication des monnaies.

La bonne éducation qu'il avait reçue, la grande aptitude

qu'il développa dans les affaires commerciales , le firent
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(Jacques Coeur.

iisement connaître Je Charles VIT, qui le nomma

d'abord maiire de la Monnaie de Bourges, puis le cliari-ea

de l'adminisiralion des finances de la France, sous le mo-
deste litre d'anieniier. Il faisait sur terre et sur mer, ;ivec

les ciuéliens et les musulmans, un conmierce considérable

de drap d'or et de soie, de fourrures, d'armes, d'épiceries,

de lingots d'or et d'argent; il occupait trois cents facteurs,

et il dirigeait plus d'affaires que tous les négocians rénrùs

de la France et de Tlialie. Les mers étaient couvertes de

ses vaisseaux ; seul, il hilla contre le génie industriel des

républiques de Gênes et de Venise , auxquelles il enleva les

bénéfices énormes qu'elles faisaient avec le Levant. Maigre

toutes les difficultés qu'il dut éprouver dans un siècle de

barbarie et de destrnclion , maigre le temps qu'il employa

à metlie de l'ordre dans les finances de l'Etat, sa fortune de-

vint si colossale, qu'il pa-sa en proverbe de dire : lichc

comme Jacques Cwur , et qu'on crut qu'il avait trouvé la

pierre philosopbale , cette merveille que tant d'autres o«l

cliercbée depuis.

En 1443 , il fit consli'uire une maison qui passuit alors

pour la plus belle du royaume. Achetée, en 1682, par le

maire et les échevins de Bourges , elle sert aujourd'hui

d'Hôtel- de-Yille et de Palais de Justice.

Au-dessus de loules les portes se voient des l«s-reliefe

analogues à la destination des appartemens. Partout se

trouvent des armoiries composées de coquilles de saint Jac-

ques et de cfciirs. Sur ime balustrade en pierres découpées

'Hotel-de-ViUe de Bourge».)
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à jour , et qui ci)ininiiiii(|iic à la canipanillc de l'horloge , se

lit celle belle el iiolile devise , en lelires goilii(|iies
,
prccé-

pce de cœurs el de coquilles;

A ccmr vaillaal rien d'impossible.

La clinpelle au-dessus du pnrlail principal offrait de cha-

que coié de l'autel deux caliinels ayant cliaeiiu une che-

minée el une pelile fenôtre : là , se plaçaient Jacques Cœur
cl sa femme [lour entendre la messe. Les deux fenêtres re-

présenteni à l'exiérieur deux portes entr'ouverles et une

personne à chacune regardant d'un coié opposé. La voùle

I e celle chapelle est peinie, cnire les arceaux, de ligures

coloriées, et on y voit des sculptures goihiipies du fini le

plus précieuv. Celte pièce est devenue le cabinet du procu-

reur du roi, mais on a su lier à sa décoration intérieure les

belles sculptures dont elle est ornée.

Une tour assez élevée, construite dans le goût de la re-

naissance, contient à son sommet des ouvertures qui per-

nietlenl d'observer à une grande dislance sur toutes les di-

rections; c'est actuellement l'escalier des tribunaux.

(.Toi;r de rHôtel-de-TiUe.
)

Jacques Cœur
,
que sa longue habitude au haut com-

merce avait fami!iarisé avec les grandes idées, sentant de

quelle iraporlance serait pour sa patrie l'acquisition de la

Korniandie, prèla 200,000 écus d'or à Charles YII, en 1448,

I>our effectuer cette conq.iO'e. et enlieliut quatre armées à

ses frais pendant la durte de la guerre. Ayant été anobli,

après tant de services rendus, il acheta les terres de To-
nei , 'de Péreuse et de Saint-Fargeau ; celle dernière ne

contenait pas moins de vingt-deux paroisses, ce qui suppo-
sait une étendue de plus de trente lieues carrées de superfi-

cie. A l'entrée du roi à noucn, il marcha à colé Au l)tau

DiMiois, portant une Uuiitpio el des armes semblables à

celles de ce brave chevalier. Envoyé comme ambassadeur à

Lausanne, ses eimemis profilèrent de son absence pour
l'accuser d'avoir empoisonné .\gnès Sorcl, dont il avait été

l'exécuteur testamentaire. Jacques Cœur, lors de son re-

tour, eut peu de [leine à se justifier d'un pareil crime ; mais

l'envie qu'avaient fait naître ses immenses richesses, le désir

de les partager, et peut-être aussi le besoin de se débarrasser

de dettes qui les gênaient d'autant plus qu'il leur avait

prêté plus noblement, excitèrent les courtisans à tenter un
nouvel effort pour le perdre. On l'accusa d'avoir fait sortir

de l'argent du royaume, vendu des armes aux musulmans,
renvoyé à son inailre un esclave chrétien qui s'était réfu-

gié stu- un de ses vaisseaux, contrefait le sceau du roi , et al-

téré les monnaies. Une commission, dont Antoine de Cha-
bannes, comte de Dammarlin, son ennemi mortel, était le

président, le condamna à mort, le 19 mai -1453. Le roi,

en considération de certains services, et à la recomman-
dation du pape , commua sa peine en une somme de
400,000 écus, la confiscation de ses biens , le bannissement

perpétuel hors du royaume , cl l'amende honorable devant

une église. L'académicien Bonamy, qui a fait une étude

particulière du procès de Jacques Cœur, le représente non
seulement comme innocent . mais encore comme une des

plus illustres et des plus respectables victimes que la fai-

blesse ait sacrifices à la haine. Ainsi, Charles YII, que l'his-

toire a surnommé le Victorieux , parce que Jeanne d'Aix

lui prêta son épée, et Jac(|ues Cœur son argent, a laissé

brûler la première sur la place de Rouen , et a sacrifié le

second aux seigneurs de su cour.

Réduit à la misère, on lui permit , quolipie banni , de se

retirer dans le couvent des cordeliers de Keaucaire, d'où il

s'échappa
,
par le secours de Jean Duvillage , un de ses fac-

teurs , à qui il avait fait épouser sa nièce. Ses commis, dont

il avait plutôt été le père que le maître, lui donnèrent une
somme de 60,000 écus. avec la(iuel!e il se réfugia auprès du

pape Caliste III
,
qui lui confia le commandement d'uue

Cotte armée conlre les Turcs. Etant tombé malade en tra-

versant l'Archipel , il mourut dans l'ile de Chio, en iiôS.

Jean d'Autua , historien de Louis XII
,
qui vécut avec les

enfans de Jacques Cœur, dit qu'd y est enterré dans l'église

des Cordeliers.

L'obituaire de la cathédrale de Bourges, écrit Bulet dans

la statistique du Cher, lui donne le litre de capitaine géné-

ral des troupes de l'Eglise conlre les Infidèles; et Char-

les YII, à qui il recommanda ses etifans en mourant, dé-

clare , dans des lettres patentes . que Jacques Cœur était

mort en exposant sa personne à rencontre des ennemis de

la foi catholique. Cet honinu^. célèbre par sa grande for-

tune et par son patriotisme , i:e se distingua pas moins par

son savoir : le plus riche négociant de son temps, il en était

aussi le plus éclaire. On lui doit des ilcmoires et Instruc-

tions pour policer la maison du roi et tout le royaume :

ainsi qu'un Dénombrement on Calcul des recenus de la

France, que l'on trouve dans le Chevalier sans reproche.

par Jean Bouchet de Poitiers, et dans la Division du monde,

par Jacques Signet.

Louis XI ayant réhabilité la mémoire de Jacques Cœur

.

ses enfans, après un procès terminé sous Charles YII, ren-

trèrent dans les seigneuries usurpées par Chabannes de

Dammarlin.

GROTTE DU CHIEN , EX ITALE.

A quelques pas des éluves de Saint-Germain, sur la roule

de Naples à Pouzzoles , est une excavation dans le rocher

,
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appelée la Grotte du Chien. Elle ne peut conteuii- que trois

personnes.

C'est ù la présence du gaz acide carbonique (union du

carbone avec l'oxigène) que celte grotle doit toute sa célé-

brité. Ce gaz éteint les corps en combustion , el aspbisie les

animaux. Tire-t-on un pistolet à deux pouces de terre, il ne
pai l pas ; fait-on entrer un cbien , l'animal chercbe à fuii-

,

mais la vapeur qu'U respire le fait enfler, entrer eu convul-

sion, et lui donne la mort. Le Iraine-t-on dehors avant qu'il

ne soit expiré, il reprend son existence première, gambade,

et semble jouir vivement de l'air délicieux et frais du iac

d'Agnano.

Dans celte grotte, un homme debout n'éprouve aucun
malaise, parce que le gaz acide carbonique, étant plus

lourd que l'air atmosphérique, ne s'élève pas beaucoup au-

dessus du sol.

Il y a certaines caves de notre vieux Paris qui recèlent ce

gaz en grande quantité ; aussi faut-il se garder d'y descen-

dre sans certaines précautions, par exemple sans porter

d'abord devant soi tnie lumière, qui s'affaiblit et s'éteint s'il

y a danger.

Entrée du Portugal , prés d'Abrantés. — De tristes mon-
ticules de grès succèdent à des landes de rochers schisteu-

ses et tranchantes, et sont remplacés par d'énormes mon-
tagnes de granit. Là où la pierre ne se montre pas à décou-

vert, l'œil se perd dans des landes uniformément parsemées

de bruyères et de cistes. Des chèvres maigres et promptes

à ftiir dans la montagne composent les seuls troupeaux des

habilans. Il faut, pour trouver des traces humaines, les

chercher au fond de quelques ravins qui conservent l'eau

pendant l'été. Là , près du hameau qui , par la couleur et

la forme de ses maisons , ressemble à une continuation de
l'éternel rocher, on a planté d'oliviers quelques terrains

enclos , et l'on a semé lui peu de seigle et de maïs. Rien

n'inteirompl la monotonie du paysage, que des châtaigniers

isolés , alors dépouillés de leurs feuilles , les paies arbres à

liège et le.s chênes verts rabougris, dont la vue attriste dans
toutes les saisons. Le- géniîral For.

Les inventions utiles , ainsi que les semences des végé-

taux, croissent et mûrissent sans bruit : les fi'uits en sont

cueillis sans peine, et le vulgaire en jouit sans s'informer

comment ni d'où elles viennent, et sans imaginer ce qu'elles

ont coûté. Baillt, Astronomie.

VOYAGES.
ÉTABLISSEMENS FH.\NÇAIS DANS LINDE.
Déchue de son ancienne splendeur dans l'Inde, la France

n'a conservé que des établissemens d'une médiocre impor-

tance relativement aux magnifiques possessions de nos ému-
les de gloire et de puissance; mais peut-être de grands

changemens se préparent-ils. La compagnie des Indes en

Angleterre va voir exj irer celte année-ci son privilège ; se-

ra-t-il renouvelé, et à quelles conditions?

Dans cet état de choses, on lira avec plaisir quelques ren-

seignemens sur un de nos conqjtoirs dans cette contrée. Ils

sont exirails et abrégés de la relation intéressante du voyage
de la Favorite, commandée par M. Laplace.

COMPTOIR D'YANAON
SUR LA COTE ORIENTALE DE LA PRESQC'lLE D0 BEXGALE.

Productions. — Commerce. — Émigration à Bourbon. —
20,000 habitons submergés par la mer.

A Madras, j'avais vu les maîtres de l'Hindoustan

malades et emiuyés au milieu du luxe el des richesses ; ici

,

je trouvai une population pauvre, courbée sous le joug, et

qui rte connaissait même pas les noms célèbres de Golconde,

de Delhi , et de tant d'autres riches cités qui composent

toute l'Inde pour la plupart des habilans de l'Europe. Ces
magnifiques palais, cette splendeur de l'Orient, rêves qui

ont exalté tant d'imaginations, ne se sont montrés nulle

paît à mes yeux; j'ai joui d'un spectacle moins brillant,

mais plus agréable jjour moi, celui de quelques milliers

d'Indiens, Vr-uissant le nom de la France, qui les protège

et les rend iieureus.

Le tenitoire appartenant à notre établissement est extrê-

mement borné, mais très peuplé et bien cultivé. Au riz et

à l'indigo, se joint la culture des cannes à sucre, dont le

produit e^t entièrement consommé dans le pays. Les fruits

et les légumes sont ceux des contrées tropicales, mais ils

sont très peu variés, et en petite quantité. Outre les bufQes,

qui sont employés exclusivement aux travaux pénibles, les

campagnes de Yanaon nourrissent encore des boeufs de pe-

tite taille, dont la chair est très bonne à manger, et i!e forts

moutons couverts de. longs poils au lieu de !;'.ine.

Une sévère surveillance empêche les exactions des agens

inférieurs indiens, chargés de percevoir les droits sur le

produit des terres. Celles-ci appartiennent presque en tota-

lité à la France, qui s'est mise au lieu et place des anciens

souverains du pays , el reçoit, à ce titre, 60 pour -100 de

revenu. Cette charge semblera bien pesante pour les pau-

vres cultivateurs; cependant elle est levée facilement dans

nos établissemens, et leurs habilans sont tranquilles et heu-

reux sous le joug de notre patrie, tandis que dans les pro-

vùices intérienres soumises aux Anglais , les Indiens sont

en proie aux exactions et aux vexations les plus criantes de

la part des conecleurs d'impôts.

Le voisinage d'une rivière navigable, traversant tout l'Hin-

doustan , avait fait de Yanaon le centre d'un grand com-

merce ; on blanchissaii et préparaît dans les belles plaines

qui entourent l'établisseraenl , les toiles en coton écru, fa-

briquées dans les provinces inttrieures. Ces toiles étaient

conservées dans d'immenses magasins (maintenant vides et

abandonnés), jusqu'à l'époque où , chaque année, les vais-

seaux des différentes compagnies venaient les enlever pour

rEuro|ie. Cette exportation, encore considérable en 1814,

commença dès lors à diminuer ; et enfin , elle cessa entière-

ment quand une espèce particulière de métiers
,
pour fabri-

quer les toiles de coton communes , ftit établie en Angle-

terre, et permii aux marchands de cette nation d'entrer en

concurrence a^ ec ceux de Yanaon.

Alors, la multitude des bras qu'employait cette branche

d'industrie restèrent oisife. Dans nol!e comptoir, et les pays

environnans , la détresse du peuple fut portée à un point

dont on se ferait difficilement une idée en Europe. La faim

et la misère détruisirent un nom! re considérable de malheu-

reux Indiens. Ce fut dans ces circonstances que la colonie

de Bouibon vint demander des bras libres pour cultiver ses

plantations dépourvues d'esclaves. Le besoin et les promes-

ses décidèrent quelques Indiens.

Quatre piastres (un peu plus de 20 francs) étaient le prix

de leurs travaux par mois; une partie élaii ùjnnée avant le

départ ; c'était un trésor pour des Parias , seule caste pou-

vant offrir des émigrans. Une des grandes causes de celte

émigration fut la faculté laissée à chaque Indien de faire

passer à sa famille, el à des époques rapprochées , une pias-

tre sur le nombre de celles qu'il gagnait par mois. Cette con-

cession , toute faible qu'elle paraîtra, faisait cependant exis-

ter dans une sorte d'aisance une foule de malheureux ; mais

le grand-conseil de Bourbon , sous prétexte que le secours

envoyé par les Indiens à leur famille faisait sortir le numé-

raire de la colonie, s'est op[H)sé à ce que cette première con.

dition de l'engagement fût retiiplie.



M AG A SI N PI T T O R K SQ U E. 111

Le commerce des loiles n'a pas clé la seule cause de l'an-

cienne inospéiilé de noire pelll élablissement. Le Godavery

(rivière de Yanaon) a de tout temps apporté les nombreux

radeaux de diffciens bois, et surtout de Iwis de Tek, (pie

les habitans des provinces de l'intérieur font transporter

dans toutes les parties de l'Inde , sur une multitude de na-

vires caboteurs sortis euv-ni(Jmes des chantiers de Yanaon.

Ces navires caboteurs
,
propriété des niarcliands indigènes,

sont confiés à des marins anglais ou français, et transpor-

tent dans les établissemens sur la côie Est de la presqu'île,

le riz fourni par les rives basses et inondées du Godavery

,

et l'indigo de belle qualité que produisent quelques usines

dirigées par les blancs.

Mais le mouvement et les travaux qui donnent un aspect

si piltorestiue au rivage de Y'anaon n'y ont pas toujours

existé , et faisaient autrefois partie de la prospérité de Co-

ringui, placée à l'einboucliure du Godavery. Coringui,

maintenant misérable, dépeuplée, devant laiiuelle les bà-

timens de moyenne grandeur peuvent à peine arriver par

des p.isses sinueuses et changeantes , fut une cite riche et

commerçante ; sa rade et son port étaient couverts de

nombreux bàlimens sortant de chantiers entourés de maga-

sins magniûques et richement approvisiomiés. Toutes les

nations couimerçaiites de l'Europe avaient leurs factoreries

dans cette ville ; la compagnie espagnole des Philippines elle-

même y faisait réparer ses vaissi-aux
,
qui repartaient cha-

que année chargés de ballots de toile de colon. Tant d'clé-

niens de prospérité fuent monter sa pupulalioii jusqu'à

50,000 habitans. Une seule journée vit anéantir Coringui.

Dans le mois de décembre 1789 , au moment oii une

grande marée atteignait sa plus forte hauteur, et où le vent

de nord-est soufflait avec fureur , amoncelait les eaux dans

le fond de la baie , les malheureux habitans de Coringui

aperçurent avec effroi trois lames monstrueuses venant du

large et se succédant à peu de dislance. La première , ren-

versant tout sur son passage , se précipita dans !a ville et y
jeta plusieurs pieds d'eau; la seconde, augmentant les ra-

vages, aimonça aux Indiens le sort affreux dont ils étaient

menacés. La fuite était impossible : dans un instant ce pays

bas et uni fut entièrement inondé; enhn la dernière lame

submergea, anéantit tout. La ville disparut, et avec elle

20,000 de ses habitans.

Il ne reste plus que quelques cousiruclions entourées de

vase et de marais fangeux.

LA SEMAINE.

CALEXURIEK HISTOaiQUE.

Beaux arts et Politique

H Mai IT08. — Mort de Mansart
,
premier architecte

de Louis XIV. C'est lui qui a donné les plans , et surveillé

l'exécution de l'IIotel deslavalides, du château de Versailles,

de ceux de Marly, du grand Trianon et de Clagny; de la

maison de Saint-Cyr , de la place Vendôme , de Ih place des

Victoires, etc. Le mérite de cet artiste a été surtout de

comprendre admirablement le caractère du règne de

Louis XIV. et de déployer le plus de faste possible , ne pou-

vant atteindre à la véritable grandeur.

H Mai 1792. — Un vicaire de Sainte-SIargueriie se pré-

tente à la barre de l'Assemblée législative; il déclare qu'il

est marié, et montre en témoignage sa femme et sou beau-

père. A la suite de ce premier exemple , un grand nombre
de prêtres quittent le célibat.

12 Mai l.'iSS. — Journée des barricades. Henri If[ avait

fait entrer, dès la pointe du jour, dans Paris quatre mille

Suisses, qu'il avait fait venir tic Lagny, pour les loger au
faubourg Saint-Denis. Ils avaient été distribués , avec les

gardes françaises et les gardes de la ville, dans divers quar-

tiers. Le parti de la Ligue, voyant ces dispositions, se ras-

semble , tend les chabics de chaque rue , les furliflc avec des

loimeaux (ileiiis de terre , et forme ainsi des barricades,

dont la première est élahlle sur la place Maubert. Les gar-

des de la ville se joignent aux ligueurs. Un Suisse tire un
coup de mousquet ; le combat s'engage. Henri III, effrayé

,

envoie auprès du duc de Guise
,
pour le prier d'arrêter le

mouvement populaire, cl de calmer le couseil des Seize,

qui dirigeait la Ligue; mais il n'était pins temps. Le lende-

main , 13 mai, après avoir tenu conseil, le roi se sauva des

Tuileries, oii il ne rentra plus.

15 Mai 4C19. — Exécution de Barnewelt (Jean Olden),

grand pensionnaire de Hollande, qui était parvenu à faire

recominitre l'indépendance îles Provinces-Unies. Il mou-
rut victime de l'ambition et de la jalousie de Maurice de
Nassau, prince d'Orange. Le célèbre publiciste Groliiis, et

Hoogerbecr, pensionnaire de Leyde, qui avaient été arrêtés

en même temps (pie lui , conmie fauteurs de la doctrine re-

ligieuse du professeur Harminius , fiuent comlanuiés à une
prison perpituelle.

1-4 Jlai lOIO. — Assassinat de Henri IV dans la rue de
la Féronnerle.

44 Mai 1G69. — Jlort de Sallo, inventeur des journaux

littéraires. Ce fut lui qui publia, le 3 janvier 1663 , le pre-

mier numéro dn premier journal littéraire, qui était intitule

Journal des Savans, et qui se continue encore .Tiiinind'hui.

13 Mai. — A Rome, le quinzième jour de mai
, qui était

celui des Ides, les vestales jetaient dans le Tibre, par-des-

sus le pont Sublicien, trente effigies ou mannequins en osier,

représentant des vieillards. Il n'existe point d'explications

satisfa; nies de cet usage.

16 Mai 1385. — Jean Néporaucèue, aumônier, est pré-

cipité, pieds et mains liés, dans la Moldau, par les ganles

de l'empereur 'Wenceslas, pour n'avoir pas voulu révéler

les confessiiins de l'impératrice. Le corps de Jean Né[]omu-

cène, retiré d.: fleuve, fut adoré dans l'église métropoli-

taine , du vivant même de l'empereur.

16 Mai 1703. — Mort de Charles Perrault, auteur du

Parallèle des anciens et des modernes, otivTage remarqua-

ble, dont tout le mérite philosophique ne parait pas être

encore assez généralement compris. C'est aussi l'auteur des

Contes de Fées.

16 Mai 1800. — Passage du mont Saint-Bernard par

l'armée française.

17 Mai 1809. — Réimion des Étals romains à l'empire

français , décrétée par Napoléon, à Vienne. Ce décret
,
qui

fut suivi d'un bref d'excommunication lancé par Pie VI
contre l'empereur, conmiençail ainsi : « Considérant que,

lorsque Charlemagne , empereur des Français , et notre as-

guste prédécesseur, fît don aux évéques de Rome de diver-

ses contrées , il les leur céda à titre de fiefs , etc. »
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MUSÉE DE i835.

TABLEAU DE M. A. HESSE. — HONNEURS
FUNÈBRES RENDUS AU TITIEN.

PESTE DE VENISE. — VIE DU TITIE.\.

Le tableau dont nous donnons la gra> ure est un des plus

rema-quables de Texposition : il se distingue par une belle

étude de coloris, par un dessin correct, par fart avec le-

quel les personnages sont groupes; on souhaiterait seule-

ment plus d'inspiration et de chaleur dans la composition ;

et peut-être le personnage principal , le Titien , ne se déta-

che pas d'une manière assez saillante de l'ensemble du la •

bleau. Le sujet représente les honneurs funèbres rendus au

Titien, mort à Venisependanl la peste de 1376. Le convoi est

ANDREW. BEST. LEiail

(Musée de i833. — Convoi du Tilien, par M. Hesse.
)

arrêté sur la place Sainl-Marc, en face du palais ducal, qui

esta gauche du tableau. On peut lire les détails sur ce monu-
meiii et sur la place Sainl-Marc dans notre 8" livraison.

La pes'ie de I57C exerça les plus grands ravages à Venise,

en partie à cause de l'ignorance de deux médecms, profes-

seurs à Padoue
,
qui furent appelés pour en étudier les symp-

tOraes. S'tlant trompés sur les apparences de la maladie, i!s

entraînèrent tout le monde dans l'erreur, et empêchèrent

de prendre des mesures pour arrêter le fléau ; en fort peu

de tenais Venise fut dévastée par la peste. Le Tilien s'était

réfugié à Cadore afin d'échapper à la contagion; mais il fut

atteint, et périt à l'âge de cent ans. Le sénat de Venise dé-

rogea pour lui A un règlement très sévère qui commandai;

la destruction des cadavres pestiférés : il permit que le corps

du Titien fût déposé, avec tous les honneurs religieux , dans

l'église des Frazi.

Le Tilien est le plus grand peintre de l'école vénitienne;

fl est né hPieve di Cadore, en I î77. Il étudia sous plusieurs

maîtres, et s'en dégoûta promptement pour .s'abandonner

à -SOU génie. Le Tilien a peint une immense quantité de ta-

bleaux, dont plusieurs ont été perdus. Son talent embarras-

sait les genres les plus variés, le sacré, le profane, les su-

jets mythologiques. Il se distingue par la science et l'har-

monie de ses compositions; chez lui tout se tient; le plus

petit détail a autant de valeur que l'ensemble. Ses figures

sont animées et expressives, et il savait rendre le sentiment

dans les situations les plus différentes et dans les sujets les

plus opposés. Le Tilien est le premier coloriste des pein-

tres italiens. Il a vécu dans le xvi' siècle, si agité et si

rempli d'hommes originaux; il a fait les portraits d'un grand

non^lre d'illuslratious de l'é|ioque. de Charles-Quint, de

François I''', de Philippe II, de l'Arioste, de l'Arélin , de

Reniix), de Lucrèce Borgia. Les empereurs, les rois, les

princes rcclamaieiil tous l'honneur de voir leurs traits re-

pffxluils ti-ir ce niagi,|ue pinceau. Charles-Quint posa jus-

qu'à trois fois devant lui. En public , à la promenade , il lili

cédait toujours la droite ; ses courtisans le lui reprochaient:

« Je puis bien créer un duc , disait-il , mais où trouverais-

je un autre Titien? » Le peintre laissa un jour tomber son

pinceau devant Charles -Quint, qui le ramassa en lui di-

sant : « Vous méritez d'être servi par un empereur. »

Les plus beaux tableaux du Titien sont en Espagne,

presque ensevelis dans le palais de l'Escurial. Il a composé

un grand nombre de sujets religieux et mythologiques ; le

tableau de .Saint Pierre martyr passe généralement pour

être son chef-d'œuvre : ce tableau , enlevé par nos armes à

l'Italie , est resté au Louvre jusqu'en 1815. Le Titien était

doué d'une âme élevée ; il avait des mœurs simples , et vi-

vait beaucoup en famille. Il a travaillé jusqu'à ses derniers

momens.

Le I^ouvre possède , tant en tableaux qu'en portraits,

vingt-deux ouvrages du Titien. On peut voir, au cabinot

des estampes, plus de huit cents gravures d'après ses œu-

vres.

Les opinions les plus absurdes doivent leur origine à l'a-

bus de quelques observations incontestables, et les erreurs

les plus grossières sont le résultat de certaines vérités recou-

nues, auxquelles on donne une extension forcée, ou dont

on fait une mauvaise application.

C.AIÎAXIS.

Les Bcr\E\T;x o'ABorfpfEMrNT et de \ eme
sont rue du Colomhier, u° 3o , près de la rue des Pelils-Augiutins.

Imprimerie de LAr.nEVARr>lERE , rue du Colombier, n° 30.
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AIX-LA-CIIAPKLI.E.

(Cathédrale d'Aix-la-Chapelle.)

Aix-la-Chapelle doit à Charlemagne tout l'éclai dont elle

a brillé. Aujourd'hui encore, le souvenir du grand empe-

reur et les traces presque effacées de son séjour iniprimenl

au nom de celte ville un caractère de vénération el de gran-

deur. Réunie à la France par Napoléon, elle clail le chef-

lieu du département de la Roër; mais, à la rentrée des

Bourbons, elle fut rendue à la P/usse.

Sa population, qui, dans les temps de sa (irospcrité, pa-

rait s'èlre élevée jusqu'à 100,000 ànies, est réduite à envi-

ron 30.000 : on rie s'en étonnera pns, quand on mesurera

la distance qui sépare Ais-la-Chapelle, clicf-lieu d'un district

d'une province prussjenne, d'Alx-!a-Ciiape!le résidence de

Cliarlemagne.

ToKi T.

Charlemagne n'avait rien négligé pour célébrer avec

pompe la consécration ds la cathédrale dont il était le for.-

daleur; il avait rassemblé une foule considérable de ptrson-

nases cminens. On en peut juger par les détails suivans

,

extraits de la Pragmatique qu'il donna à celte occasion :

a Vous , nos pères , frères e; amis , ([ui vous intéressez à

la gloire de notre règne , vous sa^ez ce qui arrrva lorsque ,

étant allé un jour chasser à noire ordinaire, et nous étant

égaré dans le.» bois et séparé de notre suite , nous nous trou-

vâmes dans ce lieu
,
qui a été appelé .^ij à cause de ses eaux

chaudes; nous y découvTÎmes des bauis chauds et un palais

bàli il y a long-temps; que voyant ces lieux ruinés et rem-

plis de broussailles, je les ai re alilis , el qu'ayant découvert
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dans U forêt, sous les pieds du cheval sur lequel j'étais

vaoùKé , des sources d'eau chaude
,
j'ai faii bâtir en ce lieu

nn monastère de marbre précieux en l'honneur de sainte

Marie, avec tout le soin et la magnificence dont j'ai été ca-

pable; en sorte que, par l'assistance divine, cet ouvrage est

parvenu à un [wint de perfection que rien ne peut égaler.

Après avoir donc fini cette magnifique Ijasilique
,
qui

,
par la

grâce de Dieu , a surpassé mes désirs
,

j'ai rassemblé de di-

vers pays et états , et notamment de la Grèce , les reliques

des apôtres, martyrs, confesseurs et vierges, afin que, par

leurs suffrages, cet empne soit de plus en plus affermi et

que nous obtenions le pardon de nos péchés.

» iJe plus, dans la dévotion que j'ai toujours eue pour ce

lieu et pour les saintes reliques qui y ont été rassemblées

par mes soins
,
j'ai obtenu que le seigneur Léon

,
pape , con-

lacrâi et dédiât cette église. J'ai aussi fait venir avec ie pape

les cardinaux de Rome, grand nombre d'évêqnes d'Italie et

de Gaule, des abbés de tous les ordres, et nne multitude

d'autres ecclésiastiques. Y sont aussi venus les prinoi[iau.x

de Rome , les préfets et plusieurs autres seigneurs , ducs

,

marquis, comtes et grands de nos états, tant d'Italie que de

Saxe, Bavière, .\llemagne et France. J'ai mérité d'obtenir

d'eux que l'on dresserait un siège royal dans cette basili({ue;

que cetie ville serait tenue pour capitale de la Gaule Trans-

Alpine; que les rois héritiers de notre empire, y ayant été

dûment initiés et sacrés, exerceraient ensuite les fonctions

royales et impériales dans la ville de Home, pleinement et

sans empêchement. »

L'empereur demande ensuite que l'assemblée approuve

les privilèges et immunités qu'il désire accorder à ce séjour
j

et, comme on le pense bien, tout fut accordé avec accla-

mation.

Ceux qui visitent aujourd'liui Ais-la-Chapelle ne parta-

gent pas .''admiration exclusive -de Gliarleraagne pour cette

basihque, qu'il regardait comme surpassant par son archi-

tecture tous les édifices religieux. Ce qui la rend vraiment

curieuse et intéressante, ce sont les souvenii-s historiques

qu'elle conserve.

Laissons parler, sur ce sujet, un voyageur qui nous a

laissé , sur Aii-la-Cliapelle et le pays situé entre Meuse et

Rlihi , d '^ détails pleins d'intérêt.

« Je me rendis à la cathédrale. Voilà bien les portes d'ai-

rain que fil poser Charlemagne. Celte nef est la chapelle

octogone qu'il bâtit dans le style du IJas-Empire , et ipie le

pape Léon m consacra
;
je vois la place où l'empereur cour-

bait son front devant le maitre des cieux, au milieu des

chaiioines parmi lesquels il voulait être compté, exemple

suivi par ses successeurs. Ces cro'sées, ouvertes par ses or-

dres, sont encore ornées de Virre* polis et taillés, dans les-

quels l'art a incrusté l'or. Ses preux et tous les grands de

son royaume, ou tous les pères des conciles, pouvaient se

placer w-dessus des voûtes, sur les bas-côtés de la rotonde.

Là est le fauteuil de marbre blanc, autrefois couvert de la-

mes d'or, où il reposa dans un caveau pendant trois cent

chiquanle-ileia ans , d'abord revêtu des symboles et habits

impérianx, qu'Otliou fit ôter en l'année -lUOO.

» Le trésor de la catliétlrale pcssède le crâne du héros

,

un os de son bras droit qui annonce une stature colossale
,

une cliâsse contenant plusieurs autres de ses ossemens, sa

croix pectorale, son cornet de cirasse fait avec une dent de

l'éléphant que lui avait envoyé Haroun-al-Raschid , et atta-

ché à un ceinturon de velours cramoisi , sur lequel on lit ces

mots ; Dein ein , l'unique à toi. On m'v montra aussi la

chape lue portait Léon lU. »

Lo' qu'on couronnait les impereurs à Aix-la-Chapelle,

on kur ceignait le glaive de Charlemagne et on leur présen-

tak I* livre de* Evangiles, sur lequel ils juraient de main-

tenir la religion catiiolique. Louis-le-Débonnaire , Olhon-le-

Grand, et trente-six de leurs successeurs, furent coL;/or.nés

da/is cette ville; depuis, les empereurs reçurent celte con-
sécration à Francfort ; mais le magistrat et le chapitre à'Ws-
la-Chapelle étaient toujours convoqués.

Les eaux mmérales qui ont vain à cette ville sa réputa-

tion continuent à attirer les étrangers. On les distinu-ue en
supérieures et inférieures : les premières vont à Ali" de
Réaumur, les secondes à 37°. Sur la place du marché il y a

une belle source , et une foutame dont le bassin a 23 piedi

de circonférence. C'est là que l'on voit la statue en bronze
de Charlemagne.

QUADRATURE DU CERCLE.
Construire un carré dont la surface soit égale à celle d'un

cercle donné ; tel est le problème que cherchent à résoudre

ceux qui s'occupent de la quadrature du cercle. Malheureu-

sement ce problème est insoluble; on ne [leut en avoir

qu'une solution approximative, et aujourd'hui un liomme
qui connaît ses élémens de géométrie ne perd plus son temps

à cette recherche.

Jamais les >Tais géomètres n'en ont ignoré la difficulté

ou l'impossibilité; dans leurs spéculations, ils n'avaient en

vue que des moyens d'approximation d»- plus en plus exacts,

et souvent ils aboutissaient, pour ainsi dire à leur insu, à
des découvertes dans les diverses branches de la science

mathéraati(iue. Mais il y a en eonsiammenl une classe de

gens peu éclairés, qui, sachant à peine ce qu'ils voulaient

et ce qu'ils faisfient, prétendaient néanmoins, Iwn gré mal

gré, trouver la quadrature du cercle, le mouvement perpé-

tuel, etc.

Le problème est aussi ancien que la géométrie elle-même.

Déjà on le voit exercer les esprits en Grèce, berceau de la

science mathématique. Anaxagore s'en occupa dans la pri-

son où on l'avait séquestré pour avoir proclamé le Dieu un

et unique. Le Molière des Athéniens, Ar'istophane , intro-

duit sur la scène le célèbre Méton, sur qui il ne croit pou-

voir mieux déverser le ridicule qu'en lui fusant promettre

de carrer le cercle.

Ce fut Arcliimède qui trouva le premier le rapport appro»

elle entre la longueur de la circonférence d'un cercle et

celle de son diamètre et de son rayon. Apollonius ou Pliilon

de Gadare trouvèrent des rapports encore plus exacts . ijui

ne nous sont point parvenus. On connaît aussi les travaux

d'Adrien, de Metius, de Viete et de Zudolph, de Van Keu-

len , de ftlachin et de Lagny.

Le cardinal de Cusa est le premier des atrhimisles-gêo-

mètres modernes. Il s'imaginait avoir trouve la qitodraiure

du cercle, eii faisant rouler un cercle ou un cylindre sur nn

plan, jusqu'à ce qu'il y eût décrit toute sa circonférence;

mais il fut convaincu d'erreur par Régiomontanus. Après

lui, vere le milieu du xvi'' siècle, un professeur royal de

mathématiques, Oronce Finée, s'illustra encore par ses sin-

guliers paralogisraes. Le fameux Joseph Scaligerdonna aussi

dans ces travers ; estimant pen les géomètres, il voulait leur

montrer ton e la supériorité d'un docte comme lui. Viete,

Clavius, etc., ayant osé réfuter sa logique mathématique,

il se courrouça, les accabla d'injures, et se persuada de plus

en plus que les géomètres n'avaient pohit le sens commun.

Il y a environ cinquante ans, M. Liger crut avoir trouvé

la fameuse solution, en démontrant que la racine carrée de

24 égale celle de 23, et que celle de 30 égale celle de 49.

Sa démonstration ne reposait pas, disait-U , sur des raison-

nemens géométriques qu'il abhorrait, mais sur le méca-

nisme en plein des figures.

Il s'est établi sur ce problème des espèces de paris et de

défis. Entre autres exemples asez nombreux, ::ous citerons
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un fabiittint de Lyon , iiomnio Malliulon , (jui , €11)^8

avoir :iiinoiicc aux géoinèlirs cl aux nittaiiicieiis la décou-

verte de la quadriiiure cl du mouvement perpétuel , les dé-

fia de prouver (lu'il s'élail Irouipé , et déposa à Lyon une

somme de 5,(MH) Trancs qui devait ôlre remise à sou rcfu-

talcur. M. Nicole , de l'Académie des sciences , lui démon-

tra , sans réplique possible
,
qu'il déraisonnait, et demanda

que les 5,0IK) francs lui fiissenl atljugés. Le lier fabricant

incideula, et préleiulil qu'il fallait aussi iirouver la fausseté

de son mouvement pur|)élucl: mais la sénéchaussée de Lyon

ne vit pas en quoi une vérité prouvée dépendait d'une er-

reur à démontrer. Il perdit son piocès devant elle, et Ni-

cole céda les 5,000 francs à l'Iiônilal de cette ville.

Le Cbitelet de Paris eut à décider sur le môme point , il

y a environ cinquante ans. Un homme de condition, après

avoir provoqué triomphalement tout l'imivers à déposer les

plus fortes sommes contre la vérité de sa quadrature , con-

signa
,
par forme de défi, lOjOtf*) francs. Il déduisait de sa

solution , l'explication palpable de la trinitè, et il donnait

,

comme évident, que le carré était le Père, le cercle, le Fils,

et une troisième ligure, \e Saint-Fsprit. Delà aussi, avec

une rigueur invincible, l'explication du péché originel

,

de la figure de la terre , de la déclinaison de l'aiguille ai-

mantée, des longitudes, etc.

Comme on lé pense bien , il y eut concurrence pour les

40,000 francs consignés; une feuune so mil sur les rangs;

elle crut qu'il ne fallait que le sens commun pour le réfuter.

L'affaire fut plaidée au Chàtelei
,
qui , cette fois, jugea que

la fortune d'un homme ne devait pas souffrir des erreurs de

son esprit , lorsqu'elles ne sont pas nuisibles à la société; et

le roi ordoima que les paris fussent considérés comme non

avenus. Mais le tenace inventeur n'en resta pas moins per-

suadé que dans les siècles à venir on rougirait de l'injustice

qui lui avait été feite.

L'Institut étant accablé chaque année pa>" jca paquets

volumineux concernant la quadrature du cercle et le mou-
vement perpétuel , décida qu'à l'avenir il ne serait plus reçu

aucun mémoire sur ce sujet. Cependant , il n'y a pas un an

qu'il a procédé solennellement à l'ouverture d'un papier

que, d'après le désir d'un auteur, on avait tenu sous le

scellé pendant un grand nombre d'années , comme conte-

nant une découverte précieuse. Cette découverte, c'était

encore la quadrature.

LA TODR-D'AUVERGNE.
Théophile-Malo Gorret de La Tour-d'Auvergne, premier

grenadier des armées françaises , naquit à Carluôx f Finis-

tère), le 23 octobre 4745.

En 4767 il entra eu qualité de sous-lieutenant dans la

ilenxiènie compagnie des mousquetaires ; il passa ensuite

au service de l'Espagne , où il donna des preuves de la plus

brillante valeur
,
particulièrement au siège de Mahon. Pen-

dant ime action meurtrière , il sauva la vie à un officier es-

pagnol blessé , en le rapportant au camp sur ses épaules
;

puis il revint au combat. Le roi d'Espagne lui accorda une

décoration qu'il accepta , mais en refusant la pension qui

y était attachée.

En 4793, âgé de cinquante ans, il comptait trente-trois

années de services effectifs , et il embrassa avec ardeur le

parti de la révolution. D'abord , il servit à l'armée des Py-

rénées-Orientales , où il commandait toutes les compagnies

de grenadiers formant l'avant-garde , et appelées colonne

infernale; presque toujours cette phalange avait décidé la

victoire lorsque le corps d'armée arrivait sur le champ de

bataille.

Ses loisirs étaient toujours consacrés à des méditations ou

à des IraTaux littéraires. Appelée tous les conseils de guerre,

il lit coiislaiimieiit le service de général .sans vouloir jamais
le devenir. S'eiaiil embarqué après la |jaix avec ('Espagne
pour se rendre dans sa province , il fut pris par les Anglais.
On voulut le forcer à quitter sa corarde; mais la passant à
son épée jusipi'à la garde, il déclara qu'il përirail ))liitot en
la défendant.

Etant à Paris, à son retour en France, il apprit qu'un de
ses amis, vieillard octogénaire , venait d'être sefiaié de son
fils par la réqidsilion; il se présenta aussitôt au Diiecioire,

oUùit de reni()lacei le jeune conscrit qu'il rendit à sa famille,

et partit jiour l'arnjée du Kliiii counne simple volontaire. Il

fit la campagne de 1799 en Suisse , fut élu membre du Corps-
Législatif après le 18 brumaire, mais refusa de siéger, en
disant : « Je ne sais pas faire des lois

;
je sais seulement les

défendre, envoyez-moi aux armées, b Eu 4800, il passa à

l'armée du llhin , et y reçut rarrêté{iui le nommait premier
grenadier de l'armée française. Dans le combat de INeuf-

bourg , il tomba percé au cœur d'un coup de lance le 28 juin
4800. Toute l'armée regretta ce vieux brave qu'elle aimait

à nommer son modèle. Son corps, enveloppé de feui les de
chône et de laurier, fut déposé au lieu môme où il fut tué.

On lui éleva un nionuuieiit sur lequel on grava celte épita-

phe: La Tolr-d'Advkkg.ne. Ou sait que son cœur em-
baumé était précieusement conservé par sa compagnie, et

qu'à l'appel , le plus ancien sergent répondait au nom de
La Tour-d'Auvergne: iVort au champ d'honneur!

La bravoure de La Tour d'Auvergne était devenue pro-
verbiale; mais celte précieuse qualité esi tellement française,

qu'elle ne suffit pas aujoud'hui pour tirer un homme de la

foule. Si La Tour-d'Auvergne n'avait été qu'im courageux
soldat, il n'eijt pas brillé de tout l'éclat qui l'environne.

Une qualité plus rare le fit surtout remarquer, c'est son inal-

térable amour de la patrie, la sensibilité de son âme, l'in-

dépendance de son caractère et .son désintéressement.

« J'ai près de 800 livres de rente, quelques livres, mes
manuscrils, de bonnes armes, disait-il ; c'est beaucoup pour
un grenadier en campagne; c'est assez pour un homme qui
ne s'est pas fait de besoins dans sa retraite. »

Le prince de Bouillon
,
qui avait obtenu par le crédit de

La Tour-d'Auvergne la restitution de ses biens, lui offrit

une terre à Beaumont-sur-Eure, rapportant 10,000 livres

de rente; mais le modeste guerrier refusa , ne voulant point

mettre de prix à ses services. La famille de La Toiu--d'Au-
vergne était une branche bâtarde de celle de Bouillon.

Un député lui vantait son crédit , et lui offrait sa protec-

tion : « Vous êtes donc bien puissant ? hn dit La Tour-d'Au-

vergne, qui se trouvait alors dans le plus grand dénuement.
— Sans doute. — Eh bien ! demandez pour moi...— Un
régiment ?— Non ; une paire de souliers. >

La Tour d'Auvergne a publié les Ori/jines gauloises,

ouvrage plein d'érudition et d'originalité. La mort l'a em-
pêché de publier un Dictionnaire polyglotte , ou il compa-
rait quarante-cinq langues avec le bas-breton ; il l'avait mis
au net avant son dernier départ pour l'armée du Rhin.

L'IGUANE.

Les naturalistes ont réuni, sous la dénomination d'iguane,

nue portion de la nombreuse tribu des lézards, et ils en ont

formé un genre subdivisé en espèces presque toutes confi-

nées entre les tropiques. Quelques uns des caractères

de ce genre établissent des analogies entre les iguanes et

les caméléons : changement de couleur dans certaines cir-

constances , corps aplati
,
gorge renflée. Mais les iguanes

sont très lestes, et vivent presque toujours sur les arbres

j

ils ora une queue très longue, très déliée, et leurs pattes

sont armées de griffes pour grimper : les caméléons n«qnit-
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teiit point la terre, ils se menvenl difficilement, et leur as-

|iect n"a rien q'ii plaise , au lien que les inoiivemeiis de

l'icuane excitent la ciiriosifé, et captivent le spectateur

pèces d'Ameri(|iie n'exislent pas ailleurs, et ce continent est

leur terre do prcdileclion ; il nourrit les plus grandes et les

plus remarquables. Celui qu'on voit représenté ici , est

Il y a des icuanes dans les deux conlinens; mais les es-' ['iguane vulqaire {hiceria iguaiia de Linné). Sa crête.

sous la gorge, et l'autre crêie plus longue qui s'étend jus-

qu'au bout de la queue , le goitre disgracieux qui pend sous

Ja gorge, les petites écailles dont tout le corps est revêtu,

tous ces caractères génériques et spécifiques sont tracés fi-

dèlement par le dessin , et peuvent se passer de description

plus détaillée. Ce lézard atteint quelquefois la longueur de

deux mètres, dont la queue forme plus de la moitié; quoi-

(|ne d'un poids assez considéralile, comme on peut en juger

par ses dimensions, il grimpe avec une prodigieuse célérité,

fait la chasse aux insectes , se nourrit de feuilles el de fruits,

et descend de temps en temps pour chercher dans les terres

humides des vers , des limaces, etc. Quoique ses mâchoires

soient armées de dents aiguës, il avale toutes ses proies sans

les déchirer ni les mâcher.

Malgré sa grandeur, qui ne permet pas de l'assimiler

aux lézards de l'Euroiie , dont il a d'ailleurs les mœurs

,

l'agilité, et, en quelque sorte, les grâces, l'iguane doit être

mis au nombre des animaux inoffensifs qui mériteraient

l'être épargnés. Malheureusement, sa chair est un desali-

mensles plus recherchés par les gourmets; dès qu'ils en ont

goûté, ils ne peuvent plus faire de bons repas si un plat

d'iguane n'est servi sur leur table. Il a donc fallu mettre à

contribution toutes les ressources de l'art du chasseur, dres-

ser des chiens pour celle sorte de gibier , étudier plus atten-

tivement ses habitudes , afin d'en profiler pour le surpren-

dre , elc. En Amérique, l'art du chasseur d'iguanes a reçu

autant de perfection uemens que celui du fauconnier en Eu-

rope, et cette chasse est une profession lucrative pour ceux

qui savent la faire avec habileté. Il s'agit de prendre l'ani-

mal en vie, afin de pouvoir le transporter aux lieux oii il

sera de meilleur débit : si on peut s'en emparer sans le tuer

avec le fusil , une épine introduite dans les narines , et en-

foncée jusqu'au cerveau, le fait expirer aussi [!ro:nptement

que s'il était frappé de la foudre. La guerre que la gourman-

dise lui a déclarée est réellement une guerre d'exterminalion;

l'espèce a presque totalement disjjaru dans les îles où elle

abondait autrefois , et ne se maintient que dans les vastes

forCls du continent. L'innocent et confiant iguane se livre

lui-même à ses ennemis; il se laisse approcher, enlacer, et

!ie songe à se défendre que lorsqu'il est trop tard. Il s'ap-

privoise sans peine ; même à un âge où l'irislinct et les ha-

bitudes ont le plus de force.

Dans celte espcce, la femelle est plus grosse que le mâle

Elle dépose ses œufs dans le sable, au nombre de quinze a

trente, el la chaleur du soleil suffit pour les f.".iic éclore. Ces

œufs sont à peu près de la grosseur de ceux du pigeon.
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MUSÉE DE i833.

GAIN ET SA FAMILLE Al'UKS LA MALÉDICTION
DE DIEU.

MODÈLE EN PLATRE, PAR M. ETKX.

Ce ^TOiipe est l'une des œuvres qui semblent devoir sur-

vivre avec le plus d'éclat à l'exposition du salon de \H">. Il

porte le raraclère de loiiies les créations orig^inales , l'unité,

la simplicité , un ensemble imposant ; la pensée en est grande

et dramali(|ne, et il était diftieile de reproduire avec plus

de vérité et de poésie l}ibli(|ue cette sombre et accablante

légende qui nous raconte la première malédiction de Dieu

sur la race luiaiaine. Pour saisir toute la beauté de l'œuvre

du sculpteur, il faut se rappeler le récit de Moïse dans la

Genèse; Cain vient de tuer Abel...

a Le Seigneur dit à Gain : On est votre frère Abel? il

lui lépondit : Je ne sais; suis-je le gardien de mon frère?

» Le Seiu-neur lui r'parlil : Q.i'avcz-vons fait! la voix

du sang de votre H ère crie île la terre jusqu'à moi ; vous

eroz donc maintenant maudit sur la terre qui a ouvert sa

boiu;lie, et qui a reçu le sang de votre frère, lorsque votre

main l'a répandu.

» Quand vous l'aurez cultivée, elle ne vous rendra point

sou fruit. Vous serez fugitif et vagaljond sur la terre.

» Gain répondit au Seigneur : Mou iniquité est tro[) grande

pour pouvoir en obtenir le pardon.

» Vous me cbassez anjourd'luii do dessus la teire , et

j'irai me cacher de devant votre face. Je serai fugitif et va-

gabond sur la terre. Qiiiconque donc me trouvera, nu;

tuera. M

Tel est le tragique récit de la Genèse ; voyons maintenant

le drame représenté par M. Etex.

Gain est assis sur un rocher, les jambes allongées, le

corps iilié, la léte courbée, le bras gauche abandonné sur

les épaules de sa femme, mais sans la toucher; la main
droite est repoussée derrière lui : c'est la main qui a com-
mis le meurtre; il la cache par un involontaire mouvement,
et semble craindre de l'approcher de son jeune fils appuyé

contre sa poitrine. Toute cette pose de Gaii; n'est pas cher-

chée; il vient de recevoir la malédiction de Dieu , il est

resté là
, immobile , accablé. Regardez cette tête baissée

,

ces regards fixes , ces lèvres un peu serrées , voilà bien

Fac-similé d'un croquis donné par M. F.tei.)

l'homme qui a douté de la clémence divir.e, et qui a crié

au Seij:iieur : Mon iniquité est trop grande pour pouvoir

en obtenir le pardon! Aussi porte-t-il dans ses gestes et

dans ses traits le sentiment d'une fatalité invincible; ne lui

demandez ni remords , ni repentir.

Moïse ne nous a parlé que de Gain seul, M. Etex nous

montre le meurtrier accompagné de sa femme et de ses deux

enfaus. Cette femme qui n'a pns craint de suivre les pas de

Gain, malgré la malédiction dont 11 est frappé, vous la
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voyez agenouillée auprès Je lui , la tête appuyée sur sa cuisse

gauche, tenant sou plus jeune enfant a son sein. Toute la

pose de cette feiuine est navrante de douleur; elle aussi,

«lie est accablée, mais ce n'est pas l'accablement d'un être

puissant et énergique, courbé et brisé par une main de fer,

c'est l'abandon d'un être plus tendre et plus faible qui se

laisse aller à tout son désespoir. Le fils aîné de Gain est de-

bout à sa droite, soutenu contre sa poitrine; le pauvre en-

fant lève la tête , et semble interroger les regards de son

père et lui demander du courage.

On est pris d'un saisissement irrésistible de douleur à la

vue de ces quatre premiers êtres de la race humaine si sé-

vèrement punis, frappés de tant de maux, destinés encore

à tant de misères.

Les formes de Caïn sont larges et saillantes, ses membres
robustes ,. ses traits fortement proiwncés. M. Etex n'a pas

adopté la tradition juive et chrétienne qui représente les

premiers hommes comme ies plus parfaits de foimes; il les

a supposés puissans et énergiques , mais non pas doués de

ce fini et de cette délicatesse des races développées par les

civihsations plus avancées. L'expression de la tête est ren-

due avec force et profondeur. La pose de la femme est du

naturel le plus parfait; tout son corps est modelé avec vé-

rité et sentimeni , ses proportions sont hautes et fortes

,

mais cependiuit douces et arrondies.

M. Etex a composé ce morceau à Rome, en 1832; il a

été admiré de tous les artistes distingués qui l'ont vu. Il a

été envoyé de Rome à Paris par parties détachées. Ce groupe

n'est encore, pour ainsi dire, qu'uiie ébauche. L'artiste

n'attend plus que les moyens de le tailler en marbre pour

l'achever et le perfectionner. .

DE LA DUREE DE LA VIE MOYENNE.
On entend par vie moyenne le nombre d'années que les

hommes auraient à vivre l'im portant Vautre, c'est-à-dire

les vies plus longues se compensant avec les plus courtes.

On en obtiendrait la véritable valeur pour un temps et un
pays donnés si , additionnant l'âge de tous ceux qui seraient

raoïts dans cet espace de temps et dans ce pays , on divisait

le total [jar le nombre des individus. En raison de la grande

difficulté que ce moyen présente et du temps qu'il demande,

on peut, dit Laplace (Essai philosophique sur les proba-

bilités ) , dans une population stalionnaire , où le nombre des

naissances égale celui des morts, obtenir approximative-

ment la durée moyenne de la vie, en divisant le total de cette

population par le chiffre des naissances annuelles. C'est

4'après ce dernier principe que l'Annuaire du bureau des

longitudes a calculé que la durée de la vie moyenne en

France était de 52 ans ^, tandis que Duvillard xie la portait,

avant la révolution, qu'à 28 ans '. C'est donc une augmen-
tation de plus de trois ans

, due sans doute à l'introduction

de la vaccine et à l'aisance qui s'est répandue plus géné-
ralement dans les différentes classes de la nation.

Les époques, les villes, les professions même, fournissent,

quant à la question qui nous occupe, des résultats fort dif-

férens.

D'après Ulpien, au Digeste, livre xxxv, titre 2, la vie

moyenne chez les Romains, non compris les esclaves,

était de 50 ans; mais il ne faut pas oublier qu'il s'agit ici

des personnes qui prenaient une large part aux bienfaits de
la civilisation d'alors. Il est certain que ce nombre ne sau-

rait représenter la vie moyenne générale, qui devait être

de beaucoup inférieure. C'est ainsi que, de nos jours, les

fondateurs de tontines se sont grandement trompés pour

avoir établi leurs calculs sur des docuraens fournis par les

a.sses de la population , tandis que les actionnaires elles

rentiers qui prenaient part à leurs entreprises étaient des

personnes de choix , et dont la vie moyenne était plus longue
que celle de la nation prise en général.

S'il faut eai croire les statisticiens anglais , la vie moyenne
serait chez eux de Ab ans , tandis qu'en France elle n'est que
de 36 ans d'après M. Charles Dupin , et de 32 ans ^ seule-

ment selon l'Annuaire. L'auteur de cet article doit ajouter

qu'en s'en rapportant aux recherches qu'il a faites sur les

onze dépari nens dont le nom commence par un .\, le der-

nier nombre lui parait beaucoup plus près de la vérité que
celui de >L Dupin.

La différence n'est pas moins sensible dans les villes.

Ainsi à Genève la vie moyenne, qui était au xvi* siècle de

18 ans 7, fut dans le xvii"' de 23t, et dans le xyiii'= de52j.
A Lyon elle est de 32 ans, à Biuxelles de 26, et à Nice

de 31 . Si les classes aisées de Paris vivent 42 ans, les clas-

ses pauvres ne traùient leur malheureuse existence que

pendant 24 ans; argument irrésistible contre ceux qui pen-

saient ou qui pensent (s'il peut s'en trouver encore) que la

pauvreté est favorable à la durée de l'existence, parce qu'elle

exempte d'un grand nombre de maladies causées par le Inxe

et les richesses. L'homme opulent devrait , d'après ce sys-

tème
,
pour arriver à une longue vie , imiter les habitudes

et le régime du paysafi.

Des faits positifs manquent pour comparer avec un pea

d'exactitude la salubrité des différentes professions; mais

nous pouvons dire que, malgré l'assertion contraire tant de
fois répétée, la culture des sciences n'est pas nuisible à la

santé. Franchini
,
qui a écrit une Histoire des mathémati-

ques , s'est assuré que sur 70 mathématiciens italiens de dif-

férentes époques , et pris au hasard, 1 8 étaient arrivés à

l'âge de 80 ans, 2 à 90 ans , et cela dans un climat méri-

dional
,
généralement moins favorable à une longue exis-

tence. En France, sur 132 savans, on a trouvé que la vie

moyenne était de 69 ans pour chacun d'eux. Il est utile ce-

pendant que des recherches profondes soient faites sur la

durée moyenne de la vie dans les différentes professions
;

car c'est là tine de ces grandes questions que l'économie so-

ciale adressera toujours à la statistique, pour connaître, da
moins approximativement , les élémens qui doiven* servir

à la rétribution des travaux. L'homme qui exerce im mé-
tier malsain ou périlleux doit être en effet, plus rétribué

que celui qui , loin d'exposer ses jours , ne fait que s'entre-

tenir dans un exercice salutaire.

Partout et en tout temps , la durée de la vie moyenne est

en raison directe de la propreté , de l'aisance , de l'instruc-

tion et des soins médicaux. Si une population qui réunit

tous ces avantages vit moins long-temps qu'une autre qui

les possède au même degré , c'est qu'il existe dans la pre-

mière un vice caché qu'il importe à son gouvernement de

chercher et de faire disparaître. Le nombre des rieillards

dans un pays n'est pas la meilleure preuve de la Wtalitédes

masses ou de la durée de la vie moyenne. Ainsi la vie

moyenne , calculée sur 8 aimées, est plus longue dans le dé-

parlement de l'Aube
,
qui en sept ans a eu deux décédés

centenaires
,
que dans l'Aveyron

,
qui pour le même temps

en a fourni 52.

LA SEMAINE.
CALENDRIER HISTORIQCE

Histoire. — IS'écrologie.

18 Mai 1408. — Triom|ihe de l'université de Paris sur

l'autorité civile. Deux écoliers. Léger Dumonssel et Olivier

Bourgeois , ayant volé et assassiné des marchands sur un

grand chemin , fiirent pendus par ordre du prévôt de Paris.

Mais l'université, alléguant ses droits et ses privilèges, et

menaçant de fermer les écoles de Paris ,
parvint à foire oon-
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damner le prévôt « à détaelier lui-mCme dii gibet les deux

écoliers peiuliis, ;\ leur donner ù chucuii un haiser sur la

bouche, à les faiie conduire sur un char, au parvis Notre-

Dame, pour les présenter à l'évoque, et de là dans l'église

des Malluu-ins, pour remettre les corps au recteur de l'uni-

versité. » Cet arrêt fut exécuté, elles corps furent inhu-

més honorablement.

48 Mai 4804.— Le sénat défère ù Napoléon Bonaparte le

litre d'empereur.

49 Mai 4'I53. — Arrêt rendu contre Jaccpies Cœur, ar-

gentier de France ( v. 44" livraison
, p. 409).

49 Mai 1556. —Exécution d'Anne Boleyn, épouse de

Henri VIII , roi d'Angleterre ,
qui, pour s'unir à elle, avait

divorcé avec Catherine d'Aragon. Le lendemain du sup-

plice de sa seconde femme, Hemi VIII é|)0usa Jeanne

Seymour.

49 Mai 4C8I. — Ouverture du canal du Languedoc.

49 Mai 4802. — Institution de la Légion-d'Honneur. La

proposition de la création de cet ordre ne fut admise par le

tribunal et par le corps législatif ([u'à une faible majo-

rité.

49 Mai 1821 . — Mort de Camille Jordan , di puié de l'op-

position.

20 Mai 4306.— Mort de Cluisloplie Colomb. Nous don-

nerons le portail de cet homme célèbre.

20 Mai 4795. —Mort de Charles Bonnet , naturaliste. Son

ouvrage le plus célèbre est sa Contemplation de la nature.

Parmi les principes qu'il a soutenus à la fois comme savant

et comme pliilosophe disciple de Leibnilz, nons croyons de-

voir signaler ceux-ci : « Les corps forment une éclielle non

interrompue , depuis les plus simples jusqu'aux plus com-

posés. — L'irrégularité de la distribution des maux dans le

monde, rend nécessaire un complément qu'on ne peut es-

pérer que dans une autre vie.— Dans sa nonvelle.vie, cha-

que être reparaîtra plus parfait et plus élevé dans l'échelle

qu'il ne l'était auparavant. >

20 Mai 1820. — Excciilion de Chailes-Lonis Sand, étu-

diant allemanA
,
qui poignarda Kotzehue, écrivain politi-

que , accusé par les patriotes d'être l'espion de l'empereur

Alexandre. La foule des spectateurs, en partie composée d'é-

tudians d'IIeidelberg, se précipitèrent sur l'échafaud, après

le supplice
,
pour teindre leurs mouchoirs dans le sang du

jeune martyr.

24 Mai 4795.— Incendie du Cap, et massacre des blancs

à Saint-Domingue.

24 Mai 1810. — Jlort du chevalier d'Eon de Beaumonl.

L'histoire de ce singulier personnage a long-temps occupé

l'atteniion publique : il était né à Tonnerre, le 3 octo-

tobre 4728; il s'était distingué par sa valeur guerrière et

par ses talens comme diplomate et comme écrivain. Exilé à

Londres, il reçut loul-à-coup de M. de Vergenues l'ordre

de reprendre les habits de son sexe s'il voulait rentrer en

France. On ignore les motifs secrets de cette mascarade

politiciue , à laquelle Eon de Beaumont consentit. Sous son

nouveau costume, réduit à la misère par suite des évène-

mens de la révolutiion française, il donna à Londres un as-

saut d'armes avec le célèbre Saint-Georges. Ou rencontre

souvent une vieille gravure qui représente cette séance d'es-

crime qui fit beaucoup de bruit. Le chevalier d'Eon a vécu

jusqu'à l'âge de 82 ans. Dans ses dernières années sa mi-
sère fut soulagée |>ar plusieurs amis , au nombre desquels

fat le P. Elysée, alors premier chirurgien de Louis XVIII.

22 Mai 4815. — Mort du maréchal Diiroc. Le lendemain

de la bataille de Bautzeii , les Français poursuivaient les en-

nemis qui se dirigeaient sur la Silesie. Pendant cette pour-

suite
, le général Bruyères fut tué. Duroc , dit Napoléon, en

voyant tond)er à ses pieds un cavalier de sa garde , Duroc,

lu fortune nous en veut bien aujourd'lmi. Quelques instans

apns , lui boidet renversa le général Kirgener et le maré-

chal Duroc.

23 Mai 4498. — Jérôme Savonarola, prieur de Saint-

Marc, homme austère, et d'une prodigieuse éloquence,

qui avait prêché à Florence une régénération sociale , une

ère nouvelle, ayant encouru la haine du clersé caiholique

et de la populace, fut brûlé sur la grande place de Florence.

23 Mai 4776. — Mort de mademoiselle de Lespinasse,

écrivain français du siècle dernier.

24 Mai 4545.— Mort de Copernic, ou plutôt Koppernick,

né dans la Prusse polonaise , le 9 février 4473. Ce grand as-

tronome expira le jour même où le premier exemplaire de

son ouvrage venait d'être rais entre ses mains. Due sentence

de condamnation avait été prononcée à Rome contre sa mé-

moire; elle a été levée en 4824.

24 Mai 4794. — A Cracovie, les Polonais chassent les

Russes de leurs murs, dressent l'acte de l'indépendance,

répandent des proclamations, et déclarent Kosciuszko chef

suprême de la force nationale.

LES MEDUSES.

Des masses gélatineuses, presque transparentes, en forme

décalotte spliérique et quelquefois de demi-globe , s'élevant

un peu au-dessus des eaux , dans lesquelles on remarque un
mouvement de contraction et de dilatation successives, qui

changent de place dans une eau parfaitement immobile :

voilà ce que les naturalistes désignent par le nom de mé-
duses. Les organes du mouvement et de la nutrition sont

assez visibles dans ces animaux , et des injections faites avec

adresse y font découvrir les vaisseaux nécessaires à la cir-

culatio :.

Les méduses sont répandues avec profusion sur toutes les

mers, principalement dans les zones les plus chaudes. Il

faut que leur accroissement soit très prompt, car il n'est

pas vraisemblable que des corps aussi peu consistans puis-

sent résister pendant une longue suite d'années au choc des

vagues et à la voracité des poissons qui vivent à leurs dé»

pens; on dit que les cétacés en font une prodigieuse con-

sommation. Elles sont livrées sans défense à tous leurs en-

nemis; car on ne peut regarder comme une arme défen-

sive la propriété dont quelques espèces sont pourvues : la

main qui les a touchées est punie par des douleurs analogues

à celles qui suivent la piqûre des orties, ce qui a valu à ces

espèces la dénomination vulgaire d'orties de mer. On soup-

çonne que ces petites lésions causées par l'attouchement

des tentacules des méduses , suffisent pour mettre hors de

combat les petites proies vivantes dont l'animal veut s'em-

parer [wur les porter à sa bouche. Malheur au poisson sor-

tant de l'œuf qui se trouve à portée de ces filets toujours

en mouvement! Dans les guerres d'extermination dont les

mers sont l'immense théâtre, on ne peut citer aucune

classe d'animaux qui soient absolument inoffensifs, et la

série des destructions continue à être observée même parmi

les êtres microscopiques.

La figure ci-jointe est celle de la méduse clochette (mé-

dusa campanuleta), dévorant un petit poisson. On y Toi»

la bouche , Je canal alimentaire , les bras souples et nerveni
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qui sont les fR);irvoyeurs de celle bouche affamée. Afin de
rendre plus visibles les pariies qu'il s'agissait de monlrer,

on a considcTablenient agrandi l'objet reprOsenlé; celle

méduse n'a guèie que dix ligues de dianictie ; on la trouve

près des côtes du Groenland.

( Méiluse cloclielte

La phipai t des espèces de méduses n'ont qu'une seule

bouche, et celte ouverture unique sert à rinlroduclion des

alimens el à la sortie des digeslions. Quelques espèces sont

pourvues de plusieurs bouches. On ne sait encore si tous les

animaux de cette classe peuvent eue phosphorescens dans

quelques cas particuliers , ou si celle propriété n'appartient

qu'à un certain iioinbre d'espèces. Les grands bancs de mé-
duses (|ue l'on rencontre entre les tropiques offrent quelque-

fois, pendant les nuiis sombres, le magnifique sjiectacle

d'une nier en feu. Pendant le jo ir, on se plaît à voir les

belles couleurs et les formes élégantes de ces masses flouan-

tes, leurs ceinlures dorées, leurs bras d'un beau rouge.

Toutes ces choses occupent le navigateur, et lui rendent plus

supportables les fatigues et l'ennui d'une longue traversée.

FEMMES DANS L'HINDOUSÏAN.

Les ftemmes de rilindoustan sont maintenues dans un
état d'infériorité et d'esclavage qui peut servir à mesurer
la hauleur de civilisalion à laquelle l'Europe est arrivée.

Une femme, dans l'opinion des Hindous, ne vaut pas

la peine qu'on s'en occupe; pour elle sont les paroles les

plus dures , les vêtemens les plus mauvais , les plus chélives

aumônes, les travaux péiiibles et les coups. Le même sol-

dat qui, pour ouvrir la foule au palanquin d'un grand de-
vant lequel il marche, s'adresse poliment aux hommes qu'il

veut faire ranger, distribue aux femmes qui se trouvent sur

son passage des coups de pied el des coups de poing , sans
même daigner les avertir ou attendre qu'elles aient pu s'é-

carter.

Le faii siivani
, raconté par U. Héber ( Voyage à Cal-

evtta). montre à la fois el le peu de cas qu'un Hindou fait

de la Tie d'une femme, et l'éiat de superstition dans lequel
sont eiicore plongées les provinces supérieures de l'Inde
britannique.

« Dans un village à quelques milles de Gliazi,.our . une
Tive contesiation s'élait élevée entre deux peiiis proprétai-
res, à l'occasion de la joiùssance de quelques pièces de ter-

rain. L'une des pariies contendantes élaii un vieillard de
soixante-dix ans au moins , marié à une femme du même
âge environ. Cet homme ayant le dessous dans la discussion,

se saisit de sa femme, avec l'aide de ses enfans et de quel-

ques parens, l'entraine dans le champ pour lequel il plaidait

,

l'enferme dans nue hutte en paille , et y met le feu aussitôt.

Suivant les principes religieux de la population, celte mon
devait répandre sur le sol une malédiction ineffaçable , et

l'esprit de la femme, errant au-dessus du champ, devait

empêcher à jamais la partie adverse de profiter du gain du
procès. « C'est une affaire de famille, dit l'oflicier de jus-

tice hindou qui vint rapporter le fait au magistrat anglais,

et en définitive il ne s'agit que d'une vieille femme; que
voulicz-vous qu'on en fil de mieux ? »

Comment peut- on considérer les animaux sans se plon-

ger dans l'etonnement que fait naître leur mystérieuse

existence? Un poète les a nommés les rêves de la nature

dont l'homme est le réveil. Dans quel but ont-ils élé créés?

Que signifient ces regards qui semblent couverts d'un nuage

obscur, derrière lequel une idée voudrait se faire jour?

Madame de Stael, De l'Allemayns

SEMOIR A CHEVAL, DE M. HILLE.

Celle machine semble assez compliquée, car on y voit

une trémie , des engrenages , une vis , des tuyaux de fonc-

tions diverses, etc.; mais aucune de ces pariies n'est inu-

tile , aucune ne peut être suprimée. Pour qu'un semoir sa-

tisfasse à toules les conditions imposées à ce genre d'inslru-

mens, il faut que la semence soit répandue uniformémei't

sur le sol , à une distance déterminée par l'espace que les

[)lantes doivent occuper lorsqu'elles sont complètement dé-

veloppées. Il faut donc un moyen de mesurer les distances

et de compter les graines , ou de n'en laisser passer à la fois

qu'un volume déterminé. Celte machine fait plus que ré-

partir d'une manière avantageuse la semence sur le champ;

elle la recouvre en même temps , en sorle que les oiseaux

pillards ne peuvent en dévorer une partie , ce qui a lieu

avant que la herse n'ait terminé le travail du semeur, dans

les procédés ordinaires de l'agriculture. La grande supé-

riorité des culiivateurs anglais tient en partie à l'usage du

semoir, tant parce qu'il prépare mieux la récolle future,

que parce qu'il use avec plus d'économie le produit de la

récolte précédente : il donne le moyen d'obtenir plus en dé-

pensant moins.

(Semoir a cheval.)

Pour les détails de construction, on peut cousuller le re-

cueil publié par M. Leblanc.

Les PiL-REAC.v D*AB0:TI»EMEHT et de VEPfTE

sont rue du Coloniljicr, n" 3o, prci de la rue dci Pclils-.iugusliB?.

Imprimerie de LACHEVAnoiERE, rue du Colombier, n" 30.
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RUINES DE POESTUM.

Miilcrieiir de Pœslmu.

Ces ruines c lèbies sont siluces à 22 lieues de Naples.

On y an n c d'Evoli par un chemin assez beau ,
après avoir

traversé le fleuve Selé, l'ancien Silanns. L'auleur de cet

article ,
qui eut occasion de visiter Poestum il y a peu d'an-

nées, ne trouva point les environs aussi horribles qu'on

nous les a plusieurs fois représentés; il y a sans doute des

terres incultes autour des murs , mais la ville est dans une

ditualiou magnifique, au niijieu d'une plaine feriile, en-

to née de montagnes cultivées en vigues et eu blé , et bor-

ilée à l'ouest par le beau goifede Salerne. On lencontre à

chaque pas des cabanes dont les habilaiis , sans démentir le

cachet d'une origine italienne, ne présentent pas non plus

le hideux tableau d'une misère affreuse ou plus profonde

qu'aiikurs. Il serait cependant à désirer qu'on s'ôcoupàt de

l'amélioraliou et de l'assainissement du pays , en faisant

disparaître les joncs et les broussailles (|ui couvrent une

partie du sol , et eu desséchant qiiehpies marais qui , au re-

nouvellement des saisons surtout , répandent dans l'air des

miasmes fiévreux et quelquefois mort Is.

Ce qui reste des murs de l'ancieime Possidouie laisse voir

très distinctement la forme de la ville , qui était nu carré ir-

régnlier d'à peu près une lieire et demie de tour , sur un

terrain parfaitement uni. Les murailles ,
presque entière-

ment conservées dans certains endroits ,
avaient une hau-

teur de 20 pieds environ sur six d'épaisseur; d'espace en

espace, elles étaient flanquées de tours , et, comme plusieurs

constructions romaines , elles étaient bâties avec de grosses

masses de pierres bien jointes
,
posées sans ciment. La ville

(Temple de Neptune

était percée de quatre portes
,
placées à l'opposite l'une de

l'autre. La principale
,
qui était à l'est, et qu'on nomme

aujourd'hui Porte de ta Syri^ne , à cause d'inie petite figure

grossièrement sculptée qui la surmonte , regarde Capaccio

et les montagnes ; elle est conservée dans son entier , cin-

trée, mais sans aucun ornement. Auprès se trouvait l'a»

Tout I.

duc dont on découvre encore les traces , et qui portait l'eau

des montagnes dans la ville.

En arrivant de Naples , on entre par la porte du Nord , et

les premiers objets qui frappent la vue sont les trois temples

qui partagent un peu obli(iuement toute la largeur de la

ville. On n'a pu supposer mie sur des motifs bien légers.
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puisqu'ils sont inconnus, qiie deux de ces temples avaient

été consacrés à Cérès et à Nepliine; le troisième édifice se

nomme In Jiasilicnte. Quoi qu'il en soit , le temple de Nep-

tune , placé entre ce dernier et les docotnlires informes d'un

ancien thé.itie. est le plus remarquable; cVsi un desphis lieaux,

des mieux conservés, et certainement l'un des plus magni-

fiques temples de l'antiquité. Les trois gradins qui lui ser-

vent de socle sont bien exbaussés et d'une belle proportion
;

son péristyle extérieur présenie six colonnes de face , et qua-

torze dans sa longueur. Les colonnes , comme celles des

autres temples, sont fort basses, puisqu'elles n'ont pas en

hauteur plus de cinq fois leur diamètre ; mais leur espace-

ment, qui n'est guère plus grand que leur épaisseur, pro-

duit à l'œil l'effet le plus heureux. •

Ce temple hexasiyle , ou à six colonnes de face , est aussi

amphiprosiyle, c'est-à-tlire à deux portiques, un à cha-

que front. Du reste, il est , cpianl à sa construction et à sa

forme, parfaitement semblable à tous les temples grecs.

Le péristyle extérieur renferme une seconde enceinte ipii

formait la cella, ou nef. Celle nef offre une singulière parti-

cularité , car elle est composée de deux pilastres et de deux

rangées de sept colonnes, et elle supporte un aichiirave

surmonté d'un second ordre de petites colonnes du même
genre; on peut les apercevoir dans la vignette que nous

donnons plus haut. On pense que ces petites colonnes ont

pu être destinées à recevoir la charpente du toit de l'édifice.

Les colonnes, toutes cannelées, ne portent sur aucune

base , et l'ordre auquel elles appartiennent est l'ancien or-

dre dorique grec. Ainsi on croit avec raison que la construc-

tion des temples de Pœslum date de l'époque où les Grecs

commencèrent à perfectionner l'architecture
, et se prépa-

raient à lui donner cette légcreté et cette finesse de pro-

portion que n'eurent point leurs lourds modèles égyptienr

La foudre a frappé le temple de Neptune, brisé en partie

une des colonnes du portique , et tellement ébranlé le reste,

qu'on a été obligé de le raffeirair au moyen de larges cram-

pons de fer.

Au-delà du troisième édifice , la Dasilicate , on voit la

porte du Sud
,
qui était décorée de pilastres. C'est à celte

porte que coule le petit lleuve Sahn , dont le nom ^:eul est

caracté' -titpie : en effet , ses eaux ,
quoicpie claires c' rapi-

des, on m goût saumâtre qui tient sans doute à la nature

du terrain ; car les fruits, dans ce canton , et le vin même
qu'on y recueille , n'en sont |)as exempts. Le Salso

,
qui

possède une vertu pétrifiante dont il a beaucoup été question

dans les ouvrages des voyageurs , a son embouchm-e .1 mi

tiers de lieue de la ville.; et l'on rapporte que lorsque la mer

est calme , ou peut apercevoir des restes de construction

d'un ancien port.

INous ne dirons que peu de mots sur l'histoire de Pnpslinn,

parce qu'elle est remplie d'incertitudes , d'obscurités et de

conjectiues. Fondée par une colonie de Grecs , elle était

voisine des fameux Sylïarytes, avec lesquels elle noua des

relations nombreuses . et dont elle partagea les liahiiudes

de molles'ie ei de luxe. Les Romains s'en emparèrent en

l'année de Rome 480, chang. reni alors son nom de Po.çi-

doiiia en celui de Pœstum , et lui donnèrent le litre de ville

municipale. Depuis lors, ce le .ille est à peine citée dans

les auteurs jusqu'au règne d'Auguste, ot'i les poètes célébrè-

reiil la beauté des roses qui y fleurissaient deux fois l'an

avec une merveilleuse abondance ; elle re[)araii dans l'his-

toire huit siècles après , lorsque les Sarrasins, maîtres de la

Sicile, cherchèrent à s'établir dans l'Italie méridionale;

mais les enfans de Mahomet , ayant reconnu , au commen-

cemej ' du x' siècle , l'impossibilité d'entamer le corps de la

clirét: lUé, sedécidèrenl à abandonner l'Italie, et m;u-què-

renl eur départ en pillant , saccageant et déiruisant la ville

de fcEstum. Robert Guiscard, eu 4080 , acheva celle œu-

vre de destruction en transportant à Salerne une grande

quantité de colonnes et d'ornemens
,
pour bàli'- une église

sur le lieu où l'on prétendait que les ossemens de .«aint Mat-

thieu avaient été retrouvés. Du milieu de ces débris, une

nouvelle ville , Pcesti , essaya de s'élever ; mais, en <o80, elle

fut abandonnée par les habitaus, qui se retirèrent à Capae-

cio, et ile[)uis lors ces ruines paraissent avoir été complè-

tement oubliées jusqu'au milieu du xviii'^ siècle, où ellet

furent en quelque sorte retrouvées et signalées à l'admira-

tion des vovageurset des savans.

Henri IV écrivait à Sully : « Je ne pourrai vous aller voir

aujourd'hui, ma femme m'ayant [iris mon coche (voiture).»

Aujourd'hui, les cuisinières montent en omnibus, et vont

à la halle pour six sous.

Il n'y a pereonne qui n'ait en soi quelque chose de bon,

qui peut devenir excellent , s'il est cultivé.

Sai>-t-Evremo\t.

MOEURS DES PEONS
DANS l'INTÉRIEOR DD BRÉSIL.

Dans le canton de Bamcja-Serira , à environ cinquante

lieues de Monte-Video, au nord-est . il y a de vastes pâtu-

rages , dont quelques uns contiennent de soixante à deux
cent mille têtes de gros bétail. Les gardiens à qui le soin en
est confié sont des hommes venus du Paraguay; ces servi-

teurs reçoivent le nom de Péoiis ; qîiatre ou cinq d'entre eux
onisousleurresponsabilitédix mille bœufs qu'ils rassemblent

malin et soir , et qu'ils conduisent une fois par mois dans

des parcs où ils les gardent pendant une nuit. Ils parvien-

nent ainsi à adoucir l'humeur sauvage de ces animaux.

Les habitations des Péons sont formées de pieux verticaux,

entrelacés de branches flexibles et recouverts de boue, tant

à l'intérieur qu'à l'extérieur; de longues herbes et des ro-

seaux eu forment la toiture ; la porte consiste en une claie

ou en un simple morceau de cuir. Pour tout siège ils ont

de- cr.iues de chevaux, pour tout lit une peau de bœuf

,

pour tout ustensile de cuisine une lance de fer : celle-ci est

piquée obliquement dans le sol, de manière à tenir la

viande qu'on y embroche inclinée au-dessus du feu. Par

suite de celte disposition , les Péons arrosent le feu avec le

jus qui découle de leur rôti , et qui ne leur semble bon qu'à

produire une flamn.e plus vive. Ils parviennent de la sorte

à rendre sèches et dures les tranches de bœuf qui compo-

sent leur unique nourriture , et ils pourraient défier le plus

habile cuisinier d'Europe de recounaitre dans cette galette

racoi-nie Is beefteck savoureux dont la vue remplit de joie

le cœur d'un véritable Anglais.

Pour suppléer au défaut de combustible, qui est 1res rare

en certains cantons, ils ont l'habitude de tuer de temps à

autre un troupeau loul entier de jumens
,
qui , n'étant des-

tinées qu'à la reproduction des p.iulains, ne sont jamais dres-

sées au travail; ils brûlent alors la chair el la carcasse, ne

se réservant que la queue et la peau. Que de richesses ont

élé perdues ainsi par la diffictdté des communications ! Un
canal, une route, un chemin de fer, permettraient d'ap-

porier dans ces cantons l'excès de combustible qui pourit

dans les forêts , el d'en tirer des animaux exc^llens pour la

chasse, le trait ou le labour.

Les Péons amenés du Paraguay encore enfans , atteignent

l'âge de virililc dans un état de sej-vilude qui ne leur per-

met pas de gQÙter les bienfaits de la vie de famille. Natu-

rellement honnêies et sans malice , ils finissent par acquérir

les habitudes de l'ivrognerie et du jeu. Celle dernière pa»-
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sioii est si forte cliez eux, qu'ils ont toujours des caries

dans ItMus poclics, cl (|ii'on les voit souvent Olendre à terre

leur uianleau
,
pour jouer jus(iu'ù leius liabils sur ce lapis

vert improvisé. Le perdant , aussilôi dépouillé, se relire sans

honte, nu comme Adam.

Un ré(in (lui a été favorisé par le jeu court à Monte-Vi-

deo poiw s'habiller à neuf dans la bouti(pic d'un rri|iiir;

dans ce voya^re, il est toujours suivi d'un camarade inoiiis

heureux ([ue lui «lui revêt sa vieille défroipic. Après avoir

passé «lucUiues jours dans l'oisiveté , il relourne en son can-

ton pour montrer son nouvel habit, avec leciuel il peut

faire parade , car tous ceux (jui l'entoin-ent sont très mal

costumés. Les Péons , en effet , n'ont ni bas nisoidiers ;
une

jaipietle, une chemise et un caleçon composent louie lem-

toilelle.

Ils se fibriipient des espèces de bottes avec la peau cnie

des jeunes chevaux
,
qu'ils tuent uniquement dans celle in-

tention. Ils leur coupent la peau de la cuisse à environ quinze

ponces au-dessus de la jambe; ils lui fout ensuite subir un

apprêt qui enlève lous les (loils; la partie (|ui couvrait la

joinlure de la jambe du cheval forme le talon de la botte,

et l'extrémité est liée eu sac de façon à recevoir le pied.

Quand ces bottes sont nouvellenunt faites, elles ont ime

couleur délicate qui les fait généralement admirer.

Il se trouve peu de femmes parmi la i)opidalion des Péons

établie à Barriga-Negra ; on peut voyager plusieurs jours au

milieu d'eux sans en voir une seule. C'est à celte circon-

stance qu'il faut attribuer l'absence de conteutenu>nt que

l'on remarque sur le visage de ces malheureux , ainsi que

leur apathie et leur caractère sombre.

Aucune description ne saurait rendre leur adresse et leur

agilité dans la chasse qu'ils font aux bestiaux par le moyen

du nœud coulant {lazzo ou lacet). A pied ou à cheval , im-

mobiles ou couiant an galop , ils lancent leur lacet sur la

tête de l'animal qu'ils veulent saisir , et atleignent leur but

avec une égale précision.

Leurs chevaux sont d'ailleurs parfaitement dressés à cet

exercice Ne travaillant guère plus d'ime semaine de suite

,

après laquelle ils vont pendant plusieurs mois se rétablir

dans les pâturages, ces animaux exécutent pendant leur

temps de corvée tles travaux excessifs, et accom|)lisseni au

galop lies coinses d'une prodigieuse durée. Lorsque les

Péons ont lancé leur /aiio sur uu bœuf , et qu'ils en ont

fixé l'extrémité à leur selle, ils peuvent mettre pied à terre,

le cbeval saura de lui-même maintenir le lazzo dans un étal

de tension convenable, et retenir l'animal garrotté.

Le Irait suivant achèvera de faire ronnaiiie le courage et

l'adresse <les Péons , ainsi que la vigueur de leurs montures.

Une mulâtresse de ceite rlasse, qui étaii , il est vrai

,

d'une force tout-à-fait masculine, et qui était renommée à

Barriga-Negra pour son liabiUté à dompter les cbcvaux les

plus viÊ8, revenait un soir du labour, lorsqu'elle aperçut

un énorme tigre. Elle s'en approcha lentement, menant son

cheval à reculons , j usqu'à ce qu'elle n'en fût plus séparée que

par mie distance de cinquante pas ; alors , et du même mou-

vement, lui lançant son lazzo sur la lête et poussant son

cheval au galop leplus rapide, elle entraîna à travers champs

et ronces le tigre, qin fut bientôt étranglé. Lorsqu'elle le

jugea mort , elle mit pied à terre, l'écorcha, et se couvrit de

sa peau- mouchetée pour faire dans son village une entrée

triomphale.

SOCIETES DE PREVOYANCE,
ET DE SECOURS iMUTDELS , A PARIS.

Ces sociétés se composent d'ouvriers d'une ou de plu-

sieurs professions
,
qui se rassemblent pour se prêter ap-

pui. Les réunions d'ouvriers du même êlal jouissent d'a-

vantages qu'on ue rencontre [las dans celles coniposéi'S d'in-

dividus de plusieurs pnife.ssions : les associés peuvent, par

exemple, s'avertir les uns les autres des endroits ot'i il y a

de l'ouvragi', etc. Pour faire partie de ces sociétés, on paie

une cotisation mensuelle (pii varie habituellement d>- I fr.

50 c. à 2 fr. , et s'élève rarement jusqu'à 5 fr. C'est sur le

proiluit de ces souscriptions (pi'on délivre des secours aux

sociétaires malades , et des pensions de retraite aux vieil-

lards et aux infirmes à im cet lain à;,'e ou après un certain

laps de temps convenu.

La quotité de la pension est déteiniinée par les règle-

niens.

Ces associations, rarement formées de plus de cent mem-
bres, sont administrées par un délégué, ou président, un

secrétaire et un trésorier, nonnucscliaipie année en assem-

blée générale.

La plus ancienne de ces associations ( dite de Sainte-

Aime) fut fondée eu \iiOi. En 178!) il n'en existait encore

que quatre: trois composées d'ouvriers de tontes professions,

et la quatrième formée parmi les menuisiers. En 181.^ ce

nombre s'était élevé à cinquante-six, parmi lesquelles on

remarque une société établie par les ouvriers de la maison

Jacquemart , successeur de Réveillon , fondée le 1 7 novem-

bre 1789. Sept sociétés d'ouvriers de tous éiats , dont deux

sous le titre de société de secours mutuels , l'une fondée le

H mars 1S!)4, l'autre le I" juillet 1808, ont aujourd'hui

un avoù- en caisse de plus de 55,000 francs. De 1815 à 1820

le nombre s'est élevé à (|uatre-vingt-dix-neuf. La société de

secours mutuels des gagistes du Moiit-de-Piéte . qui a été

fondée le I" janvier t8l8, a une somme en caisse de plus de

40,000 francs; et celle des fabri^uis de bronze de Paris
,
qui

date dn \" octobre de la même année, possède près ds

45,000 francs.

Depuis 1820, époque à laquelle l'autorité, qui avait craint

jusque là les coalitions , a paru cesser de mettre obslarle à

la fondation des établissemens de ce genre , leur nombre

s'est considérablement accru , et aujourd'hui la ville de

Paris en possède plus de deux cent: il est peu d'é.ats et de

professions qui n'aient une société de prévoyance. Nous re-

maïquerons aussi que quelques unes d'entre el'es , telles que

l'association annexe à la société de^piévoyance des em-

ployés du Mont-<^le- Piété, fondée fe \" mars 1825, ont

étendu le but de leur réunion , et accordent des pension»

aux veuves.

Mais le système incomplet d'admiinstration dans ces so-

ciétés paralyse presque tout le bien qu'elles pourraient faire.

Ainsi la plupart négligent de fixer la proportion qui doit

exister entre les secours à accorder aux malades , et la ré-

serve nécessaire [Mur assurer les pensions de retraite , en

sorte qu'il airivê souvent que , les fonds ayant été absorbés

par les seids cas de maladies , les vieillards et les infirmes ne

peuvent obtenir la pension qui, d'après le règlement, leur

est acquise. Le montant de la cotisation est insuffisant, et

l'on manqueencore d'un tarifdu quantum que devrait payer

chaque récipiendaire , d'après son âge , au moment de l'ad-

mission.

La société philantropicpie fonilée en 1780 sons la protec-

tion de Louis XVI , et dont le but est de faire connaître et

démettre en pratique tout ce qui peiil concourir à soulager

les besoins actuels du pauvre et à lin préparer des ressourcei

pour l'avenir, a pris ces associations sous son patronage.

Cette société leur avait, en 1831 , adressé une circulaire

pour les prier de lui envoyer le relevé des malades que cha-

cune d'elles avait à traiter, avec le genre et la durée des

maladies, l'âge et la profession du malade, et avait fondé

un prix de 500 francs et des médailles d'encouragement
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pour celles (jui cnvcn-aieiU les léiioiises les plus sallbr.iisanles

à ces queslious.

Il est à lei^reiter ([u'on n'ait obtenu que des renseijne-

niens impaifaits; à l'aide de ces données, on aurait pu par-

venir à dresser des tableaux de statistique d'une haute uti-

lité et à seconder les efforts de la classe ouvrière pour amé-

liorer son sort.

L'AUTRUCHE.
Quoi jus celte espèce d'oiseaux se soit répandue si'.r une

grande partie de l'ancien continent, elle n'a prescpie pas

varié : on ne remarque aucune différence car.';ctéristi(|ue

entre l'autruche de l'Hindoustan et celle de l'Afrique; les

seules distinctions que l'on ait pu faire sont celles de la cou-

leur et de la taille. L'autruche grise est la plus petite; elle

n'atteint guère que la hauteur de 6 pieds 7 pouces (2 mètres

fô centimètres). La deuxième figure, ci-contre, représenle

le mâle tt la femelle.

L'autruche noire est jjIus grande que la grise, ce qni l'a

fait surnommer la grande aidruche ; on en rencontre qui

ont [)U!s de 8 pieds 3 pouces (2 mètres 75 centimètres) de

hauteur. Cette espèce, ou variété, est mêlée avec l'autre, en

Afrique et en Asie. Si les formes étaient semblables, la

masse de l'autruche noiie serait plus que double de celle

de la grise. ÎN'ous donnons la figure du mâle.

^^-,c^ï^ur
(Aulniclie noire, mâle.)

Il est évident que l'autruche n'est pas organisée pour s'é-

lever dans l'air: cela ne tient pas à ce qu'elle est trop pesante,

mais à ce que la force de ses ailes n'est pas proportionnée à

son poids.

L'histoire naturelle de cet oiseau fut long-temps mêlée à

des erreurs traditionnelles qui sont enfin bannies de la

science, mais qu'on retrouve encore dans les croyances po-

pulaires. On attribuait à l'estomac de l'autruche l'étrange

faculté de digérer le fer ; l'espèce entière était dépoiin-ue de

J'instinct le plus vul;.,'aire; les femelles , disait-oa, ne ma-
nifestaient en rien la tendresse ma'.ernelle , et l'Ecriiure-

.^.:inte appuie cefie opinion de son imposante autorité; l'au-

truche se croyait en sûreté dès qu'un obstacle quelconque lui

oiait la vue ilu [léiil, etc. Cependant sa race a pu seconse:-
ver; e!le su:)> ste en des lieux où ses ennemis aliondenî . où
rien ne la proiège omlre leurs attaques: elle n'est donc pas

dépourvue de ressources contre les causes de destruction qui

l'environnent et la menacent de toutes pans.

Pour bien connaître cet animal, il faut l'observer dans
son pays de prédilec ion , en .\frique. Depuis que les An-
glais sont établis a;i cap de Bonne-Espérance, ils on; re-

cueilli beaucoup de faits pour compléter rhibtoi:e naturelle

de l'autriiche. En voici q:;elques uns qu'on lit dans 1 : !iar-

ratioji dune visite faite, en 1822, au Grand-Karrou . vaste

plaine déserie comprise entre deux chaînes de montagnes,
es Schwariz-Bergheu ( Montagnes Noires) et les Snew-Bcr-
ghen (i\Iont.igncs Neigeuses). Dans celte ancienne coinuie

hollandaise, on do:nie le nom de karrou aux terrains secs ,

argileux on crayeux, dont 1res [leu de plantes peuvent s'ac-

commoder. On n'y trouve de sources qu'au pied des mon-
tagnes , et dans (pielques oasis fort éloignés les uns des au-

tres. Les autruches parcourent ces déserts en touie liberté .

on en voit qui sont solitaires; d'autres forment des couples

,

et même des troupes de vingt à trente.

<t Nous fîmes une halte, disent les narrateurs, au bi)rd

d'une source sanmàtie, située vers le milieu de ce dcseit ,el

([ui a reçu le nom de Fontaine du Rhinocéros. Nos cîiariols

furent dételés, et nos guiiles hottentols s'étant mis en ipièle,

ne tardèrent pas à découvrir deux nids d'autruche. L'niide

ces nids ne contenait que les débris des œufs , cassés ap-

paremment par les oiseaiix mêmes , car c'est ainsi <|u'ils dé-

truisent ces objeis de leur sollicitude lorsqu'ils n'ont p:: ics

dérober anx recherches d'un ennemi ; l'autre nid conleuLit

vingt-quatre beaux œufs qu'il s'agissait de irans[iorter jus-

qu'aux chariots , et nos Hottentols n'avaient ni panier ni

sacs; ils improvisèrent sur-le-champ un moyen de trans-

port, en ôtnnt leurs chausses de cuir , nouant les jambes par

le bout, et déposant leur trouvaille dans celle sorte de bis-

sac, qu'ils chargèrent sur leurs épaules. Ce fut dans cet ac-

coutrement qu'ils se présentèrent à nous , ne soupçonnant

en aucune manière (|ue leur nudité fût indécente. Ils dt-

mandèient et obtinrent une double ration de tabac; ils l'a-

vaient bien gagnée.

» Plusieurs autres circonstances nous procurèrent des in-

formaiions relatives à l'autruche, à ses habitudes, aux

chasses qu'on lui fait.

» Lorsque la saison des amours est venue , l'autruche

mâle prend des compagnes: quelquefois il n'en a que deux

,

mais il n'est pas rare qu'il en rassemble jusqu'à six. Toutes

les femelles d'un même mâle pondent dans le même nid . et

partagent les soins de l'incubation. Le nidest creusé dans îa

terre, et le proiluit del'e.vcavationsert à rehausser les bords.

Les oeufs y sont disposés très habilement pour ménager l'es-

pace et conserver la chaleur; le petit bout est dirigé vers le

centre, et l'autre vers le contour. Chaque femelle couve à

son tour durant la journée; pendant la nnit c'esi le mâle qui

prend leur place , lorsqu'il ne s'agit pas seulement d'entre-

tenir la chaleur, mais de défendre les œufs ou les poussins

nouvellement éclos contre les chacals , les chats-tigres, el au-

tres maraudeurs.

» Un nid contient quelquefois jusqu'à soixante œufs; mais

le plus souvent on n'y trouve que la ponte de deux femelles,

c'esl-à-<.lire de vimrt-îjuatreà trente-deux œufs. L'incubation

n'interrompt pas toujours la ponte, mais les œufs tardifs ne

sont pas déposés dans le nid : les couveuses les mettent à

part, e: les réservent comme un premier aliment pour les

poussins au sortir de la coquille. La durée de l'incubation

est de trene-six â quarante jours, suivant la température

de la saison.

» On estime qu'un œuf d'aniruche équivaut i un qiiar-
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tcroii d'œiifs île poule. Lms(|u'ils sont fiais, comme ceux

que nos llotlcntols nous a|iporlèrciit près île la fontaine du

Riiinocéios , c'est un aliuienl que les gourmets ne dédai-

ffnenl point. Les indifîènes du cap ont liouvc, pourcuiic

ces œufs , un procédé qui vaut an moins ceux de nos cuisl

nicrs : ils les nicitent par le gros Iwiit sur des cendres «liau-

dcsfoiil un petit Irou à l'autre bout
,
pour introduire un

petit k'ilon avec lei|uel ils aL'ilent la nialière de rinlérieiir ,

alla q l'elleci'.ist; unifoiniémenl , cet apprêt est terminé par

i::ie pincée de sel
,
quelques grains de poivre , ei le résultat

est ii;ie tris bonne omelette.

1) Loiu que l'aulraclie soit u:i oiseau niais , comme on l'a

[trétei'.du , ses ruses mettent souvent le chasseur en défaut
;

et, certes, il ne faut [las moins que son adrcs^;c, sa vigilance

et la célérité de sa course, pour ([u'elle résiste à la guerre

.^cl!arllée que lui font les colons. Comme le commerce des

plinnes est très lucratif, on n'épargne ni dépenses ni fatigues

pour réussir dans les chasses d'autruches. Des cav^iliers,

u'.ontés sur des chevau.K très bons coureurs , environnent

un grand espace, se renvoient l'un à l'autre les pauvres oi-

seaux qu'ils nietieut en fuite, et lorsipi'ils les ont fait tom-

ber de lassitude, ils s'en apiu ocl.er.t et les assynnnenl ;\ coups

(le bâton ; le fusil est bamd de ces expéditio s, de peur

<lii'une balle mal avisée ne brise quelques pli;mes, ou que

du sang répandu ne souille la riche parure de !a queue des

des mâles , objet principal de la convoitise des chasseurs.

Quant à la différence du plumage de chaque sexe, les au-

truches, peuvent être comparées ù nos oiseaux de basse-

cour : c'est le mâle qui fournil les belles [ilumes blanches,

si recherchées pour différentes sortes d'ornemens.

» Cet animal est d'une extrême sobriété, puisqu'il sub-

siste dans des déserts arides , où il ne trouve que de rares

\égétaux ligneux, et pre-que point d'eau. II est d'un carac-

tère sociable; car non seulement il lecherch.e la compagnie

de ses semblables, mais il se mêle volontiers aux troupes de

zèbres , de quaggas , et des autres quadrupèdes herl)ivores

qui fréquentent les mêmes contrées. Jeune ou vieux , il

s'apprivoise aisénsent , devient docile à la voix de son

maître, et d'une agréable familiarité. »

Ne pourrait-on pas profiter de ces iwnnes dis; osit;o::s de

l'auiruche, pom- accontiinier peu à peu cette espèce ù notre

fréquentation, à notre pouvoir, et même à notre climat ? Ce
serait nue acquisition qui contribuerait à l'embeilissenient

des parcs , de même que le cygne est la déecralion des

pièces d'eau. La raison ne désapprouve nub'emeiiL cette

sorte de luxe, qui peut nous procurer des connaissances

auxquelles nous ne serions peut-être jamais arrivés par une

autre voie. Les premières expériences ])0ur amener l'aur

truche à l'état de djniesticité devraient être faites en Afri-

que, sur les côtes de la Méditerranée; les individus qui

[iroviendraient de ces premiers essais seraient transportés

dans l'Europe méridionale, et ainsi de suite. L'autruche ne

parait pas plus délicate que le faisan doré de la Chine (o.i

lilus exactement de la Cochinchine), auquel on n fait fran-

chir impunément l'immense intervalle de son climat natal

à celui de Paris.

LES PENMAliC'il.

Les noirs rochers de Penmarc'h , situés sur la côte de

Bretagne, près de Pont l'Abbé, ont été rarement visités

par le voyageur. Cependant l'aspect de ces rochers sauvages,

entourés des bruits de l'Océan , est de nature à produire de

profondes impiessions. La Torche, séparée de terre par nn

gouffie nommé le Saut du Moine, domine ces écueils, qiii

se prolongent à plus d'une lieue du rivage.

.M. Cambry , dans son voyage dn Finistère, décrit ainsi

ce qu'il a vu : « Quand je me suis trouvé sur les rochers de

la Bretagne, dans un climat toujours battu par la tempête

,

sous un ciel noir et rigoureux , entouré de déserts de sable
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et de goémons, n'ayant pour compagnon (lue des oiseaux

de mer «lui sifflent en péchant , ou dessinent des cercles

dans les airs en tombant du ciel sur leur proie ; (piand le

silence auguste et redoutable qui régnait sur ces vastes pla-

ges n'était interrompu que par la vague énorme (jui se dé-

ployait en tourbillonnant au milieu des rochers dont la chaîne

se piolonge dans la mer et se perd à l'horizon
;
quand je cher-

chais dans une chaumière enfumée quelques notices sur les

mœurs, sur les antiques usages de la Bretagne; que la mi-

sère la plus profonde, les instrumens les plus grossiers , les

vêteraens des premiers âges, des haliiations telles qu'on

en trouve chez les Lapons, dans la Californie, étaient les

seuls objets qui frappassent ma vue je ne pouvais m'em-
pêcher d'être surpris de l'incroyable différence ([ue vingt

lieues établissent quelquefois entre des liommes qui vivent

sous le même ciel , sous les mêmes lois , sous la même reli-

gion

» J'avais attendu le moment d'une tempête pour me ren-

dre à Pemnarc'h , et je fus bien servi par les élémens : la

mer était dans un tel état de fureur (pie les habitans du
pays, accoutymés à ce spectacle, quittaient leurs travaux

pour la contempler. Tout ce que j'ai vu dans de longs

voyages , la mer se brisant sur les côtes de fer à Saint-Do-

mingue , les longues lames du détroit de Gibraltar , une

tempête qui combla sous mes yeux le port de Douvres

en 1787 , la Jléditerranée près d'Amalfi ; lien ne m'a donné
l'idée de l'Océan frappant les rochers de Penmarc'h. Ces
rochers noirs et séparés se prolongent jusqu'aux bornes de

l'horizon ; d'épais nuages de vapeurs roident en tourbillons
;

le ciel et la terre se confondent, vous n'apercevez dans un

somljre brouillard que d'énormes globes d'écume, qui s'élè-

vent , se brisent , bondissent dans les airs avec un br-iit

épouvantahle : ou croit sentir trembler la terre. Vous
fuyez machinalement, un étourdissement mêlé de frayeur

s'empare de vos facultés : les flots amoncelés menacent de

tout engloutir; vous n'êtes rassurés qu'en les voyant glisser

sur le rivage, et mourir à vos pieds. »

Un homme cependant fit son séjour sur ces rochers pen-

dant le siècle dernier : une longue barbe, des cheveux flot-

tans, une face bronzée par l'intempérie des saisons, tel était

l'aspect de ce sauvage , connu dans le pays sous le nom de
Philopeii. Inoffensif, il fuyait les hommes, et passait presque

tout son temps à épier les poissons dont il se nourrisait.

On a loBJours ignoré la patrie de cet infortuné

LA SEMAINE.
CALENDRIER HISTORIQCE.

Xéaologie. — Faits religieux et politiques.

23 iMai 1797. — Condamnaiion à mort de Babœnf et de
Darthé, derniers chefs du parti démocratique sous le Direc-

toire. En entendant leur condamnation , ils se frappèrent

l'un l'autre d'un couj» de poignard.

26 :Mai 1733. — Exécution de Mandrin. Cet homme n'é-

tait pas un chef de brigands ou de voleurs, mais un chef de
contrebandiers : c'était contre les employés des fermes qu'il

dirigeait ses attaques en campagne; et lorsque, parvenu à

réunir des forces considérables, il assiégea en plein jour

des villes telles que Beaune et Autun , ce fut pour y enle-

ver les caissi s des receveurs de la ferme. Il combattit avec

courage à diverses reprises contre des troupes réglées en-
voyées contre lui. Trahi par une femme qu'il aimait , il fut

pris au chdteau de Pxochefort , en Savoie. C'est à Valence
qu'il fut jugé et condamné au supplice cruel de la roue. Il

avait une physionomie intéiessante, et s'exprimait avec une
grande facilité. Suivant l'nsage, on lui a attribue un plus

wand nombre de ruses et de cruautés qu'il ii'y a lieu réel-

lement de lui en reprocher. II est ceriain , du reste, qu'il

s'est attaché à son nom , malgré ses crimes , une sorte d'in-

térêt populaire qui peut-être a sa source dans le sentiment

qui a inspiré à notre poète national , Béranger, la chanson

des.Co)i*rfbo)idiers, dont voici un couplet :

Il est minuit. Ça ,
qu'on me suive !

Hommes, pacotille, mulets.

MarcUuns, atteutifs au qui vive;

--.inoiis fusils et pistolets.

Les douaniers sout en nombre,
Mais le |ilomb u'est pas cher.

Et l'on sait que dans l'ombre

Nos balles verront clcur.

2C Mai 1818. — Conslitulioii donnée aux diverses [u-o-

vinces bavaroises par le roi de Bavière, qui, dès l'année 1808,

avait aboli dans ses Élats la servitude personnelle, et re-

connu les principes du gouvernement représentatif.

27 Mai ISe-î. — Calvin meurt à Genève, à l'âge de cin-

quante-trois ans, après avoir donné une impulsion extraor-

dinaire à la révolution religieuse qui avait éclaté au com-

mencement du siècle. Il avait acquis
,
par ses lalens , ses

travaux et ses vertus , une grande autorité à Genève. Les

calomnies qu'on avait accréditées sur ses mœurs ont été re-

poussées par des auteurs catholiques très zélés , tels que

FI rimond de Raymond , Varillas , et Maimbourg.

27 Mai 1808. — Signal de l'insurrection générale en Es-

pagne contre l'occupation française. Le même jour se

forme la junte provinciale à Séville.

28 Mai 1701 . — Mort de Tourville, maréchal de France,

illustre mariii.

28 Mai 1793. — Mort de Busching, l'un des créateurs de

la géographie moderne. Il était né en Westphalie, et il est

mort à Berlin. Son ouvrage le plus célèhie est sa Descrip-

tion de la terre.

29 Mai 1413. — Déposition du pape Jean XXIII. Il avait

é(é élu pape, le 17 mai 1-510, par seize cardinaux qui se

trouvaient à Bologne lorsque Alexandre V mourut. Le

23 mars 1415, tandis que le concile de Constance insistait

pour l'obliger à donner une bulle de son abdication, il se

sauva de la ville déguisé en palefrenier.

28 5Iai 1814. — Mort de Joséphine, impératrice.

30 Mai 1451. — Exécution de Jeanne iP.\rc à Rouen.

Nous donnerons incessamment le monument élevé dans

cette ville en mémoire de cet événement.

50 Mai 1640. — Mort de Rubèns , célèbre peintre de l'é-

cole flamande. Nous donnerons son porlrait.

50 Mai 1653. — Bulle d'Innocent X contre les cinq pro-

!>osilions de Jauscuius, évêque d'Ypres. Les cinq proposi-

tions se trouvaient dans un livre posthume de Jansénius,

intitulé Augustiims, où il étail trailé de la giàce, du libre

arbitre, du péché originel et de la prédestination , et où la

doctrine du jésuite espagjiol Molina était combattue. On sait

quels longs débals religieux furent la conséqi.ence de ce

livre, sans lequel les Lettres Provinciales de Pascal n'au-

raient .sans doute pas été écrites.

50 Mai 1778. — Mort de Voltaire.

30 Mai 1814. — Traité signé à Paris entre la France et

les puissances aUiées. Par les articles 2 et 5, les Hmites de

France étaient rétablies ainsi qu'elles existaient au 1"' jan-

vier 1792, avec l'addition de quelques cantons aux dépar-
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leiiieiis des Ardenncs , du Bas-Rliiii , de l'Ain , et l'annexe

d'une pai lie do la Savoie.

51 M,ii I7!)5. — CliMle du parti de la Giri>nde.

SI Mai 1809. — :M(irl d'Haydn, célèbre composilcnr al-

lemand. Il était (ils d'un pauvre charron du i)etit village de

Roliran , situé sur les conlins de l'Autriche et de la Hon-

grie.

WATT.
MACHINES A VAPEDR.

James Watt, célèbre ini;énieur, qui a su donner aux

machines à vapeur toute leur puissance actuelle , naquit à

Greenock en Ecosse, en \'ô6. Il vint à Londres à l'âge de

dix-huit ans , et se mil en apprentissage chez un habile

constructeur d'instrumens de mathématiques. Mais après

un an , la délicatesse de sa sauté l'obligea à retourner auprès

de sa ramille.

Etabli peu de temps après à Glascow, comme ingénieur,

il ftu appelé à donner son avis sur d'importans travaux de

canalisation : plusieurs de ses projets furent adoptés et exé-

cutés par la suite. Parmi ceux - ci , on rcmarcpic le canal

Calédonien , qui traverse l'Ecosse de l'est à l'ouest, et a pro-

duit une diminution considérable dans les frais de trans-

port. C'est aussi Watt qui projeta la jonction du Fortli et

de la Cl\ de
,
jonction entreprise et terminée dans ces der-

niers temps.

Cependant , «ne de ces circonstances qui servent si bien

le génie (parce que lui seul sait les comprendre et les saisir)

vint changer la direction de ses études : chargé de réparer

un modèle de machine à vapeur faite par Newcommen, et

destinée à l'uistruction des étudians du collège de Ghiscow,

Watt en vit les défauls , en chercha le remède , et dès lore

(H7G4) commença celte série de pcrfcciionnemens signalés

qu'il a introduits dans ce vaste mécanisme.

Dans la machine de Neircommeii , la vapeur était unlipie-

meni eni[)lo\ ée à produire le vide dans un cylindre ; celui-ci

renfermait un piston atiaché à un levier dont l'autre extré-

mité portait un poids. Aussitôt que la vapeur était intro-

duite dans le cylindre , ce poids soulevait le [)islon . et qimnd

celui-ci était arrivé au terme de sa course ascendante, on

introduisait un jet d'eau froide qui condensait la vapeur;

alors le vide étant produit , le piston descendait par la pres-

sion de l'atmosphère. Du reste, le moyen de faire manœu-
vrer par la niachiae elle-même les robinets qui servaient à

introduire alternativement la vapeur et l'eau froide, avait

été inventé par Beigliton, en 1 717, et c'est dans cet état

que le modèle de la machine de Newcommen fut envoyé à

Wall. L'habile ingénieur vil bientôl que ce mécanisme oc-

casionail une grande perte de chaleur, et par conséquent une

grande perte de combustible, puis()u'à cha jue condensation

le cylindre éiait refroidi , et tjue la première portion de la

nouvelle vapeiu- servailseulemcni à renib-e aux parois le de-

gré de température que leur avaii faii peidre Tinjeclion

d'eau froide. Wall eut alors l'heureuse idte d'ajouter au

corps de pompe un tuyau où la vapeur se rendait après avoir

proil.iil son effet, el recevait le jet d'eau froide qui la con-

densait. Le corps de |iompe conservait ainsi sa chaleur.

C'e>l cet in.;énieux procédé, d.t M. Arago, qui forme le

principal lilre de Wall à lu recomiaissauce de ;a postérité.

Dans ce qui précède on voit que la force atmosphérique

n'agit utilenient que pendant le niouveuenl descendant du
piston; ainsi l'effet pro<iuit demeure intermittent; or, dans

la plupart de^ usages auxquels on applique la machine à va-

peur, il est nécessaire que la puissance du piston soit conti-

nue , el s'exerce aussi bien pendant qu'il monte que pen-

dant qn'il descenl. Wall a obtenu ce résultat en supprimant

l'action de l'atmosphère, et en faisant passer la vapiMir al-

lernativcment des deux cotés du piston ; la conden.sation s'o-

père au-dessus du piston ipiand la vapeur doit le soulever, et

au-dessous quand elle doit le faire descendre. C'est ce

qu'on appelle machine ù double effet.

Enfin, on doit encore ù Watt l'application du principede

la détente : lorsque le piston est arrivé aux deux tiers de sa

course , oui peut fermer la communication du corps de

pompe avec la chaudière où se produit la vapeur, el par

l'élasticité de celle-ci , le piston achève son excursion ; au-

tant d'économisé , comme on voit. Il y a plus : c'est que si

on laissait la vapeur entrer jusqu'au dernier moment, le

piston acquerrait à la fin de sa course une vitesse qui . ar-

rêtée brusquement, ébranlerait tout l'appareil.

Si l'on ajoute aux détails que nous venons de donner l'ap-

plication du rérptlaieur à force centrifuge et l'emploi du

parallélogramme pour diriger verticalement la tige du pis-

ton, on aura l'indication des principaux perfectionnemens

que Watt a apportés à la machine à vapeur; ils sont telle-

ment imporlans, et ont produit une telle extension dans

l'usage de cet appareil, que Watt peut à juste titre récla-

mer une part de gloire aussi grande que celle des inven-

teurs.

Cet habile ingénieur eut beaucoup de peine à propager

ses découvertes; il était non seulement modeste, mais ti-

mide, peu communicalif , peu répandu dans. le monde. Ce-

pendant , il rencontra le docteur Roebuck , homme instruit,

et jouissant de quelque fortune: ils s'associèrent pour l'exé-

cution de son appareil ; mais la machine n'était point en-

core achevée, et déjà les fonds manquaient.

L'un des premiers manufacturiers de Birmingham , Ma-
thieu Boulton, imita et surpassa même la générosité de

Roebuck ; il l'indemnisa de ses avances, attira Watt auprès

de lui, et organisa une compagnie de concert avec l'inven-

teur. La machine fut achevée, les hommes coinpétens fu-

rent appelés à examiner, à juger, el leur api)rol)alion fut

snns riserve. Wait et son associé s'engagèrent à remplacer

les machines alors existantes , à condition de recevoir un
tiers de l' économie obtenue sur le combustible. Cette con-

dition leur suflit pour faire bientôt de grands bénéfices.

Dans \r-- mines deChacewater, enCornouailles, ce tiers s'é-

leva à .-->),000 francs par an.

Les bornes ^ie cet article ne nous permeltent pas d'entrer

dans de plus longs développemens sur tous les travaux de

Walt; il suffira d'ajouter qu'en 1779 il inventa encore la

machine à copier les lettres, qui consiste en deux cylindres,

entre lesquels on fait passer du paiiier mouillé , annliriué

sur une feuille crile ; elle eut un prompt succès. C'est lui,

enfin, qui le premier en Anglelerre appliqua le procédé de

Berlhollet pour le blanchiment par l'acide muriatinue.

La carrière ac ive de Watt s'arrête à l'année iSCO; en

1808, il fut nonmié par l'Instilut de France un des huit as-

sociés élraiigers. L'âge du repos était verni. Sa '.ieil'esse

fui celle d'un homme qui sent sa valeur
,
qui recueille les

fruits de ses œuvres.

Il mourni le 25 août 1819 . à l'àgede quatre-vingt-quatre

ans, dans sa terre d'Heathfield. près de Birmingham. C'é-

tait, à tous égards, un homme étonnant ; sa mémoire était

prodigieuse, son esprit d'ordre inconcevable. Il savait i eau-

coup , el son éruililion était aussi précise et aussi clau-edans

ses paroles que dans son intellisence. La chimie , la physi-

que, l'architecture, la médecine, et mèmela jurispruiience.

les anlicpiilés et la musique , les langues modernes ei leur

liilérature; tout lui était presque familier. Pendant des

heures entières on l'a entendu exposer les systèmes de aic-

taphysique de l'Allemagne, et digiesser sur la poésie de

cette nation.
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(James Watt.)

M;iinten.iiil, si l'on jette un coup d'oeil sur les prodiges

jpércs dans ces derniers trente ans par l'application des ma-
ciiines à vapeur , sur les richesses crcccs, sur les cités fon-

dées on agrandies, etc., on senlira aulnntde respect que
d'admiration pour le génie de AVatt, et ponr la générosité

de son ami Boultou. Le gouvernement anglais n'a conféré

de lui-même ancini honneur à ces bienfaiteurs de l'huma-

nité; mais la reconnaissance nationale, (pioiqn'nn peu tar-

dive , n'a point manqué à Watt; une statue lui a été élevée

par souscription , à Birmingham , et les plus hauts seigneurs

de l'Andeterre v oi'.t concouru avec enlliousiasme.

BRAHMINE SE SOUTENANT EN L'AIR

SA.NS AUCC.N SLPPORT APr.\RE.Nr.

L'art des inesiidigititieiirs a fait plus de progrès dans

l'Hindouslan que dans aucune autre contrée; les Européens

qui se sont fait admirer par leur habileté dans cet art ne pa-

raîtraient que des novices, comparés au.\ artistes indiens,

ou seulement à ceux qui exercent leur profession avec moins

d'éclat dans les petites villes et dans les maisons des parti

culiers qui les font venir pour l'amusement d'une société

réunie chez eux. Quelques uns de leurs tours d'adresse ou

de force semblent inexplicables ; en effet , est-ce à la foi <

ou à l'adresse qu'il faut attribuer la faculté que semble pos

séder le brahmiue Schcsrhal de se détacher de la terre , 1

1

de se tenir à la hauteur îe quehpies pieds, sans que l'on

puisse soupçonner comment il est suspendu? Cet honui:e

est d'une taille moyenne
,
grêle , déjà vieux; il porte une

longue robe de toile peint* . un tinban jaune, une large

ceinture , un collier doiH les bouts se prolongent sur sa poi-

trine. Sa figure et son maintien ont quelque chose d'extra-

ordinaire. On le voit souvent à Madras, oii ses exercices lui

ont déjà procuré plus de bénéfice qu'd n'en eût obtenu par

aucun tiavail utile. Voici comment un témoin oculaire rend

compte d'une de ces représentations :

• Sclieschal me montra d'abord un banc d'environ 18 pou-

ces de haut, sur lequel deux étoiles de cuivre, de la largeur

d'unécu, étaient incrustées. Lorsque j'eus examiné celte

première pièce de son ap]iareil , il lira un bambou de 2 pieds

de long, et dont le creux était d'environ 2 pouces et demi.

Vint ensuite une peau de gazelle, d'environ 2 pieds de long

sur 4 pouces de tour.Alois l'opérateur , muni de ces objets

et d'un grand sac , se cacha sous un schall d'une ampleur

suffisante, sous lequel il manœuvrait avec beaucoup d'acti-

vité. Au bout de cinq minutes, il donna l'ordre de le décou-

vrir, et on le vil assis en l'air, dans l'attitude où il est rc-

présenlé. Son bras droit était appuyé sur lel>outde la peau

de gazelle, qui se prolongeait horizonlalement jusqu'à la

tige du bambou fixée verticalement sur le banc , à la [ilacc

marquce par l'une des étoiles de cuivre. L'homme se tint

plus d'une demi-heure dans celte posture , faisant i)asser

entre ses doigts les grains d'un chapelet, sans donner aucun

signe de gêne ni de fatigue; on eût pu cioiio que celle al-

titude lui élait habituelle.

» J'ai vu quatre fois ce personnage singulier et son exer-

cice; chaque fois je l'ai pressé de me révéler son secret;

mais les sollicitations ei les offres ont également échoué. A
défaut de la véritable explication de ce prodige, voici celle

que l'on hasarde : les étoiles de cuivre cachent une barre

d'acier qui traverse le bambou, et la peau de gazelle déguise

une autre ver^e du même mêlai. Les manches de l'opéra-

teur servent à loger un autre appareil qui passe sous le corps,

et le fait reposer sans trop de fatigue sur un anneau de métal. >.

{Le Ijialiniine ScUe=chaL)

Il faut avouer qu'on n'est guère mieux instruit après t.ne

pareille explication, et que la suspension du brahraine e»

l'air n'en est pas moins incompréhensible.

Les BuRBArx d'aboiï:<f.mest et de

N'ont nie du Colombier, n*' 3o, près de la rue de Pelils-.\iigiutiiis.

Imprimerie de LACHEVAuniERE, rue du Colombier, n' 50
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STATUH ÉOUF.STUR OF, PIKURR I", A SAINT-PÉTERSBODRG.

(Statue en bronze représentant Pierre I'''^

En face de l'église d'Isaac, et à l'exlrémilé occidentale

de l'Amirauté, s'élève la statue colossale de Pierre I'', fon-

dateur de Saint-Pétersbourg. Le bloc énorme de granit qui

forme le piédestal, et dont on évalue le poids à 3 millions

de livres , a été transporté d'un marais éloigné d'une lieue

et demie de la ville. On l'a fait glisser à force de bras, et au

moyen de macbines , sur des boulets de canon , car son poids

eût écrasé les cylindres. A mesure que celte masse dépassait

les boulets, on les replaçait en avant dans la cfirection qui

devait être parcourue. Un tambour debout sur le roc don-

nait le signal aux travailleurs.

1 La longueur primitive du bloc de granit était d'environ

((Tiarante-cinq pieds ; sa largeur et sa hauteur pouvaient en

avoir vingi ; mais l'artiste, craignant que la statue, à cette

tilévation , ne perdit de son efîet , réduisit les proportions du

Tom I.

piédestal. En approchant du monument , on lit ces mots la-

tins : Petro Primo Catharina Secunda (à Pierre I" Cathe-

rine II). Celte inscription est rép'Hée en langue russe au

côté opposé. Une balustrade élégante environne toute l'en-

ceinte. Falconnet, sculpteur français, chargé par Catherine

d'exécuter la statue équestre de l'homme extraordinaire

dont la volonté avait changé quelques cabanes de pêcheurs

en palais magnifiques, avait à représenter le czar triom-

phant de tous les obstacles par son génie et son courage.

L'artiste imagina de le plarer sur un clieval fougirfîux oui se

cabre sur le bord d'une roche escarpée. L'attitude de Vem-

pereur respire un calme majestueux ; le coursier se dresse

sur ses deux pieds de derrière, impatient du frein, tandis

que Pierre jette un regard créateur sur la ville qui s'élève

florissante du sein des marais. Il élenil sa main prole«tric«,
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connue pour conjurer les obsi.ieles iKilmels. Celte pose est

exlrèmemenl hardie; la iiiieue du cheval est massive, et

sert de contre-poids; i lie poite sur un serpent qu'elle écrase,

ce qui complète l'allégorie.

On dit que celte statue équestre a éié coulée d':-:i seul

jet; cspendant plusieurs Russes prétendent qu'une partie

du métal s'échappant du moule, elle fut maiiquée en plu-

sieurs endroits ; ils ajouleni qu'un fondeur suédois répara le

dommage. La lète a été modelée par mademoiselle Calot,

artiste d'un grand mérite, qui a saisi parfaiteiui nt le carac-

tère et la ressemblance de l'empereur.

La figure a onze pieds de haut, et le cheval dix-sept.

L'épaisseur du métal, dans les parties les plus légères,

e*t d'environ trois lignes, et d'un pouce dans les plus mas-

sives. On évalue à environ 36,000 livres le poiils toial du

groupe.

On prétend que, lorsque l'arlisle ent arrêté son idée, il

la communiijua à l'impératrice, en lui exposant la difficulté

qu'il y aurait à représenter un homme et un cheval dans

une position si hardie, sans avoir un modèle sous les yenx.

Le général Melissiiio, qui pas>ait pour un excellent écuyer,

s'offrit de monter chaque jour un des meilleurs chevaux

arabes du comte Alexis Orlof, sur un terrain arlihciel

présentant la foiiue du loc. U dressa le cheval à galoper

dans cet espace, et à s'anêier couil sur le bord en se ca-

brant sur ses pieds de derrière. Cette expérience eut un

plein succès, et peimit à ralcoimet de saisir le mouvement

et l'attitude convenable. C'est ainsi qu'il acheva celte statue

équesire, la plus correcte, et peut-être la plus belle qu'on

puisse voir.

Quelques eulhousia-tes de l'art regrellent senlemeul que

de granit ait
i
erdu son caractère primitif, parles réductions

qu'on lui Cl subù'; ils auraieul déâi* y l'etrouver ces aspé-

rités lis'urelles, et ces fonnes brutes, qui eussent rendu le

contraste plus fia|ipani , tm exprimant d'une inimiére j>lus

naïve, suivant eux, le genre d'obstacles dont le fondat^w

avait à triomplier. iSous avons exposé plus haut les raisons

qui ont déteimhié l'arlisle à celte muiilaliou.

La statue de Louis XIV, sur la place des Victoires, à

Paris, est une copie de celle de Pieiie-le-Grand.

LEGISLATION.
DROIT FÉODAL. — DU VASSELAGE.

Cet arte, lorsqu'il était régnrièrement fait, était un des

litres les plus utiles de tous ceux qu'un seigneur pût avoir

dans ses archives, autant pour lui que pour son vassal. Il

s'aiipelail ar«u, pa«!e que le vassal arouaif avec serment

qu'il reconnaissait un tel pour son seigneur, qu'il tenait et

portait de lui noblement le fief de... à cause de son château

de..., duquel il lui avait fait foi et hommage. Il s'appelait

dér.ombrement, [larce qu'il couteuail l'énumération du fief et

'le ses parties, comme château, manoirs, terres, vignes, etc.

i.e vassal devaii à son suzerain son aveu et dénombrement
dans les quarante jours , après celui où il avait fait sa foi et

hommage; mais il n'était lei ' de le donner qu'une fois en

sa vie, à la différence de l'acle de fui et hommage qui se

renouvelait à toutes les mutations par décès ou autrement

du seigneur dominant. L'aveu et le dénombrement en bonne

forme, sur parchemin, signé du vassal, du notaire et des

témoins, diimenl contrôlé, pouvait être porté au seigneur

dominant en son château, ou par le notaire qui l'avait passé

,

0^ par le vassal lui-même, qui, cependant, n'y était pas

tenu, iiarceque ce n'était qu'une conséquence du vasselage,

A ne l'acte même de vasselage.

Le vassal qui donnait son aveu et dénombrement faisait

toujours des proteslatinns, aiTn de n'éirrouver ai;ruu préju-

dice pour les choses qu'il aurait omis d'y insérer. Si les

omissions étaient considérables, et qu'il fut prouvé qu'elles

étaient connues du dénombrant, les droits ou objets qu'il

avait voulu cach r appartenaient au seigneur dominant,

inalï^ré les pi oleslatinns ; tandis que les sujets et justiciables

il'im vassal qui a\ ait omis de rapporter les droits à percevoir

sur eux, pouvaient lefuser de les payer, la présomption

éta:,' que nous ne saurions oublier un droit justement ac-

quis, aa nombre de tout ce qui peut nous appartenir.

Voici un aveu et dénombrement exlrait des titres d'une

propriété .située dans le département de l'Allier; il fut fait

fannce où le roi Jean II, dit le Bon, convoipiait à Paris

les Etats-Généraux, pour essayer de remédier aux malheurs

qui accablaient alors la France. La féodalité était bien près

lie sa mine , mais elle se maintenait encore dans toute sa

puissance.

« Aveux et dénombrement de la terre et seigneurerie de la

Cresse, rendu au loy, par Giiiot de Cullani, en l'an-

née lôoO.

(t A tous ceux qtd ces présentes lettres verront
,
je , Guiot

de Collant, sire de la Cresse, salut en Notre Seigneur,

sachent tuist que je cognois tenir en fyé ligenieni de ti'ès

excellent, noble, puissant et doublé prince Jlonsieur, mon-

sieur le duc de Bouibon en sa chastelleni de Herison, les

choses qui s'en suivent :

). Premièrement, le chasteau et la i haslelleuiede la Cresse,

avec toutes les appartenances du dit chasteau, et la justice

twute, moyenne et basse, de la dite chastellenie.

» Item, tous les hommes et famés seifs, aveqnes leui'S

hérilaiges que je hay ou i»uis baver eu la dille chastel-

lenie.

» Item tous les hommes et famés francs que je hay ou

puis lui^er, tant en la dite chastellenie que pour cause de la

ilite chastelleide.

5 Item tous les boez, garennes, estangs, pcscheries, ir.o-

iins, fours, prez, pasturaux, vignes, que je hay ou puis

baver en la dite cbasiellenie.

» Item toutes les tailles, rentes, cens, redevances, har-

bages et forestages, coutumes, terres, disnies, lerrages,

charnages , laiii en bled , deniers , vins
,
que en autres choses

que je puisse havtr en la dite ciiastellenie, lesquelles choses

pebeiit valloir par estimation sexante et dix livres tournois

de renie [lar chacun an
,
pois plus ou pois moins , et si plus

valent, je advoué tout atenir en fye iigement de mon dit

seigneur, et promes en bonne foy que, en cette recognois-

sance, ne viendray ne venir, ne feray dire encontre ainço.s

les dessus dites choses toutes advée et advoray atenir en fyé

Iigement de mon dit seigneur et des àens, et des choses

dessus diltes , feray obéissance et service à mon dit seigneur,

et à ses ancesseurs perdurablement si comme le lief le re-

quiert et désire; et quant aux choses dessus dites, faire,

tenir et garder léaument, je oblige moy et mes héritiers, et

tous mes biens mobles et non mobles, présens ei advenirs,

en extant en la jurisdiction et cohei tioii de mon dit seigneur

et de ses ancesseurs , témoing de la quelle cliose je hay scellé

ces présentes lettres de mon grand scel.

H Donné le luardy empres la feste de ïoussaints, l'an de

grâce mil trois cent et cinquante. »

DE QUELQUES EFFETS DE L.. MUSIQUE.

La musique est une source d'impressions irrésistibles,

dont les hommes habiles ont su de tout temps tirer parti.

Pour le prouver, il n'est pas nécessaire de remonter aui
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temps fiiliiilciix d'Ainpliioii et d'Orplice; il suffira de oili'i-

qu kpies fails liistoriqiies oi'i l'on voil la ni(Moilie exercer

une puissance étierf;!(iue sur le moral comme sur le phy-

sique. Toul le monde ne joiiii pas, sans doute, du priviléfie

de céder aux émotions (pi'clle inspire : on connaît mfme
quelques persoimes, d'ailleurs heureusement dotées du coté

de l'esprit et du cœur, qui avouent n'être pas plus sensibles

aux charmes de la musique (pi'au résonnenienl bruyant

d'une charrette qui roule sur le pavé. Eu revanche, il en

existe d'autres dont on peut tout obtenir à l'aide de cet art

vraiment divin : Timothec ins[>irait à son gré, par les émo-

tions de la mélodie, toutes sortes de passions à Alexandre;

Saûl, en proie à une sombre mélancolie, en fut délivré par

les accords de la harpe de David; Homère raconte que les

médecins endormirent par la musique la douleur cruelle

qu'éprouvait Ulysse de la morsure d'un sanglier. Enfin, on

sait que c'était elle <]ui élevait l'âme des poètes ou des pro-

phètes des temps antiques.

La musique n'a rien perdu de son prestige en traversant

la société chrétienne. Dans le cours des xv et xn"" siècles
,

il régnait un si cruel vertij^e parmi la populalion de l'Italie,

que les [lersonnes affectées tombaient bientôt dans un ali/it-

tement extrême, accompagné de délire et d'un penchant

insurmontable à se détruire. Cette épidémie se répandit sur

le peuple eu masse, sans distinction de personnes. Une fin

tragi(pie était ordinairement le terme de ce désonire moral.

C'est cette maladie qu'on attribua, à tort, à la morsure de

la tarentule, espèce d'araiznée f;ut coninnine dans le midi

de l'Italie (nous en avons déjà parlé dans la IV livraison).

Quoi qu'il en soit , runitpie remède consistait dans le jeu des

inslnimens, suivant les goûts particuliers: c'était tantôt la

guitare, tantôt la flilte , d'autres fois même les sons éclalans

de la trompette; nùiis toujoius est-il que la musique seule

opérait la guériwn de cet état. Aux premiers accords, les

malades se réveillaient de leur anéantissement, prêtaient une

oreille attentive; bientôt leur membres se déliaient, ils mar-

quaient la mesure, et suivaient toutes les molulations de

l'instrument ; leuis mouvemens devenaient de plus en plus

décidés , et les malades finissaient par se livrer à la danse la

plus passionnée. Suspendait-on les accords de l'instrument

,

toute cette agitation cessait , mais alors aussi l'affaissement

et ses conséquences funestes ne manquaient pas de renaître.

Il était indispensable de continuer la musique, jusqu'à ce que

les malades, excédés, tombassent de lassitude. Dans cet in-

stant , un sommeil délicieux les saisissait , et ils en re^e-

naient partiiitement dispos.

Albert, duc de Bavière, fils de Frédéric, calmait ses accès

de goutte par une musique douce et soutenue. Gessnercile

un Italien qui se trouvait dans le même cas.

Dodard, de l'Académie dés sciences, rapporte l'histoire

d'un musicien atteint de délire , et dont la musique fut le

seul remède; on vit, dès les premiers accords des cantates

de Bernier, son visage prendre un air calme et serein , ses

convulsions cesser, et bientôt il se mit à verser des Ootsde

larmes délicieuses. On connaît aussi l'histoire d'un célèbre

improvisateur de Florence
,
qui se trouvait quelquefois dans

l'impuissance absolue de produire une seule strofihesur un

sujet demandé ; soit caprice, soit mauvaise volonié, il y avait

des jours où on n'en pouvait rien obtenir; mais si l'on avait le

soin de mettre dans les intérêts des amateurs le musicien

Nardini, celui-ci avait si bien l'ari de monter, en jouant

certa ns airs de violon, l'imagination de l'improvisateur,

qu'il lui rendait et lui ôlait , en quelque sorte à volonté , sa

puissance d'improvisation.

Rousseau parle d'une gra.c^ dc.î.c chez laqw.> foute

musique excitait un rire involû.itaire.

Les hommes ne sont pas seuls à éprouver les effets de la

musique. On a remarqué depuis long -temps l'excitation

particulière des chevaux aux sons de la trom[)ette. Bernar-

din di' Saint-Pierre rapporte (pic des araignées logées dan»

l'encoignure d'une cljanibre où l'on faisait quelquefois de la

nuisi(|ue, ne man((uaieni pas d'' s'approcher de la place

qu'orcu[>ait le nuisicien dès les premiers accords de son

inslriunent, et qu'illcs ne revenaient à leurs toiles (pi'après

que tous les sons avaient cessé. Sir Home a étudié les effets

du piano sur le lion et l'éléphant; il a reconnu que l'atten-

tion de ces animaux était toute couceniré pour les notes

élevées de cet instrument, et que leur fureur éclatait dès

l'instant OÙ l'on faisait résonner ses touches les plus graves

Une é[ireuve du même jenre fut faite à Paris, en l'an VI,

sur deux jeunes élé|pbans mâle et femelle; un CTchestre

composé de musiciens habiles exécuta différens morceaux;

le premier effet de l'impression de la musique fut l'éionne-

nietit; hienlôl ees animaux témoignèrent, par les démon-

strations les plus passiomiées, le plaisir qu'ils en ressen-

taient. M. Fétis, aujourd'hui maître de chapelle en Belgique,

a fait des expériences remanpiables sur d'autres espèces

d'animaux.

EGLISE DE SAINT-SULPICE.

Dès le commencement du xiii* siècle, cette église exis-

tait sous le patronage de Saint-Germain-des-Prés. Son cnré

<tail tenu de desservir la chapelle de Saint-Pierre, près de

laquelle fut établi par la suite l'hôpital d^ la Chaiité.

L'accroissement de la population du faubourg Saint-Ger-

main rendit nécessaire l'exteasion de cette paroisse; après

plusieurs additions insuflisantes, il fut décidé, en 1615,

qu'un nouvel édifice serait construit, et plusieurs notables

du (piartier promirent de venir au secours des marguilliers.

Un archiiec e nommé Gamart fournit les dessins, et en

commença l'exécution en 1G4C. Le duc Gaston d'Orléans

posa la preiuière pierre; mais au bout de quelques années

on s'aperçul-que le plan de ce bâtiment, déjà avancé, n'é-

tait pas encore d'ime étendue suffisante.

Louis Leveau donna les dessins d'une église plus va'L.

et l'on recommença presque entièrement l'édifice. En 4655,

Anne d'Autriche posa solennellement la première pierre.

L'arcbitecle Leveau étant mort peu de temps après, la con-

tinuation des travaux fut confiée à Daniel Guittard.

La chapelle de la Vierge, qui était presque achevée, f:
'

conservée, et les travaux furent poussés avec activité jus-

qu'en 1C78, où le défaut d'argent obligea de les suspendre.

Les margiiilliers s'adressèrent au roi; après dix années de

délais , une commission fut nommée pour arrêter un éiat des

biens de cette église, dont les dettes s'éle-. iient, suivant la

déclaration des marguilliers, à 672,924 livres. Comme l'ac-

tif qu'ils avouaient ne montait qu'à 145,013 livres, il re-s-

tait dû 529,911 livres. On découvrit bientôt ipie ces décla-

rations étaient fausses, et qu'une partie des deniers destinés

à la paroisse avait été divertie à d'autres vsaves, comme

pour faire les nivetaçie et jonction des deux mers. Cette

affaire fut assou]iie; les travaux furent suspendus, et on ne

les reprit (jue quarante-trois ans plus tard. Un curé de Saint-

Sulpice, le sieur Languel de Gergy, exploitait la vanité des

plus riches bienfaiteurs, en len; accordant l'honneur de

poser la première pierre de chaque porte, de chaque cha-

pelle, de chaque pilir.

En 1718, l'architecte Oppenord fut chargé de la conti-

nuaiion de celle église. Pour fournir aux dépenses, le curé

Languet obtint une loterie, dont les profits contribuèrent

p..issammenl à l'achèvement de Saint-Sulpice, et la nef fut

entièrement construite en 1736.

Le portail, fondé en 1733. fut élevé sur les dessins de
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^ Eglise Saiut-Sulpice.

Servandoiii, et presine achevé en 17-53. Le 30 juin de

celle année, l'église fui consnciée el dédiée sous l'invo-

cation de la Sainte Vierge, et de saint Pierre et de saint

Sulpice.

La beauté de ce poilail , son oaiaclère noble el imposant

qui résulte de niannonie ipii règne dans toutes ses parties,

alteitenl le goût el le génie de rarchilecte. Sa longueur est

de Soi pieds. Il se couipose de deux ordres, le dorique et

l'ionique. Aux deux extrénii;és et sur la même ligne, sont

deux cor|is de bàtiniens carrés, qui servent de base à deux
tours, ou canipanilies, qui ont 210 pieds d'élévation, c'e.sl-

à-dire 6 pieds de plus que les tours de Nolrc-Dame.

Il parait que Servandoni échoua dans la composition des

tours; elles étaient nioins élevées qu'elles ne le sont aujour-

d'hui, et elles n'avaient qu'une ordonnance; le curé elle

uiarguillier jugèrent qu'il fallait les reconstruire. L'exécu-

tion en fut confiée à nn atchitecte médiocre. Il les éleva sur

une double ordonnance; la première était octogone, et re-

posait siu' un [ilan quadrangu!aire, la seconde éUiil circu-

laire. Celle qui existe à l'angle méiidional de la façnde est

de cet arcidiecle.

En 1777, M. Chalgrin fut chargé de la reronsln-.cliou de

CCS deux tours, mais celle du nord a seule été rebâtie. Il la

composa de deux ordonnances, l'une sur un plan quadran-

gulaire , et l'autre
,

[ilus élevée , sur un plan circulaire

quoiqu'elle repose sur un soc carré, de sorte qu'elle est plus

en harmonie avec le plan général de la façade.

Entre ces deux tours, Servandoni avait placé un fron-

ton; mais la foudre l'ayant dégrade en (770, on le rem-

plaça par une balustrade. Suivant r(i[iiuion de plusieurs

critiquer , les deux lours nuisent
,
par leur aspect et leur iso-

lement aux deux extrémités de la façade, à Teffet général

de l'édllice , et ressemblent assez aux jambages d'un meuble

renversé.

A l'aplomb des tour.'- sont deux chapelles : l'une est un

baptistaire , el l'autre , le sanctuaire du viatique. Elles

sont ornées de statues allégoriques sculptées par Eoisot cl

Mouchi.

La longueur de l'édifice, depuis la première marche de

la façade principale jusqu'à l'extrémité de la chapelle de 'a

Vierge , est de 423 pieds ; sa hauteur, depuis le pavé jusqu'à

la voûte a 99 pieds. Les portes latérales offrent des niches

extérieures où sont placées des statues de saints qui ont

9 pieds et demi de proportion ; elles sont dues au ciseau de

François Dumont. Le chœur, enlicrenient construit sur le-;

dessins de Guittard, a 89 pieds de longuein-; il est entouré

de sept arcades do;U les pieds droits sont ornés de pilastres

corinthiens; celle ordonnance est aussi celle de la nef. Er,

1732, on posa solennellement la première pierre de l'aniei

principal. La chapelle de la Vierge, située au rond-point

de l'église, est d'une exécution reinaïqiiable. La coupole,

peinte à fresque par Lemoine, représente l'Assomption de

la Vierge. Celle peinture, endommagée par l'incendie qui.

en 1763, consuma la foire Saint-Germain, fut réparée par

Callet. Dans une niche qui f.dt saillie du côté de la rue

Garencière, est un groupe dont la figure principale repré-

sente la Vierge tenant l'Enfant Jésus. Ce groupe est éclairé

d'en haut par un jour dont on voit l'effet sans qu'on poisse

reconnaître l'onverture par laquelle il pénètre. Celte clia-

pelle, achevée en 1777, a été richement décorée par Ser-

vandoni. A droite, dans la chapelle de saint Maurice, sont

des peintures à fresque exécutées, d'après un procédé nou-

veau, par MM. Vinchon et d^ George. Des tableaux de

l'école moderne décorent deux chapelles situées à gauche

en entrant. Les bénitiers de cette église sont formés de deux

coquilles appartenant à un [loisson appelé tuilée , et dont la

république de Venise fit présent à François I''". La chaire,

placée en 1789, est plutôt hardie que belle. La tribune du

l)uffet d'orgues est soutenue par des coloinies d'ordre com-

posile. C&s orgues ont été fabriquées par Cliqnot, célèbr*

ficteur.
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La ligne méridienne , établie an milieu de la croisée , est

tracée sur le pavé avec les sifjnes dn zodia(|iie , an vrai nord

et sud, dans une lonsuenr de 176 pieds. A son extrémité

septentrionale cette ligne se prolonge et s'élève verticale-

ment sur nn obélisque de 25 pieds de liauteur. La fenêtre

méridionale de la croisée est entièrement close, à l'exception

d'une ouverture d'un pouce de diamètre
,
(iralniuoe sur une

platpie de laiton. Par celle ouverture , placée à 73 pieds au-

dessus dn niveau dn [lavé
,
passe un rayon de soleil, tiiii

vient frapper la ligne tracée, en y dessinant un ovale d'en-

viron 10 pouces et demi de long. Au solstice d'Iiiver, cette

image se [lorle sm- la ligne verticale de robclis(|ue, et se

meut avec rapidité, parcourant deux lignes par seconde.

Cette ligne méridiinne fut établie , en 1755, par Henri de

.Sully, pour lixer d'une manière certaine l'éipnnoxe du prin-

temps et le (linianclie de Pàcpics.

Cette église renfermait [ilusieins lubleaux dignes d'atten-

tion , et entre autres nioiunnens sé|iulcraux , le mausolée du

curé Languet, mort en 1750. Ce mausolée, excculé par

Michel-Ange Slodtz, a été transféré au Musée des Petits-

Augusiins. Ce curé, dans les (piètes qu'il faisait cliez ses

plus riches paroissiens, s'emparait souvent de vaisselle, de

plats, de cafetières d'argent, qu'il fallait bien lui laisser em-
porter, et de ces offrandes il fil fondre ujie vierge en argent

massif, hante de six pieds. On la renferma dans la sacrislie,

dans la crainte qu'elle ne tentât la cupidité. Pendant la ré-

volution elle fut convertie en monnaie.

En 1802, l'église de Saint-Sulpice fut érigée en paroisse

du XI' arrondissement. Elle a pour succursales les églises

de Saint-Germain-des-Prés et de Saint-Séverin. En 1824

elle a reçu divers embellissemens, et des cloches ont été

placées dans la grande tour.

L'AGAMI.

reflets de vert, de bleu et de violet; une grande vivacité de
mouvement, un regard ex|iressif; voilà certainement des

tilics qui le feraient admettre
,
quand même il n'en aurait

point d'autres plus imporlans.

Rien n'est plus aisé que d'apiirivoiser cet oiseau : il fait

,

pour ainsi dire, la première démarche, et s'offre volontiers

à l'homme. Dans les forêts, son extrême confiance lui est

souvent funeste : le chasseur imite son ci i , l'attire à sa por-

tée, l'ajuste à loisir, et ne manque jamais son coup. L'a-

gami apprivoisé s'al lâche à son maitre, le suit avec joie

lorsqu'il en obtient la permission , le quille avec des expres-

sions de regret, accourt joyeux au-devant de lui; il est

avide de caresses , et les sollicite avec une persévérance qui

devient qnel(|uefois imporlnne. Dans l'état de domesticité,

il contracte ipielques uns des vices que la dépendance en-

gendre , mais il manifesie toutes les bonnes qualités d'un

serviteur fidèle. Intelligent el docile, il sait interpréter le

regard et les gestes de son maître , et il obéit sur-le-champ.

Les personnes qu'il aime peuvent compter sur son courage :

il les défend à ses risques et périls; ceux qui lui déplaisent

ont à garantir leurs jambes conlre ses vigoureux coups de

bec. Si tout ce que Ton raconte de l'inslinct de cet oiseau

n'est pys une exagération de voyageur, l'acquisition d'un

lel serviteur ne serait pas moins utile qu'agréable : il s'ac-

quitte très bien , dit-oii , de l'emploi de chien de berger, et

peut surveiller même un troupeau de moutons, quoiqu'on

ne lui confie ordinairement que des espèces emplumées.

On s'élonne que l'on ait tardé si long-temps à transporter

en Europe une espèce inléressanle à tant d'égards. Si les

sociétés d'agriculture l'avaient sous les yeux , elles parvien-

draient enfin à lui assigner la destination la plus profitable

pour nous; nous saurions définitivement ce qu'un peut en

attendre , et si elle mérite effectivement d'être associée à

la race du chien dans nos soins et notre affection.

L'agami fait entendre assez fréquemment un son singulier,

(pii [larait venir de l'intérieur de son corps et percer au

travers de sa peau. Quelques personnes ont été conduites à

lui accorder le don de ventriloquie, en allrihuant à ce mot
le sens que présente son étymologie; cela lui a fait aus.si

donner plusieurs surnoms, tels que celui d'oiseau-trom-

pette, etc.; mais ces explications ne sont pas encore bien

positives, et l'examen doit continuer.

Paris avait subsisté jusqu'à Louis XIII sans le Pont-Neuf;

Melon demande si c'était une raison pour ne pas le bâtir.

Que d'améliorations opérées depuis un siècle ! Bien d'autres

encore s'opéreront jusqu'à ce qu'un nouveau siècle soit

écoulé; et il se trouvera alors, comme aujourd'hui, des

partisans des anciens erremens
,
qui répéteront de nouveau

que c'est folie que de vouloir être mieux.

J.-B. Sav.

Ce! oiseau , du genre des gallinacés , est originaire de l'A-

mérique méridionale, et il abonde principalement dans la

Guiane. Dn peu plus gros que la poule, très leste à la course,

volant rarement, et ne
|
ouvant, avec ses ailes courtes, se

soutenir long-temps en l'idr, il semble desliiié à être quel-

que jour un des habitans des basse.s-conrs . même en Eu-

rope, quoiipie son pays nalal soit entre les tropiques. Il est

d'un aspect assez agréable : un plumage d'un beau noir;

une plaque d'un éclat métallique sur la poitrine, avec des

DETAILS SUR LES VINS FINS DE BORDEAL.X.

Les vins que l'on récolte dans le département de la Gi-

ronde, connus sous le nom général de vins de Bordeaux
,

se divisent en plusieurs classes : les vins de Médoc, de G;o-

ves , de Palus , ou de Côtes , et les vins liaucs.

Le Médoc , subdivision provinciale de l'ancien Bordelais ,

a une étendue de vingt lieues de long sur la rive gauche dn

bas fleuve , et n'a guère que deux lieues de large; il com-

mence à Blanquefort , troi' /ieues an-dessous de Bordeaux,

et finit àSaint-Seurin de Cadourne, dans le bas Medoc. Ce

pays présente à sa surface de légères sinuosités.

Le< vins rouges de Médoc se divisent en premier, se-
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cond, troisième, quatrième, et même cinquième cru, et se

récolte dans les communes suivantes : Marganx, Pauill.ic,

Saint-Julien, Saint-Eslèphe , Canlenac, Beychevelle, Sou-

pan, Listrac, etc. Dans les premiers crus on distingue, le

Clidieau-Margaux , le Chdteau-Luffite el le Château-La-

tour; dans les seconds, le Laioze, le Mouton , le LéovUle

,

le Raican, le Kinvan , le Dcstuurmel , etc.; dans le troi-

sième, le Pichnn, le Pontet-Canet, le Château -Beyche-

velle, etc. ; dans les quatiènie et ciiuiuiènie crus se classent

les bourgeois supérieurs , le lommioi des grands proprié-

taires, dits les bourgeois fins et les bourgeois ordinaires. On
distingue encore ceax qu'on appelle vins de paijsan.

Les mêmes commîmes produisent depuis les premiers

crus jusqu'au vin de paysan ; si la qualité et le prix en dif-

fèrent, cela tient à plusieurs causes; d'abord au terroire et

à la position des vignobles plus ou moins exposés au soleil,

ensuite au choix du cep ou [ilaul de vigne. Le paysan en
achète ordinairement qui sont d'une qualité supérieure,

laais qui fournissent une plus grande quantité de liquide.

On conçoit encore que le manque de capitaux empêche les

paysans de doinier à leur vin des soins toujours très coû-

teux. Il arrive souvent qu'un paysan pî)ssédant nue partie

de vigne enclavée dans celle d'un haut propriétaire , ne peut

se défaire de sa récolle qu'à 60 pour 100 au-dessous de son

voisin.

L'époque des vendanges varie selon la température de

l'année; il y a quelquefois un mois de différence d'une an-

née à l'autre , mais ce cas est rare; en général , c'est tou-

jours vers la fin de septembre ou au commencement d'oc-

tobre que les vendanges ont lieu dans le Médoc.

On peut déjà ai)précier la quiililé el l'abondance du vin à

l'époque de la tloraison de la vigne. Si cette floraison s'exé-

cute en beau temps ( chaleur tempérée ), les apparences

sont pour une bonne récolte ; dans le cas contraire (pluie

et vent), la récolte est mauvaise. La pluie occasione le

coulage
,
qui diminue souvent des trois qi'.arts le produit

qu'on pouvait espérer. C'est ordinairement vers le mois de

mai que la tloraison a lieu.

Depuis quelques années les propriétaires des grands crus

emploient pour faire leur vin tles [irocédés qui ne sont pas

usités dans les autres vignobles du déparlement. Après que

le raisin a été cueilli , ils le font égrapper pour se débar-

rasser du goût âpre provenant de la lige. Les graines se

mettent dans de grandes cuves , el forment ainsi ce (ju'on

appelle une cuvée. Le plus ordinairement il faut plus d'un

jour pour recueillir tout le raisin , alors chaque récolte se

met dans des cuves séparées. t)n concevra facilement la

nécessité d'un pareil .soin
,
quand on saura que souvent une

partie de vigne a besoin d'être récoltée aujourd'hui , tandis

qu'une autre exigera deux on trois jours de plus pour ac-

quérir le degré de maturité convenable.

Le raisin une fois mis dans les cuves , on le laisse fer-

menter jusqu'au moment ou on reconnaît que le vin est

bon à être écouté; celle appréciation se fait en général au

moyen d'un thermomètre disposé par M. Casati , opticien

à Bordeaux. La liqueur est rtçue alors dans des barriques

neuves; les vieilles donneraient au vin un goût étranger
;

chaque année a son bouquet propre, et quoique des barri-

ques qui auraient contenu des vhis de 1827 ne nuiraient pas

précisément n celui de 4828, elles lui feraient perdre ce-

pendant le pai'um qui lui est particulier, et à des vins

d'une si haute ii lissance , on ne doit pas regarder à une

dépense semblable.

Le procédé qu'on vient de décrire , et qui consiste à ob-

i, il- le vin par la fermentai on du raisin, produit beau-

coup moins que celui du foulag»; mais aussi la qualité en

est supérieure; la partie sucrée et alcoolique du raisin y
domine.

Aux environs de Bordeaux se réeoltent les vins ap|)elés de

Graves: les communes qui tes produisent sont Talence,

Pessar, Mérignac, Gradignan, etc. Parmi eux se distingue

le Jlaut-Brion, qui jouissait autrefois, auprès des négo-
cians bordelais, d'une grande faveur, mais auquel on pré-

fère maintenant les vins de Rlédoc. Les crus de la Mission,

Clieneuf , sont très estimés parmi les vins de Graves.

Sur la rive droite du fleuve , depuis la Bastide ( pont de

Bordeaux) jusqu'à Biaye»(14 à 13 lieues en descendant

vers la mer , se récolteut les vins dits de Palus et de Côtes.

Les communes de Queyries et de Moutferrand produisent

les premiers et seconds crus de Palus; celles de Bourg,

Bassens et Blaye produisent les premiers et seconds de Cô-

tes. Les premiers vins sont plus riches en couleur que les

vins de Médoc; cela lient à la nature des terres qui les pro-

duisent, et qui sont des terres d'alluviou que le fleuve dé-

pose sur la rive. Ces vins de Palus servent beaucoup dans

le coupage avec les Médocs. Celte opération ne nuit point

à la qualité de ces derniers, et leur donne la couleur qui

leur manque. Ce qui nuit aux vins de Bordeaux , c'est de

les couper avec des vins récoltés ailleurs que dans le dépar-

tement, tels que les Roussillons el les Cahors: cependant

les Anglais aiment nos vins travaillés avec de l'Ermitage,

qui se récolte dans la Drôme et l'Ardèche.

Outre les vins rouges que nous venons de citer, le dé-

partement en produit d'autres qu'on ne classe pas, et qui

foiment là consommation de l'habitant, ou sont expédiés

vers Paris et la Bretagne. Ce sont des vins fort inférieurs

aux précédens; néanmoins, parmi ces vignobles dissémi-

nés dans le déparlement, se distingue le Soiii(-£mi/ioii,

petite commune des environs de Libourne, où le vin qui se

récolle est très estimé.

Le dépai lemenl de la Gironde produit encore des vint

blancs dont la réputation et la bonté égalent les Médocs dei

premiers crus; ils se récoltent dans la partie au sud de Bor-

deaux, en remontant le fleuve; les communes de Sauterne,

Barsac, Podciisac, Preignac, produisent les plus estimés.

Les terres de Graves fournissent aussi des vins blancs excel-

lens; on les retire des communes de Gradignan el Léognan.

Le raisin qui les produit se foule, mais on attend pour le

cueillir qu'il soit arrivé à un point de maturité approchant

de la décomposition ; on ne le laisse point fermenter dans

les cuves, mais à mesuie qu'il s'écoule du pressoir, on le met

dans des barriques où la fermentation s'effectue, ou mieux

dans des foudres, énormes tonnes contenant mi grand nom-

bre de barriques.

Le commerce des vins de Bordeaux est immense. Lc«

premiers crus s'envoient pour la plupart en Anijh terre, on

les droits d'eiilrée sent si élevés, qu'ils équivalent à une

véritable prohibition pour les vins inférieurs. Aussi les An-

glais, qui sont de grands appréciateurs, boivent de meil-

leurs vins que les Frajiçais; en voici d'ailleurs une autre cause:

il n'y a guère que six ou sept maisons de Bordeaux, la plu-

part anglaises, et qui jouissent de la plus haute réputation

en Angleterre, qui puissent garantir la qualié supérieure

des vins. Elles n'achètent pour envoyer oulre-mer que les

bonnes années; ei il y a autant de différence pour un même
cru entre les l)onues et les mauvaises années, qu'il y en a,

dans les bonnes années, entre un premier eu et un troi-

sième.

Dès qu'une antiée se présente sous de favorables auspi-

ces , les courtiers de ces maisons vont goiiter les vins sur

les lieux immédiatement après leur récolte. S'ils en préju-

gent la qualité supérieure, ils achètent à peu pns la tota-

lité de la récolle, ce qui exige une mise de fonds de plusieurs

mUlions. Ces vins ne peuvent guère être livres au com-

merce d'Anglelerre
,
qui en prend les trois quarts

,
qi 'après

avoir été soiiiiiés pendant trois ans. C'est un vrai monopole;

mais te monopole île la richesse louriie à l'avantage du nche

consoniiiialeir 'ain, en s'adressanl à ces maisons, d'à-
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Toir réellemont les mcillciiis crus. Les [impiic'l.iiics munies

des crus (ie Méilo' ac sont pas à incarne de donner des vins

iissi ilt'licals <\w. !f négorianl qui les a achelés; cela linil

à ce qu'ils at'îdent leurs mauvaises années , dont ils se dé-

foiil laiit bien que mal; el il y aurait folie de leur part,

quand luie année est bonne , ù refuser de vendre aux néuo-

cians i;ui leur achèteiii leur rt'collc comptant.

II se l'ait aussi l)eaucou|i d'expéditions de vins île Bor-

dtai;x tu Hollande; mais les ilollaiulais les achètent avec

toute leur lie ,
c'est-à-dire iuimédialenient après la ven-

danire; ils les travaillent chez eux, n'aimant pas la ma-

nière française. Les vins qu'ils prennent de préférence sont

les vins de Graves rouges el les petits Médoc.

La conscience ne doit ses comptes qu'à Dieu. On y pé-

nètre par la persuasion , el non par la force. C'esl une fleur

qui s'ouvre aux rayons du soleil , et qui se ferme aux vents

orageux

Bernardin de Sai.nt-Pierre, Vœux d'un solitaire.

L'amour de la patrie, la générosité, ont été des vertus

communes chez les anciens; mais la véritable philanthropie,

l'amour du bien el de l'ordre général , est un sentiment

toiit-à fait étranger aux siècles passés.

Chastellux, De la félicité publique.

Avis aux SonscRtPTEcns. — Le Magasin pitloresqiie n'ayant

coTOini'ncé à paraître que le 9 février 1 8 33 , nous sommes obligés,

afin que les Sa livraisons promises soient complélées au 3 1 dé-

cembre. 18 33, de faire paraître, à cinq intervalles successifs, deux
litraîsons à la fois. Ces ciuq Ii\raisons comiiléLneutaires dilïérerout

des autres seulement en ce qu'on n'y trouvera pas l'article ordi-

naire intitulé la Semaine f calendrier historique.

JOHN FLAXMAN.
John Flaxman , célèbre sculpteur el dessinateur anglais

,

est né le 6 juillet 1755 dans la province d'York. Il était en-

core enfant lorsque son père
,
qui était mouleur , vint ha-

biter Londres, et y ouvrit une boutique de figures en plaire.

Il est probable que la vue continuelle des copies dessialues

arili(iiies contribua à révéler de bonne licure à Flaxinan sa

vocation. On rappoitc qu'il élait d'une .santé délicate, et

qu'il ne se mdait presque jamais aux jeux el aux exercices

de ses camarades : tout son lenips élait consacré au de.ssiii
;

il fui obligé d'aviser aux moyens de s'instruire lui-même

,

sans aide, car sa famille élait troji |t»uvre |M>ur lui doimer

une éducation régulière.

Aipiinzeans il futadmiscommi'i lèvcàl'acaiîéJine royale.

Au concours secondaire , dont le prix est une incdaille d'ar-

geni , il l'emporta sur ses rivaux ; mais an conco;iis supé-

rieur , la médaille d'or fui décernée par le presideiil , Josué

Heinolds, à un autre élève qui depuis n'a jamais rien com-
posé de remaniuable. Flaiman fut |)rofondànent affecte de

cette défaite ; cefiendant , loin d'en perdre couiag , il .se li-

vra avec une ardeur extraodinaire à l'élude de l'arl. Les |>re-

miers travaux qui le lirenl connailre furent Jes d^ s.-.iiisdiiiit

il orna les vases de porcelaine de la jnanufactine de

MVL VVedgwood. Il se maria en 1782 , el, cinq ;njs après

entreprit un voyage en Italie, oii il resta jusqu'en 1794.

Dans cet intervalle de temps, il composa un grand nombre
de i.es>ins qui se répandirent dans loule l'Europe. Après
son reiour en Angleterre, en 1797, il fui clu membre as-

socié, et en 1800, membre de l'académie royale; il exécula

depuis beaucoup de travaux en marbre. Déjà , de son vi-

vant , l'opiinon publique l'avait place au preinio- rang des

ariisles modernes. Il est mort âgé de 72 ans, le 7 octobre

\ 826 , dans sa maison de la rue de Bnckingham , à Londres.

Les princiiiales œuvres de Flaxman sont ses dessins sur

VOEuvre des Jours , et la Théogonie d'Hésiode ; l'Iliade

el l'Odyssée: \es Trngérfies d'Eschyle; l'Enfer, le Purga-

toire et le Paradis du Dante; et ses sculptures les plus cé-

lèbres sont les tatnes et les bas-reliefs du théâtre de Covent-

Garden , les monumens de Chichesler et de ^Vestlninster

,

parmi lesquels on remarque les monumens élevés au poète

Collins , au comte de IMansfield ; les mausolées de lord

Kowe, Abercrombie, etc.; et les statues de Washington,

Josué Reinolds , Pitt , etc.

M. RéTeil , connu par ses dessins et ses gravmes à l'eau-

forte sur acier du Musée de peinture et de sculpture, a com-

mencé à publier à Paris le recueil complet de l'œuvre de

Flaxman ; mais il n'a pas encore fait paraître les deux siije;s

que n i;is avons gravés, et que nous avons eu soin de choi-

sir d;,..j deux ordres de conception différens.

L'enlèvement de Pandore par Mercxtre
,

qu'on voit su

(l'jjlèvemeut de Pandore par Mercure.)
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bas de la page préccdenie, n'a pas besoin d'explication. Il

existe au Musée du Luxembourg un tableau représentant le

même groupe, et qui parait eu être une imitation.

La mort d'Ugolin ri de ses eiifansest im sojol emprunté

(John Flaxman.)

au Dante. Voici le récit que le poète met dans la bouelie

d'Ugolin, qui, dans l'enfer, dévore le crâne de Ruggieri.

« JesuislecomleUgolin; cehii-ciesll'archevèqueRuggieri.

Il est inutile de répéter que, malgré ma confiance en lui, vic-

time de ses affreux soupçons . je fus saisi et dévoué à la

raort. Ilélas ! combien cette mort fui atroce I... A travers

les soupiraux de la tour
,
que , depuis mon supplice , on sur-

nomma Tour de la faim , une légère ouverture m'avait dé_à

plusieurs fois fait apercevoir la clarté du jour, lorsqu'un

songe funeste déchira pour moi le voile de l'avenir.

» Rug_'ieri me seml)!ait être mon seigneur et mon maî-

tre; il poursuivait un loup et ses louveteaux vers la monta-

gne qui sépare Pise de Lucques. Il chassait devant lui le?

Gualandi, les Sismondi eflesLafranchi. En peu de temps

le loup et ses petits me parurent fatigués ; une troupe de

chiens affamés leur déchiraient le flanc.

» Quand je fus éveillé, avant l'aurore
,
j'entendis mfs

fils qu'on avait emprisonnés avec moi, pleurer en dormant

encore, et demander du pain

» Mes fils étaient debout : déjà approchait l'heure où l'on

avait coutume d'apporter notre nourriture ; chacun de nous

était tourmenté de noirs pressentimens. J'entendis fermer

à clef les portes de l'horrible tour; je regardai mes enfans

sans parler: je ne pleurai pas, tant mes facultés devenaient

insensibles. Mes fils pleuraient ; mon jeune Anselme me
dit : K Pour((uoi nous regardes-tu ainsi, mon père? Qu'as-

» tu donc? » Je ne pleurai pas encore; immobile, je gar-

dai le silence tout ce jour et la nuit suivante
,
jusqu'au len-

demain qu'iui nouveau soleil vint éclairer ce monde. A peine

un faible rayon eut-il pénétré dans ce; te affreuse prison, que

je vis mes propres traits 3'jr la figure de mes quatre mal-

heureux fils. De rage, je me mordis les mains. Mes fils,

pensant que la faim me tonrmentait , se levèrent et me
dirent : « O mon père! notre douleur sera moins affreuse si

» lu nous fais servir à ta nourriture; tu nous as donné ces

» chairs périssables, ne peux-tu pas les reprendre?... »

» Je me fis alors violence pour ne pas redoubler leur dé-

sespoir. Ce join- et le suivant , nous demeurâmes tous dan»

«mn.tw.a.l-. Ë

(Ugoliii el ses enfaru.)

un morne silence. Terre maudite , tu ne l'es pas abîmée sur

nos souffrances 1 ?S'ous avions atteint le quatrième jour
,

Gaddo vint tomber à mes pieds; Il expira en me disant:

« Mon père, est-ce que tu ne viens pas à mon secours ? »

Je vis les trois autres s'éteindre un à un entre le cinquième

et le sixième jour. La vue troublée par l'épuisenaent com-
plei de mes forces, je tombai sans conuaissance sur leurs

cadavres, et les appelai encore pendant deux jours... La

faim eut ensuite plus de pouvoir que la douleur. »

Les BcREàUï d'abosîtemeiît kt dk testk

Sont me du Coloral>ier. n' 3o , près de la rue des Petits-Augustin»

Imprimerie de Lachevardierk , rue du Colombier, n° 30.
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WIIITK-IîAI.L

^ Paiais de \V

Au commencement du xvi" siècle , un vaste palais s'éle-

vait SIM- la rive gauche de la Tamise, occupant tout l'espace

compris entre celte rivière et la rue While-Hall d'un côté
,

et de l'autre, celui qui s'étend depuis le palai< Northum-

berland jusqu'au pont de Westminster. Ainsi situé , le vieux

VVliite-Hall s'appuyait, à l'ouest, au parc Saint-James, et

vers le sud au palais de Westminster, qui est aujounl'luii

le siège du parlement.

On 'lit que le terrain sur lequel il est bâti appartenait pri-

mitivement à l'abbaye de Westminster, qui, dans les com-

mencemens du xiii" siècle, le vendit à Hubert de Burcli

,

seigneur de Kent, et clief de la justice d'Angleterre. De
lînrgh y fit consiriure un beau palais , et à sa mort, arrivée

en ^242 , il légua sa propriété aux moines noirs d'Holborn.

Treize ans plus tard, ces religieux le cédèrent à Walter

(irey, archevêque d'York
,
qui lui donna son nom, et le

laissa à ses béritieis.

Ce nom de palais d'York , il le port;iit encore lorsque le

célèbre cardinal \Volsey eu fit une habitation capable d'é-

clipser par son luxe et sa magnificence non seulement les

demeures royales d'Angleterre , m:Ms celles de tous les sou-

verains de l'Europe. Ce prélat ambitieux, qui prétendait à

la tiare , et qui disait moi et le roi, donna aux ambassadeurs
de François I" une fête qui surpassait tout ce qu'on avait vu

jii.sque là.

« On ne voyait, dit un historien presque contemporain,

dans les plafonds et dans les lambris que peintures et sculp-

tures faites par les meilleurs ouvriers de l'Europe. L'or et

l'azur brillaient de tons cotés. Les ameublemens et les tapis-

series d'or et de soie éblouissaient la vue : les buffets étaient

liilc-Hall.
)

chargés de vaisselle d'or et d'argent , et de quelque côté

qu'on jetât les yeux on ne rencontrait que des richesses inap-

préciables. Trois cents lits magnifiquement drapés avaient

été préparés pour les conviés. Les chambres étaient éclai-

rées par des lustres en vermeil. Une musique charmante

dura pendant tout le repas, qui avait été annoncé par des

fuifares de trompette et qu'avaient préparé une multitude

de cuisiniers et de pourvoyeurs choisis. On ne servait point

de plat qui ne fut accompagné d'une devise ingénieuse, et

|ibis de cent [larurent au second service, dont on ne pouvail

assez admirer l'invention. Après le rc[ias, on conduisit le":

ambassadeurs dans leurs chambres, ou ils trouvèrent sur

les tables des vases précieux pleins des plus excellentes li-

queurs. L'ameublement de chaque pièce était différent des

autres , mais tous étaient également beaux et merveilleuse-

lueni riches. »

Le favori de Henri VHI ne jouit pas long-temps de ses

immenses richesses ; disgracié en 1529, il reçut l'ordre de

sortir de son palais, et l'inventaire qui fi;t fait de cette su-

jierbe habitation donne une i.lée du luxe du dernier posses-

seur. On n'y voyait que tentures de drap d'or , de moire

d'argent, de haute-lice ou d'un point à l'aiguille d'un tra-

vail exquis. Les sièges et les tables répondaient à la beauté

des tapisseries , et les principales chambres étaient garnies

de nieuble-s d'or chargés de vaisselle d'or, d'argent ou d'^

vermeil. Plus de mille pièces de riches étoffes étaient ran-

gées sur des tables pour la tenture des appartemens qu'on

changeait à chaque saison de l'année. Le cardinal , en pav-

tai'.t , confia la garde de toutes ces richesses à son trésorier ,

.'vec ordre de les reui-'inv entre les mains du roi aussitôt
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iju'il les ilomaniierait. Celte de:iuinfle, comme on peut bien

!c penser, ne se lit pas long-temps alteiidre , et tandis que

Wolsey s'acheminait vers l'exil, tousses biens devenaient

propriété de la couronne.

C'est dans ce même palais que fui célébré le mariase de

Henri VIII avec Aime de Buleyn. Lorsipie ce prince en prit

possession, il y ajouta qiiel<iues construc ions qui avaieni

i^our objet de le réunir eatièreraenl au palais de Saint-James,

li y résida pendant toute la durée de son règne, et y mou-
rut le 28 janvier iHAS.

On ne peut lixer avec certitude l'épwiue oii celte liemeiue

n.yaie riçut le nom de White-Hall. Il est probable, tonte-

fois, qu'une partie des bàliiuens était ainsi appelée ilu temps

du cardinal de ^\'olsey, et que c'est sous le règne dT.Jisa-

beth que cetle désignation fut déiinitivement adoptée.

Le roi Jacques I", qui y tint sa cour après cette rane

,

se proposait de reconstruire Wbite-Hali d'après les dessins

d'Inigo Jones; mais le Banqueiting-Housse (maison des

banquets) est la seulf partie de ce vaste plan qui fnl mise à

exccnlion. Ce palais, dont la façade a été récemment res-

taurée , peut être considéré , non seolement comme un des

meilleurs ouvrages du grand archilecle dont nous avons

parlé, mais encore comme nu des plus beaux monumens
f'e Londres.

Le dôme de la chapelle est peint par Ilubens, et i^ré-
senie, dans une suite de neuf tableaux, l'histoire et l'apo-

théose de Jacques I""
; ce beau iravaii, restauré depuis p.ir

Cipriani , valut à son auteur 5,000 livres sterling et le titre

de chevalier.
*

W!iite-Hail a été la résidence des rois d'Angleterre, jus-

qu'à la reine Anne, en 1697, époque à laipielle il fi:t cnn-

':unië parnn isicendie, à l'exception du Bauqxtetiiiuj-Hnxisse.

ainsi nommé parce que du temps de la reine Elisabeth il

servait aiix repas publics.

L'évèneinent le plus mémorable dont ce palais a été le

théâtre, est, .sans contredit, le snpplice de Charles I"". On
sait que ce prince, marchant sur les (races de son père,

conçut le projet de réediiier le pouvoir absolu. Il ne s'aper-

çut point (pie les communes anglaises avaient acquis une
iuipoitance inconcdialiie avec le genre de u^ouvernement

.ju'i! voulait rétablir. Cedanl à des iniluences de cour, il

rejeta la fameuse péiilion ilfs droits, et es.saya de gouver-

ner .sans parlement. Dès lors le pe;iple le considéra comme
un ennemi avec qui il n'y avait pas de traité pos.sible. Charles

fut forcé de sortir de Londres, et , aprè-s plusieurs affaires

malheureuses , où la victoire lesta aux troupes parlemen-

taires, il fut mis en juienient , condamné à mort, et exé-

cuté le 50 janvier IC48 (vieux style) , 9 février 1649 (nou-

veau style).

L'échafaud avait étédressé contre le palais de Uhite-IIall;

Charles y arriva en passant pai- nne fenêtre , aujourd'hui

murée.

Non loin de là s'élève maintenant une statue en bronze

ie Jaccpies II, par Grihlin Gibbons. Le monarque, vêtu à

;i romaine, tient d'une main le bâton de commandement,
e: semble inditpier, dit-on, la place uii péril i'infoitiiiié

Charles I".

L.\ BULLE D'OR.

On désigne sous le nom de Bulle d'or une loi fameuse f;n«

Charles IV. empereur d'Allemagne, (lublia solennellement

dans les états de Ntiremlierg. en 1356, et qui depuis, con-

firmée par ime foule d'autres lois, fut la base de l'édifice po-

litiqn • de l'empire germanique.

Le om de cet acte vient d'un scel d'or , appelé par d'an-

cien? uitpurs Bulla . qui y fut apposé. On a beaucoup écrit

pour savoir si l'original avait été réiiigé dans la langue ro-

maine on dans l'idiome allemand. Cette quesii::n , restée

douteuse, est une de celles produites par ce sentiment na-

tional dont le motif est toujours pur, mais dont l'objet devrait

souvent être un peu mieux choisi.

Voici le préambule de cette Bulle d'or, emprunté à une

ancienne traduction répétée dans plusieurs ouvrages fran-

çais.

K Au nom de la sainte et indivisible Trinité. Ainsi soit-il.

» Charles, par la grâce de Dieu, empereur des Romains.

toujoLu s auguste , et roi de Bohême . à la mémoire perpé

tuelle de la chose. Tout royaume divisé en soi-même sera

désolé , et parce que les princes se sont faits compagnons de

voleurs. Dieu a répandu sur eux un esprit d'étourdissement

et de vertige , aûn qu'ils marchent en plein midi de même
que s'ils étaient dans les ténèbres ; il a ôté leurs chandeliers

du lieu cil ils étaient , afin qti'ils soient aveugles et conduc-

teurs d'aveugles. Et en effet , ceux qui marchent dans l'ob-

scurité .se heurtent , et c'est dans la division que les aveugles

d'entendement commettent des méchancetés. Lis, Orgueil,

comment aurais-tu régné en Lucifer , si tu n'avais appelé

la dissension à Ion secours? Dis, Satan envieux, comment
aurais-tu chassé Adam du paradis , si tu ne l'avais détourné

de l'obéissance qu'il devait à ton créateur? Dis, Colèi-e .

comment aiirais-lu déiruit la république romaine, si tu ne

t'étais pas servie de la division pour aniu^er Pompée et Jules

à une suerre intestine , l'un contre l'autre ? Dis, Luxure ,

eomment aurais-tu ruiné les Troyens , si tu n'avais sépare

flélène d'avec so:i mari? .Mais loi, Envie, combien de fois

l'est-tu efforcée de ruiner par la division l'empire chrélien

que Dieu a formé sur les trois vertus théologales , la Foi

,

l'E.-péiance et la Charité, comme sur une sainte et indivi-

sible Trinié , vomissant le vieux venin de la dissen.sion parnji

les Sepi Elederirs , qui sont les colonnes et les prii'.cijiaux

membres du saint-empire, et par l'éclat desquels il doit être

éclairé comme par sept tiambeanx dont la lumière est forti-

fiée par les sept dons dn Saint-E.sprit ; c'est poarquoi , étant

chargé, tant à cause des devoirs que nous impose notre di-

gnité impériale, etc., etc. »

L'emperear se sert plusieurs fois , dans la Bulle d'or , de

cette expression : De noire certaiite science , mitoriié el

pleinepuissance impèriiile. JlaximilienP'" inséra le premier

dans ses acies publics : Du consentement des électeurs. Tbis

tard, les constitutions furent promulguées avec ces paroles:

\oiis sommes demeuré d'accord arec les états, et les éUi's

avec nous, de ce qui suit. En 1654, l'empereur Ferdinand III

ayant voulu renouveler l'ancienne formule, cette lenlaiive

excita une léclamalion générale, et le prince fut oblige

d'alléguer nne prétendue faute d'un secrélaire.

Les dispositions de la Bulle d'or sont de deux esjièces : les

unes traitent parlicuiièrementde l'élection el des électeurs;

les autres concernent l'empire en général , et en démontrent

la déplorable situation à cette époque. On voit que le légis-

lateur, ne pouvant détruire le mal , s'occupait du moins à

le régulariser, en quelque sorte, afin d'en diminuer les effets

désastreux. Le chapilre 17, des Défis , en offre un exemple

frappant : il porte qu'on ne devra ravager ni incendier les

propriélés de son ennemi qu'après l'avoir averti pendant

trois jours consécutifs.

Quelques nns des articles de la Bulle d'or ont eu force de

loisjusqu'à nosjours; d'autres ont élé modifiés par des actes

subséqtiens; plusieurs étaient restés sans exéculion.

Une chose remarquable, c'est qu'il e-t difficile de savoir

précisément si c'est à l'empereur Charles IV, au corps entier

des éleclenrs, ou à l'un d'eux, ou au génie de quelque

personnage obscur de l'Elat
,
qu'on doit la Bulle; l'histoire

n'en fait pas mention. Ainsi cet acte, l'un des plus reniar-

ipiables sans doute, dans sa bizarre contexlure , des dix pre-

miers siècle» M l'histoire mooeme, nous est arrivé sans que
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nous .-acliions proprcmeiil quel est celui dont il iloil consa-

crer le nom. Beaucoup d'auties clioses seiiiblaliie-: oui éiti

omises pur les hisloriens île ces lemps; mais nous avons,

|iiti compensai ion, (les in-folio dans lesquels on peut voir

exaeiemeni les descendans en lijjiie direcle el collalerale de

luus les bnrffraves, laiidgiaves, margraves, que le toi fjei-

iiianicpie a portés.

Il est (dus (liflicile de faire six francs avec cinq sons , (jue

de gagner un million avec dix mille livres.

Merciek.

l'KUPLADES QUI SE NOLHKISSliNï DE TEllHES.
— PEUPLADES QUI HABITENT LES AUBRES.

On a observé que dans toutes les régions de la Zone

torrde il existait, chez certaines peuplades, un désir éton-

nant el jpresque irrésistible de manger de la terre ; celle qui

est préféiée est une glaise très grasse, dont l'odeur est très

foi-ie. Cet appétit singulier se manifeste dans la Nouvelle-

Calédonie, dans l'ile de Java , en Guinée, au Pérou , etc.

( "est en Amérique surtout que ce goiit a été le plus étudié.

M. de Ilnmboldt rapjiorte à ce sujet des faits circonstanciés

et précis, après lesquels il n'est plus possible do douter de la

réalité des rapports des autres voyageurs.

La peuplade qui parait être plus que toute autre portée à

manger de la terre, est celle des Oitomaques; elle babite

les bords de l'Orenoque. 'J'ant que les eaux des riviè. es sont

basses, ces sauvages se nourrissent de poissons et de tortues;

mais dès qu'arrivent les déljordemens périodiques, cet ap-

provisionnement leur manque absolument, et [lendanl l'inon-

dation ils se nouriissent u'une terre glaise, grasse el onc-

tueuse, véritable aigile de potier, colorée par un peu

d'oxide de fer. Ils la pétrissent en boulettes, la font cuire à

petit feu , et la conservent dans leurs buttes entassées en

pyramides. Lorsqu'ils vetilent manger leurs boulettes, ils les

liumectent. Clia(pie individu , dit M. Ilumboldl. consomme
journellement les trois quarts oaks quatre cinquièmes d'une

livre de terre.

Les Oitomaques portent un grand soin dans le choix de

la terre qui leiu' sert de nourriture, car ils ont acquis pour

ce mets une délicatesse de goût qui les transforme eu véri-

tables gourmets de terre glaise; aussi dans la saison même
de la sécheresse , et lorsqu'ils ont du poisson en abondance,

ils en mangent tous les jours
,
pour se régaler, quelques

boulettes après leur repas. C'esl pour eux ime sorte de des-

sert.

Est-ce un goût factice, provoqué d'abord dans cette peu-

plade par le besoin réel de nourriture , et continué par ano-

malie? Les terres ont-elles léelleinenl une puissance ali-

mentaire, ou ne servent-elles qu'à leurrer, en quelque

sorte, la faim, pendant que le corps se soutient en vivant

lentement de sa propre substance (comme cela arrive pour

les animaux dormeurs)? On n'est pas encore fort éclairé

sur ces diverses questions; de nouvelles observations, lon-

gues et suivies
,
poun ont seules y i épondre ; mais ce qui est

bien constaté , c'est que les Oitomaques peuvent prendre

leur place parmi les plus sales et les plus laids des honnues,

ce qui ne dépose pas en faveur de leur gejue de nouri ilure.

n existe encore à l'embouchure de l'Orenoque une na-

tion indomptée, dont les mœurs sont assez singulières; c'est

celle des Guaranis, qui, dans la saison des pluies, lorsque

le Delta est inondé, semblables à des smges, vivent au som-

met des arbres. Le palmier à évantad (wattrififi) , lem-

fournit la oounilure et le Incrément. Avec la nervure de ses

feuilles ils tissinl des nalles qu'ils tvndent avec ai t d'un

tronc à l'autre.

Ces habitations susfienilnes sont en partie couvertes avec

de la glaise, les Tninies allnmenl sin- celle couche humide

le feu nécessaire aux besoins du ménage, el le voyageur qui,

pendant la nuit, navigue sm' le lleiive, aperçoit de loiiL'ues

liles de llanmies à une grande hauteur en l'air, el aksoln-

ment séparées de la terre. A une certaine perioile de la vé-

gelali(m, la moelle du tronc du mauritia recelé nue farine

analogue au sagou
, qui forme , en séchant , des disques

minces de la natme du pain; avec la sève fermenlée on fait

un vin doux el enivrant ; les fruits , comme la pln[)ari de

ceux delà Zone torride, ilonnenl une noiniiliirequi varie

de gui'il et de qualité selon l'époque de maturité à laquelle

un les cueille.

Ainsi, dit M. de Ilnmboldt , nous trouvons au degré '.c

plus bas de la civili-sation humaine , l'existence d'une jieu-

plade enchaînée à ime seule espèce d'arbre, semblable à

celle de ces insectes qui ne subsistent que par certaines par-

ties d'une fleur.

STATUE DE NAPOLEON.
CONCOURS POUU LA STATDË I)E NAPOLÉON.—UliSClUl'T/O.N

Dli LA COLONNE ET UE l'aNCIENNE STAIUE. — DES-

CRIPTION DE LA NOIJVËLLE. — EXPLICATIONS SUR LA

MANliiRE DONT ELLE A lîTli EXÉCCTBE, l^T SI II l.i:

BRONZE QUI SERT A LA I-ONDRE.

Un concours fui ouvert, aux mois de mai el juin 1831

,

pour une statue de Napoléon destinée à figurer au sommet

de la colonne de la place Vendôme.

Le modèle choisi par la commission appelée à dt'cerner le

]uix fut celui représenté par notre gravure. L'anlcur

,

M. Seurre, s'était attaché à reproduire textuellemeni le

Napoléon [lopulaire, tel qu'il est universellement connu,

avec son :dlure tonte i)articnlière , avec la forme et la pose

de son chapeau el de tout son costume, avec ses gestes fa-

miliers; de manière que le peuple, contemplant la s atne

au sommet de la colonne, pût dire : Oh ! c'esl bien lui.

La coloime Vendôme a ele fondue avec les douze cents

pièces de canon prises sur les armées russes et autrichiennes

pendant la campagne de 1805. Le bronze employé à celte

colonne pèse 1,80(1,(100 bvres; elle a été faite à l'imitation

de la fameuse colonne d'Antonin, à PLome. Erigée à !a

gloire de !a grande armée , elle fut fondée en 1800, et tei-

niinée en 1810. Sa hauteur est de 118 pieds, non compris le

piédestal ;sondianiètre eslde 12 pieds; sa fondation a 50 |)ieils

de profondeur. Elle a elé assise sur le pilotis établi pour

la statue équestre de Louis XIV, qu'elle remplace.

Le piédestal de la colonne a 21 pieds et demi d'élévation

Les quatre faces du piédestal présentenl en lias-ielief des

trophées d'armes , composés de canons, mortiers , obusiers

,

boulets, carabines, timbales, drapeaux, casques el vète-

mens militaires. Au-dessus du piédestal , el sur une espèce

d'attiqne, se dessinent des festons de chêne, soutenus aux

quatre angles par autant d'aigles en bronze, pesnnl chacun

500 livres. Le fût de la colonne est couvert d'une suite de

tableaux en bas-relief et en bronze, disposés en spirale, el

qui représentent les plus lieaux exploits de ia canqtagne

de 1803 , depuis le départ des troupes du camp île Bouioj^ne

jusqu'à la conclusion de la paix après la bataille d'.Aus-

terlilz.

Les bandes de bronze sur lesquelles sont ces tableaux en

bas-relief ont 5 pieds 8 |)0uces de haut, et sont séparées

entre elles par un cordon sur lequel est inscrite l'action re-

|)résentée dans le tableau au-dessus.

On a pratiqué dans l'intérieur de la colonne un escalier
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à vis compose île 170 marches, et par lequel on moule à la

galerie [ilacée au-tlessus du cliapileau de la colonne. Au-
dessus de cecliapilean s'élève une forme circulaire ou espèce

de kmierne, lerndnèe en dôme. Sur la partie de cette lan-

terne qui fait face aux Tuilei ics , on lit l'inscription sui-

>-ante :

Monument Hevé à la (jloiiede la (jrande armée , com-

mencé (e 25 août 1806, terminé le 15 août 18)0, sous la

liiiection de Ai. Denon , direetexir-rjénérul, de M. G.-B. Le-

jicre et de M. Gondouin , arcliiiecies.

C'est sur le sommet de ce dôme qu'était placée l'ancienne

statue de Bonaparte. Cette statue était de Cliaudet, sculp-

teur de Napoléon : elle avait dix pieds de hauteur, et pe-

sait 5,112 livres; Bonaparte était représenté en empereur

au mois de mai 1814 , les alliés et les royalistes l'en iircnt

descendre. Depuis , elle a été fondue.

C'est à la place du diapeau hlanc et du drapeau trico'ore,

qui ont tour à tour remplacé la grande figure de Bonaparte,

que doit enfin reparaître une statue en harmonie avec la

nature du monument. Comme nous l'avons dit , M. Seurie

a reproduit l'extérieur de Bonaparte avec la plus scrupu-

leuse et la plus minutieuse \érité historique.

Le général Bertrand a bien voulu lui livrer la garde-rulie

de l'empereur , et l'on peut contempler le chapeau , le frac

militaire, les epauleltes, la redingote à revers . les bottes à

l'ecuyère , les éperons d'or, et uicnie la lorgnette, tels (pic

les portait le grand homme le jour même de la bataille

d'AusIerlitz. M. Seurre a même pu copier l'épée attachée

au tlanc de Bonaparte dans cette journée mémorable; si ja-

mais l'épée d'AusIerlitz se perd on la retrouvera là en

bronze , au sommet de la colonne. De()ins le concours

de 1831 , M. Seurre a modifié un détail important de son

ouvrage : la staue n'aura plus celle espèce de tronc d'ar-

bre, qu'on aperçoit encore dans la gravure, qui cachait !a

jambe gauche de Bonaparte, et lui donnait, de loin et par-

derrière, l'apparence d'un invalide; M. Seurre a eu l'heureuse

idée de remplacer ce tronc par trois boulets et une bombe;

de plus, la ledingole descend davantage. Voici ce qui né-

cessite la présence de ces boulets. On avait remarqué qie

le ciel, qui de très loinap[>araissait entre les jambes de l'an-

cienne statue, les rendait presque iniperceplibles, et don-

nait à la statue l'apparence d'un cerf-volant suspendu par

deux ficelles; c'est pour neutraliser cet effet désagi éable que

M. Seurre a été obligé de cacher, le plus naturelleuieni pos-

sible, l'espace vide entre les jambes.

Celte statue aura 12 pieds de hauteur; l'ancienne, qi.i

n'en avait que 10, paraissait petite et grêle. M. Seurre a

obtenu i\u ministre de la guerre seize pièces de canon, qui

se trouvaient dans l'arsenal de Metz, et provenaient , comn;e

le bronze de la colonne, des conquêtes faites sur les Russes

elles Autrichiens dans la campagne de 1803. Ces seize

pièces de canon servent à foi\dre la statue; elle sera coulée

d'un seul jet, à la fonderie du Houle, par M. Grozaiier.

La gravure est tirée du tableau chrono!ogi(pie iatilulé

Napoléon et son époque , rédigé suivant la méthode de Le-

sage, et qui a oblcnu un grand succès populaire dans les dé-

partemens.

romain

,

'esta «eu

(Nouvelle statue Je Napoléon.)

avec le manteau et la couronne de laurier. Elle

leiriftut pendant cinq ans sur le faite de la colonne;

JEANNE D'ARC.

SA .NAISSANCE. — SES PREMIÈllES A.N.NIiES. —SIS
EXPLOITS. — SO.N PROCÈS. — SA MORT.

L'exislence de cette jeune fille est une des plus merveil-

leuses, des plus intéressantes 1 1 des plus poétiques. Depins

quatre siècles, les commentateurs, les historiens et les poètes

s'inspirent de son nom, de ses exploits , de sa mort ; les ré-

cits de sa vie remplissent encore l'imaginaiiou du peuple;

elle est un des exemples les plus extraordinaires de l'in-

croyable puissance que donnent à l'être humain le senti-

ment énergique des souffrances d'une nation, et la foi

eti Dieu.

Jeanne d'Arc est née en i4rlf , à Domreray, petit village

-itué entre Neufchàteau et Vaucouleurs. Son père se nom-

mait Jacques d'Arc, et sa mère Isabelle Romée. Ils étaient

cultivateurs, pauvres, mais hospitaliers et probes. Jeanne

ne sut jamais ni lire lâ écrire; elle n'était occupée qu'à liler.

'à soigner les bestiaux , à aider aux travaux des champs.

Tout le monde, dans le village, la remarquait par sa dou

ceur, sa simplicifé, sa vie laborieuse, et surtout pour sa

piété. Jeanne fuyait les jeux et les danses pour aller prier à

l'église; elle parlait toujours de Dieu et de la Sainte Yiersô.
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t^e fut ù l'ùge (le treize ans que son exploitation religieuse

le iiianifesia par dw effets extraordinaires.

Un jour, à l'heure de midi , dans k; jardin de son p^re

,

die crut enti'ndre une voix inconnue qui l'appelait [lar son

nom; elle vit apparaître l'arciian^e .Micliel , accompagne'

d'un grand nombre d'anges; elle vit aussi sainte Catherine

et sainte Marguerite. Ces apparitions se renouvclcrent frc-

ipicinmcnt , et développèrent l'exaltation de Jeanne. Les

voix ipi'elle entendait lui commandaient d'aller en France,

de faire lever le siège d'Oiléans, et de conduire le roi Char-

les VU à Heims ])our le faire sacrer. Jeanne crut de toutes

les forces de sou àme à cette mission divine, cl se dévoua à

l'accomplir.

Ces extases, ces voix du ciel, s'expliquent facilement par

rinlliieiice (pic devait exercer sur l'imagination tendre cl

rêveuse d'une jeune lille l'étal de la France au commence-

luenl du XV siicle.

Celte cp0(pic a été une de celles oii notre patrie a éprouvé

les plus horribles souffrances, nées de l'invasion étrangère
,

des Anglais, des luttes acharnées des princes et des nobles,

de la faiblesse de la royauté, de la pes;e et de la famine. La

nationauié perdue, c'était là siutuut ce ([iii froiss-iit l'iimc

du peuple, et l'exaltait dans des sentimeus de liberté et de

vengeance; tout cela vint retentir, se résiuner et se person-

nilier dans celle jeune (ille
,
qui eiilendil la voix <le Die.i

l'appeler à la délivrance de la patrie. Nul obstacle , luilli-

diflicullé n'arrêtent Jeanne; elle veut aller trouver Char-

les VII à Chinon, elle brave toutes les railleries, tous les

méiiris ; elle parvint à convaincre deux ou trois gentils-

honuncs,qui, ébranlés par son assina^ice et sa foi, consen-

lenl à la présenter au roi.

Le 2i février \'r2',t, elle entra dans Chinon; elle fut deux

joins avant de |iouvoir être introduite à la cour; enfin elle

parut ilevant le roi
,
qui , voulant l'éprouver, lui dit :

« Je ne suis pas le roi ; le voici , ajoula-t-il en lui mon-
tranl un des seigneurs de sa suite. — -Mon Dieu! gentil

prince, dil la jeune vierge, c'est vous, et non autie; je suis

envoyée de la jiarl de Dieu
,
[lour prèler secours à vo;is et à

votre royaume ; et vous mande le roi des cieux (lar moi
,
que

vous serez sacré et couronné en la ville de Reims, et serez

lieutenant du roi des cieux
,
qui est roi de France. »

Après plusieurs nouvelles épreuves, après avoir été sou-

mise aux interrogations des ecclésiastiques, afin de s'assu- e:le obtint enfin de marciier au secours d'Orléans avec une

rcr si elle était inspirée de Dieu ou du prince des ténèbres, suite niiliiaire. Elle revêtit une armure complète; elle com-
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manda elle-même son eiendard, dont elle a donné la des-

cripiion dans son intenogaloire. Cei étendard était d'une

toile blanche, appelée alors rourassin , et frangée en soie;

s;ir un cliain|i blanc semé de fleurs-de-Iis, élail figuré Jésus-

Christ, assis sur son trihunal dans les nuées du ciel, et te-

nant nn globe dans ses mains; à droite et à gauche étaient

représentés deux anges en adoration ; l'un d'eux tenait une
neur-de-lis sur laquelle Dieu semblait réjiandre ses bénéthc-

lio.is; les mots Jhesus, Maria, étaient écrits à côté.

L'armée fut électrisée par la présence de Jeanne d'Arc;

ii)us la croyaient bien inspirée de Dieu. Le 29 avril 1429,

après avoir traversé les lignes des ennemis, à la vue de leurs

forts, Jeanne d'Arc entra dans Orléans, armée de toutes

pièces, montée sur un cheval Liane, précédée de son éten-

dard, ayant à ses côtés le brave Dunois, et escortée des

principaux seigneurs de la cour. Elle releva le courage

abattu des liabilans d'Orléans, elle les conduisit sur les rem-

parts, et contre les forts des Anglais; en trois jours de com-
'ai elle les chassa , et leur fit lever le siège.

Ce qu'il faut admirer, c'est le sang-froid de l'héroïne, sa

bravoure et son horreur du sang; elle ne se servait de son

épée qu'à la dernière extrémité.

C'est le 8 mai 1420 que les Anglais furent forcés de le-

ver le siège d'Orléans; en mémoire de ce grand événement
il fut instiUié une cérémonie leligiense , une procession

dans la ville, qui est encore célébrée tous les ans à la même
époque.

Mais cetle cérémonie n'est plus qu'une vaine parodie,

(li'.isqii'il n'y a plus la croyance et l'exaltation qui autrefois

Il lendaient sainte et solennelle.

Jeanne d'Arc voulut de suite conduire Charles VII à

iicims; malgré les avis du roi et des principaux seigneui s,

qui redoutaient de traverser quatre-vingts lieues de pays

occupé par l'ennemi, elle les entrahia , reprit sur les Anglais

toutes les principales villes, et le 17 juillet 1529 vit sacrer

Charles dans la cathédrale de Reims.

Jeanne d'Arc avait répandu la terreur chez les Anglais
;

ils la croyaient magicienne et sorcière; ceux qui étaient en
Angleierre n'osaient traverser la mer et aborder sur le sol

falal protégé par la puissance surnaturelle de la magicienne
d'Orléans; aussi l'on comprend quelle devait être contie elle

Il haine des chefs, et surtout du duc de Bedfort.

Ai'ièsle sacre de Reims, Jeanne d'Arc crut sa mission

lerniinèe, et demanda à retourner à Donireniy : « Plût à

Dieu, mon créateur, disail-elle à l'archevêque de Reims,
je pusse maintenant partir, abandonnant les armes, et aller

servir mon père et ma mère, eu tardant leurs brebis,

avec ma sœur et mes frères, qui moult se n^oinraient de
me voir. »

Mais le roi, craignant de décourager l'armce, ne voulut

jamais la laisser partir. Alors elle se remit à la tête des

iionpes, et eideva aux Anglais toutes les places lie la Brie

cl de ia Champagne. Elle vint assiéger Paris , et fut grave-
nieiîl blessée d'un trait d'arbalète. Voyant un averlisseinent

du ciel dans ce malheur, elle demanda encore a se reîirer;

mais ce fut en vain : la pauvre fille devait accomplir tome
sa destinée.

Ce fut le 24 ma? 1430, devant Compiègne, que Jeanne
i.'.vrc tut prise par It Anglais, dans une sortie contre eux.

!.e duc Bedfort résolut » ssitôt de la sacrifier à sa vengeance,
el fit commencer une procédure solennelle contre elle : c'est

à P.ouen, où elle fut condui'e, qu'eut lieu cet affreux pro-

c.s, dont l'original exisie encore aujonnl'iiui à la Bibliothè-

que royale.

Pierre Cauchon , évêqiie de Beauvais. et un inquisiteur

nommé Leniaire . assistés de soixante assesseurs, oin n'a-

vaient que voix consultative, furent les juges de Jeanne
d'Arc.

On ne sait de quoi il faut le plus s'étonner, ou de la rési-

gnation, du courage religieux, de la présence d'esprit de
cette sublime jeune fille, ou de l'atrocité el de la perfidie de
ses juges.

Le 31 mai 1431, elle fut condamnée à être brûlée «comme
relapse, excommuniée, rejelée du sein de l'Eglise, et juaec
digne, par t, ; forfaits, d'être livrée au bras séculier. »

«J'en appelle, s'écria-t-elle, à Dieu, le granl juge des

granis torts et iugravauces qu'on me fait. »

Jeanne d'Arc fut exécutée sans que ni le roi ni la France
aient fait un effort pour la sauver.

Il exisie un grand nombre de chroniques, de disserta-

lions, d'histoires sur la vie de Jeanne d'Arc. Le poèie an-

glais Robert Southey a composé un poème remarquable sur
*

l'héroïne d'Orléans; on connaît la belle tragédie de Schiller

sur le même sujet. Outre les deux Messéniennes de M. Ca-
simir de Delavigne , nous avons aussi une tragédie de
M. Soumet.

LA SEMAINE.
CALE.\DRIER HISTORIQCK.

ReU(jion. — l'ulitique. — Sciences et arts.

!'' Juin 1416. — Excculioii de Jérôme de Prague, con-

damné au supplice du feu , comme hérétique, par le concile

de Constance. Il était disciple de Jea:i Hiis , exécuté le

6 juillet 1413, et avait étudié la théologie à Paris, à Ileidel-

berg, à Cologne el à Oxford.

I''"' Juin 1815. — Champ de 3Iai. L'empereur piête ser-

ment de fidélité aux constitutions de l'empire modinues i^v
l'acte additionnel. Quatre mille deux cents votaus s'étaie;.t

inscrits contre cet acte
,
publié le 22 avril précédent : ci..ti

millions cinij cent trente-deux mille quatre cent cinquante-

sept signataires l'avaient accepté.

I'"' Juin 1822. — Mon de l'abbé Haûy, minéralogiste, il

était né à S.dnt-Just, département de l'Oise, d'iui pauvie

fabricant de toile. George Cuvier l'a appelé « le législateur

de la mméralogie. » Incarcéré en 1792, comme prêtre non
assermenté, il fiit sauvé par M. Geoffroy de Saint-Hilaire.

2 Juin 1701. — Mort de Madeleine de Scudèiy, née au

Havre en 1C07, el sœur de Georges de Scndéry. Ses ro-

mans de Clélie el de Cyrus sont les plus célèbres. Mascaron,

au moment de composer l'Oraison funèbre de Turenne,

pria mademoiselle de Scudéry de l'aider de son talent. La
reine Christine de Suède, le cardinal Mazarin, le chancelier

Boucherai, el Louis XIV, lui firent des pensions.

2 Juin 1793. — Proscription des Girondins. La Conven-

tion rend un décret d'arrestation contre trente-deux de ses

membres. La liste , dressée par Cbouthon, fut révisée en

séance par Marat.

5 Jini) 1638. — Mort de Harvey, né le 1" avril 1578, à

Folkstone, dans le comté de Kanl. C'est lui qin a découvert

la ciiculation du sang, ou du moins qui en i perfectionné et

publié ia découverte.

3 Juin 1783. — Mort de Cochin , fondateur de l'hospice

qui porte son nom , et qui est situé faubourg Saint-Jacques,

n" 45. Il était curé de Saint-Jacques-du-Haut-Pas.

4 Jinn 1039 — Mort de Conrad II, dit le Saliqne, empe-

reur de Gei nianie. Il avait été proclamé roi des Hnmnins

après la mon de Henri-Ie-Boitenx. Dès qu'il fut couronné,

il rendit contre les chefs de plusieurs séflitions intestines la

loi du 6rtH,donl la formule él.iit conçue en ces termeK-
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«.Vous (UU-laruiis ta femme veure,les enfdiis oqihcthis

,

et nous i'einoyons, au itom i/u dluhte, aux (luulie coins du

monde. »

iiuin l(i(iU. — IVeiuicicreiiréscnUtioudii MiS(tiillnoi)e,

conicilie Je Molière.

4 Juin 18()l. — Cluiiel, cliimisle, iiauil à Cayeiine. Ses

iiavatix oui clé surtout tiiii^'es sur les émaux , le diamant

,

le fer , le salpétie, l'aciile pi ussique el les eailwues. Au sié^e

lie la Hastille, il faillit être tue par le peuple, qui le prenait

pour Delaunay
,
gouverneur.

4 Juin 181-5. — Publication de la Cliaiie eonslilutionnelle

en France.

5 Juin 1W0. — Pliilip[>e-le-l>el , roi de France , rend une

(il somptuaire qui défend à tous les émules, barons, ainsi

iju'à It'urs femmes , de perler des robes d'étoffe dont l'aune

pn!;i> plus de 2o sols.

o Juin ns."). — Première expérience des globes aérosla-

liquts, faite à Annonay. Nous donnerons dans nn de nos

plus prochains numéros plusieurs gravures et un article sur

les aérostats.

5 Juin 1791. — Un décret de l'Assemblée constitnante

retire au roi de France le droit de faire grâce. Ce droit qui

avaii été rendu à la royauté par l'art. C7 de la charte de

181 !, lui est conservé par l'art. 58 de la cliarle du 9 août

1830.

3 Juin I8IC. — ^lorl de Paësiello , compositeur italien,

.;;;teur de nombreu.ses [larlilions d'opéras , entre autres de

cell&i intitulées : i2 Mtirchese Tidipaiio , la Serva padrone,

il Bnrhieri di SiivitjUa . il lie Teodoro , Proserpine , la

Siiitt. etc. Ses messes, son Te Deum ont une grande célébrité.

6Juinlo33. — Mort de l'Ariosle
,
poète italien, auteur

lie VOilando (urioso.

G Juin 1820. — Coudamualiun de Louvel , meurtrier du

duc de Berri.

7 Juinl520.— Entrevue de François P'et deHenri VIII

au Camp du Drap d'Or, près d'.4rdres. Ce nom du « Camp
du Drap d'Or , n donné à l'entrevue , vient de la magnifi-

cence que déployèrent les deux monarques , et surtout d'un

pavillon construit par ordre de François I'"'' , et qui était

couvert de drap d'or frisé , tapissé en dedans de velours bleu,

et semé de fleurs-de-lis en broderies d'or. Après les jeux

pi;blics et les cérémonies , les deux rois s'attablèrent sous

une tente , et Henri ^'III , saisissant François l" au collet :

ilon frère, lui dit-il, il faut que je lutte avec vous, et il

s'efforça une ou deux fois de lui donner un « croc-en-jambe; »

mais François I", qui était un adroit lutteur, le saisit par

le milieu du corps, el le renversa.

ONOMATOPEE.
Lorsqu'un mol imite le son de l'animal ou de la cho>e

i]u'il exprime, on dit qu'il y a onomatopée; c'est un moyen
de faire [passer dans l'esprit la sen-ation protluite par un

objet. En étudiant avec soin les racines des langues , el la

valeur des différentes lettres de l'alphabet , on pourrait

peut-être généraliser l'onomatopée , et montrer que l'iiuiia-

lion du sou
,
produit par un objet , a été primitivement la

base de la langue pailce; comme l'imitation de forme a drt

être la base de la langue écrite. Aujourd'hui, bien que par

la grande diffusion des langues, et les raoïlifications que le

commerce des hommes y a apportées , il soit difficile de re-

connaître et de fixer la naissance ou la date de telle el telle

ex|)ression , il reste cependant encore plusieurs mots où l'o-

nomatopée se manifeste clairement. Nous en citons quelques

ans, extraits du dictionnaire de M. Nodier.

ndillement, bdillir. Autrefois on disait laailler: ir. latin

hiarc , hiatus.

Bhjatjcr , de hé, cri de la chèvre.

Canard , du son can ran , d'où vient aiLssi coiifflu
,
qui a

d'abord été apjdiqué aux bruits tumultueux (jui s'élèvent

dans une assemblée nombreuse, et , depuis, à tons l'-s dis-

cours médisans qui seré|)andent rapidenieid.

(jaryun'sme. Ce mot est comnuui à plusieurs langues,

cl indique très bien le bruit d'un remède liquide dont on se

lave la bouche el rentrée du gosier.

Ga:oui/(e»ieii(, ylousscment , coassement: tirés du cri

ordinaire des oiseaux , de la poule , de la grenouille.

Glisser, du bruii d'un corps qui parcourt rapidement luie

surface.

Gluucjhiu. Matlame Deshoulières, en parlant des lour-

mens, dit.

qu'l\ n'en est point qui ne cède aisément

.\u doux glouglou que fait une bouteille.

Jacasser , onomatopée du cri de la pie.

Sifjler , ((ui dérive du bruit de l'air comprimé el chassé

par une ouverture étroite.

Tonnerre, en latin tonitruum , en celte toiiidu , en espa-

gnol troiiirfo, en anglais et en allemand thunder el donner,

dont la [iroiionciation est forte et énergique. On y voit gé-

néralement des syllabes sonores el roulantes

Zeste, roue très mince qu'on enlève de la peau d'une

orange, en glissant vivement contre la superficie le Iran-

chant d'un couteau.

Avis aox SouscRiriEORS. — \.t Magasin pittoresque udi-j3Ti\.

commencé à paraître que le g février i833, nous sommes obligés,

afin que les 52 livraisons promises soient complétées au 3i dé-

cemlire i833, de faire paraître, à cinq intervalles successifs, deux

livraisons à la fois. Ces cinq livraisons complémentaires dilfcicroiit

des aulres seulement en. ce qu'on n'y trouvera pas l'artii le ordi-

naire intitulé îa Semaine, calendrier historique.

THERMOMETRE.
Nous n'entrerons pas , relativement au thermomètre

,

dans des détails qui appartiennent à nu traité elémeiitaiie

de physique; nous nous bornerons à dire que cet instru-

ment . pii date de la fin du xvi" siècle et dont on ne con-

naît pas avec certitude l'auteur , n'est pas d:visé en v.n

même nombre de degrés dans les différens pays. On dis-

tingue les thermomètres centiijrade, liéaumur, Farer.heit.

Dans les deux premiers, l'unité de mesure est l'iniervalie

compris entre la température de la glace fondaiile , el celle

de l'eau bouillante, sous 0'",7C de pression alniosplicriq;:e;

cet intervalle est divisé en 100 parties dans le thermomètre

centigrade, el en 80 dans celui de Réaumur. D'où I'om voit

que pour transformer 20 degrés de Réaumur, parexein[ile,

dans le nombre des degrés centigrades qui leur corre>:poiid,

U suffit de multiplier 20 par 7, et l'on aura 23. Si le m m-

bi e 20 représentait des degrés centigrades qu'on voulût

transformer en degrés Réaumur, il faudrait le multiplier

par i, et l'on auraiH6. On peut vérifier cela sur la fig:;re

que nous donnons ici.

Le thermomètre Faienheit, qui est particulièrement ein-

p:oyé dans les pays où prévaut la langue anglaise, n'a poikt

pour unité de mesure le même intervalle que les deux jire-

miers; ses deux points fixes extrêmes sont, la température de

l'eau bouillante, et celle que l'on obtient par le mélange de

parties égales de sel marin et de neige, mélange qui produit

un froid plus grand que celui de la neige. Cet inlerv;i:ie est

divisé en 212 parties ; la glace fondante correspond au

32^ degré ; il s'ensuit que l'intervalle entre la glace fondante

et l'eau Iwurilante est divisée en 180 parties. D'après cela

si l'on veut transformer un nombre de degrés Far. nheit. 92,
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par exemple, en ilejrés centigrades, il faut commencer |>areu

relranclier 32" pour le ramener au même point de dcfiart (|ue le

centigrade, et eiisniie prendre les idu résultat, on aura 5.5",."
;

pour le thermomètre Réaumur il aurait fallu prendre les j, et

l'on aurait eu SGo.T. On p eiil encore vériliîr ce';i surla figure.

reni|ie;ature de l'eau bouillar.'.e le baro-

mètre étant à 0,76

Vaiionsatiou de l'alccol.

3S,4 8 Juillet 1793.
>; Chaleur du sanç cliez l'iiomnic.

,2 Moyenne île Paris.

Glace fondante.

I
— 2Î,5 Paris, 25 janvier 1793.

Oa voit combien il est important
, quand on cite une

température , de ne point omettre la désignation du tlier-

momèlre dint on s'est servi.

CH.\SSE DE L'HIPPOPOTAME.
L'hippopotame ^clieval de rivière) occupe le troisième

rang parmi les quadrupèdes, quant au volume du corps.

Sou espèce est confinée dans les régions les plus chaudes de

l'ancien continent ; et comme on ne le trouve qae dans les

rivières et les lacs d'une assez grande profondeur pour qu'il

puisse y plonger et s'ébattre suivant ses habitudes , il est

rare partout. Il est maiutenaiU presque inconnu en Egypte

où il fut autrefois multiplié : ce n'est plus que dans la

Nubie , et vers leDarfour , dans la partie supérieure du cours

du Nil
,
que ces animau\ se sont maintenus en assez grand

nombre pour exercer leurs ravages dans les cidtures rive-

raines, et imposer aux cultivateurs l'obligation d'écarter de

leurs champs ces incommodes voisins. Toutefois, on n'en

prend ;ruère plus de deux par an dans le Dongola. contrée

de la Nubie qui s'elenil à plus de soixante lieues le long du

Nil. La chasse fut plus heureuse de i>i-2\ à 1823, car elle

procura neuf hippopotames ; et pendant le séjour du voya-

geur Rùppell en Nubie, en (82-< et 1823 , l'expédition dont

il faisait partie en tua quatre , dont l'un était d'une gran-

deur peu conutiune. Sa longueu/, depuis le Iwut du mu-
seau jusqu'à Toiigine de la queue, était de 15 l'ieds 6 pou-
ces ( mesure de France ) , et ses défenses n'avaient pas moir's

de 2C pouces de long. M. Rijppell décrit cette chasse à la-

quelle il assista plusieurs fois; les chasseurs sont exposés ù

des périls aussi grands que s'ils avaient à faire à un tigre ou

à un lion
;
pour ne pas s'exposer à perdre l'anima! , qi;i se

jette dans la rivière dès qu'il se sent blessé , il est indispen-

sable de suivre ses mouvemens dans l'eau; mais les chas-

seurs nubiens sont venus à bout de cette difficulté. L'arme
avec laquelle ils commencent l'atiacpie est une lame de fer,

bien aiguisée sur les trois quarts de sa longueur , terminée

en pointe aiguë , et qui, lancée par un bras vigoureux , en-

tre dans les chairs , après avoir traversé la peau très dtire cl

très épaisse de l'hippopotame. A l'autre extrémité de cette

lame ou harpon , on attache une longue corde, que l'on

termine par un flotteur en bois léger. Le chasseur tient le

harpon dans sa main droite, avec une partie de la corde

déployée, et dans sa main gauche le reste du cordage et le

flotteur.

Pendant le jour , l'hippopolarce dort volontiers au soleil

,

s'il trouve une petite île où il se croie en sûreté. Quand ses

retraites sont connues, on peut le surprendre à l'entrée de

la nuit, lorsqu'il se dispose à chercher sa nourriture dans

les champs cnliivés. Les chasseurs préfèrent les attaquer de

jour, et ils ont de bonnes raisons pour ne tenter celles de

nuit qu'avec les plus grandes précautions. Dès que l'animal

est découvert, le harponneur s'approche jusqu'à la distance

de six ou sept pas au plus, et lance le trait fatal; le blesse

plonge aussitôt, entraînant avec lui le fer, la corde et le

llolteur. Si le chasseur n'a pas su déguiser son approche

,

ou s'il n'a pas frappé assez juste ou assez fort , sa vie est en

danger.

Quoique la première attaque soit ordinairement décisive

,

i! est rare qu'il ne faille pas porter de nouveaux coups à un

adversaire aussi robuste , et qiii se défend en désespéré.

Comme il finit qn'il revienne de temps en temps à la sur-

face pour respirer , on saisit ce moment pour lancer de nuii-

veai'.x harpons, multiplier ses blessures, et l'affaiblir par

la perle de son sang. Il succombe à la fin , et les chasseurs

n'ont plus qu'à faire la curée. Quelquefois l'animal est d'itn

poids si considérable, qu'ils sont dans la nécessité de le dé-

pecer dans l'eau mime. i>our réunir ensuite dans leur ba-

^L'Hij>popoiaiiie.}

teau ces masses de chair qu'ils n'auraient pu soulever sans

les diviser. Un hippopotame est ordinairement du poids de

quatre ou cinq bœufs.

LfS FlRE^CX ^'AEO^I.^EM^.>•T ÏT DE VEMTE

sont nie du Colombier, n' 3o ,
près de la rue des Petits- .^uguslins.

Imprimerie de Lachev vRPiF.r.E , rue du Colombier, n" 30.
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DES ANIMA I.CUI.KS MICP.OSCOPIQUE.S

(Goutte d"eau vue au microscope.)

On désigne sous le nom d'animalcules microscopiques des

animaux d'une petitesse extrême, pour la plii|)art entière-

ment invisibles à l'œil nu, et dont l'existence ne nous est

révélée qu'au moyen du microscope, qui, en augmentant,

pour notre vue, les dimensions de ces animaux, nous en fait

nettement distinguer toutes les parties.

Armé de cet instrument, nous marchons à la conquêie

d'un monde entièrement nouveau, et bien autrement peu-

plé que celui dont nous-mêmes faisons partie. Une goutte

d'eau croupie , ou dans laquelle on a mis infuser quelques

végétaux, avec la condition de la présence de l'air et de la

lumière, nous offrira des milliards de petits êtres vivans,

ayant chacun des organes plus ou moins compliques , et

jouissant d'une activité de mouvemens vraiment rcnwr-

quable.

La figure que nous donnons ici représente une de ce^

(Figure de la vorticella senta, grossie cent quarante-quatre mille quatre cents fois )

Teaii I. ig
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gouttes d'eau, clans laquelle, pour éviter la confiisiou, on

n'a laissé qu'une très petite quantité des liabitans qui s'y

trouvent.

Le plus petit de ces animalculea qu'on ait encore déa)u-

vert est la monade, du mot grec monos, unité, comme
étant, pour nous du moins, le terme extrême, le point de

départ de la vie animale. Le groupe de petites ligures sem-

blables a des grains de sable, placé en liant et à droite de la

figure, représente plusieurs espèces de ce genre ; ls"ir forme

comnuine est celle de globules demi-transpareiis. Pendant

long-temps on les a crues privées de toute espèce d'organi-

sation; on supposait qu'elles ne se nourrissaient que par

absorption ; mais les perfectionneraeus récer.s du micros-

cope, et les moyens ingénieux em[iloyés par le professeur

Ehrenber;;!) , de Berlin , ont prouvé que ces petits aidmaux

,

dont plusieurs millions n'occuperaient pas un millimètre

carré de surface, n'ont pas moins de quatre estomacs bien

distincts. Ces moyens consistent tout sini|>lemeni à colorer

avec du carmin, ou de l'indi^'o, le liquide dans lequel ils

rivent; puis, plaçiint une goutte de celte liqueur co'orée

auprès d'une goutte d'eau claire sur un morceau de verre,

on fait communiiiuer avec tine aiguilk les deux gotrttes par

un point , et les anim:i!cu1es qui partent de la goutte colo-

rée dans la goutte limpide, viennent s'offrir à l'observateur,

ayant les estomacs et le can;ii alimentaire remplis du liquide

coloré.

Le ro/ro.r, placé du même côté du cercle, aaaîs plus

bas, est plus grand que la numade. Quelques uns même
peuvent êire aperçus à la vie simple. Une particularité re-

marquable de ces animaux, c'est qu'ils roulent constam-

ment sur eux-mêmes avec une giamle vitesse, comme le

feraient de petites boules jetées en «grand nombre sur un

plan incliné.

Le viftrioii , ainsi nommé des mouvemens vibratfflres ou

ondulés qu'il exécute sans cesse, est représenté €Ji haut du

cercle. L'une de ces espèces vit réunie en groupes presque

réguliers comme on le voit dans la ll^'ine.

Le protée, ou l'animalcoie cliangea.'ii, modifie sans cesse

«es formes de la manière la plus curieuse; les figures pla-

cées en liant à gaucbe expliqueront mieux que toutes les

descriptions, les divers cliangemens qu'il peut subir. On en

voit d'oblungs, de circulaires, d'ichaucrés, d'étoiles, etc.

Les polijpes, de deux mots grecs qui signifient plusieurs

pieds, bien que ces pieds soient plniôi des bras : les uns

sont fixés à un corps soli'le, et se servent de leurs longs

bras pour aller saisir au loin leur nourrilure; d'autres sont

tout-à-fait libres dans leurs mouvemens. On en voit du pre-

mier genre, en bas du cercle, à gauche : c'est la roi'iicella

senta, liont la figure, grossie mit qunrante-riuulre mille

quatre cents fois , est représentée au bas de la i>age, avec

tous ses organes intérieurs, d'après le dessin du professeur

Elirenbergli.

Le rotifrie, de deux mots latins qui siginfient porle-

roties, (st représenté vers le milieu du cercle. H offre réel-

lement nn phénomène curieux, en ce que ses mouvemens
de tiansalion semblent déterminés par deux roues sembla-

bles à relies d'uu 1),iteau à vapeur. Ce mouvemeiii
,
qui a

long-tenqis ex< :cé la sagacité des raicroscu, isles, jaraît

n'être toutefois qu'une illusion d'optique, due à la rapidité

avec laquelle cet axitinalcule fait mouvoir les auteiuies dont

sa tête est armée.

Enfin , parmi lesdiverses espèces de vt rs qu'on remarque

lia côté gauciie du cercle, les plus déliés sont produits dans

le vivigre évente; les plus gros, désignt-s sous le nom d'flii-

guili . de la pâte, naissent dans la colle de [lâte fermentée.

C'est i leur occasion que Voltaire, qui probablement n'a-

vait pas de bons microscopes à sa dispo>ition , s'est tant mo-
qué du jésuite Needham, qui parait les avoir remarques le

premier, mais qui, à la vérité, en concluait un système ri-

dicule.

Une ]iarticularité remarquable de ces anguilles, c'est que.

presque toujours, on aperçoit dans leur corps une espèce de
tire-bouchon qui en occupe presque toute la longueur. Si,

plaçant une ou plusieurs de ces anguilles entre deux verres

sous le microscope , on presse un peu les deux verres l'un

contre l'auire, l'anguille crève, et le tire-bouchon se dérou-

lant, présente immédiatement plusieurs petites anguSles

tout aussi frétillantes que la mère.

On supposerait à tort que tous les animalcules représentés

dans le cercle se trouveront dans une même goutte d'eau

croupie. Les uns ne vivent qu'à une cen une époque de l'an-

née, d'autres ne se trouvent que dans certaûis pays, et ce

n'est qu'avec beaucoup de soins et de patience que l'obser-

vateur peut espérer en rencontrer quelques uns, tandis que
d'antres fourmilleront sous un microscope. Le rotifère, par

exemple, ne se rencontre guère que dans l'eau qui croupit

dans les gouttières.

Nous terminerons ici par quelques mots sur ce qu'on doit

entendre par grossissement microscopique.

Le grossissement comprend à la fois la lonu'ueur et la

largeur de l'objet, quelques uns même y ajoutent son

épaisseur.

Ainsi, lorsqu'on dit qu'un objet est grossi neuf fois, on

ne veut pas dire que cet objet soit neuf fois aussi long; car,

comme sa largeur serait aussi augmentée dans le même
rapport, le grossissement serait alors de quatre-vingt-une

fois.

Supposons par exemple que le carré A offre

les dimensions réelles d'un objet augmenté de

trois fois en longueur, et de trois fois en largeur,

l'inspeclion de la figure démontrera évidem-

ment ([lie l'objet a neuf fois ses dimensions pri-

mitives. Si l'on voulait tenir compte de l'épaisseur de l'ob-

jet, il fa;:drait multiplier ces neuf fois par trois, ce qui don-

ntrait vingt-sept pour le grossissement réel.

Ou voit donc par là que pour donner le grossissement

d'uu objet, il faut multiplier par lui-même le nombre qui

indique l'augmentation de dimensions dans un sens, et si

l'on veut tenir compte de l'épaisseur, multiplier encore le

produit par ce même nombre.

Ainsi, en ne tenant compte que de deux dimensions, le

grossissement de 144,400 fois, indiqué pour la ror(irp/(a

senta , serait protluit par un grossissement linéaire de

580 fois.

Si l'on y fait entrer les trois dimensions, le gro-ssissement

linéaire serait alors entre 55 et 54 fois. Mais il est probable

(pie dans cet exemple le professeur Ehrenbergh n'a envi-

sagé que les dimensions en longueur et largeur.

DES MARBRES.
CARACTÈRES DISTIAXTIFS DES MARBRES.— DIVERSES MÉ-

THODES DE CLASSIFIC.\T10.\. — MARBRES GRECS. —
MARBRES D'ITALIE. — .MARBRES DE FRANCE.

Les marbres sont des carbonates calcaires dont le tissu

serré est susceptible de recevoir nu poli brillant. Leurs

principaux cai-actè'tsdistiuctifs consistent à se laisser rayer

par le fer, à faire effervescence avec les aiides, et à ne pro-

duire aucune étincelle sous le clioc du briquet; ils peuvent

être plus ou moins purs, [ilus ou moins mélangés de ma-

tières liéteiogènes. Ou les rencontre dans tous les lieux où

le sol contieni une grande quantité de pierres calcaires stra-

tifiées en conciles pressées les unes sur les autres. D'après

la nature de ces couches, on les distingue en marbres pri-

mitifs et en niaibres secondaires.
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Les iiiaibres priinitirs ne conliciincnt jainiiis ni coquilles

ni autres produclions Miarilimes, leur foruialiori ayant ilrt

précéder de beaucoup l'exisleiice des Cires organisés; ils

soûl ordiuairemeiild'ime seule couleur, blancs, pris, rouges

ou noirs, el toutes leurs parties sont nianifcsleinenl grenues

et cristallisées.

Les marbres secondaires apparlietuient aux terrains de

transition. Leurs couleurs .soni exlrûnienienl variées; elles

proviennent des oxides métalli(pies , el principalement des

oxides de fer diversement niodiliés; l'ubsence de ces oxides

rangerait ces marbres au nombre des pierres calcaires or-

dinaires.

Les marbres ()résenlenl un grand nombre de variétés,

plusieiu's inétbodes ont été essayées pour les classer, l^es

principales sont au nombre de quatre , savoir :

4" La méthode historique et ijh)grnphique : c'est elle qui

divise les marbres en marbres anti<pies, ou ceux employés

par les anciens et dont les carrières sont épuisées ou in-

connues , et eu marbres modernes , dont on se sert aujour-

d'hui.

2° La méthode établie d'après la structure et la compo-

sition des mar'ures.

5° La méthode fondée sur la variété et la disposition plus

ou moins symétrique de leurs couleurs : celle-ci, la plus

mauvaise de toutes
,

|)uisqu'elle repose sur des caractères

extrêmement variables, fut long-lenqis adoptée par les na-

turalisées. Liiniée, elDaubenioii la prirent connue point de

départ ; mais, malgré l'infUieiice de ces deux noms , ellene

tarda pas à tomber dans l'oubli.

4" Enfin, la méthode géologique, généralement admise

de nos jours, et la seule dont les résultats soient vraiment

rationnels.

. Sans cbercber ici à approfondir le mérite de ces différen-

tes mclliodes , nous nous bornerons à donner quelques dé-

tails sin' les mari)ies les plus célèbres.

Tous les auteurs parlent du marbre de Paros. C'est un
marbre blanc-grisàtre , à gros grains confusément disposés.

Les scidpteùrs grecs en faisaient un grand usage , aussi

posséde-l-on encore phisieurs statues en marbre de Paros;

telles sont la Vénus de Mélieis, que l'Italie nous reprit

en 1813, Diane cliasseresse, Vénus au bain, Ariane, Ju-

non, etc., etc.

Après le marbre de Paros viennent le marbre grec , celui

de Luni, d'un blanc pur , à grains très serrés : l'Apollon du
Belvédère est fait avec ce marbre; le peiitéli(pie blanc, à

zones verdâlres : le torse du lielvédère^ Bacclnis au repos,

le trépied d'Apollon et le trône de Saturne sont en marbre

pentéliqje; le marbre rouge antique, le numidique, le ci-

poIin,ruii des plus beaux marbres et des plus recbercbés

parles anciens; le marbre blanc du mont Ilymeile; le se-

mesanlo , le plus rare de tous ceux que l'on connaît aujour-

d'hui; enfin le vert antique, d'un fond vert tacbeté de

.blanc : le Louvre en possède quatre coIoud»^':.

Les marbres modernes sont très nombreux; l'Italie en
compte une grande (piantité; les plus renonmiés sont : le

Sicile, d'une couleur blanche, ou verte, ou grise : on l'em-

ploie à faire des tables, des socles et des placages; le jaune

de Sienne, en Toscane, serpenté de veines grisr-ougeâtre

ou noirâtre.

Le marbre rouge de Vérone , d'un rouge éclatant : le

socle de la statue du Nil , au Muséum , est en marbre rouge

de Vérone; le marbre de Carrare et le marbre vert de mer,
qui n'en est qu'une variété, distincte par ses veines blan-

ches flaquées de rouge sombre sur un fond vert. La plupart

de ces marbres sont employés dans les arts.
'

La France, quoique moins riche que l'Ilalie, possède ce-

pendant plusieurs carrières de marbres rechcicbés des ar-

tistes.

Les |)rincipaux marbres français sont':

1° F^e m.ubre des Pyrénées, (pii comprend sous cette

domination générale : le marbre blanc de Bayor.ne , dont

les anciens ont fait usage; le Campan , l'un des plus lépan-

dirs dans le commerce : son fond est blanc cl louge foncé,

cou|ié par des filets verts très ramifiés ( on ne l'enq)loie que

dans l'intérieur des édifices, parce que l'air le di'icriore);

le marbre de Veyreite, blanc el ronge de feu; et le marbre

gris
,
que l'on rencontre fréquemment près de Barèges

.

mais par.semé de numismales
;

2° Le marbre de Cluiteau-Landon, d'un gris jaunâtre;

on s'en sert pour faire les dalles des églises. Les piédestaux

[ilacés aux extrémités du pont d'iéna son! en marbre de

Cbàteau-Landon;

5" Le Portor, dont Ver.sailles possède plusieurs colonnes;

4" Le Lnngiiedoc , d'un rouge zone de blanc el de gris;

les colonnes de l'arc-de-triomplie , au Carrousel, sont en

marbre du Languedoc;

S" La Griotte, d'un ronge foncé, parsemé de spirales

noires, dont le centre est souvent très blanc;

C" Les marbres de la Sainte-Baume, dans le département

du Var, célèbres par la diversité de leurs couleurs;

7° Enfin, la brocatelle de Moulins , ou marbre cocpiillier,

gris-bleuàlre, veiné de brun el de jaune; le pavé de Notre-

Dame est ;ni mélange de b ocatelle e! des ni.iibres blancs

tirés du Bourbonnais.

Les marbres d'Angleterre, d'Allemagne, de Belgique et

d'Ecosse, seront l'objet d'un second ar ic'e.

Du travail. — La première condition im[iosét à l'homme

est le travail. L'honmie a tracé des sillons sur un sol aride;

il est descendu à des profondems étourdissantes pour en ra-

mener des blocs informes qu'il a changés en métaux bril-

lans, et qu'il a soumis à îles furmes innombrables; il a mar-

qué dans le ciel des signes certains pour le retour périodique

des saisons, des climats, des semailles et des récolles; il a

surpris les lois mystérieuses qui |)résident à la reproduction

des plantes; il a su habituer à son jo;ig les animaux qui le

nourrissent, l'habillent et l'^iidenl dans sa tâche laborieuse;

il a i)u, à sa viilonié , traverser les montagnes par ses routes,

les surmonter d'unechevehire de forêts et disposer sur leurs

flancs des champs dorés d'é[iis, des (irairies verdissantes; il

a créé et semé par les plaines des hameaux, des villages,

de riches cites. lié! qid pourrait dire tout ce que l'homme

a accompli, qin pourrait lui présager des obstacles invinci-

bles, lorsqu'on le voit diriger le feu du ci 1, calculer- l'âge

des montagnes, el , asservissaul à sa loi les élans cafiricieux

de l'eau vaporisée, la transformer en coursiers dociles et in-

fatigables?

Eut il réalisé tant de merveilles sans le travail, cette loi

en apparence si dure de son existence? Il est permis d'en

douter quand on examine l'état d'ignorance et d'infériorité

relatives où sont encore plongées, pour la plupart, les peu-

plades qui habitent encore les Tropiques , oit les premiers

l)es jins de la vie sont aussitôt satisf lits (jue conçus.

Les fruits venant d'eux-mêmes s'offri, à la faim, le so-

leil entretenant un printemps perpétuel , la terre produisant

sans culture, les arbres fournissant leur ombre parfumée;

les animaux leur lait, l;: ruisseaux leur onde fraîche; voilà

l'âge d'or des poètes, et l'âge d'or nous eût laissés nus,

simples et ignorans , mais à jamais privés des richesses de la

terre et îles trésors de notre intelligence : impuissans à sen-

tir cet univers magnifique, dont les limites se reculent à me-

sure que nos connaissances s'agrandissent.
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MOIS DE JUIN.

ÉTYMOLOGIE. — ALLÉGORIE. — FÊTES.

Juin, en latin jubiks, élaitle quatrième mois de l'année

insliluée par Romiilus. Pour expliquer l'élymologie du nom,

on siqipose que ce mois a été consacré soit à Jimoii, soit à

Hébé, déesse de la jeiiiifsse, soit à Jiiiiiiis Brutus, fonda-

teur de la liberté romaine.

Ausone
,
poète laiiii

, personnifie de cette manière le mois

de Juin :

o Juin s'avance dépouillé de tout vêtement ; du doigt il

montre une liorloge solaire , pour indiquer que le soleil

commence à descendre. Il porte une torche ardente et llam-

blovante, pour nianiuer la clialeur de la saison qui donne

la maturité aux fruits de la terre. Derrière lui est une fau-

cille , ce qui rappelle qu'on commence dans ce mois ù se

préparer à la moisson. Enfin , on voit à ses pieds une cor-

beille remplie des plus beaux fruits qui viennent au prin-

temps dans les pays chauds. »

Les deux fêtes principales que célèbre la religion catho-

lique en ce mois, sont la Trinité et la Fête-Dieu.

La fSie de la Trinité ne parait avoir été reçue par toute

la France que depuis le commencement du xv siècle. L'of-

fice qu'on récite en ce jour fut dressé en 920, par Etienne

,

évêque de Liège; mais plusieurs papes refusèrent de recou-

naitre cette cérémonie; au xm' siècle on la corabaltil en-

core dans un grand nombre de localités, et elle ne f.it in-

troduite que successivement. On croit que ce fut le pape

Jean XXII qui la fit ado[iter dans l'église de Rome, au

xiv= siècle. Suivant les auteurs ecclésiastiques , les obstacles

qui s'opposèrent à l'établissement de la fêle de la Trinité

tenaient à ce que plusieurs évêques et moines craignaient

qu'on ne se méprit sur le sens de cette cérémonie , et qu'on

n'oubliât que tout le culte chrétien était fondé sur l'adora-

lion d'un seul Dieu en trois personnes.

Fête-Dieu ou fête du Saint -Sacrement. Baillet, l'auteur

du Lirre des Saints, de l'Histoire des fêtes mobiles de

rÉ(jlise, de la Topographie des saints, etc., raconte

qu'en i20S, un fille de seize ans, nommée Julieiuie, reli-

gieuse hospitalière aux portes de la ville de Liège, vit en

songe la lune en son plein, qui avait une brèche; elle fut

deux ans sans pouvoir expliquer cette vision; enfin, elle

crut comprendre que la lune était l'Eglise , et que la brècb.e

pouvait marquer le défaut de la fête du Saint-Sacrement

,

qui , en effet, jusqu'à celte époque, n'avait point la mani-

festation extérieure qu'elle a eue depuis. Julienne devenue

prieure de la maison du Mont-Cornillon, communiqua à des

théologiens et à des pasteurs sa pensée
,
qui fut peu à peu

élaborée. En 1240, l'évêque de Liège, Robert, établit la

fête d.ms son diocèse , et le pape Urbain IV, dans la suite

,

l'institua dans toute l'Eglise.

La procession oii le Saint-Sacrement était porté dans les

rues avec une pompe maguifi(pie , et d'intervalle à inter-

valle adoré sur les autels des reposoirs ornés de Heurs et de

feuillages , fut instituée , suivant l'opinion la plus probable ,

au xiv siècle.

LE V.AlUTOUR-CtRIFFON.

Les vautours sont des oiseaux de proie de mauvaise répu-

tation. Leur voracité, leur lâcheté, qui leur fait fuir le com-

l)at même contre un ennemi beaucoup plus faible; leur goiit

décidé pour les chairs corrompues , inspirent le dégoiit. S'ils

se traînent à terre, c'est dans une postme qui annonce l'ab-

jection de leur caractère : les ailes traînantes , le cou pro-

jeté en avant, le bec incliné, un regard éteint. Ces oiseaux

sont de la grandeur de l'aigle, quelques espèces sont même
d'une taille beaucoup supérieure; les serres des vautours

pourraient être aussi redoutables que celles de l'aigle , et

leur bec a jibis de force qu'il n'en faut pour déchirer une
proie vivante. S'agit-il cependant d'attaquer un animal ca-

pable de la plus faible résistance, les vautours s'assemblent

et fondent tous à la fois sur leur victime.

L'odorai des vautours est extrêmement subtil : ils éven-

tent les charognes à une dislance oii il semble que les éma-
nations des matières animales en putréfaction devraient

être absolument insensibles. Dès qu'ils ont découvert un
corps mort , ils ne le quittent que lorsque les os sont dé-

pouillés de chair, comme si on les avait préparés pour une
collection de squelettes.

Le grand vautour fauve

,

Qui fouille au Dauc des morts , où son col rouge et cliaure

Plonge comme uq bras nu.

Victor Hugo.

Il y a des vautours dans les deux conlinens; mais les es-

pèces du Nouveau-Monde diffèrent essentiellement de celles

de l'ancien; on prétend même qu'il faudra les séparer de

ce genre, et quelques naturatistes ont fait d'avance celle

séparation. Cependant on ne peut disconvenir que l'oisean

d'Amérique connu sous la dénomination fastueuse de roi

des vautours , à cause de la beauté de son plumage, est

bien réellement de ce genre flétri. Il n'est ni propre ni no-

ble, dit Buffon, qui l'observait à la ménagerie du Jardin des

Plantes.

Si le condor n'est pas un vautour, comme on le prétend

aujourd'hui; si le gypaète, ou grand rautour des Alpes,

doit être placé aussi dans un autre genre , ainsi que le très

grand oiseau tué en Egypte lors de l'expédition française,

et que les naturalistes nommèrent raiifotir barbu, il ne

restera plus dans ce genre que les espèce les plus vulgaires

et les plus rebutantes, auxquelles préside le raittour griffon.

Cet oiseau paraît inconnu dans le nord de l'Europe,

quoiqu'il ne redoute pas le froid; car il s'établit sur les Al-

pes et sur les Pyrénées, dans le voisinage des glaces éier-

nelles. Sa race s'est répandue dans toute l'Afrique; on le

voit en Egypte et au cap de Bonne-Espérance; en Asie, il

est établi dans le Caucase, mais il n'a point franchi le som-

met de l'Altaï. En hiver, il abandonne non seulement les

montagnes, mais le midi de l'Europe , et va chercher en

Afrique et en Asie la pâture qui lui convient. Ses petits ne

sont nourris que de lambeaux de charognes, et le père et la

mère transportent cette provision dans leur jabot pour la

dégorger à leurs nourrissons. Ce jabot est surmonté par tnie

sorte de collerette de plumes blanches au bas du cou. toui-

à-fait nu dans les individus adultes; quelques plumes blan-

ches effilées couvrent le sommet de la tête. Le jeune oiseau

est d'abord de coulein- fauve
;
pendant les deux premières
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lucuKs.dcs |iluiiics prises se mêleiil aux picinières , el ù

mcsiu <• (inc l'iiuliviclu avance en âge, le gris s'clcml de plus

CM plus aux (Irpciis du fauve, eu soile que l'oiseau esl , à

la fin, d'une liclle couleur ceudne, lé-cremeiil nuancé de

bleu. Sa longueur est de trois pieds el demi, cl son eiiver-

îûre de luiil pieds. L'oiseau (pii fut tue en l':gy(ite, cl (jui

fui décrit cotuine une espèce de vautour ,
avait plus de qua-

orze pieds <renvergùrc. Si ces deux espèces claicnl seni-

; !ables, la grande serait plus (pie ipiinluple de la petite.

LA GRANDE MUR.MLLE DE LA CHINE.

Cet ouvra;j:e de fortificaiion est le plus étendu (pi 'l'on ail

jamais conslr.iil. Son dévelopiienicnl esl de plus de six cents

iieues, et dans plusieuis pailies de cette piodigieuse lon-

gueur, rciici-inle a été doulilée , et menu; triplée. I.a hau-

teur mojenne de cette muraille est à peu prèsde vitiL'l pieds,

et son épaisseur de yualorze pieds. Viu:.;l-ciu(| mille tours

de quarante-cinq pieds de hauteur ll.iu(pienl toutes les psr

tics de l'enceinte. La muraille chinoise ne (larait pas tout-

à-fait inutile et sans but plausible , ce[iendant elle a mal

protégé l'empire contre les invasions qu'elle devait ar-

r(;ter.

Cette muraille n'a pas été coiislruite toute à la fois, comme
on le croit généralement : les dernières parties ne datent que

des XV" el XVI'' siècles; les premières ont été érigées 400 ans

avant notre ère ; mais la coordination de cet ouvcage im-

mense eut lieu 21-5 ans avant Jésus-Clirist, sous l'empereur

'rhsiii-Ciii-llouang-'ri , (pii , ayant réuni en un seul royaume

tou> ceu\ (| li existaient sépuiinent fil vi>-ilfr léiinii en-

semble , et continuer sur un plus grand développement

toutes les murailles anciennes. L'empereur usant de tout son

• pouvoir, fit rassembler sur cette longue ligne le tiers de la

population lalwrieuse de tout l'empire ; les travaux entre-

pris à la fois sur tous les points furent terminés dans le cou-

rant d'un seul été. Les difficultés étaieiil immenses , mais on

en triompha par une constance inébranlable , cl en sacrifiant

la génération de cette époque à celles qui lui suc"èleraient.

De hautes montagnes furent franchies ou contournées ; des

contrées marécageuses furent traversées en consolidant le

terrain sous le rempart que l'on élevait ; des voûtes hardies

furent jetées sur les torrens et les rivières, et assurèrent la

l'omnuinication entre les deux rives ; dans les plaines les

|ilus accessibles qui avaient livré le plus souvent un passage

aux ennemis, on ne se conlenla pas d'une seule enceinte;

les ressources de la défense furent multipliées sur ces points

d'attaque en raison du danger dont on se crut menace. En-

fin, on put se présumer en sûreté derrière celte fortification

continuée depuis la mer, au nord-est de Pékin, jusqu'aux

frontières du Thibet. Mais le pays était ruiné; des millions

d'hommes avaient péri de misère et de fatigue, il fallut que

plusieurs générations se succédassent avant que ces maux
tussent réparés.

On sail que ce formidable rempart n'arrêta pas l'armée

de Gengis-Kan; que l'empire de la Chine fut conquis par

les Mongoles, el que la dynastie des Tzin fut remplacée sur

le trône par celle du vainqueur. I.a giande murailk- subsiste

toujours ; on dit même que des réparations y sont fjiles

,

(pioique le gouvernement chinois ait pris le parti le plus

sage, celui de porter la guerre chez ses turbulens voisins,^

el de les occuper de telle .sorte qu'ils ne puissent tenter au-

cune expédition au dehors.

DE LA TEMPÉRATURE DE L'EUROPE.

INFLUENCE DES MERS ET CONTINENS. — DES VENTS RÉ-

GN.\NS. — DE LX SURFACE DU TERRAIN. — DES VÉGÉ-

TAUX. — DE l'Élévation du sol.

La latitude ou la dislance à l'équaleur a été pendant long-

temps, et esl enci3re, pour un grand nombre de localités,

la seule indication qui [misse faire présumer la température

qui y règne. Mais il esl reconnu maintenant qu'une estima-

lion'aiiisi basée esl fort grossière, parce que la temp-Tature

ne dépend pas seulement de la ((uantilé de rayons solaires

qui Kimbent à la surface du sol , et qu'elle est grandement

modifiée par une foule de causes. Ainsi l'on a constaté que

l'Europe jouissait d'un cliinal bien plus tempéré que les con-

trées de l'Asie et de l'Amérique situées à semblable dis

tance de la zone torride, et soumises à la même intliienw

solaire.
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Nous allons indiquer lapitlemenl les causes générales qui

produisent ce résultat.

Une des plus importantes est due à la forme découpée de

l'Europe, aux mers qui l'entourent. L'iué;;ale distribution

des mers et des terres sur la surface du s^lobe contribue beau-

coup, en effet, à la diversité des climais; ces deux masses

de nature différente s'écliauffent iuésjalenient : celle qui est

solide et opaque ne forme pas en étendue la quatrième partie

de celle qiii est liquide et diaphane; la lumière y pénètre

moins profondément , et la chaleur s'y accumule à la couche

la plus voisine de la surface; il en resuite (pie la tempéra-

ture y est sujette à de plus grandes variations, soit dans les

diverses heures du jour, soit d'un jour à l'autre , .soit d'une

saison à la saison suivante. Les conliuens absorbent rapide-

menl la chaleur, et la perdent de même ; les mers , au con-

traire, retiennent mieux celle qui les a pénétrées ; d'ailleurs

elles envoient vers le fond letus molécules refroidies, et,

en-deçà de 70° de latitude, elles ne se couvrent guère de

glaces : elles forment donc un vaste réservoir d'une tem-

pérature presque constante en chaque point, et pendant

l'hiver elles restituent une partie de la chaleur qu'elles ont

absorbée pendant l'été. Elles exercent par là un pouvoir

modérateur sur les terres voisines : ainsi , une île située dans

l'Océan jouira d'un climat beaucoup plus support;ible qu'une

même étendue de terrain au miliru d'un contineni. La

Grèce, présentant une sui-faee coupée et traversée par des

mers, a pu être un des premiers et des plus important cen-

tres de civilisation; de même l'Europe, étant baignée par

les eaux dans la plus grande partie de son cjnlour, étant

découpée en golfes profonds et pénétrée par des masses li-

quides, doit jouir, en vertu de cette disposition, d'une cha-

leur plus tempérée que l'Asie compacte, dont elle n'est en
quelque sorte que la péninsule.

Les vents régnans ont aussi une grande influence sur la

température. Les vents d'ouesi , venaiU de la mer, qui souf-

flent fréquemment sur les côtes occidentales de l'Euiope

,

contribuent, dans l'hiver, à y adoucir la rigueur du fioid,

tandis qu'à mesure qu'ils s'avancent vers l'Asie, ils perdent

une partie de la chaleur qu'ils ont acquise en passant sur la

surface des eaux. Sur les côtes orientales de l'Amérique du

Nord, lès vents d'ouest, au contraire, y sont vent de terre,

et conservent toute leur àpreté hiv rnale Les vents du nord

ont une influence bien moins grande eu Eurojie qne dans

la partie de l'Asie comprise entre les mêmes latitudes,

puisqu'ils n'atteignent la première de ces contrées qu'après

avoir traversé une nappe d'eau toujours libre de glace, où

ils ont modéré leur froidure, tandis que dans la seconde, où

les terres s'avancent bien plus près des pôles et demeurent

presque constamment contiguës aux glaces éternelles, ils

arrivent immédiatement tout chargés de frimas; ajoutons

encore que dans l'Eurojieils ont pu être arrêtés etilispersés

par les montagnes de Suède et de Novwége, tandis que dans

l'Asie ils se promènent librement sur la plaine qui en forme

la partie septentrionale. Les vents du sud, enfin, apportent

cliez nous une partie de la chaleur qu'ils ont acquise en pas-

sant sur la terre africaine, compacte et soumise au soleil

équatorial dans presque tonte .son étendue , t uidis qu'en

Asie ils arrivent de la mer du côté des Indes
,
pirisque la sur-

face comprise entre les lrupi(pies est principalement liquide,

et qu'à l'e-xcepiion de ipielques \\e<, il n'y existe aucune

terre placée sous ré(|uaieur; or, d'après ce que nous avons

dit en commençant , l'air niariiime est infiniment moins ar-

dent que celui qui rase un .sol où .se concentrent les rayons

du soleil. Les vents du sud , fussent-ils môme aussi échauf-

fés dans la zone lorride asiatique (pie dans la zone torride

africaine, ne pourraient balancer l'effet des vents du nord

dans les plaines de l'Asie, parce qu'ils seraient arrêtés par

es grands sysièines de hautes montagnes qui s'étendent

à peu près parallèlement à l'éipiaieur, depuis l'Asie Mi-

neure jusqu'à la mer de Chine , du 5S' au HO' degré de la

titude.

L'état de la surface du sol exerce aussi une grande action

sur la température. Dans les déserts de sable ou de roche

nue, Tair s'échauffe forlement parle contact du sol, s'élève

d'abord verticalement (comme celui des cheminées), et se

déverse ensuite sur les couches d'air avoisinantes , en se por-

tant vers les parties froides du globe. C'est ainsi qu'en Afri-

que , le Sal a , dont l;i surface est à peu près le double de
celle de la Méditerranée, et où les sables peuvent monter
pendant le jour jusqu'à 50° ou 60° centigrade, est la cause

des vei^s tièdes du sud ([ui soufflent fréquemment en Eu-
rope. Au contraire, les plaines couvertes de végétaux, ga-

zons ou arbres , abaissent considérablement la température :

les gazons , dans le jour, s'échauffent moins que les sables

sous les rayons solaires, et dans la nuit ils émettent si rapi-

dement la chaleur par leurs tiges et leurs feuilles effilées,

que, sous une zone tempérée, le thermomètre peut, pendant

dix mois de l'année, s'y abaisser jusqu'au point zéro, con-

gélation de l'eau. Les forêts agissent, comme cause de froid,

de trois manières différentes : d'ahoid par l'abri qu'elles

prêtent au sol contre les rayons du soleil , ensuite par l'éva-

po'ation des liquides qu'elles contiennent, et enfin par le

refroidissement qui résulte du rayonnement nocturne. Les

feuilles, en multipliant les surfaces, influent à un haut de-

gré sur l'évaporalion et le rayonnement ; dans ce dernier cas,

on estime que l'arbre peut agir sur l'atmosphère au moyen
d'ime surface plusieurs milliers de fois plus grande que celle

du sol qu'il abrite.

I.a puissance frigorifitiue des végétaux est pour le nou-

veau continent d'une grande importance. Les épaisses forêts

qui couvrent la terre d'Améri(iue dans la zone équaioriale,

sont bordées, au nord et au sud, par des graminées répan-

dues sur une surface grande dis fois comme la France ; ce

dernier phénomène se continne au nord . dans les prairies

qui s'étendent autour du Missom-i, et se prolongent jusqu'à

l'océan Boréal. On peut donc considérer la nature du sol

dan.s- le Nonvean-iMonde comme y exerçant une action fri-

gorifique très active et très puissante.

Uti fait aualogne se pré.sente dans les grandes plaines de

l'Asie septentrionale, presque entièrement revêtues de vé-

gétaux qui, bien que d'une nature différente de ceux de

l'Amérique, n'en exercent pas moins des effeLs semblables.

Enfin, l'élévation du .sol produit généralement un abais

sèment dans la ienq)érature. Il suffit de se rappeler que dan!

la zone torride il existe des neiges perpétuelles au sommet
des hautes montagnes. Pendant long-temj)s on a cru pou-

voir expliquer par la ilifférence des niveaux la difféience de

températiue entre TEurope et les contrées asiatiques com-

prises entre les mêmes parallèles; on avait admis l'existence

d'un plateau central de la Tartarie, mais celte hypothèse est

mainienani détrônée; ou sait que les pliines sep e itrionales

de cette partie du monde .sont ait contraire très bas.ses, et

(ju' elles sont bordées au sud par les systèmes île montagnes

parallèles à Ttupiateur dont nous avons déjà parlé. Ces mon-
tagnes, parmi lesqueHesse trouvent les plus hautes du globe,

exercent un action frigorifique très notable, en déterminant

des courans desceudans d'air froid qui roulent de leurs.sora-

meij> glacés , tout le long de leurs flancs , et descendent dans

les plaines voisines.

Les considérations précédentes r 'ndent compte de la tem-

pérature modérée dont jouit l'Europe eu gênerai. Il a fallu

commencer par étudier les grandes divisions terrestres

]iour démêler les principales cau.ses réfrigérantes ou calori-

fiques; sans doute avec le temps et des observations sou-

tenues on arrivera pareillement à discuter et à connaitre,

pour des localités très circonscrites, les causes de la chaleur

et du froid : une fois l'homme en possession de cette science,
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il pouiTu, |)iir son aciiun sur la naliire cxiciieurc, un iiiuili-

fier qufii|ixfoi.^ ics cffeU

I.A SEMAINE.
CAI.EM)Rli;n lIISTOrilQt'E.

Morts ft évciiemeiis céUbrcs. — Législation.

8 Juin 052. — Murt de Malmniel. On évalue aujourd'iiui

le uoiulire des iiialKinii-laiis ù I2U niiiliuiis.

8 Juin I"(i8.— A>sassiuat de WiiickelmauH, aiclic-olof^ue

alleiuand, (ils d'iui |>auvi'e curdonnier de Steindall
,

iielile

ville do la vieille Marclio de Hiaiulebiung. CecéièUreaiikur

de l'Histoire de t'uri fui (.iraii^'lc- et frappé de ciuq coups

de cuult'au par i.u iiii.séi'al)le uonuaé Arcliaugeli, qui vuu-

lail lui volur qu(l(pies médailles il'or.

8 Juin 1794.—Fèiede rEirc-Su[uènie. Dans celle cérémo-

nie nohespiei le el Saiiu-Jusl avaienl en vue de commencer,

sous ini de ses aspecis, la praliipie d'un système social qui

n'a jamais été bien connu , et dont on prétend que les for-

mules étalent ainsi indiquées par lés adeptes : Liberté el

égalité pour le gouveriiemejit de la république; in<iivisi-

bilitè pour sa forme; î((/ii( public pour sa défense; vertu.

pourson principe; iJfre-i'ii/^céHie pour son tulle ;
fraternité,

probité, bon sens, modestie, pour rèçie des rapporjs des ci-

toyens entre eux.

8 Juin I7U4. — Mort de Bùrger, poêle allemand, qui

n'est guère comiu jusqu'à présent en France qne par sa bal-

lade populaire ^e Lénore.

9 Juin 1 TCO.— Moil de Zinendorf , fondateur de la secte

des hernnliuters, nu fièies moraves. Heninhuters signilie

gardien du Seigneur. La croyance des Moraves , qui vivent

généralement en conmmnauié, diffère peu du lulliéria-

nisme.

9 Juin 1700. — Eiablissemenl d'une petiie poste à

Paris.

9 Juin 1828. — Mort de Cbaussier, médecin français,

né à Dijon , en 1746, fondateur de la doctrine du vitali^me

organique.

10 Juin 1793. — Loi de la Convention Naiionale, rela-

tive à l'organisation du Muséum d'bisloire nalurelle à Paris.

Celte loi consacra l'établissement à l'enseignement des

sciences naturelles dans toute leur étendue, el créa douze

professeurs, chargés en même temps de l'adminislraiion dans

la pallie confiée à chacun d'eux. •

11 Juin 1292. — Mort de Roger Bacon, moine anglais,

célèbie par l'éiendue el la variété de son savoir. Il s'appliqua

principaiement à l'astronomie , à la chimie et aux malbéma-

liques. On lui attribue la découverte de la chambre ob-

scure, qu'on attribue aussi à Porta ; on prétend même qu'il

connaissaii le télescope et la poudre à canon. Il fut accusé

de magie, el condamné à la prison, mais il en sortit après

s'être juslilié.

H Juin 1811. — Concile convoqué à Paris, en vertu du
concordai de 1801, qui donnait au chef du gouvernement
français le droit de nommer des évéques. Plus de cent pré-

lats français, ilaliens el allemands, décidèrent que le pape

serait tenu de donner aux évéques l'inslituiion canonique

dans les six mois qui suivront leiu' nomination.

12 Juin 1418. — Le peuple met à mort le comte d'Ar-

magnac, et massacre ses parlisans duns les prisons. Nommé
connétable el premier ministre après la journée d'Azin-

courL, le comte d'Armagnac avait refusé de traiter avec le

duc de Bourgogne qui offrait la paix. Plus de mille cinq

cents citoyens furenl égorgés avec des circonstances de
cruauté inouïes.

12 Juin 1799. — Mort du chevalier Sainl-George. Outre
son li^dtileté extraordinaire dans tous les exercices du corps,

elsiuloul dans l'escrime, il excellait dans la nmsiquc. lia

eonqiiisé plusieurs partitions el plir>.ieurs concertos. Lors-

(pi'en 1792 les Prussiens envahirent le .sol de la France,

Sainl-George fil des prodi^'es de valeur à la tête d'un corps

de cavalerie qu'il avait levé et conduit, en qualité de colo-

nel , à i'aruéedu Nord. Il était luuiâirc.

ISJLiin 1702. — Mon de madame Erxleben , niénecin,

née à Guediinbonrg, en 1715. Le grade de docteur lui fut

conféré pnblicpieraent à Ilaile, et elle exerça la médecine,

sans cesser do remplir ses devoirs d'épouse et de mère. Son

mari était ministre de l'évangile, el l'un de ses deux fils

devint un naturaliste distingué, l'autre un jurisconsulte de

giand mérite.

14 Juin 1800. — Bataille de Marengo , remportée sur les

Autrichiens. Le général Desaix est tué sur le clianip de

bataille.

14 Juin 1800.—Le général Kléber est assassiné au Caire,

par un jeune Musulman , nommé Soleyman. Il était né à

Hasbourg, d'ini père terrassier, et avait été élevé pour être

architecte. Aujourd'hui ses restes sont déposés sons un mo-

nument élevé à sa mémoire dans sa ^ille natale.

HOFFMAN.
Les trois gravmes de cet article sont les fac-similé fidèles

de trois dessins exécutés par Hoffman lui-même, cet étrange

auteur des Contes fantastiques qui depuis quelques années

ont e.xoité en France la verve heureuse ou malheureuse de

lania'imitaieurs.

Le portrait d'Hoffnian est , au témoignage de tons les

biographes, d'»nie ressemblance extraordinaire. Piien n'a

été exaiîére dans ce caractère frappant de physionomie qui

s'accorde si bien avec le caractère des œuvres du bon et

pauvre Allemand dont loule la vie a été tourmentée par

une sot !e de poésie maladive. Il voyait toutes choses sous

nnjoi.. mystérieux : les jouissances de l'art le jetaient dans

des extases convulsives, et au milieu de ses paroxismes les

plusviolens s'il se précipitait à son piano, ou s'il saisissjiit

sou crayon o.: sa plume, il produisait des effets d'une bizar-

rerie merveilleuse quicei>endant <e uièltnl toujours iniime-

menl à la réalité |«u- quelque côté ina])erçu. Souvent, la

imil , Hofiuian se réveillaii en sursaut : il avait des visions,

les uues ".Tadeuses. d'autres effrayantes, et les douces pa-

roles ds sa femme avaienl peine à !e calmer. Il était par-

venu à se compo.ser un thermomètre moral à son usage ou

il marquait féut de son esprit aux différentes périud-js «u

jour, depuis les degrés de calme el dt aisoi. jusqu'aux de-

grés de faulaisie enllioi.siaste , d'i iialiui;. ùe «aononia-

nie, «t uiéme de déiire.

C'est à KflRDigsberg que s'est passée reufimce d'flaHiuan.

Sa vocation était dèue aitisle : on lui fit eladîer la juris-

prudence, L ùeviiil couseilier à la régence <k PUak, el plus

tarda Varsovie. Mais , à ia lin, sa vocation l'emporta,

curauie il arrive toujours iorsq^ 'h vocation est vraie et

forte ; il de\ inl direclem- de la musique ùes ilicàlies de Bam-

berg et de Dresde. Ses opéras, ses dessins, ses contes, ses

romans, ses articles de critique se répandirent en .Allema-

gne , el lui méritèrent une grande renommée. Il avait beau-

coup souffert avant d'arriver jusque là , autant par suite de

la misère (jue par la nature même de son génie. Il continua

à souffrir, mais du moins ce ne fui plus de faim. Il fu! de

nouveau conseiller à la régence. Mais à l'empressement de
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la haute société, il préféra toujours sa vie passionnée d'ar

liste. I! passait une paitie de sou temps dans les caves, qui

Ç^û^y^Tl^^^?^

(Hoffman.)

sont les cafés de l'Allemagne : là, il dessinait , il composait

ses admirjibles contes, il trouvait de beaux motifs de cliaut ;

on l'aimait parce rpi'il était bon et naïf, et l'on avait une

juste vénération pour son talent, parce que son étrangeié,

quelque prodigieuse qu'elle fftt . était exeqipte de toute

(Le roi des puces

affectation. C'était la traduction exacte de tout son être. Il

ne cliercliail pas, il exprimait ce qu'il sentait.

Au nombre de ses romans, il en est un très extraordi-

naire, intitulé : 'Sïalire Floli : c'est le roi des puces. Hoff-

man l'a représenté errant la nuit, couvert d'un long man-
teau, et armé d'une torche.

Parmi ses croquis conservés et publiés dans une édition

allemande de ses œuvres, on trouve un autre dessin de

Maître Floh, dépouillé de son manteau et portant des bottes

à éperons ; un portrait en pied du Muitie de cliapelle Kreis-

1er : diverses danses à l'imitation de Callot, une scène très

étrange de L'Homme nu Sable, ou Hoffman lui-même est

demi-cacbé derrière une tapisserie; et enfin le portrait du
prince Blûcher de WahlstaU.

C'est dans une salle on l'on fumait et oii l'on jouait aux
cartes que Hoffman a cra7 inné le porirait de ce personn.ige

historique.

(Blîicher.)

Blûcher était né en 17-52 à Rostock, dans le duché de

.Mecklcmbourg-Schwerin. Il avait servi sous Frédéric-le-

Grand. On se rappelle que son arrivée sur le champ de ba-

taille de Waterloo décida la victoire que Wellington s'attri-

b:;e. Sous les murs de Paris, Bliiclnr se montra difficile

sur les conditions de la capitulation; il voulait faire sauter

le pont d'Iéna. Il est mort en 1819 à Berlin.

Tons les lectein's ne sont pas également di.spos-.s à com-

prendre le genre de poésie d'Hoffman; mais ceux qui ont

au fond quelque analogie avec son caractère professent une

admiration et un respect sincères pour sa mémoire. Du
reste , ses contes ne sont pas tous fantastiques : Mademoi-

selle de Scudcnj , qui a fourni le sujet du mélodrame de

Cardillac, Salvator Rosa, Maître Martiu^ le Majorât, etc.,

sont des histoires uii l'imagination est à peu près pure de

tont égarement , et que les gens raisonnables doivent aimer.

L'une de ses œuvres les plus extraoïUinaires e-t VElixir

du Diable, roman qui a été traduit en français, et qne l'on

a attribué à Spiiidier.

La dernière malailie d'Hoffman a été un horrible .supplice

Les médecins lui passèrent un fer brûlant sur l'épine du

dos; mais Hoffman , après l'opération , dit en plaisantant à

un de ses amis qu'on l'avait plombé pour qu'il n'arrivât pas

dans l'autre monde comme un objet de contrebande. Au

moment d'expirer, il se pencha vers sa femme, et lui dit

.

Il faut songer à Dieu. Il avait -58 ans.

Les Bureaux D'ABO--<:»EMt:<T ït de tp.ste

sont rue ilii Colombier, n' 3o, près de la rue des Pelits-Augusliat.

Imprimerie de LA(:iii;vAnnii:m;, nie d\i Colombier, n" 50.
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LE KUEMLIN, A MOSCOU.

(Entrée du Kremlin

Le Kremlin, dont le nom signifie forteresse, est situé
j

dans la panie centrale de Moscou , sur un mamelon qui s'é-

Kve a 60 pie^Js au-dessus du niveau de la Moskwa. Une en-

ceinte garnie de tours angulaires ou rondes , revêtues de

l>riques vertes et rouges, l'environne sur une longueur

d'environ 2,000 toises; la livière serpente à ses pieds.

En Europe, on a toujours allachë un certain caractère

mystérieux au Kremlin et à .Moscou , et certes la campagne

des Français en Russie n'a fait qu'ajoiiler au prestige rc-

p;i:idn sur cetle forteresse et cette ville fameuse. C'est là

(|iie Napoléon
, pour la première fois , s'est trouvé surpassé

en détermination et en énergie. Sa vasle ambiliou se glori-

fiait d'avoir conquis celle capitale connue à peine depuis

deux siècles des nations occideulales , et d'avoir pénrlré

jusqu'à celte cité sainte et vénérée , nœud brillant de l'Eu-

rope et de l'Asie, suivant l'expression de "SI. Ségur. « Je suis

donc enfin dans Moscou '. s'écriail-il en entrant ; dans l'an-

tique palaisâes czars'. dans leKremlin '. » Helas ! l'Iionime

trouve souvent la fin de son rêve doré au moment même
oii il saisit le but qu'il s'est épuisé à poursuivre! Napoléon

n'avait encore donné à la victoire fatiguée que quelques

heures de repos lorsque éclata ce terrible incendie devant

lequel s'arrêta sa marche triomphale.

Moscou, rendez-vous merveilleux de deux civilisations
,

semble avoir élevé silencieusement el à l'insu de la France

ses palais asiatiques et ses clochers bizarres , et à peine les

a-t-elle abandonnes au premier re;ard du vainqueur, qu'elle

se hâte de les soustraire à son orgueilleuse contemplation

en les livrant aux flammes. La dernière halle de la grande

armée fut ainsi signaléeau monde par l'incendie de Moscou,

que l'histoire placera comme un phare entre une ère de
succès et une ère de révers.

Le Kremlin fut préservé des flammes par un bataillon de
la garde impériale ; le feu qui y prit plusieurs fois fut tou-

jours maîtrisé. Aujourd'hui les traces du désastre ont pres-

que entièrement disparu de la ville , et , sur les décombres
des vieux palais , il s'en est élevé de plus magnifiques.

A mesure qu'on marche . les accidens du lerrain présen-

tent Moscou sous un aspect différent : mais c'est partout le

Kremlin restauré qui domine les anciens et les nouveaux

édifices; c'est lui qui d'abord attire les regards et la cu-

riosité du voyageur. On ne voit rien en Europe de pareil à

l'architeciure de ses palais, de ses églises, de ses monu-
ToKi I.

par la Porte Sainte.
)

I

mens, qui ont été géncralemeni construits par des Italiens,

'

mais sur un style varié , tartare , indieu, chinois, ou gothi-

que. « Ici une pagode, là une arcade , dit le docteur Clarke :

de la richesse el de l'élégance dansquelques parties; ailleurs,

de la barbarie et du mauvais goût. »

Les étrangers entrent ordinairement au Kremlin par la

Porte Sainte , arcade qui traverse une tour sous laquelle

,

en passant , les persoinies de tout ran.' sont obligées de

marcher tête nue , l'espace de cent pas. Suivant la tradition,

ce serait par respect pour un saint qui , jadis, aurait délivré

la citadelle, en jetant une terreur panique, dans le camp

des Polonais, déjà en possession de la ville et presque maî-

tres de cetle porte.

La gravure représente sur la droite les murs du Kremlin

et la tour de la Porte Sainte; en faceest une église bizarre

composée d'un assemblage de clochers.dont l'une-.! la princi-

pale chapelle. Tous ces clochers dit , M. Monlulé, qui a visité

Moscou il y a peu d'années, sont aussi variés dans leurs cou-

leurs que dans leurs formes, qui se dessinent agréablement

sur l'horizon, dont l'étendue est augmentée par la pente su-

bite du lerrain.

Au milieu du Kremlin, gît, dans un fossé profond , la

grosse cloche de Moscou. Le docteur Clarke l'ayant mesurée

au commencement de ce siècle , lui trouva , à deux pieds

au-dessus du rebord qui était enfoncé d'autant dans la terre,

un diamètre de 21 pieds, correspondant à 66 pieds de eii-

conférence. Sa hauteur est de 20 pieds au-dessus du sol. A
l'endroit ou le Iwltant devrait frapper, l'épaisseur est de

22 pouces. Son poids s'élève environ à 400 milliers. Elle pa-

raît réellement comme une montagne de métal ; et l'on as

sure qu'au moment où la matière était en fusion , les no-

bles et le peuple y jelèrent leur vaisselle et leur argent. Il

est maintenant reconnu qu'elle n'a jamais quitté la place nii

elle se trouve , et sur laquelle elle a été fondue. Les jours de

fête, les paysans visitent pieusement leur gro-se cloche; c'est

du reste une dévotion générale à Moscou : on y professe une

passion extraordinaire pour les cloches , et dès trois heures

du malin c'est un bourdonnement et un tintement uni-

versels.

Parmi la grande quantité d'édifices que renferme le

Kremlin , on dislingue le trésor de l'Arsenal. Dans ce trésor

ou a rassemblé mille curiosités : le trône de Pierre-le-Grand,

des vases d'argent , d'or et de vermeil, des objets d'ivoir«

parfaitement travaillés par les moines , et une infinité d'où-
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vrages bizarres et délicats ,
provenant des présens offerts

par les Orientaux , Turcs et Persans. On y voit aussi les

couronnes des royaumes successivement conquis ; le grand

peigne d'ivoire dont se servaient les czars pour leur longue

barbe , etc.

A la porte de l'Arsenal est un énorme canon en bronze

,

coulé en 1094; il a seize pieds de lon^'ueur, et un homme
peul se tenir debout dans l'iatérieur , vers son ouverture.

Son pouls est de "9,000 livres.

En face de ce même Arsejial, sur une belle place, où

Bona|iarle passait ses revues, on voit maintenant une grande

quantité de pièces de canon (pii , après la fonte des neiges,

furent trouvées sur la terre avec les Français qui les con-

duisaient. C'est un amas de débris conquis sans peine et

sans gloire.

ODIN.

IIISTOIHE D'oDI.N. — SA RELIGION. — L'EDDA.

— LES SCaLUES.

Les auteurs qui jusqu'ici ont écrit sur Odin et sur sa re-

ligion sont loin d'inspiier une entière confiance : un jeune

savant célèbre , versé dans l'élude des langues et des tia-

ditions du nord, M. J.-J. Ani|ièie, parait destiné à répan-

dre une clarté toute nouvelle sur celte pariie obscuie de

l'histoire. Anjourd'liui, nous ne pouvons encore que résu-

mer des versions iucomplcles , oii, sans doute, à quelques

vérités se mêlent des erreurs , mais qui, dussent-elles être

entièrement démonuées fausses dans la suite, ne mériteraient

pas moins d'eue connues, conmie ayant été pendant Ion-

temps adoptées.

On suppose que cet être mystérieux , Odin , était origi-

nairement roi des Ases, peuples des bords delà mer Cas-

pienne. Contemporain de Millnidale, il fut sur le point de

s'allier avec lui contre Rome; mais la mort du roi de Pont

vint déranger ses projets , et dès lors il ne songea plus qu'à

occuper l'esprit belliqueux de ses peu|(lesen faisant la con-

quête de la Germanie. Aidé des conseils dn philosophe

Mimer et de ceux de Frigga ou Freya , son épouse, ce fut

pendant celle migration qu'il donna aux Ases la religion

qu'il rêvait depuis si long-temps, et dont il devait être le

principal personnage. Pour première base, le suicide y
était consacré, et quicon(ine mourait de sa mort naturelle

emporlail la réputation d'iui lâche , et devait mériter les

peines de l'Enfer.

Aussi, regardant la vie comme un fardeau dont il fallait

se débarrasser, les croyans affrontèrent les lempêtes et les

glaces de l'Océan , ahoidant aux rivages d'Islande et de

Farder, où ils élabliient des colonies. Une partie de cette

nalion , connue sous le nom généricpie de lyoïtlntiaiiiis

(hommes du nord), vint se iixer, vers les ix'' et x^ siècles,

dans !a Normandie , à laquelle ils donnèrent leur nom , chan-

geant par cette invasion la face politique de la France.

Riais Odin poursuivit ses conquêtes dans le nord. Dotant

ses fils Bagded et Segded d'innnmenses empires, il soumit,

àJa lêle de ses hordes, la Suède et le Danemark. Après

s'être reposé quelque temps dans la ville d'Odinsée, qu'il

fonda , il s'empara de la Norwéire, la donnant en apanage à

son filsSœmungue;ce fut sans doute alors que ses sujets pri-

rent le nom de Scandinaves. Ainsi la vie de cet homme se

passa en victoires, et l'on peut dire de lui qu'il mourut

comme il avait vécu. En effet, voyant sa fin approcher, et ne

voulant pas démentir ce qu'il avail avancé , il assem-

bla la nation , et après un discours dans lequel il résuma les

principes de sa religion, il se perça de neuf coups de poi-

gnard , ainsi que Frigga son épouse ; les vieillards , émus

jusqu'aux larmes , tombèrent tous sur leurs épées , ei !?. jeu-

nesse , enflammée d'ardeur, vola à de nouveaux exploits.

Chez un peuple aussi enihousiaste que les Scandinaves,

le souvenir d'Odin dul firoduire une im(iression durable.

Sa mort ne lit qu'accroître leur vénération ; dès lors ils fi-

rent im dieu de celui qui ne s'était annoncé que comme
prophète de la divinité. Oïlin joignait à un courage invin-

cible une éloquence telle, disent les poètes, qu'il impro-

visait des vers au milieu de ses discours. Voici, en peu de mots,

la mythologie des Scandinaves, telle qu'elle est décrite

dans VEtkla. On [irétend que ce poème a été comiiosi- dans

les XI" et XII' siècles par divers auteurs , entre autres par

Sœmund Sigfusson et le fameux Islandais Snorrou Stur-

lesson. La première partie de 'Edda explique les dogmes

du culte, la création , les combats des géans; a econde ne

parle que des (|uerelles des dieux. — Il y avail douze deux;
Odin elait leur chef; à lui seul il avail cent vingt-six aitri-

l)u;s. Frigira, sa femme, était la dées.se des plaisirs; Thor,

son fils, était le dieu de la foudre. Loke est le dieu du mal:

c'est le Beelzehul des Scandinaves; d ne cesse, dit avec sim-

plicité un auteur , de faire des malices aux dieux. Le Ni-

tllieim est leur enfer ("i/", brouillard); Uela, déesse de la

mort et fille de Loke, y [)réside; son corps est moitié bleu,

moitié chair
,
pour indiquer le principe de vie et de destruc-

lion. Les adulièies, les parjmes, les lâches , cioupissent

dans un lac verdàtre , formé du poison des serfiens , où ils

soiit engloutis et rejeiés sans cesse par des monstres affreux.

Le Walhalla est leur paradis; un pont formé de l'arc-en-

ciel esl sa seule entrée; Ileimdall en a la garde. Ce géant a

des dents d'or pur ; il voit la nuit comme le jour , et entend

croître la laine sur le dos des agneaux. Là , au milieu des

nuages , les guerriers assistent à des festins servis par les

nyinpiies Walkiries. Leur passe-temps le plus agréable est

de renouveler dans le ciel les combats qu'ils se livraient sur

la terre, et d'y défier jusqu'à Odin lui-même. Entourés des

scaldes qui chantent leurs exploits, ils ne vieillissent jamais.

Les scaldes étaient chez eux ce que furent les bardes chez

les Ecossais, et plus tard les ménestrels, les troubadours et

les trouvères; lem- personne était sacrée. Slarkotler, chez

les Scandinaves , s'est immortalisé par .ses chants. Pour

donner une idée de l'esprit de ces peuples, nous rapportons

ici (pielques extraits du chant de mort de Régner Lodbrog.

CtlANT DE MORT DE RECNER LODBROG, ROI DE
DA.NEHARCK.

« Nous nous sommes battus àcoups d'épée, dans le temps

où ,
jeiuie encore, j'allai vers l'Orient préparer une proie

sanglante aux loups dévorans; toute la mer ne semblait

qn'nne plaie , et les corbeaux nageaient dans le sang des

blessés.

» Nous nous sommes battus à coups d'épée le jour de ce

grand combat on j'envoyai le peuple de Helsin:,'ie dans le

palais d'Odin : de là , nos vaisseaux nous portèrent à Ua, où

les fers de nos lances , fumans de-sang, entamaient à grand

briul les cuirasses , et où les épées mettaient les boucliers

eu pièces.

» Nous nous sommes battus à coups d'épée le jo;ir où j'ai

vu dix mille de mes ennemis couchés sur la poussière
,
près

d'un cap d'Angleterre; une rosée de sang découlait de nos

glaives, les flèches mugissaient dans les airs en allant heur-

ter les casques.

1) Nous nous sommes battus à coups d'épée... Quelle est

la destinée d'un homme vaillant , si ce n'est de tomber des

premiers au milieu d'une grêle de traits? Celui (pii n'est

jamais blessé passe une vie ennuyeuse, et le lâche ne fait

jamais usage de son cœur.

» Nous nous sommes battus à coups d'épée. . . i\îaisj'éprouve
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aujuiirtl'liiii (|iie les liuinines sont etilraiiics par le destin. Il

en est [)eu (ini luiisseat résister aux dtcrels des fées. Eiissé-

je cru que la lin de ma vie sérail n^ervée à Ella, lorsqu'à

demi mort je répandais encore des lorrens de sang, lorsque

je précipitais les vaissean.\ dans Icsgdifcsde l'Ecosse, el que

je fournissais une |)ruie sialiondunte aux hèles sauvages!

» Nous nous somme-: batlns à coups d'épée... Mais je suis

plein de joie en pensant qu'im festin se pré|iare pour moi

dans le palais des dieux. Uienlùl assis dans la brillante de-

meure d'Odin, nous boirons dans les crânes de nos enne-

mis. Un lioinnie brave ne redoute point la mort, je ne pro-

nonierai point de paroles d'effroi en enirant dans la salle

d'Odin.

» Nous nous sommes battus à coups d'épée... Ab ! si mes
fils savaient le-; lourniensfpie j'eiiilure, s'ils savaieni (pie îles

vipères empoisonnées me rongent le sein, qu'ils souliaile-

raient avec ardeur de livrer de cruels rondiats, car la mère
que je leur ai donnée leur a laissé un cœur vaillant.

» Nous nous sommes battus à coups d'épée... Mais il est

temps de finir. Odin m'envoie les déesses pour me con-

duire dans son palais. Je vais aux |)remières places boire

la bière avec les dieux. Ma vie s'est écoulée; je mourrai en

riant. »

MOEURS POPULAIRES.

LE CCRÉ D'E.NSIVAL.

De notre temps, oii il est sans cesse question de l'opinion

publique et des moyens de la constaier, il peut être cu-

rieux de ra[)peler avec quelle simplicité on |iarvenail jadis

à en obtenir l'exact résultat , dans un petit canton du [lays

de Liège.

En descendant la Wèze, on trouve, à une demi-lieue de

Verviers, un vallon assez étroit, qu'occupe le bourg ou

village d'Ensival. En l(io7, Ferdinand de Bavière, prince

évêqiie de Liège, y élalilil une cure à laquelle la commune
eut le droit de nomination.

Celte élection se faisait, dans l'origine, par le corps des

habilans. Les notables du bourg, après avoir assend)lé le

peuple sur une place que partageait un petit ruisseau , ini

présentaient successivement les candidats. A cbaque pré-

sentation, ceux à qui l'aspirant était agréable, sautaient de
l'autre côté du ruisseau, de façon que le prétendant en

faveur duquel le plus grand nombre avait sauté, était pro-

clamé curé d'Ensival. Celle cérémonie, conforme à riisai;e

où les fidèles étaient, dans les premiers siècles du christia-

nisme, de nommer dans les divers deg es de la hiérarchie

à la pluralité des suffrages, n'eut plus lieu dans la suile;

et l'élection se fit par les tuteurs et adminislrateuis de

l'Eglise.

NIDS DES OISEAUX.

Quelques espèces d'oiseaux construisent leurs nids avec
une industrie qui semble dirigée par l'expérience et le rai-

sonnement. La naluie ne fournit que les matériaux; l'oi-

seau fait choix de remplacement , et suivant le plan généi al

approprié à son espèce, il élève le petit édifice où reposera

sa jeune famille dont il s'occupe même avant qu'elle ne soit

créée. C'est un couple bien uni qui se donne ce soin ; l'oi-

sean solitaire ne construit rien , parce qu'aucun besoin ne

l'y sollicite, et que tous les jours et dans toutes les circon-

stances il trouve aisément un asile dont il peut s'accom-

moder. Parmi les quadrupèdes, on ne peut citer qu'un très

petit nombre d'exemples de cette union conjugale doni les

oiseaux offrent le plus parfait modèle. Le renard, le blai-

reau, le lapin, creusent leur t rricr pour eux seuls» les

nouveau-nés ne sont confiés qu'à la tendresse maleriielle,

et leur père est quelquefois pour eux un redoutable ermemi :

chez les oiseaux, le.s soins de la famille sont partages ei|ui-

tahlement entre le perc el la mère, en commençaul [lar la

construction du nid el finissant par une éducaiion plus ou
moins prolongée, suivant les besoins de la nouvelle géné-

ration.

Les oiseaux les plus petits sont ceux qui savent le mieux
préparer l'Iiabllalion de leur progéniture. Les conditions

nombreuses el embarrassantes étaient imposées à ces rhétifs

arcliilecte.s ; ils avaient à se prénumir contre lam d'einiemis

el de périls, et ils les ont évités avec tant île succès, qu'on

se demande s'ils auraient pu mieux faire avec le secnins et

les inspirations de rinlelligence humaine. Sans chercher

hors de noire pays des exemples de celte habileté instinc-

tive, suiions le travail de la mésange à longue (pieue con-

slruisunt son nid.

Celle mésange n'est guère plus grosse qu'un roitelet ; son

nid est ferme [lar le haut, bien serré partout, n'ayant

qu'une ouverture circidaire tressée solidement; c'est la porte

et la fenêtre du petit manoir. !\Iais conmie le froid et (piel-

ques gouttes de pluie pourraient pénétrer par celle enirée,

on y mel des rideaux assez serrés pour garantir de l'air et

de la pluie, et assez lrans|iarens pour (pie la lumière ne soit

pas interceptée ; ce sont de petites plumes disposées tout an-

tour de la porte, dirigées vers le centre, que l'oiseau force

aisément , soil pour entrer, soil pour sortir, et que leur élas-

ticité remet sur-le-champ en place. L'extérieur de l'édifice

a exigé l'emploi île deux sortes de matériau \, des herbes

pour le tissu, et des mousses et des lichens pour le crépis-

sage. Les oiseaux se sont établis coiitie la lige d'un arbre;

appuyés sur une branche, ils irouvent le moyen d'altacher

leur construction à l'tcoice de l'arbre, de la revêtir des

mêmes plantes parasites dont cette éco. ce est couverte, d'en

coniinuer ainsi l'apparence, en sorte qu'un spectateur inat-

tentif ne puisse rien soupçonner, et ne remanjue point

celle pi otubérance qui sera l'asile d'une vinglaine de jeunes

mésanges.

Une autre espèce de ce genre pousse encore plus loin les

précautions de sûreté ; comme elle fi-équente les lieux aijua-

liques, elle suspend sou nid à une branche flexible, pen-

dante au-dessus des eaux; l'ouverture du nid est prolongée

par un appendice ou tuyau, à travers lequel la couleuvre la

plus leste ne pourrait essayer de s'introduire. Celle espèce

de mésange, (pie les Polonais nomment Hemiz, est exlrê-

meraenl rare en France, (pioiqiie no;re cliinal ne la repousse

pas, car on la trouve en Italie, en Allemagne, dans le nord

de l'Europe, el même en Sibérie. Mais revenons à la mé-

sange à longue queue. L'intérieur du nid est garni d'une

profusion de plumes propres à consci-ver la chaleur des

œufs et des petits, durant les absences forcées du père et de

la mère. L'édifice terminé est ordinairement de huit pouces

de hauteur sur plus de quatre pouces de diamètre; c'est

une œuvre immense pour deux oiseaux d'aii&si peiiie taille.

Ils l'ont commencée au milieu des rigueurs et des priva-

tions de l'hiver, el, en travaillant avec opiniâtreté, ils n'ont

fini que vers le milieu du printemps. La femelle y dépose

quelquefois jusqu'à vin^'t-deux œufs, produit d'une ponte

long-temps continuée, en sorte que l'incubation commence

pour quelques œufs beaucoup plus tôt que pour ceux qui

sont venus les derniers. Les naissances suivent l'ordre de

l'incubation
;
quelques petits sont en état de prendre l'essor,

tandis que d'aiilres ne sont pas encore couverts de plumes.

Il y a donc alors une surveillance à exercer, des soins à pro-

diguer au dehors et au dedans ; le père et la mère partagent

enire eux ces pénibles fonctions. Enfin, toute la nombreuse

famille quitte le manoir natal ; le besoin l'iittache encore à

ses païens, et lorsque ce besoin aura cessé, l'affection mu-

tuelle -éireindra l'.e ses doux liens cette troupe ailée; la fa-
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mille ne se d sperseia que pour former de nouvelles unions,

el construire de nouveaux nids. C'est ainsi que le couple

fondateur de cette [letiie colonie passe l'année entière au

milieu de travaux assidus. On conviendra , sans doute, qu'il

fait un bon usage de son temps et de ses facultés; cepen-

dant on a reproché à celte espèce de mésange, ainsi qu'à

tout ce genre d'oiseaux , ime sorte de férocité ,
parce qu'elle

ne dédaigne pas la chair quand elle trouve l'occasion d'en

manger, qu'elle attaque ou se défend avec l'expression d'une

violente colère , etc. ; mais ces accusateurs auraient dû ne

pas confondre l'impétuosité avec la colère, le courage avec

l'acharnement; notre petit oiseau n'a pas un moment à

perdre; tant de houches lui demandent leur nourriture! Il

ne peut se montrer difficile sur le choix des alimens; et

d'ailleurs, la colombe même, cet emblème de la douceur,

peut se nourrir de substances animales, devenir Carnivore,

quoiqu'elle n'ait pas à fournir des alimens à une famille

aussi nombreuse ([ue celle de notre mésange : louons sans

réserve ces petits industriels, leurs travaux, leurs mœurs.
.Si l'homme était juste, il les épargnerait, car ils ont droit à

quelque part dans les libéralités de la nature. Si vers la lin

de l'automne ils font quelques incursions dans les vergers

,

et commettent de légers dégâts , n'en dédommagent-ils pas

par la guerre qu'ils font aux insectes et autres rongeius des

arbres, par le spectacle de leurs mouvemens gracieux, de

leurs aimables habitudes? Un peu d'indulgence pour les

petits voleurs ; il y en a tant d'autres plus dangereux et plus

coupables, et que pourtant on laisse vivre !

Voici un exemple de prévision dont l'homme serait tenté

de croire qu'il est seul capable ; c'est la fanreite des ro-

seaux qui nous le fournit. Cet oiseau justifie le nom qu'il

porte, car il nait au milieu des roseaux, et ne s'en éloigne

que lorsque des circonstances impérieuses l'y contraignent.

Pour établir son nid, il choisit un espace entre des tiges

qui croissent dans l'eau ; il attache à ces supports des liens

(jui lui serviront à suspendre l'habitation qu'il destine à sa

progéniture. Ce nid, d'un tissu très serré, surtout vers le

fond
, prolongé dans le sens de sa hauteur, est à peu près à

(Mésange à longue queue et son nid.)

un pied au-dessus des eaux ; mais si quelque débordement

venait l'atteindre et le submerger ! Les constructeurs ont

prévu cet accident ; le nid deviendrait une petite barque so-

lidement amarrée, et que le courant ne pourrait entraîner.

La fauvette des roseaux est une digne émule de la mésange

remis.

Le talent de bien construire un nid n'est pas réservé ex-

clusivement aux oiseaux de la plus petite taille ; nous pour-

rions appeler l'attention de nos lecteurs sur la rondeur, le

poli et la solidité du nid de la grive, l'adroite suspension de

{ Fauvelto des roseaux et son nid.
)

celui du loriot, etc. ; mais cette matière est trop abondante

pour être épuisée en un seul article; l'occasion se présen-

tera pour y revenir

MARINE, N° 5.

COUPE d'dn vaisseau de soixante-quatorze.

Il est à peu près impossible de se faire une idée exacte de

la grandeur d'un vaisseau , et de l'énorme quantité de choses

([u'il renferme, si l'on n'en a jamais vu; cependant le Pa-

norama de Navarin a permis de deviner jusqu'où il seiiiU

possible de pousser l'iEuitation dans ce genre, et laisse

espérer qu'en réunissant la [leinture et les illusions d'optique

à quelques détails réels, comme cela a été si lieineusenicnl

tenté par M. Langlois, on pourrait faire promener un Pa-

risien dans toutes les parties d'un vaisseau. Quant à nous,

poursuivant ia route oii nous sommes entrés, nous aiderons

de notre mieux ceux qui sont coraplèlement ttrangers à la

marine, à se familiariser avec les détails de ces grandes

forteresses flottantes, oii plusieurs centaines d'hommes
vivent comme dans un inonde nouveau. Séparés de nos ha

bitudes, ils trouvent néanmoins autour d'eux toutes les res-

sources de la vie, et quelques uns peuvent même jouir d'un

luxe et mener un train dont à terre ils seraient certaine-

ment privés.

La coupe que nous mettons sous les yeux de nos .ectei:is

représente un vaisseau de soixante-quatorze. On y distingin

d'abord les commcncemens des mâts de beaupré, misai» r

,

grand mdt, et artimon (voir les livraisons 2 et 7). Si.r

l'arrière, à droite, est le gouvernail dont un jour nous ex-

pliquerons le jeu; il a deux barres; la supérieure en fer

sert de lechange pour le cas grave où l'inférieur en bois

casserait; celte dernière est saisie à son extrémité par un

système de cordages qui viennent s'enrouler sur un treuil

représenté par la ligure à l'étage supérieur, un peti en avant

du mât d'artimon. C'est ce treuil qui prend le nom de roue

du gouvernail; là, les timoniers se sucoèlent, attentifs au

commandement de l'officier, à la route qu'il faut suivre,

aux variations du vent, au jeu des voiles. C'est là qu'est la

force directrice du vaisseau ; et pendant que la brise mugit

,

et que la mer se déchaîne, loisque cette grande masse flot-

tante s'incline sur la lame, et que les voiles sont chargées

par les colonnes d'air, un homme seul , en donnant quelques

tours à sa roue, f.iit tourner à sa volonté le vaisseau, et le

lance contre le vent, contre la mer,, déliant ces forces réu-
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tournniit coiilrc elles-nies, ou plutôt s'en servant et

mêmes.

Le 11° \ est la soute au liiseuil; le n" 2 une soute qui a

généralenienl moins de hauteur que ne lui en donne le des-

sin, et qui renferme souvent une partie des légumes ;
au-

dessous est la première soûle à poudre ,
oii sont rassembles

les garijousiers ; eelle-ci , en haut , en bas , et sur les cotés,

est séparée du reste du bâtiment par une cloison en brique
;

elle est éclairée par une lampe placée dans un petit réduit

,

à l'entrée, on voit une seconde soute à poudre, à côté du

11" T.

En avant du n"2, se trouve la ca/e a» vin, dont on distin-

gue les barriques rangées en ordre, et où l'un met aussi des

sacs de farine. Autour du pied du grand mat est l'archi-

pompe, espèce de retranchement construit autour des pom

pes poiir les garantir de tout choc, et pour permettre au

maître calfat de descendre et de les visiter. Les tuyaux des

pompes plongent jusqu'au fond de la cale pour en retirer

l'eau qui s'y rend de toutes les parties du navire.

Au n° 3 est le puits où se renferme le cdbJe-chaine : à

côté on voit la soute au càliles ordinaires ; le dessin n'en a

représenté qu'un pour plus de clarté. L'introduction des câ-

bles-cliaines dans la marine e^t une grande source de sécu-

rité, et plusieurs équipages leur doivent la vie. Lorsqu'on

est jeté par les vents sur une côte où l'on va se briser, la

dernière ressource est de mouiller ses ancres, et d'attendre

le beau temps, bi l'on peut résister aux coups de mer , et si

les cables tiennent bon , on a chance de salut ; mais souvent

le fond de la mer est hérissé de roches aiguës et tranchan-

tes , sin- lesquelles les câbles de chanvre s'usent et se cou-

pent en peu d'instans. .>L Durville, dans son voyage autour

du monde, a passé quarante-huit heures, mouillé à quel-

ques toises d'un rocher sur lequel le poussait une mer hou-

leuse; et sans la bonté de sa chahie, il n'eut pas tenu au-

delà de quelques heures.

Le n° S , où sont enfermés divers objets de rechange

,

sert d'hôpital au moment du combat. .\u n" 6 est la soute à

voiles; au-dessous, n" A , on voit les caisses à eau, en fer.

Ces caisses forment un des perfectionnemens principaux

apportés dans la marine depuis peu d'années. Elles cunser-

venl claire, fraîche et pure, l'eau qui devient infecte dans

les barriques de bois. Avant cette heureuse innovation, c'é-

tait un vrai supplice que de la boire ; les pauvres diables qui

avaient le mal de mer, et qui, dégoûtés de tout, étaient

forcés de se boucher le nez pour avaler un peu d'eau , se

souviennent encore de leurs angoisses.

En avant du grand mât on apeiçoit les tiroirs du maga-

sin géiiéraL Si les bornes de cet article le permettaient

,

nous décririons le magasin général, et l'on s'étonnerait de

tous les objets qui y sont renfermés; nous y reviendrons

quelque jour ainsi que sur la cambuse
,
placée au-dessus du

n° 7, qui est le puits à charbon. La cambuse est le lieu où se

distribuent les rations trois fois par jour. Là , est le commis

aux vivres , et sous sa main se trouvent les légumes , les

salaisons , les biscuits , etc.

]Noiis venons de visiter ce qu'on appelle, en général, la

cale dix vaisseau; l'étage immédiatement supérieur est le

faux pont, qui contient sur l'avant les chambres des maî-

tres, sur l'arrière celles des officiers, des aspirans et des

chirurgiens; et entre le mât de misaine et le grand mât, les

hamacs des matelots qui sont représentés sur le dessin; les

sacs et les caisses sont au-dessous. On met aussi des hamacs

dans les batteries.

Sur l'avant et l'arrière du bâtiment , aux deux extrémi-

tés , on aperçoit deux petits systèmes de tubes avec un flot-

teur, qui traversent verticalement la cale et le faux pont.

Ce sont les différenciomètres. Ces tubes communiquent
avec la mer ; et le Qotteur indique le niveau de la surface de
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l'eau à l'exlérieiir. On voit ainsi de combien de pieds plonge

le naviie sur l'avant , et de combien il plonge siu- l'ai i ière
;

cela et indispensable pour établir ce qu'on appelle la diffé-

rence, ou tiraitt d'eau. On a dit assez gcnéralemeul que

pom- qu'iui navire marche bien, il faut (pie l'avant plonge

moins que l'arrière; la ibéoiie et l'expérience ayant déter-

miné quelle doit êlre la ililïérence, les diflérencioinèlres

servent d'indication pour changer le lest de place, et éta-

blir le tirant d'eau désiré.

Au-dessus du faux pont est la première batterie basse :

on y distingue, en venant de droite à gauche, on de l'arrière

à l'avant , la grande barre du gouvernail , la pi entière clo-

che du calieslan, les manivelles des pompes , le four , et di-

verses écbelks; deux objets non ombrés, qui sont, l'un

derrière le mât de misaine, et l'autre derrière l'escalier,

portent le nom de bittes. Les bittes sont de gros billots de
bois lies solidement à la charpeuie du navire, disposas de
manière à résister dans le sens de l'arrière à lavant , et

autour desquels on amarre les câbles lorsqu'on est au mouil-
lage.

La deuxième batterie présente sur l'arrière la salle com-
mune, où se tiennent et dinent les ofliciers; on y trouve la

seconde cloche du grand cabestan, et, sur l'avant, la cui-

sine avec le peiii cabestan.

Enlin , sur le pont se trouve d'abord , derrière le mâ^

d'arliniou , l'appartement du commandant el la chambre du
conseil , au-dessus desquels est la dunette, où se tiennent

les timoniers.

Depuis la dunette jusqu'à l'avant , le pont est découvert
;

on y remarque, contre le grand mât el le mât de misaine,

deux [leiiis systèmes de barres de fer tju'on appelle râteliers

de maiiœurre , el autour desquelles on amarre les cordages

qui lombenl à l'aplomb des mâts. Un peu en arrière de la

cheminée du four est la cloche où les timoniers \onl piquer
l'heure.

Quand on est à la mer, les embarcations se placent entre

le granil mât el la cloche.

HISTOIRE DE LA BARBE EN FRANCE.
Au cummencement du v= siècle le menton rasé el de fai-

bles nioiislaclies disiingnaieul les Français de toutes les na-
tions voisines , dont le visage était omé d'une barbe plus ou
mohis épaisse. Au commencemenl du vi' siècle, ei à l'exem-
ple de leur roi Clovis , les Français cessèrent de se raser

complèlenienl ; ils conservèrent un petit bouquet de barbe
à l'cxlrtniile du menton , et ce bouquet s'étendanl succes-
sivement le long des joues , devint , vers le vu' siècle, une
barbe formidable dont le clergé seul s'abstenait.

La mode des barbes très courtes s'introduisit sons les rois

faineans, c'est-à-dire pendant la durée du viir siècle, el le

bouquet de baibe reparut de nouveau à l'extrémiié du
menton.

Le règne de Charlemagne fut le signal d'une nouvelle

révolution, le visage se débarrassa enlièrenienl de la baibe,
la lèvre supérieure se couvrit d'une é[iaisse moustache qui
se prolongea de chaque côté du menton , et sous Charles-
le-Chauve descendit jusque sur la imitrine.

Mais la gêne causée par ces nionstaches se fit hientôi sen-

tir; peu a fieu elles perdirent de leur ampleur, et la pre-
mière moitié du ix' siècle ii'éuit pas écoulée, qu'elles

é!aienl eulièremenl supprimées.

Ce fut au moment où les laûpies renonçaient à cette mwle
que le clergé l'adopta. Dans les disputes qui s'élevèrent

entre les Grecs et les Latins, celle innovation fut considérée
comme assez importante, pour devenir un préiexie u'ana-
llième. Les prêtres rasés de l'Eglise greccpie furent scanda-
lisés des barbes de leurs frères d'occident

,
qu'ils Iroiivaienl

contraires à la sainielédu sacerdoce, el l'excommunicatio»

lancée en SoSconire le pape Nicolas, par le patriarche de

Constanliiio|ile, Pholius, est en partie fondée sur ce que lef

prêtres lalins omeiiaient de se raser.

Nonobsiant les foudres de Pliotius , la barbe reprit faveur

en Fiance el devint encore d'un usage général au commen-
cement du X' siècle. On lui donna alors diverses hgures

qui se modiliaient chaque année. Sous Henri I"', les che-

veux ronds et plats ne passaient point les oreilles, les mous-

taches étaient tombâmes, dégagées et sans pointe, et une

barbe longue et pointue était placée à l'exlreniilé du men-
ton. Pins ou moins varié, cet usage dura jusqu'à la fin du

xii"^ siècle, ou les mentons des religieux el des laïques fu-

rent de nouveau entièrement rasés.

Après un siècle et demi d'absence, la barbe ne fit qu'une

légère apparilion sous Philippe de Valois, pour disparaître

presque anssilôl après lui. Les monslaches même furent

abattues ou très réduites; Charles 'VII, Louis XI, Char-

les VIII , Louis XII , se faisaient raser. Jusqu'à la fin du

XV' siècle, l'on ne vit plus de visages barbus; seulement

dans les cérémonies qui exigeaient qu'on parût avec une

barbe, on s'en procurait une artificielle; telle fui celle dont

le duc de Lorraine s'orna le visage pour rendre les derniers

honneurs au duc de Bourgogne tué en <476; elle était do-

rée, suivant la coutume des anciens chevaUers.

François I", le jour de la fête des Rois, en ibH. ayant

été blessé à la tèle par un tison qu'on avait jeté d'une fe-

nêtre par mégarde, fut obligé de se faire couper les che-

veux. Craignant d'avoir l'air d'un moine avec le chaperon

de ce le ps-là, la têie rose et sans barbe, il imagina de

porter un chapeau , el de laisser croître sa barbe. La longue

barbe redevint donc à la mode ; toutefois les magistrats et le

clergé lui furent coniraires, plusieurs chapitres refusèrent

leurévèque par la raison que le prélat possédait un menton

barbu ; un décret de la Sorbonne, de 1361 , décida que la

barbe était contraire à la modestie, qui doit êlre la princi-

pale vertu d'un docteur. Néanmoins, esiimée de tous les

laïques, elle finit par faire des complètes parmi ceux-là

mêmes qui l'avaient lepoussée, et, teinte, cirée, parfumée,

queUpiefois saupoudrée de paillettes d'or et d'argent , en-

fermée soiu'neiisemenl chaque soir dans un sac, qu'on ap-

pelait bigotelle, elle devint une partie importante de la toi-

lette des peliis-maitres français.

Le commencement de la décadence des barbes en France

date du règne de Louis XIII ; le bouquet au menton , la

royale, chassèrent les barbes épaisses; réduites à la simple

moiistacliesons Louis XIV, ce dernier ornemenl même de-

vini incommoile par l'usage de plus en pins ré; andu du la-

bac, el fut supprimé; et les seuls mentons barbus qui pa-

rurent dans le xviii'' siècle apparlenaieni à quelques ordres

religieux jusipi'à 1789, el à la secte peu nombreuse des pen-

seurs , dix ans plus tard.

Il est sans doute peu de lecteurs qui ne se rappellent en-

core tes moustaches qui apparurent tout-à-coup vers l'an-

née 181" sur la lèvre supérieure d'une classe de jeunes Pa-

risiens dont les babil udes toutes pacifiques rendaient cet

ornement singulier. On se souvient également du tumulte

qui éclata dans un pelil ihéâtre à l'occasion des représenta-

lions d'un vaudeville où l'on lournait en ridicule cette

mode. A la suite de cet événement , la mousiache tomba

en discrédit ; mais, bienlôl après, l'cnlhousiasme qu'inspira

pour le nom et le tosiume grecs la guerre des Hellènes

contre les Turcs , la remit en honneur; enlin les études snr

le moyen âge s'élant de plus en plus répandues, les modes

en reçurent un rerlet gothique, et l'on vit quelques jeunes

gens porter de nouveau la royale, puis la barbe épaisse da
vvi' siècle.
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LA SEMAINE.

CALË.NDHIËK HISTOnlQi:E.

Epoques remarquables de la révolution et de l'empire.

— l'uHs divers.

13 Juin I7S3. — Pilaire des Rosiers et Romain, savans

panis lie lioiilogne en aéroslai , soiil pitH'i|iiiés à lerre ei

nieiiieiil. Ils cspéraieiU arriver en Anglclerie en traversant

les airs; mais l'aérustat , composé de deux l)alluns , l'un enllé

par le feu, l'autre par le ::az liydrojjène, s'enllamma, et les

cordes de la nacelle furent rompues on un instant, à la hau-

teur de plus de trois cents loises

16 Juin <599. — Arrêt du parlement, qui défend le duel

sous peine de crime de lèse-majeslé et conliscation de corps

et de biens, tant contie .es vivans que coiitre les moris.

m Juin iH\S. — Bataille de Ligny )u de Fleunis.

i7 Juin 1719. — Jlort d'Addisnn, littérateur anglais,

l'un des directeurs dn Spectateur, et auteur de la tragédie

de C.aloii. Cet écrivain, l'un des [iltis corrects qu'ait pos-

sédés r.Anijleterre, a été, par ces niDlifs, l'un de ceux dont

la renommée s'est le plus rapidement réjiandue en France.

17 Juin 1789. — Les députés dn tiers-état se constituent

en Assemhlée natinnale. Cette dénonrv.ation, [iroposée par

ledépulé Legrand, fut accueillie, après les développeinens

que donna Sieyes, par une majoritéde 491 voix sur 581

.

48 Juin 181.5. — Bataille de Waterloo, dn mont Saint-

Jean, ou de la Belle-Alliance. Le premier de^ces noms est le

plus en usage en Angleterre , le deuxième en France , le

troisième en Prusse.

19 Juin 525. — Premier concile général delSicée, convo-

qué par Constantin. Arins, le plus fameux des hérésiarques

qui aient paru dans les premiers siècles de l'Eglise, y fut

condamné, anathémalisé, et exilé en Illyrie.

19 Juin 1213. — Jean-sans-Terre est forcé j)ar les barons

anglais de concéder la grande rliaiie. M. Gnizol a dit , au

sujet de cet événement : « C'est un grand honneur aux ba-

rons anglais d'avoir ainsi fondé, au début de It-ur hitle pour

la liberté et dans sa forme la plus simple connue la [ilus

rude, le droit de résistance, droit primitif et déliuilif, dont

toutes les institutions lilires, les plus liantes comme les

moindres, les plus savantes comme les plus grossières, ne
sont, au fait, quedesconséipiencesetdes métamorphoses. »

19 Juin 1790. — L'Assemblée nationale décrète que la

noblesse héréditaire est pour toujours abolie en France
;

qu'en conséquence les litres de marquis, chevalier, écuyer,

comte, etc. , ne seront pris par (pii (pie ce soit, ni donnés

à personne
; qu'aucun citoyen français ne pourra prendre

que le vrai nom de sa famille
;
qu'il ne [lourra non [ilus por-

ter ni faire porter délivrée, ni avoir d'armoiries, etc., etc.

20 Juin 1789. — Serment du jeu de paume.

20 Juin 1792. — Première invasion dn château des Tui-

leries
, à l'occasionde la célébration de l'anniversaire du ser-

ment dujeu de paume. C'est dans cettejournée que LouisXVI
consentit à se couvrir la tête d'un bonnet rouge.

20 Juin 1 79-5 . — Mort de Vicq d'.Azyr , naturaliste , aussi

célèbre comme savant que comme écrivain.

21 Juin 1791. — .Arrestation de Louis XVI à Varennes.

iil Juin 1828. — Mort de Moratin, antenr comique es-

pagnol.. Parmi ses pièces les plus connues .sont, le l ivillard

et II jeu'ie fille , la Comédie nouvelle ou le Café, le liaroii,

la l!é.;ueule dévote, et le Oui des jeunes filles, C'eal a Paris

qu'il est luort.

MÉCANIQUE.

AUTOMATES DE VAUCANSON.
LK JOtJIÎUK DE t'LUrii ET LE JOt'iîUIl DE TAMBOURI.N.

—

DESCKIPTIO.'» DU MtiCA.MSMI! DE CES .STATLES. — LE

CA.NARD .MEUVEILLEUX. — THAITS DE LA VIE DE VAt-

CA.NSON.

L'une des deux statue-: qu'on voit à la page suivante, celle

(pu joue de la llùte, est de Coysevaux , 1 1 existe sur la rampe

de la terrasse auprès du château de Versailles. Nous connais-

sons des gens qui lui donnent encore l'épithèlede fcc/ff, et

en 1738, cpoipie à l.i((uelle nous prions de se re[)orter, per-

sonne n'aurait ose la lui contester. Quel que soit lejuge-

nifiit qu'on porte sui la forme M-(^rieiuede ces statues, on

est oliligé de lescpialilier û'admirables quant à leur exécu-

tion intérieure ; car sous ce costume hétéroclite Siî Ironve

untuiganisatiou presque vitale, puisque l'une des deux statues

joue réellement de la liùle traversière , et l'autre de la llûle à

trois trous, qu'elle accompagne des roulemens iliytlimiqi.es

de son laniboiirin.

Vaucanson en est l'inventeur, et, par un effort de génie

qu'à lui .seul il était peiil-êire ilouné de produire , il est pa:-

venuùfaire exécuter dix airs différens à son Auteur, et vingt

conlre.lansesàsoujouourde t:iniI)oiirin.

Le flùteur fui d'abord accueilli avec froideur : oti

ne pouvait croire que la statue exécutàL elle-même les

airs, et l'on pensait généralement qu'un orgue de barbarie,

caché dans le piédestal , rendait les sons que la statue seni-

hlail produire; mais un mémoire descriptif publié par Vau-
canson , et l'examen que l'Académie des sciences fit des

procédés employés, changèrent les dispositions du public,

qui admira alors avec entiiousiasme ce qu'il avait d'abord

dédaigné , et put couslaler des effets qu'on aurait regardés

comme impossibles si l'exécution n'avait précède le ma-
nuscrit.

Comme [irincifie , le mécanisme du flùteur automate est

d'une extrême simplicité. Un fort ressort, renfermé danî

uji barillet , est le moteur de tout l'appareil. Ce ressort met
en mouvement neuf soufflets, partagés en trois sirits de

trois souflleis chacune: l'une donne un vent doux, la se-

conde un vent plus fort , et dans la troisième le vent s'é-

chappe encore avec plus d'énergie que d^ms la .seconde.

Trois réservoirs séparés reçoivent le vent de clia(]ue série

de souflleis; ces trois réservoirs communiquent, chacun

par une soupajie , à un même tuyau
,
qui se termine dans la

h.aicliede l'automale.

Le même lesson met en mouvement un cylindre, noté

comme ceux des seriiieties ou des orgues de Barbarie. Les

lames saillantes placées sur ce cylindre viennent successive-

ment an contact avec tjois leviers, auxquels sont adaptées

de petites chaiiies , dont l'extrémité opposée fait jouer la

soupape de l'un des trois réservoirs d'air, selon ijue la

note a besoin d'un vent faible ou fort; un autre levier, éga-

lement attaqué par le cylindre , fait jouer , toujours au

moyen d'une cliainetie, une petite languette qui ferme ou

laisse ouvert le trou de la bouclie, ce qui produit les sons

détachés ou coulés.

Quaire autres leviers servent, l'un à ouvrir les lèvres pour

donner une plus giande issue au vent, l'autre à diminuer

cette issue en rapprochant les lèvres ; le troisième les fait

retirer en arrière, et le quatrième les fait avancer sur le

bord du trou. Enfin sept leviers, communiquant avec les

sept doigts qui a;;issent sur la (lùte , complètent tout le sys-

tème dn méeam'sine du flùteur.
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Comme les chaînes adaptées à chacun de ces leviers ne

peuvent pas communiquer en ligne droite avec toutes les

parties qu'elles doivent faire fonctionner , Vaucanson y a

pourvu en disposant dans chaque courbure un levier de ren-

voi, dont on se rendra facilement compte en examinant les

renvois ou, comme les appellent les serruriers, les nioBv;-

mens des sonnettes d'apparlemens.

D'après ces explications , supposons que l'automate doive

produire le mi d'en bas de la flûte , et détacher en même
temps celle note : une lame du cylindre attaquera le levier

(L'Automate joueur de flûte

qui soulève le troisième doigt de la main droite et débouche

le premier trou de la flùle; une autre lame attaquera le le-

vier qui fait mouvoir la languette, une troisième le levier

qui donne issue au vent le plus faible , une quatrième à ce-

lui qui fait ouvrir les lèvres , et enfin une cinquième à ce-

lui qui les fait s'éloigner de l'embouchure de la ûiite. Ces

cinq opérations, s'exécutant en même temps, donnent le

mi d'en bas détaché.

S'il s'agissait du mi de l'octave au-dessus, les mêmes

lames attaqueraient les mêmes leviers, à l'exception de ce-

lui qui donne le veni faible, et qui serait remplacé par ce-

lui qui donne le vent moyen. On conçoit que pour d'autres

notes d'autres leviers seraient mis enjeu, et les produi-

raient avec la même facilité.

On raconte que Yaucanson , ayant communiqué à son

oncle le projet de cet automate , fut menacé d'être ren-

fermé s'il y persistait. A la suite d'une grave maladie , il eu

fit exécuter toutes les pièces pendant sa convalescence; et

telle était la précision de ses calculs
,
que toutes les pièces

eiécutées sur ses dessins s'adaptèrent parfaitement , sans

qu'il fût besoin d'en recommencer luie seule. Crai^iianlde

n'avoir pas réussi , il voulut faire sans témoins l'essai de

ga machine , et renvoya jusqu'à son domestique. Celui-ci

,

qui avait vu faire les préparatifs , se cacha dans un coin

pour êire témoin des effets de ce mystérieux assemblage;

mais, à peine la statue eut-elle commencé à faire entendre

les sons de la flûte , ([ue, transporte d'admiration, il vint

tomber aux genoux du créateur de cette merveille.

La construction du joueur de tambourin repose sur des

principes analogues à ceux que nous avons exposés pour le

Auteur automate.

On doit encore à Vaucanson un autre automate
,
plus in-

génieux que les deux précedens : c'est un canard ipii imite

nou seulement les mouvemens extérieurs de cei aniiual

,

et l'Automate tambouriu.

mais encore ses facultés digeslives; ainsi ce canard boit,

barbolte dans l'eau, meut ses ailes, les épluche avec sor:

bec, avale du grain , le digère complètement , et le rejette

par les voies ordinaires. Toute la charpenle osseuse du ca-

nard y est parfaitement imitée , et l'anatmii-t-; 1 e jilus scru-

puleux n'y trouverait pas de différence.

Vaucanson n'a laissé aucun docimient sur les nioyeni

qu'il employait pour produire ces divers effets.

Son Auteur automate est maintenant à Vienne en Autri-

che ; nous ignorons ce que .«ont devenus les deux autres.

Vaucanson n"a pas borné ses travaux à l'exécuton des

automates ipie nous venons de décrire : on lui doit une foule

de machines et d'appareils ingénieux qui trouvent encore

aujourd'hui d'utiles et de nombreuses applicatioJis dans l'in-

dustrie ; nous citerons entre autres la machine à fabriquer

la chnine qui porte son nom. Plusieurs de ces machines

sont déposées au Conservatoire des arts et métiers.

Plusieurs fois Vai:c:mson se présenta sans succès comme
candidat à l'.Acadéniie des sciences. On raconte que le car-

dinal Dubois, (pii le proiéu'eait. apprenant le irjet de sa

candidature, dit: Eh bien! je lui commanderai un acadé-

micien.

Nous donnerons le portrait de Yaucanson.

« Ce chien est à moi, disaient ces pauTres enfans; c'est

là ma place au soleil. » Voilà le commencement et l'image

de l'usurpation de toute la terre.

Pascal, Pettsées.

Les Bore SCI D'iBOM:rEMEST et oe teste

Sont rue du Colombier, n« 3o , prés de la rue des Petils-Auguslio».

Imprimerie de Lachêvardiere , rue du Colombier, n' 50.
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LE COLYSER.

( Le Coljsco. — Extéiitiir.

)

Le Colysce , commencé sous l'empereur Vespasien , a été

iciminé sous Titus ( l'an de l'ère chrétienne 79 ). Trois an-

nées suffir- nt à l'achèvement de cet immense édifice, au-

quel travaillèrent sans relâche les juifs faits prisonniers du-

rant les derniùres guerres.

Martial nous apprend qu'il fut bâti à l'endroit même où

étaient les étangs de Néron. On pense généralement que le

nom de colysée, en latin f.'o/ossfuni, lui vient de ce qu'il

était conçtruit non loin de la statue colossale de Néron .

mais il semble préférable de croire avec Symniachus Mnzo-

chiiis, que celle désignation n'a d'autre origine que les gi-

gantesques proportions du monument.

Le Colysée était en effet l'une des plus imposantes con-

slructionsdu monde connu. Il occiip.iit environ six acres de

terrain , et son enceinte intéiieure, de forme ovale, présen-

tait un développement de C20 pieds dans le grand axe, et

de 513 dans le petit. Il pouvait contenir quatre-vingt-cinq,

mille siiwtateurs : c'était quatre fois plus que raniphithéà-

trede Vérone. Le mur du pourtour extérieur avait <o7 pietu

de haut, et était percé de (luatre rangées de croisées , or-

nées, à chaque étage, d'un ordre d'architecture différent.

Autour de l'nrèue étaient des loges, ou voûtes, dans les-

quelles on renfermait les bêtes qui devaient combattre. Im-
médiatement au-dessus se trouvait le jjrorf/îtm, espèce de
galerie circulaire ornée de colonnes et de balustrades

; c'était

la place des empereurs, du sénat, des andiassadeurs étrai;

gers et 'des personnages les [ilus éminens de l'empire; ell*

était élevée de I2à 15 pieds au-dessus du sol. L'espace com-
pris entre le prodium et la partie siqiérieure de la seconde
galerie était garni de sièges en marbre pour l'ordre dea
chevaliers; et le reste des spectateurs occupait plusieurs

rangées de gradins en bois ou eu pierre qui s'élevaient jus-

qu'à la partie supérieure de l'amphithéâtre. Intérieurement
on arrivait à chaque galerie par des escaliers différens, au
haut desquels se trouvaient les portes que les historiens la-

lins ont appelées roiniioria. Il y avait deux sortes de con-

^Le Colysce,

duils , les uns servant à l'écoulement des eaux pluviales

,

et les autres destines à recevoir des liqueurs odoriférantes.

Enfin, pour que le5 spectateurs n'eussent à souffrir ni des in-

commodités de la pluie, ni des atteintes du soleil, on avait

pratiqué dans la corniche de la dernière galerie des ouver-
tures pour laisser passer de longs mâts qui, traversant l'ar-

chitrave et la frise, descendaient dans une suite de eorbeil

les placées immédiatement au-dessous de la première rangée

— Ihlérieur.)

de croisées, où se trouvaient aussi des anneaux en ferponr

les recevoir et les fixer. C'est au haut de ces mâts qu'étaient

attachées par des cordes des tentures simples d'abord , mais

qui, dans la suite, furent remplacées par les plus riches

étoffes.

Lorsque Titus fit la dédicace du Colysée, on y sacrifia

quatre mille animaux de diverses espèces. Cette inaugura-

tion sanglante était comme le prélude des scènes de carnage
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(]ui devaient s'y accomplir plus lard. Car, ainsi que le dit

Montaigne, les miiureh saïKjninaires à t'eitdroU des bétes

tétnoUiiieiit vue propension à la cruauté, et, après qu'on

se fut apprh-oisé à Home aux spectacles des meurlies d'a-

nimaux, on vint aux hommes. Ce fuient, e:i efTei , d'abord

des bêles féroces Uittanl les unes conue les autres, puis

vinrent les gladiateurs, puis les criminels, et enfin les es-

claves et les martyrs.

Toutes les fois qu'un spectacle de ce genre devait avoir

lieu , le peuple b'y portait en foule et lonir-temps à l'avance;

les pl.ices réservées aux ordres privilégiés se remplissaient

plus lard. Un gladi;ileui- amenait alors dans le cirque l'es-

clave qu'il avait reçu <les mains des prétoriens , et qui devait

conibatlre les bè.os féroces cl être liévoré par elles. Dès son

entrée tous les yeux étaient fixés sur lui , ei des cris confus

s'élevaient de toutes parts. Lui, ce[iendanl , resiait couclié

sur l'arène , attendant le signal , et pensant peal-êlre , av;iut

de mourir, à sa douce patrie , à sa famille absente. Bienlôl

de bruyantes fanfaies annonçaient l'arrivée de l'empereur,

et 10. is les s]iectaleurs se levaient pour le saluer; la victime

elle-même é ait tenue de s'incliner devant celui qui ordon-

nait son supplice. Dès que l'empereur s'était assis , les Irora-

petles se faisaient entendre de nouveau, et les bêtes qui

dejiiiislonî-iemps ébianlaient les loges de leurs longs mu-
gissemens, libres enfin, s'élançaient dans l'arène à travers

la [lorte que le gladiateur rétiaire venait de leur ouvrir;

alors c'était moins un combat qu'une sciue de carnage , où

la vie inie, après quelques tentatives d'iuililes résistances,

tombait au milieu des cris et des ap[)laudissemens de l'ara-

pliiiliéâlre. Que si, profitant d'un instant de relâclie, elle

implorait, sanglante et demi-morte , la pitié des spectateurs,

ceux-ci se levaient avec indignation , et louruaieut leurs

pouces vers elle
,
jusqu'à ce que ce signal de mort eût reçu

son enlier effet. Comme il fallait du sang à tout prix , le seul

moyen d ecliapper à la mort était de la donner à sou en-

nemi, et quelques combaltans y paivenaient à force d'in-

trépidité, de constance ou d'adresse; mais ces cas étaient

fort rares , et les grilles du Cirque ne se rouvraient presque

jamais devant ceux qui les avaient unefois fraucldes.

Ainsi périrent un grand nombre de chrétiens sons Domi-
tien et ses successeurs. Le pouvoir étant nécessaiiement

intolérant, les assemblées de la religion nouvelle étaient

des sujets de soupçon et de haine. Bien plus, la fermeté et

la constance des victimes, loin de lasser la rage des persé-

cuteurs, ne faisaient que l'irriter davantage, et l'on peut

juger de la disposilon générale des esprits à cet égard , en
voyant un homme tel que Pline le Jeune ne pas craindre de

dire ipie l'obstination des chrétiens était digne des plus

grands cliâtiinens.

Comment s'étiinner après cela que le peuple, croyant as-

sister à l'accomplissenieut il'uu acte de solennelle justice,

n'epiouvâi ni piiie, ni regrets, à la vue de ceux qu'on ex-

posait journellement à la fureur îles bétes féroces.'

Le Colysée servait à des spectacles de plusieurs genres;

néanmoins Montaigne, dans le récit qu'il en donne, nous

send)le avoir confondu cet amphithéàlie avec le liassin ipie

Donatien avait fait creuser sur le bord du Tibie, pour les

exercices de »(iU7)iacfci«.

Le centre de l'arène était orné de statues , d'obélisques e t

d'arbres verts. L'gutius ra|iporte qu'on y avait placé les sta-

tues de loutfcs les provinces de l'eiupire, au milieu des-

quelles était celle de Rome tenant une pomme d'or : et que

ces liifures étaient disposées de telle sorte
, que lors(pie quel-

que province voulait se révolter, l'image de Roir.e tournait

d'elle-même le dos à celle de cette province, et iilors on en-

voyait ime armée contre les rebelles. Ou conçoit tout le

parti que la politique des empereurs pouvait tirer d'un sem-

blaltie moyen.

Les fouilles exécutées en 1813 dans l'intérieur du Cir.jue

ont fait découvrir un a,ssez grand nomlire de constructions

souterraines, (|ue quelques anliiiuaires ont cru destinées à

recevoir les bêtes féroces, mais que nous ne serions pas

éloignés de con.sidtrer comme destinées à servir à l'exécu-

tion de miracles semblables à celui dont nous venons de
parler.

Un oracle, rapporté par Bède, avait dit que tant que le

Colysée existerait , Home existerait aussi; mais que quand
le Cotijsée tomberait , Rome tomberait avec lui, et qu'avec
Home le monde entier devait périr.

Le Colysée et Rome existent encore, mais cène sont plus

que des ruines.

Néanmoins , le Colysée , tel qu'il existe aujourd'hui , mé-
rite l'attention des savans et des artistes ; et son gigantes-

que .squelette s'élève du milieu i\es débris, comine pour
montrer quels immenses travaux peuvent èl:e exécutés par

l'intelligence et la persévérance de l'homme.

LONGEVITE DES ARBRES.

L'accroissement dans les végétaux a lieu de l'intérieur

vei-s l'extérieur : ce sont les parties primilivenient existan-

tes qui salongent, se développent, pour augmenter la

masse et le volume du corps : il se faii dans les deux sens,

c'est-à-dire qu'à mesure que la hauteur croit, le diamètre

devient [ilus vol uniueux. Il est certains arbres qui n'ac-

quièrent que par yne longue suite d'années une hauteur et

un diamèire considérables; tels sont le chêne, l'orme, le

cèdre. D'autres, au contraire, prennent un accroissement

plus rapide dans un temps beaucoup plus court; ce sont

ceux dont le bois est tendre et léger, comme les peupliers,

les accacias, etc. En général, la plus grande haut enr que

puisse acquérir les arbres de nos forêts , est de 4i) à 4S mè-

tres; leur grosseur dépasse rarement 8 à 9 mètres de cir-

conférence. Placés dans des terrains qui lui conviennent,

et dans une situation appropriée à leur nature, ils sont sus-

çe[itibles de vivre fort long-temps, puisque l'olivier peut

exiserSOO ans, et le chêne 600.

Dans les arbres comme les pins, les sapins, les chê-

nes, etc., il se forme chaque année une nouvelle couche de

bois, de sorte qu'un arbre de 100 ans offre, lorsqu'il est

coupé horizontalement, 100 zones concentriques. Si l'on

divise, dit M. Berthelol {Mémoire sur la tur,,,ériié des

conifères ), un arbre par tronçons, en faisant des coupes

continues le long delà tige, et au-dessus de chaipie ein-

branchenient régulier, le nomlire découches ligneuses qu'on

comptera sur ses diverses coupe sdiminiiera suece.ssivement

d'année en année, depuis la première série de branches

jusqu'à la cime. On verra en même temps que le nombre

des eiubranchemens réguliers disposés le long de la tige,

coïncide avec le nombre d'années écoulées deiuiis la nais-

sance de l'arbie jusqu'à l'inslant de sa desirucliou. Mais on

peut encore pousser plus loin l'observation. Si on coupe

Iransversalement une des grandes branches Uilérales de

chaque série , on s'apercevra que le nombre de couches li-

gneuses de chaque coupe coïncide avec celui de la partie cor-

respondante de la tige, car ces branches se sont dévelop-

pées la même année. C'est à l'aide de ces observations, et

de calculs fort ingénieux
,
que les botanistes sont parvenus

à trouver l'âge des arbres , du moins approximativement.

Adanson a observé aux îles du Cap Vert plusieurs bao-

babs qui présentaient 30 mètres de circonférence, et qui,

selon ses prévisions , devaient avoir près de 60(H) ans ; ils

seraient donc, suivant la Genèse et suivant Cuvier, con-

temporainsdu premier homme.



MAGASIN PITTORESQUE. 163

11 existe à labase des peiiles mcriiliniialcsdii Moiil-Blaiic,

entre Dolone et Pré Siiiiii-Dizicr, sur la montagne du Ro-

qué , nn sapin dosi;;no par les liabilans du pays sous le notu

d'Écurie des chamois
,
p:irce qu'il ktI d aliri ùces animaux

pendant l'iiiver. Il a 7 uiètres G2 centimélres de circonfé-

rence au-iKssus du collet de la racine, el son inurme tronc

conserve encore une gro-seur de -4 lucties 80 ceniiiuèlres

au [iremier embrnnclicnu ni
,
qui a lui-môme 2 inàlre.s

73 centimètres de contour. M. Bcrtlielol croit qu'il a t200 ans

(i'exblence , malgré sa inaguinqne végétation el sa ver-

doyante vieillesse.

A peu de dislance de ce sapin, se trouve, dans la forêt

du Ferré, près du col de ce nom , au vallon de l'allée blan-

che, un mélèze (pu a a mètres 45 centimètres de circonfé-

rence au-ilessiis du collet de la racine , et qui ne doit pas

avoir moins de 8(K! uns.

La forêt de Parey-Saini-Ouen , canton de Brugnéville,

département des Vosges, renferme un arbre nommé /er/ifne

des partisans
,
qui a 15 nièlres de circonférence au-dessus

du collet, et à la naissance des principales branches 5 nic-

Ires 70 centimètres; son élévation est de 53 mètres, et son

envergiire de 23. Il a près de 630 ans d'existence, et peul

dater du temps où les bandes des Cothereaiix , Carriers ou

Bouliers, dévastaient la France sous le règne de Philippe-

Auguste.

Dn cîiàlaignier, prés du hameau du V'ernet, dans la

commune de Préveranges, département du Cher, quoique

d'une hauteur irèi ordinaire, présente une circonférence

de 4 mètres au-dessus du collet, ce qui fait supposer (pi'il

a de 2(i0 à 280 ans, el qu'il fut planté lorsque Cuuvin du

Cahin, prêchait la réforme à Lignières, quelques années

avant la Saint-Barihéleujy.

Si les monumens élevés par la main des hommes dans un

ge reculé nous plaisent par leur auii(iuité, les vétérans de

la végétation ne doivent |)as moins noiisinlére.-'Ser; ils par-

lent à l'imagination comme les temples en ruines, les co-

lonnes renversées, lesdeb. is hisloiiques, qui tomberont i.n

jour en poussière après avoir fatigué la terre de leur poids.

Des siècles d'existence n'ont pu renverser des arbres ilont

la tempête a vainement battu la cime orgueilleuse : la vie

ne Icsa pas abanloimés; l'impulsion organi(iue qui les sou-

tient dans leur développement est toujours la même; leurs

produis se succèdent sans in erruplion , et chaque année
ils donnent au sol ou à ses bahiians beaucoup plus qu'ils

n'en reçoivent.

AEROSTAT ION.

PREMIÈRE PARTIE.

Ballons,

De toutes les découvertes modernes de la science , il n'en

est aucune cpii ait produit plus de sensation que celle des

aérostats, ou 6a(/o)is, qui date de 1783. Mais . uar une es-

pèce de fatalité dont l'histoire des sciences offie de nom-
breux exemples, tout cet éclat, tout ce reientissemenl,

n'ont, jusqu'à présent", rien produit de réel'eraent u ile, et

n'ont servi qu'à saiisfaire de temps en temps la curiosité

dans les fêtes publiques; tanlis que d'autres découvertes ,

restées presque ignorées au-delà de !a sphère du monde .sa-

vant, ont reçu une foule d'applications utiles , soit dans les

arts industriels , .soit dans Téconomie domestique , et ont

singulièrement amélioré la condition de l'espèce humaine.

Quoi qu'il en soit, cette inveniion rentre iropesseniielle-

ment dans ledomainedu .Magasin Pi/forfSij ne pour que nous

uégligions de faire connaître à nos 'ecleuis, et son histoire

,

el les principes sur lesquels elle est fondée.

C'est une loi bien connue de la physique, que touies les

fois (prnu corps (pielc'oïKjue est plonge dans un fluide plus

pesant <p!el>d, ce coi'pssin'na?e. C'est ainsi qu'un Ixiurlion

de liéi;e nage sur l'eau , et qu'un boulet de canon nage sur

le mercine. C'est en vertu de la même loi (jue les images

nagent dans l'air: avec celte differencerependani, qu'ils ne

se maintiennent pas à la surface supérieure de la conclie

ii'air qui enveloppe la terre, mais à une hauteur ou un vo

lume ii'air éi-al à leur propre volume a précisément un poids

égal au leur. Car. différentes en cela des ùjuides cpii son'

très peu compressibles, les couches inférieures de l'almo

sphère, ch:irgées de tout le poids des couches supérieures,

ont une bien plus grande densité que les dernières ; c'est-à

dire qu'un même poids d'air occiqie moins d'espace, ou, ce

qui revient au même, qu'un mètre cube d'.iir
,
par exem-

ple , pris à la surface de la terre ,
|)è.se beaucoup plus qu'un

mètre cube d'air pris à une Cir aii.e haulecr au-dessus de

la ^erre.

Si donc un corps quelconque est (dus léger qu'un même
volume d'.dr à la surface de la terre, il s'é èvera; mais ren-

contrant successivement des couches d'air de plus en plus

légères, il Unira par rester suspendu dans la couche dont le

poids , à volume égal , sera égal au sien.

Toute la théorie des ballons repose sur ce principe. Les

frères ^lonigolfier , manu facturiers d'.Aiinonay, sont les

premiers qui l'aient appliquée. Ils conslrinsirenl , à cet effet,

une envelopjpe ayaiii la forme d'un globe presque sphérique,

de 33 pieds de diamètre, ou 1 10 pieds de circonférence, et

pouvant contenir 2-2.000 pieds cubes. Elle était de toile,

doublée en papier, et pesait SIM) livres. A la partie infé-

rieure, on avait ménagé une large ouverture sous lacpielle

on brfila de la paille, qui produisit un feu très vif, et qui

introduisit dans l'enveloppe 22.000 pieds cubes d'air

échauffé, et par conséquent beaucoup plus léger que l'air

anvironnani; car c'est l'une des propriétés de la chaleur de

dilater les corps qu'elle pénètre el de leur faire occuper

un volume plus coi'.sidérable qi:e lorsqu'ils sont froids.

C'est ainsi que le volume de l'air échauffé à la teninéralnre

de l'eau bouillante est de ,V: plus considérable qu'à la tem-

pérature de zéro , el qu'il est presque doublé à celle de 230°.

Cet air, ainsi dilaté dans l'intérieur du globe . tendait à s'é-

lever , el n'éprouvait d'autre résistance que celle du poids

de l'euvelo]ipe. Bientôt il fut assez léger pour que son poids,

joint à celui de l'enveloppe, fi'ii moins considéiabie (ji.'ini

pa: eil volume d'air extérieur , et le ballon s'éleva ma-

je>tiieusemei.l dans les airs.

Cette expérience fut bientôt répétée de to; t s parts a\ec le

même succès ; et , le 13 octobre 1783, l' latre des Kosiers et

le marquis d'Arlande montèrent in lé; idcment oaus une

nacelle suspendue au-dessous du ballon , et s'élevèreit à

plusieurs reprises à 300 pieds de hauteur : l'aérostal se trou-

vait retenu par des cordes.

La réussite de cette tentative les ensagea à essayer une

épreuve encore plus périlleuse : le 21 novembre suivant , ils

partirent du château de la Muette au bois de Boulogne, s'é-

levèrent à 300 toises, et de.-cendirent, au bout de dix-.sept

minutes, à deux lieues du point de départ, après avoir tra-

versé tout Paris.

Malgré ces brillans résultats, les dangers d'une telle en-

treprise étaient trop évidens pour qu'on ne cherchât pas

quelques moyens de supiirimer l'emiiloi du combustible , qui

pouvait incendier la machine au haut des airs et en préci-

piter les voyageiTS , comme cela an-iva , ainsi que nous

l'avons déjà dit en un autre einiroit, le 13 juin 1783, à ce

même Pilatre des Rosiers et à Romain , dans une tentative

I qu'ils firent pour traverser la Manche , et se rendre de Bou-

loi;ne en Angleterre.

I
Charles , aucpiel la physique est redevable de tant dt

!
belles expériences, eut l'heureuse idée de renfermer dans
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une enveloppe légère un gaz, Vhydrogène,<\m est environ

quinze fois pins léger que l'air. L'expérience réussit com-

plèlement le 27 août 1783 , et dès ce moment le danger des

ascensions aéroilatiqnes disparut presque entièrement. Le

principe de Charles présentait en outre cet immense avan-

tage, de réthiire considéralilement les dimensions du ballon,

à cause de l'extrC-me légèreté du gaz qu'il employait , tandis

que les .1foi/((/o'/îfres devaient avoir im volume énorme,

puisque l'air échauffé qui leur servait de véhicule avait tou-

jours un poids équivalant au moins aux deux tiers de l'air

extérieur.

A la vérité, les frais du remplissage du ballon sont plus

coûteux lorsqu'on emploie l'hydrogène ; mais cette dépense

esi bien compensée par la sécurité qu'elle donne à l'aéro-

nante.

L'opération est des plus simples. Elle consiste à mettre

de la /oiinmre de fer (copeaux produits au tour) dans des

tonneaux qu'on ferme hermétiquement après y avoir jeté

de l'acide sulfurique étendu d'eau. L'eau se décompose alors
;

son oxigène s'unit an fer , et l'hydrogène (pii se dégage est

conduit dans le ballon par des tuyaux (voyez la gravure).

Parmi les voyages aériens les plus célèbres , nous fi

terons celui de Guylon-Morveau et Bertrand, à Dijon , le

2.^ avril 1784
5

Lcpassage de Douvres à Calais, p,ir Blanchard et Jeffcries,

le 7 janvier 1783;

L'ascension de Testu du 18 juin 1780. Parti de Paris , il

alla tomber dans un champ de hic près de i\Ionlinorency.

Le propriétaire du champ , aidé de quelques paysans , vint

s'emparer de l'aréonaute et de son ballon, et entraî-

nèrent A la remorque au moyen d'une corde, pom- le for-

cer à payer le dégât. Mais Testu , ayant diminué lepoids de

son appareil en jeiant de sou lest à terre , coupa la corde

(itie tenaient les paysans , et leur échappa ainsi , à leur

grande stupéfaction.

L'emploi du ballon , le 20 juin 1794 , à la bataille de

(Ascension aérostatique.)

Fleurns
,
pom- reconnaître les mouvcmcns de l'ennemi ,

contribua beaucoup au gain de la bataille. On y a renoncé

depuis, à cause des accidens qui peuvent survenir à l'ap-

pareil et le mettre facilement hors de service.

On connaît enfin le célèbre vovage aérostatique de

(AiipaiL-il puur remplir le ballon iiar le gai lijiliu^oue.

)

A. Gay-Lussac, le 15 septemlne 1804, entrepris dans le i hauteur où l'homme puisse attein'he; il s'élevi juip;'

but de faire des observations scienliliques à la plus grande ' 7,000 ni»;tres.
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(Paracllute déployé pendant la descente de l'acronanle.)

DEUXIÈME PARTIE.

Paiacliides.

On sait que l'air oppose une résistance aux coips qui s'y

meuvent avec une certaine vitesse. Cette résistance est

irantant plus considérable, que la viiesse est plus grande.

L'expérience a démontré que, pour un même corps, si la

vitesse est doublée, la résistance de l'air est qiiadruplée; si

la vitesse est triplée, la résistance est neuffoisphis grande;

on enfin
,
pour parler le langage de la science , la résistance

de l'air augmente comme le r«né de la vitesse du corps en

mouvement. Il résulte de ce principe que, lorsqu'un corps

tombe dans l'air, l'accélération de vitesse qu'il é;>rouve d'a-

bord va toujours en décroissant
,
jusqu'à ce que la vitesse

devienne uniforme. Celte résistance s'accroit encore en rai-

son de la surface du corps en mouvement , de sorte qu'en

augmentant la surface d'un corps tombant , l'uniformité de

sa vitesse s'établit plus près de l'origine du mouvement.

C'est ainsi qu'on peut ralentir la descente d'un corps en

lui doimant un grand développement de surface ; i\n poids

de 100 kil., qui aurait la forme d'un parapluie de 5 mèlres

de diamètre, tomberait avec une très grande lenteur.

C'est d'après ce principe ([ue sont conslrnils les pnrnc/iu-

tcs. Dès nS-i, M. Lenormand, aujourd'hui professeur de

tecimologie à Paris, avait fait quelques e.\[iériei;ces à ce

sujet; mais c'est en 1802 (lue la pieniière tentative séiitnise

fut faite par Garnerin
,
qui conçut l'audacieux dessein de se

laisser tomber de plus de 200 toises de hauteur, ce qu'il

exécuta aux yenxdetoul Paris : arrivé à cette hauteur, l'in-

trépide aéronauie coupa la corde (|ui retenait la nacelle au

ballon. La chute se fit d'abord avec nue rapide accéléra-

tion; mais bientôt, le parachute se développant, la vitesse

fut considérablement diminuée; toutefois, le parachute fai-

sait d'énormes oscillations, résultant de l'accumulation de
l'air en dessous. Cet air, en s'écliappant, tantôt par un

bord, tantôt par l'autre, produisait sur le parachute ceit,'

suite de secousses qui, heureusement, n'amenèrent aucun
résultat fâcheux. Depuis, on est parvenu à les éviter <ji

praliqiinnt au centre du para-

chute une cheminée d'un mètre
de hauleur, par on l'.iir peut s'é-

chapper sans nuire à la résis-

lance qui domine la vitesse de la

chute.

La direction des aérostats a

été, dès les premiers moiuens de

leur invention, et est encore au-

jourd'hui l'objet d'une foule de

tentatives jusqu'à présent infruc-

tueuses. La première difiictdtéà

vaincre est celte même résis-

tance de l'air, si utile pour la

descente en parachute. Cette ré-

sistance est considérablement

augmentée par les courans d'air

(pii , au temps le plus calme, ré-

gnent constamment dans les han-

tes régions de l'atmosphère, et

auxquels la grande surface des

ballons offre une prise considé-

rable. La viiesse avec laquelle,

pour vaincre cet obstacle, il fau-

drait agiter les ailes ou les rames
dont on a toujours voulu se servir,

est hors de toute proposilion avec

les forces musculaires des hom-
mes employés à les manœuvrer.

Si , au lieu de la force humaine, on recourait à celle des ma-

chines, à celle de la vapeur, par exemple , les difficultés se-

raient encore bien plus grandes; car, pour enlever le poids

de la machine, il faudrait ausmenter considérablement les

(Parachute fermé.)
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dimensions ilu ballon, qui
,
par conséqnent , donnerait en-

core ]iliis de prise aux conrans d'air.

L'olijt'c;ion l)anale à celle dénionslralion est que I< s oi-

seaux voleiii, et se dirigent avec la plus grande facilité.

Mais i;n |<eu de réflexion feia conif rendre (p;e la strucinre

des oiseaux esl totalement différente de celle qu'on donne

gé;.éi;ik'nient aux ballons. D'abord, ils ;
ossèdent une g: an :e

légèreiê spéciliiiue ; leiu's os sont creux , et présentent une

grande solidité, malgré le | eu de matière qui les compose;

leuis plumes, surtout le tuyau , offrent celte proi)riété an

plus haut degré; enfin, leurs muscles pectoraux, destinés

à agiter leurs ailes, ont une force énorme, comparée avec le

poids et le volume de leur cor[)s. Ainsi donc, le problème

de la direclion des aérostats semble devoir rester insoluble

tant qu'on n'aura pas trouvé de matière qui, comme les

plumes des oiseaux , réunisse une très grande solidité à une

exlrOme légèreté; et encore faudra-t-il que ces matières

soient susceiitibles de servir sans se déléiiorerà la conslruc-

tioii des appareils moteurs dont on voudrait f.iiie usage.

TROISIÈME PARTIE.

Fahictttioii des ballons en baudruche.
«

On ;ippelle baudruche la pellicule du boyari rectum du

bœuf; elle se vend loute apprêtée chez les boyaudiers, qui la

fal)ri(pient poin- l'usage des batteurs d'or, et la mettent sous

forme de pelles baguettes. Pour pouvoir l'employer, il

faut la Riire tremper douze à quinze lieure- daiis i'eiui liède,

ce qui (lermet de la développer facilement. Pendant ce

temps on préiiare un moule, qui peut être en bois, mais

préférablement en plâtre, moins coûteux, et ai quel on peut

domier des dimensions beaucoup plus considérables. Ce

moule doit avoir la forme et les dimensions de la moitié du

ballon qu'on veut fabri(pier. C'est donc ordinairement une

demi-s|>lière. On le place sur une table auioin- de laquelle

on puisse circuler facilement *et on en graisse bien exacte-

ment toute la sm-face.

Lorsque la baudruche est suffisamment détrempée, on

en (!évelo|ipe un morceau, que l'on applique bien exac-

temeut sur la surface du moule, en commentant par le

sommet; on enlève avec précaution, au moyen d'une |ie-

tile pince ou d'un grattoir, les rebords ou les illégalités (pii

pourraient s'y trouver. On applique ensuite une seconde

baudruclie recouvrant la moitié de la prendère, et ainsi de

suite, en faisant en sorte qu'il n'y ait partout (jue deux

épaisseurs , et (pie la baudruche précédente ne soit point

desscehce lors(pi'on applique la seconde dessus, parce que

leur collage rèsulie de lem- humidité, t^i l'on est obligé u'in-

terronqire son travail, il faut avoir la précaution de le re-

couviir d'un linge moiullé. Lorsque loul l'hémisphère est

recouvert , on en lie le bas avec un ruban , et on laisse sé-

cher pendant (pielques heures, en ayant la précaution de

mainleidr humide le bord inféiieur de la baudruche au-

dessous du ruban. On graisse alors toute la superficie de la

baudruche, comme on l'avait fait pour le moule lui-même,

et l'on rabat , par-dessus le ruban , le bord que l'on a

maintenu hundde, et à partir duquel on exccuie la seconde

moitié du ballon , en remontant alors vers le somiuel du

moule, oii l'on place un jietit cylindre; celui-ci sert à for-

mer l'embouchure du ballon
,
qu'on a soin de renforcer en

cet endioil de trois ou quatre é|iaisseurs de hauilruche.

Après avoir laissé sécher quelques heures, on enlève le

ballon du moule, d'oii il se détache facilement, la graisse

dont on a enduit le moule l'empêchant d'y adhérer. La

même cause permet aussi de détacher les deux moitiés du

ballon, comme on le ferait d'un bonnet de colon; puis,

soidlant dans l'embouchure , on gnnlle le tout , et l'on passe,

an moyen d'une éponge fine , une couche légère de vernis

gras sur la surface exicrieure ; lorsque ce vernis est sec , on

dégonfle le ballon , on le relour;;e comme un bas, ;ar le

moyen de son embouchure; on le gonfle de nouveau, l'on

vernit de même la seconde surface , et le ballon est prêt.

Un ballon de trois pieds de diamètre ne doit peser, tout

vernis
,
que deux onces et demie. Si on le remplit de gaz

hydrogène bien pur, il peut eidever un poids de rix à sept

onces.

Pour obtenir ce gaz, il suffit de mettre dans un flacon de

l'acide sulfurique (huile de vitriol) avec detix foi.s autant

d'eau , en ayant soin de ne verser l'acide i,ue peu à peu dans

l'eau (car la chaleur qui se développe alors pourrait faire

éclater le vase ); puis de jeter dans ce mélange du zinc en
grains. On bouche le flacon avec un bouchon traversé par

un tube de verre dont l'extrémilé recourbée plonge dans un
vase [)lein d'eau. L'hydrogène qui se dégage du flacon se

lave dans celte eau , et est reçue dans une cloche renversée,

[ilongée elle-même dans le liquide, et au sommet de la-

quelle est [placé un lu!;;' (pii s'engage dans l'embouchure du
ballo.i, (pi'on a eu soin de bien presser |nur eu faire sortir

l'air. C'est par ce tube que le ballon reçi i| rbydrogè};edont

il doit être gonflé.

Il est, sans contredit, plus pénible à l'honnête honune

de résister au > désirs qu'il doit vaincre, que de prévenir,

changer ou modifiei- ces mêmes désirs dans leur source, s'il

était en elat d'y remon er. Un homme lente résiste une

fois parce (pi'il est fort , et succombe une aiitre fois parce

qu'il est faih'e; s'il eût été le même qu'auoaravant, il

ii'aui ait pas succombé.

Rousseau , Cuiifession.

Histoire de la Dent d'or. — Quoique celte histoire pa-

raisse connue de beaucoup de personnes, qui parfois y font

a.h'.sion dans le cours de la conversation, nous croyons

utile d'en rappeler les détails
,
parce que nous avons eu

occasion de vérifier qu'im plus grand nombre encore de

personnes ne conipr^ nnent pas l'allusion , et sourient par

complaisance le plus souvent sans savoir ce qu'on a voulu

leur dire.

Un 1593, le bruit courut que les dents étant tombées à

un enfant de Silésie âgé de sept ans , il lui en était revenu

une d'or à la pU;ce d'une de ses grosses dents, llorsiius,

professeur en médecine dans l'université de Helmsiad, écri-

vit, en 1595, l'histoire de cette dent, et prétendii qu'elle

était en partie natiuelle, en parie miracideuse, et qu'elle

avait é :é envoyée de Dieu à cet entant pour consoler les

Chréi eus afi!i:;és par les Turcs.

Dans la même année, RuUandus écrivit une autre his-

toire sur celle même dent. Deux ans après Su^olterus, au-

tre savant, écrivit contre l'opinion qu'avait émise Rullundus

sur cet évèncmmt merveilleux; RuUandus pub ia aus-i.ôt

une longue et véhémente réplique d'une éruilhtiou remar-

quable. Enfin un autre savant, nommé Libarius, résuma

lout ce qui avait été écrit sur cet important sujet, et ajouta

son avis particulier.

Ces discussions avaient ainsi excité un grand intérêt dans

une certaine classe d'érudits, et avaient soulevé de hautes

questions de philosophie , lorsqu'un orfèvre s'avisa d'exami-

ner la fameuse dent d'or : il trouva sous une feuille d'or,

appliquée avec art , ime dent ordinaire.

MOEURS POPULAIRES.
FÙTË DE LA BO.\.\E DÉESSE, A OCIISESBACH.

—

TRIBUNAL 1>E rEM.MES. — CARNAVAL.

C'esL une coutume anlique que les paysannes du village

d'Ochsenbach . dans le Wurtemberg, se rassemblent tous
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les ans ai cajiiava! |ioiii- célébrer la /Île de la bonne Déesse,

et bolie eiisciiiblt; à fiais ((iininiiM-''.

Deux rumines, ilt|iul>'cs à la mairie, deinandeiU Vécut

franc ; eelle as^llrall(•e idilemie, l'cpoiisc du seigenl de ville

eu f.iil |i.rt aux autres femmes.

Aliirs sous la picsideiice de l'épouse du |ias!eur, elles se

rassenilileiit dans la iiiaisun coinuiuiie, uù e>l placé un loii'

neau : les irens de justice versent le vin, et chacune boit

dans sa cniclie ,
qu'elle a eu soin d'apporter. Quv'lqiie

temps a()iés la feniiue du pasteur se rtlire; les au;ies con-

tinuent ù clioqiier les verres, à causer et à ciiaiiter. Avant

de soriir, cliacuiie reçoit une mesure de vin pour soti mari
;

puis elles traversent le village avec des clianis et des cris

de joie.

Les jeunes femmes , à leur première admission à la céré-

raoïiie, doivent payer la bienvenue, qui consiste en iiàleaux

,

en craquelins, en viande ou en aigenl; les boulangers éta-

blis à la maison commune vendent en outre touies sortes

de pâtisseries aux buveuses.

Autrefois se tenait en même temps un tribunal de femmes.

L'épouse du pasteur éait aussi présidente : elle était cliar-

pce de punir les femmes q i n'avaient point d'oidre dans

leur ménage. <pii ne tenaient point à la propreté ou soi-

gnaient mal l'éducation de leurs eufaiis; une pénitence pu-

blique leur él.iit imposée comme laver du linge, bal,lyer

les fontaines, etc.

Depuis l'abolition de ce tribunal, la fê.e est devenue une

féle de discorde et de mystère : quiconque en divulgue quel-

que cliose est condamné à boire son vin derrière le poêle ou

à d'autres punitions.

Pendant la fêle, des musiciens joueul soiis les fenêtres, et

sont regales de vin et de gâteaux.

Il est remarquable que cette cérémonie des femmes en

l'honneur d'une divinité de leur sexe s'est évidemment

glissée du paganisme dans le clirisiianisme. On la célèbie

encore en quelques pays.

— En Buliême, après ies danses, les chants, les festins

du carnaval, quand vient le mercredi lics cenùres, on met
en pièces une vieille basse, on la couvre de dra[>s blancs, et

on la porte au tombeau à traver~ le village, précédée, quoi-

que en plein jour, d'une lame; ne an bout d'une perehe; ks
musiciens enlonnciil un chaut de deuil , ensuite la has-e est

enterrée en grande solennité.

L'usage d'euterrer le carnaval, qui s'est perpétué clans

plusieuis provinces de France , offre avec cette dernière cé-

rémo .ij beaueo ip ue ressemblance.

LA SEMAINE.
CALE.NDRIEU HISTORIQUE.

Choix d'événemens remarquables

22 Juin 1635.— Abjuration de Galilée, suivant cette foi -

mule, dictée par le Saiut-Oflice : « Moi, Galilée, dans la

sorxaute-.lixième année de mon âge, étant constitué prison-

nier e! à genoux devant VosEminences; ayant devant mts
yeux les saints Evangiles, que je touche de mes propres

mains, j'abjure, je maudis et je déteste l'eireur et l'hérésie

du mouvement de la terre, etc. L'abjuration achevée, l'as-

semblée de théologiens qui formait le tribunal condamna
Galilée à la prison pour un temps iudélini , avec ordre de
réciter, une f(us par semaine et pendant trois ans, les sept

psaumes de la pénitence. On donna |>our prison an savant

le loirement d'un des officiers supérieurs du tribunal, avec

faculté de se promener dans tout le palais, et d'y recevoir

des visites. Les peintres ont usé d'une exagération poé-
tique lorsqu'ils ont représenté Galilée au fond d'un sombre
cachot.

25 Juin 1770. — Mort d'Akenside, poète anglais, fils d'un
Iwiiclier de Newcastle. Son plus célèbre ouvrage a pour
liire tes l'iaisirs de iimtKjiniition, et est écrit en \en
lilaiirs. La pot^ie d'Akenside rcs|iiie l'amour de la liberté

civile et religieuse.

25 Juin 1828. — IJsnrpaiion et contre-rc>-olution opérée

en Por.iigal par don Miguel, qui avait été nommé, le

5 jui let 1827, régent du royaume de Portugal et des Al-
g,(rves par un décret de don Pedro, rendu à Uio-Jaiieiro,

et avait été fiancé à dona Maria , fille de don P. <lro , le 29 oc-

tobre 1826.

24 Juin I82C. — Coiidanmation d'Henriette C'irni.^r à la

peine des travaux forcés à per|iétuiié et à la lléiris^me. Les

circon.stances du crime de cette malheureuse lille ont sou-

levé dis doutes de la [ilus haute giaviié sur la mononianie
du nieniire. Ce- doutes ont été surtout exposés avec talent

dans le Globe litimiire.

24 Jiiin 1827. — Ordonnance royale qui rét;iblit 'a cen-

sure en France, sous !e ministère de MM. Villèle, Corbière

et PeyroFuiet.

23 Juin 1637. — iVoêi Picard, snrnomnié Dubois, né à

Coulommiers, condamné comme niagi ien. subit la peine

capitale. Il avait été présenté par le P. Josepli au cardinal

de l'iiclielieu en qualité d'alchimiste. PLisieurs fuis il avait

opéré et fciit de l'or devant Louis XIII et sa coin-. Le roi,

dans son premier enthousiasme, l'avait nommé chevalier et

président des trésoreries de France. La su[ieic!ierie ne larda

pas à être dccouverte : Noël était un voleur débauché; Ri-

c.ielieu préféra le faire passer pour sorc er.

25 Juin 1793. — Création du Bureau des longitudes pat

la loi du 7 messidor an m , votée sur le rapport du repré-

sentant Grégoire.

26 Juin 1657. — Cr<im\vell refuse la couronne. Ce refus

csi consi ;éré gciiéialemenl comme un acte de haute poli-

tique.

26 Juin 1685.— Bombardement d'Alger par les Français

sous le commandement de Duquesne. C'est à un jeune

homme nommé Pveneau , qui avait imaginé la const ticlioD

des guliotes à bombes, que l'on dut surtout le succès

26 juin 1788. — Mort de Vogc-l, composf' "ir allemand.

Il vint à Paris vers 1776, et fut élève de Giuck. Ses titres

sont les partitions de la Toison d'or et de Démophon.

27 Juin 1794. — Exécution de Lingu; t, avocat et litté-

rateur. Ses principaux ouvrages sont l'Histoire du siècle

d'Alexandre, l'Histoire des révolutions de l'en\pire ro-

main, e! la Théorie des lois civiles. Linguet semblait voué

au paradoxe : c'est peut-être par suite de celte habitude

qu'il fit, en plusieurs occasions, l'éloge du despotisme,

ce qui attira sur lui une condamnation à raor' pendant la

terreur.

28 Juin. — Célébration, dans l'ancienne Grèce, des

Panathénées, fêtes qu'on prétend avoir été instituées par

Thésée en mémoire de la réu .ion de tous les peuples de

r.Attiqne.

28 Juin 573. — Alboin, roi des Lombards, est assassine

par ordre de son é[iouse Rosumonde, qu'il avait voulu forcer

à boire dans une coupe faite avec le crâne du père de celte

reine. Le soldat assassin, nommé Périnée, eut les yeux

orevés, et Rosemonde fut empoisonnée.

28 Juin 1669. — Eiablissement de rOi>éra en Fiance. Le

poète Perrin obtient des lettres-patentes pour l'inslitutioa

d'une Académie de musique on d'un théâtre chantant.
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LA FONTAINE.
Jean île La Fontaine est né, le 8 juillet iC-2\ , à Cliàteau-

Thieny. Ses fables en ont fait un des poètes les plus origi-

naux de notre liiiérature ; sa vie était aussi originale que son

génie : c'e^t un des écrivains qui se fout le mieux aimer par

leurs livres, et dont l'on désire le plus connaîire la personne

et la conduite.

^^£./a-^7f-/icfn

( La Fontaioe.

Son enfance n'offrit rien de remaniuable. Il arriva jus-

qu'à l'âge de vingt-deux ans sans que ni sa famille, ni ses

amis, ni lui-même, se doutassent de son génie. Sa vocation

poétique lui fut révélée la première fois par la Icciure de

Malherbe, qu'il entendit lire à un officier en garnison à

Chàieau-Thierry : il se passionna pour ce poète, qu'il ap-

prenait par cœur la nuit, qu'il allait déclamer le jour dans

les bois; il voulut même l'imiter, mais son bon goût l'ai-

rêla : 17 pensa me gdter, dit-il. A cette lecture il joignit

celle de Rabelais et de IMarot
;
puis un de ses parens lui fit

connaître que.^ jes auteurs anciens, Térence, Horace, Quin-

lilien, Plutarque et Plalon ; ces deux derniers surtout étaient

ses auteurs favoris. La littérature italienne était fort en

vogue du temps de La Fontaine, il en prit aussi le goût :

Elle le divertissait beaucoup, disait-il; il avait une prédi-

lection particulière pour les comédies de ÎMachiavel
,
pour

l'Ariosle et Boccace. Le temps de La Fontaine se passait à

lire tous les auteurs que nous venons de nommer, à faire

quelques vers et à rimer, quand son père lu' transmit sa

cliaiïe de maître des eaux et forêts , et le maria. La Fon-

taine se laissa faire ; il s'occupait fort peu de son emploi et

de sa femme, Marie Héricart. La Fontaine mangeait son

fonds et son revenu, comme il le dit dans son Vpitaphe;

mais il lut toujours soutenu par l'amitié. Malgré sa paresse

et son insouciance, il sava'; trouver du courage pour dé-

fendre ses amis et ses bienfaiteurs quand ils éiaienl malheu-

reux. Louis XIV venait de disgracier le surinleiulant Fou-

quet
,
qui protégeait La Fontaine : la foule des courtisans

s'éloignait du ministre déchu ; La Fontaine , seul , avec

l'avocat Pellisson , osa , dans une touchante élégie adressée

au roi
,
plaindre le sort de Fouquel et demander sa grâce.

Malgré toutes les pensions que le poète recevait , il était

tomours pauvre et dénué de tout , à force d'insouciance el

de dissipation , lorsque madame de La Sablière le prit chez

elle . el le garantit de tous les embarras et des soins de sa

«ie. La Fontaine passa chez cette dame, qu'il a immortalisée

dans ses vers , les vingt années les plus heureuses de son

existence, et composa auprès d'elle la plupart de ses chefs-

d'œuvre. Il fut reçu à l'Académie le 2 mai 1684 : il avait

déjà publié les six premiers livres de ses fables en IG68 , le

poème d'.lrfodis et Psijchè en 1669, le poème de la Cap-

tivité de saint Malo en 1673, le poème du Quinquina

en 1682. La Fontaine rera[ilaçait Colbert à l'Académie, et

l'avait em[iorté sur Boileau , son concurrent. Louis XIV,
méconienl de l'éleciion du fabuliste, refusa long-temps de
la ratifier; il se fit présenter au roi , auquel il voulut don-
ner lui-même une pièce de vers, afin d'obtenir son auto-

risation. Il est introduit devant Louis XIV, mais il cherche

vainement sa pièce de vers : il l'avait oubliée. « IMonsieur

de La Fontaine, ce sera pour une autre fois » lui dit le

roi.

On ferait un long recueil de toutes les naïvetés et de

toutes les distractions de La Fontaine. Après la mort de

madame de La Sablière, il se trouvait sans asile; Jl. et ma-
dame d'Hervart vinrent pour lui offrir un logement chez

eux ; ils le rencontrent dans la rue : « Venez loger chez

nous , lui disent-ils. — J'y allais , » répond La Fontaine.

En 1692 il tomba dangereusement malade, et se conver-

tit à la vie chrétienne. Il brûla à cette époque une comédie,

et fit publiquement amende honorable de ses écrits licen-

cieux; depuis, il n'a plus composé que des sujets religieux.

Il est mort ie 15 avril 1693.

Dans le inonde, La Fontaine était distrait, rêveur,

préoccupé. Il se laissait difficilement aller à la conversaiion ;

cependant quelquefois il s'animait , alors sa causerie était

charmante de grâce , d'esprit naïf et de bonhomie. Les fem-

mes surtout recherchaient sa sociéié. Il î;availlail beaucoup

ses fables ; les traits en apparence les plus simples , les plus

facilement spirituels, lui demandaient force patience. Un
des plus grands poètes de notre époque, Béranger, a été

souvent cité pour sa ressemblance de génie et de caractère

avec le fabuliste.

Outre ses fables, La Fontaine a composé une imitation

de Térence
;
quatre comédies, dont une seule, le Florentin,

est restée au théâtre, deux opéras; des poèmes, des odes,

des élégies , des ballad'.'s, des contes , des épîties, des épi-

grammes; mais ses fjbles sont les chefe-d'œuvre qui l'ont

immortalisé

Autrefois on regardait ce qu'avait dit Aristote comme
beaucoup plus incontestable que ce qu'on voyait de ses yeux,

ce qu'on toucliait de ses mains , ce qu'on jugeait éire réel

en consultant le simple bon sens. Il fallut le génie de Bacon

pour avertir les hommes des moyens qu'ils avaient de s'as-

surer de la vérité; en moyens sont les expériences , lors-

qu'on peut répéter à son gré les faits qu'on étudie, et ]'o6-

scirntioii , lorsqu'on ne peut les étudier qu'à mesure qu'ils

nous sont présenté.* par la marche naturelle des évènemens.

J.-B. S.\T.

f^e mi)iisf»« et l'auteur comique. — On voit un ministre

bien affairé; on le plaint. Que de choses dans sa tête! les

intérêts de tant de provinces, l'équilibre de l'Europe, etc.

Eh ! que ne plaint-on un pauvre auteur quand il fait une

comédie! II y a autant de difficulté àananger Arisle, Valère,

Isabelle
,
que le roi de Prusse , l'Angleterre et la Russie.

Qui est-ce qui a plus de mérite, du ministre ou de l'auteur?

C'est celui qui réussit le mieux. Le genre n'y fait rien.

Le pri.nce de Ligne.

ItS BdrIICX D'ABOItHEMIHT ET D» TEHTE

sont rue du Colombier, n" 3o, près d« la rue dei Petits-iugustini.

Imprimerie de Lachevardieee , rue du Colombier n* 50.
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i; AI'OI.LON DU BELVEDERE.

(L'Âpolloo du Belvédère.)

De tontes les productions de l'art antique qui ont échappé

à la destruction et à la puissance du temps , cette statue

d'Apollon est une des plus célèbres et des plus sublimes.

Elle a été découverte à Antium, ville nommée aujourd'hui

Porto d'AnzJo ; c'était le lieu de naissance de Néron
,
qui

vouhit embellir sa ville natale de tous les plus beaux mo-
numens de la Grèce. En conséquence , il fit dépouiller les

temples grecs, et surtout celui de Delphes , de leurs plus

belles statues
; et c'est ainsi

,
pense-t-on

,
que In statue d'A-

pollon se trouva à Antium.

Tom I.

On isnore le nom de l'artiste qui l'a créée, et le temole

dans lequel elle figurait. Celte statue a été appelée l'Apollon

du Belvédère parce qu'elle était placée dans la cour du Bel-

védère , au Vatican.

AVinkelmann a écrit, dans son Histoire de l'art, une

description de cette statue, très poétique et pleine d'enthou-

siasme
,
qui en fait comprendre les beautés.

« La stature du dieu , dit-il , est au-dessus de celle de

l'horame , et son attitude respire la majesté. Un étemel
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printemps, tel que celui qui rè^ne dans les clianips fortunés

de l'Elysée, revêt d'une aimable jeunesse les charmes mâles

de son corps, el brille avec douceur sur la fière structure

de ses membres... Il a pouisuivi Python, contre Ie(inel il a

leiulu pour la preraiôre fois son arc redoulalile; dans sa

course rapide, il l'a atteint et lui a porté le coup mortel. De

1 1 hauteur de sa joie , son auguste regard
,
péni'traiU dans

l'inlini, s'étend bien au-delà de sa victoire. Le dédain siège

sur ses lèvres, l'indignation (pi'il respire gonfle ses narines

el moiUe jusqu'à ses sourcils; mais une paix inaltérable est

empreinte sur son bout , et son reil est plein de douceur,

comme s'il était au milieu des Muses empressées à lui pro-

diguer leurs caresses... »

L'Apollon du Belvédère fut au nombre des trophées de

Bonaparte en Italie ; il est resté au Musée jusqu'à l'invasion

étrangère , (pii , en 1815 , nous a repris tous ces chefs-d'œu-

vre conquis. L'Apollon du Belvédère est retourné à Rome.

DETAILS HISTORIQUES SUR L'INSTITUT

,DE FRANCE.

L'Institut de France se compose de cinq académies ou

réunions savantes, dont les attributions sont en pailie in-

di(p!ées par les noms qu'elles portent; savoir : i" Académie

des sciences ;
2" Académie française ;

3" Académie des

sciences moi aies et politiques ; A" Académie des iuscriplions

et belles-lettres; 5° Aciideniie des beaux-arts. L'iifctilulion

des académies en France remonte jusqu'à Charlemagne.

Les leçons de Pierre de Pise et l'inllueiice du célèbre An-
glais Alcuin firent de ce giaud mon^irque un ami des lettres :

il établit dans son palais une académie dont il fut membre

,

et qui jeta les premiers fondemens de la langue fi-ançaise.

Un siècle après Charlemagne , la France était redevenue

presque barbare , el avec elle tout l'Occident, lorsque Al-

fred, roi d'Angleterre, à la foispoèie, musicien, guerrier,

savant el législateur, insiitua la fameuse Académie d'Ox-

ford. Sans rappeler ici les brillantes académies de Grenade

et de Cordoue sous le règne des Maures en Espagne, el

celles dont se couvrit l'Italie à la renaissance des lettres,

nous arriverons à la création de l'Académie française, qui

fut fondée la première parmi celles (jui composent aujour-

d'hui l'Institut. Le cardinal de Richelieu, ayant appris que

phisieius gens de lettres s'assemblaient à jours lises pour

discuter entre eux et se communiquer leurs travaux , forma

le projet de les réunir en une société qu'il décora du nom
d'^rariémie française: il en fut le chef et le |>rotecteur,

et lui fit octroyer, en 1633, des lettres-patenles par

Louis XIII.

L'Acailémie des inscriptions et belles-lettres, établie par

Colherl en 1603, fui connue long-temps sous le nom de

petite Académie que lui avait donné Louis XIV, parce

(pi'elle ne fut compo-ée d'abord (pie de quatre membres jiris

dans l'Académie française. A l'origine , les travaux de cette

réunion se bornèrent aux dessinsdes tapisseries du roi , aux

devises des jetons du trésor royal , à l'examen des projets

a'enibellissemens de Versailles , à celui des tragédies lyri-

uues de Quinault, etc. Le nom (pi'elle porte aujourd'hui

imlique assez que ses attributions ont été agrandies.

L'Académie des sciences, fondée i)ar Colherl en 1666,

fut une imitation de ce qui s'était fait quelques années au-

paravant en Angleterre.

Quelques philosophes s'assemblaient déjà sous Croinwell

[lour s'occu[>er de la recherche des secrets de la natiue.

Charles II, rappelé au trône par la nation, donna, en 1660,

des lettres-patentes à cette académie naissante, si renom-

mée depuis sous le nom de Société royale de Londres.

Colbert , voulant faire partager à la France la gloire que

la nation anglaise s'était acquise sous ce rapport, fit agréer

au loi l'étab issemenl d'une Académie des sciences.

Pendant la tourmente révolutionnaire , les acailéiuie;

avaient comme disparu, les salles de réunion élaieni déser-

tes el abandonnées; la lêie deChénier roula sur l'échafaud,

et l.avoisier, le célèbre fondateur de la chimie moderne,

reçut la mort sans avoir pu confier au papier des décou-

vertes imporlautes.

Mais après la terreur, le mouvement scientifique reçut

une vive impulsion. La constitution de l'an m ()oile,au

titre X : « Il y aura pour toute la république un Institut na-

tional , chargé de recueil lir les découvertes , de perfectionner

les arts et les sciences. »

La loi du 5 brumaire suivant sur l'instruclion publique

offre, dans son titre iv, l'organisation de l'Institut, qui fut

alors divisé en trois classes : la firemière comprenait les

sciences physiques et mathématiques ; la deuxième , les

sciences morales el politiques ; la troisième , la littérature et

les beaux-arts.

La Convention avait déjà eu des preuves de l'importance

des corps savans par les services que la France en avait

reçus à l'époque de l'invasion du territoire par la coalition

étrangère. Les .savans fnenl des iiroJiges pour la défetise

du pays; entre autres travaux importans , on doit citer ceux

d- Gliaptal et de Berthollet sur la fibrication des po.i-

dres , le traité de IMonge sur les canons , etc. , etc.

La création de l'Instiiut d'Egypte suivit de près celle de

t'Insiitut de France. Bonaparte avait emmené avec lui , dans

son expédition , une centaine <i'homnies les plus distingués

comme savans, ariistes, ingénieurs, dessinateurs, géogra-

phes
;
parmi eux se faisaient remarquer surtout Mouîe,

Iterthollel j Fourier , Dolomieux, Desgenettes, Larrey , Du-

bois , Denon , Girard , Andréossy , Malus , e c. Ces hommes
illustres partagèrent toutes les fatigues des soldats, et plus

d'une fois excitèrent l'admiration de l'année par le courage

héroïque qu'ils montrèrent , soit contre l'ennemi , soit pour

supporter les privations de tout genre qu'imposaient les

marches à travers le Désert,

A peine Bonaparte eut-il pris possession du Caire, qu'il

s'occupa d'oigauiser en institut les savans qu'il avait amenés

avec lui; il leur adjoignit quehiues uns de ses officiers les

pliisdistingués, et se fil un honneur d'être compté lui-même

parmi les membres de cette compagnie célèbre; il y consa-

cra des revenus et l'un des plus vastes palais du Caire.

;Mo:i,'c fut le premier qui en obtint la présidence, Bona-

parte ne fut que le second. Les travaux que le nouvel lus-

titiit se proposa étaient du p!us haut intérêt : les uns de-

vaient faire une description exacte du pays , et en dresser

la carte la [ilus ddaillée ; d'autres devaient eu étudier les

ruines, el enrichir l'histoire de leurs découvertes; ceu.\-ci

avaient à en étudier les protluclions , el faire les observa-

liiins utiles à la physique, à l'astronomie, à l'histoire natu-

relle ; ceux-là avaient à rechercher les améliorations qu'on

pourrait apporter à l'existence des habilans par dis machi-

nes , des canaux , des travaux sur le Nil , des procédés adaji-

tés au sol de ce pays , si différent de l'Europe. L'abandon

forcé de l'Egypte par l'armée française ne laissa pas le temps

de donner à ces travaux tous les développemens qu'ils com-

portaient.

L'Institut de France conser^'a la nouvelle organisation

qu'il avait reçue jusou'au 8 pluviôse de l'an xi ( 1803). A
cette époque, Bouapatte, oui n'aimait pas les discussions

des idéologues, dont se composait en grande partie l'Aca-

démie des sciences morales et poliliipies , et qui [)réparail son

avènement au trône absolu , mil fin , d'un trait de plume , à

des réunions incompatibles avec sa politique ; il supprima

l'Académie des sciences morales et politiques , et divisa



MAGASIN PITTORESQUE. ni

l'Insltttii en (lualre classes : 1° sciences pliysiques el niu-

Ihénialiqnes, 2" langue el lilléralure françaises, 3° liisloire

el lilieraïuie anciennes, 4" beaux-art-.

En 1815, rinslitut conserv.i son nom, mais les quatre

classes reprirent les dénoniinalions qu'elles avaient avant la

rcvohitiun.

C'est senlrnient au 27 octobre 1832 que , sur un rappoil

adressé au roi par M. Guizol, ministre de l'instniclion [lu-

l)li(|ue, l'Académie des science'* morales el [loliliqnes a cle

rclaWie. EllecNt aujourd'lini enlièremenl constituée.

L'Ac.Klcmie des sciences est celle des (piatre classes de
rinstiiut (|ui a élevé le plus haut sa renonunce |iar la célé-

brité de ses menibes. Bonaparte s'honorait du titre de mem-
bre de l'Académie des .sciences; e' plus d'une fois, lorsqu'il

était déjà couvert de gloire pui ses briLaiites campagnes

d'Italie , il parut dans les solennités publiques en babil de

nieiubre de l'Instilut. La^^iange . Fourcro\ , sont morts sous

l'empire, après avoir illustré l'.Vcadémie par leurs décou-

vertes; Mouge succomba, en 1817, au chagrin que lui causa

son exclusion de l'Institut; BerthoUet est mort eu 1822.

Laiilaee, l'auteur de la Mfruiiique céleste , eu l82G;Foii-

rier. en 1821). Cuvier, en succombant l'année de; nièce,

après d'innombrables tr.ivaux , a consterné tout le monde
savant. Depuis quelques mois seulement, M. Legendre,si

connu parmi la jeunesse par ses Elémens de géométrie, el

qui a enriciii la science denouveles branches de haute ana-

lyse , a été conduit à la tombe par snn âge avancé. Enfin,

M. Andcieux vient de lai-.ser la place de secrétaire perpé-

tuel de la classe des bellcs-letires à M. Arnault. Les hono-

raires qui sont attachés au titre de membre de Tlnstitut

s'éièveni à peu près à 4,500 fr. par année.

DE La VENERIE.
La cîiajse était autrefois une des principales études des

gentilshommes. Elle entrait dans leur éducation ; o:i se glo-

rifiait prestpie de ne savoir ni lire , ni écrire : on eût rougi

lie ne pas cire un chasseur renommé. Légendes et chroni-

ques s'accordeni toutes sur ce [loint , el ne cessent de dire

qu'un chevalier n'est parfait que lorsqu'il sait lancer le cerf,

donner du cot et enienilre le langage des chiens. Gasion,

comte de Foix
,
qui lui-même avait dans sa meute 1 ,400 ou

1.600 chiens, a composé un ouvrage sur la vénerie, dans

lequel il émet avec assurance que cet art mène tout droit

aux premières places du paradis.

Ce n'est que sous saint Louis qu'on voit des concessions

de vénerie faites aux bourgeois, à charge de donner au sei-

gneur surle^s terres duquel on chassait, le cuissot de la bête

prise (Ord. des rois de France).

Celle passion était portée jusqu'à la frénésie chez quel-

ques uns de nos rois. Louis XI est un de ceux qui a le phis

sacriliéàses équipages de fauconnerie el de chiens; des

impôts énormes pesaient sur le peuple pour leur entrelien.

Celait le .seul plaisir qu'il voulût se procurer; mais il le

poussait jusqu'à l'excès. En 1483, élaul au Wessis-les-

ïours, lors de sa dernière maladie, on réunit les plus gros

rais qu'on put trouver, tt on les fit chasser dans .ses appar-

temens par des chats pour l'amuser. Catherine de Médicis

monta à cheval et cluissa jusipi'à l'âge de soixante ans, et

Henri III aimait tellement une race de petits chiens de

Lyon, qu'il avait mis en faveur, qu'd en poriail toujours

deux ou trois suspendus à une echarpe , et , selon de Thon,

on dépensait par an cent mille écus d'or pour les nourrir.

Lorsqu'un prince faisait une partie de chasse , elle avait

le même éclat qu'un tournoi; publiée quelque temps d'a-

vance, les seigneui s vassaux .s'y rendaient avec tous leurs

gens. Les dames elles-mêmes prenaient grand plaisir à voir

tancer k cerf; lâchasse ?" faucon était, pour ainsi dire,

leur apanage; cl il n'y avait point de suzeraine (|ui ii'edt

son étourneluuson émérillon sur le poing. Mais tout le luxe

des chasses françaises n'était rien aujirès de celui des Tnro
Bajazel avail sept mille fauconniers, el .sept mille venems,

le reste à l'avenant. Parmi les [irincipaux ouvraL''S icril»

sur cet art , sur l'enirelien , le choix , le langags des chiens

sont :

Le Mirouerde l'hcebusdes déduits île la chuce des bétet

et des oyseaxtx de proie, par Gaston, comte de Foix
;

Le Trézor de la vénerie, par liaidouin, seigneur de

FoniaMie-Guérin ;

Discfivrs du roij Charles IX sur la chasse:

Le Traité de Robert deSalnone;

Le Parfait chasseur , de Selincourt.

L'amitié des femmes a un charme plus doux que celle des

honnnes ; elle est active , vigilante ; elle est tendre , elle est

vertueuse, et surtout elle est durable.

Une femme à trente ans devient une excellente amie ,

s'attache à tel homme qu'elle estime , lui renil mille .servi-

ces, lui donne et en obtient toute sa confiance; elle chérit

la gloire de son ami , la défend, ménage ses faiblesses , re-

marque tout et lui fait pari de ce qu'elle apprend; le .sert

efficacement dansles grandes occasions, n'épargne ni ses soins

ni ses pas; el le malheureux disgracié de la fortune et des

grands, retrouve tout ce qu'il a perdu dans l'amitié d'une

femme. Mercikb,

Le passé el l'avenir se voilent à nos regards ; mais l'un

porte le voile des veuves , l'autre celui des vierges.

Jean-Padl (Ricther.)

La liberté est pour le corps social ce que la santé est poiir

chaque individu. Si l'homme perd la santé, il ne jouit plus

d'aucun plaisir au monde; si la société perd la liberté, elle

languit et ne connaît plus de bonheur.

BOLINGBROKE.

CATHEDRALE DE BOURGES.
Dans notre ^4' li\Taison nous avons représenté et décrit

la façade de la Mairie el du Palais de Justice de Bourges;

l'article el les gravures que nous donnons aujourd'hui sont

une sorte de complément qu'il nous a paru nécessaire de

publier avant de poursuivre notre voyage vers les autres

villes de France.

La cathédrale de Bourges est située sur la partie la plus

élevée de la ville, et domine les vastes plaines qui l'envi-

ronnent. Commencée vers le milieu du ix* siècle , sous

Raoul ou Rodolphe de Turenne, quarante-sLxième arche-

vêque de Bourges , mort en 866 , elle fut terminée , d'après

le Rituel du diocèse, sous l'archevêiiue Guillaume de Brosse,

qui en fil la dédicace le 5 mai 1324.

Elle est considérée comme l'un des plus beaux édifice*

ffoth-(pies de la France. A l'occident , elle est ornée d'un

immense frontispice couronné par deux tours, dont la plu»

belle, du côté du nord , s'appelle la tour neuve, ou la Tour

de beurre (v. p. H3, l'article sur la cathédrale de Rouen^.

L'ancienne tour qu'elle remplace , dit Romelot, chanoine,

élait semblable à celle qui s'élève au midi de la façade. Eli»

s'écroula en IS06, comme l'ai teste l'inscription suivante

qn'on lit sur une banderole ponée par un raascaron , an

haut de l'escalier
,
près l'entrée du beffroi :

Ce fut l'an mil cinq cpnt et six,

De décembre le dernier jour,

Que par des fuudemens mal pris,

Be Saiut-Elieouii chnl la tour.
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La Tour de beurre a 24 mètres 70 cerilimèires de hau-

teur, depuis le plateau du perron jusqu'à la piate-fornie , el

72 mètres depuis la tête du pélican jusqu'au pavé delà rue;

sa larijeur est de 13 mètres , et ses murs , au premier étage,

ont 3 mètres d'épaisseur. Elle fut achevée, en 1338, par

le de la callicJrale de Courges.)

Guillaume de Pellevoisin , le plus fameux architecte de son

temps. Un escalier intérieur de 396 marches, pratiqué

dans une petite tourelle hexagone , sert à monter jusqu'au

haut, où l'on arrive sur une plate-forme, renflée dans son

milieu , et couverte de dalles de pierres posées en recou-

vrement. Tout son pourtour est terminé par une galerie

ornée de balustrades en pierres découpées à jour dans le

genre gothique.

La façade de l'édifice occupe une largeur de 55 mètres,

non compris l'arc-boutant de la vieille tour, et forme ex-

térieurement un avant-corps qui consiste dans cinq vous-

sures cintrées en ogive, dont les renfoncemens contiennent

cinq portes d'une très grande dimension. Les nombreuses

niches que l'on remarque dans le frontispice renfermaient

anciennement des statues de saints en pied, et d'une forte

proportion; mais elles ont été brisées el entièrement dé-

truites, en I5G2, parles proteslaas iconoclastes, qui prirent

alors la ville de Bourges , et en restèrent maîtres pendant

trois mois. Cette destruction est une perte pour l'histoire

des arts, pour celle des costumes du temps , et pour la dé-

coration des portiques. L'absence de ces statues a laissé

dans les entrecolonnemens un vide déplaisant au regard.

Un pilastre gothique, orné d'un rinceau de feuillages de

vigne d'un côté , et de l'autre de feuilles de lierre à fruit

,

fort bien exécuté , est adossé au trimieau de la porte princi-

pale; sou chapiteau porte une niche dans laquelle était au-

trefois une statue de Jésus-Christ en pied , qui, par son nt-

mude, semblait donner la bénédiction à ceux qui entraient

dans le temple. Le cintre de la baie est richement décore

d'arabesques , de festons et de découpures gothiques , ter-

minées par de petites tètes humaines. Le tympan du fron-

ton ogive
,
qui est dans le renfoncement au-des.sus de cette

porte, est divisé en trois tableaux de plein relief, qui re-

présentent l'histoire du Jugement dernier. C'était l'usage

au moyen âge , écrit Romelol , de mettre la représentation

de ce grand événement sur la façade de toutes les églises

qu'on bâtissait. Les contours de la voussure ogive de ce por-

tique sont ornées de six rangées de statues représentant la

cour céleste et les esprits bienheureux dans l'attitude de

personnes qui cliautent les louanges de l'Eternel. Ces ran-

gées de statues sont séparées par des rinceaux de feuillages

très variés, et d'un fort beau travail. Les voussures ogives

des quatre autres portiques font suite à celui-ci , el présen-

tent à peu près les mêmes disjiositions et les mêmes sujets

,

mais elles n'ont que quatre rangées de niches ; les statues

des dernières rangées des deux portiques de gauche repré-

sentent les évéques de Bourges, ainsi que les saints cl

saintes, spécialement honorés dans le diocèse
,

qui dérou-

lent devant eux des phylactères où sont écrits leurs noms.

Les niches de toutes ces statues sont d'une forme très élé-

gante : elles ont pour couronnement de petits dais travaillés

à jour, bien dignes de fixer l'atteution par la finesse, la

légèreté de leurs broderies, et par la délicatessede leur tra-

vail. La sculpture du beau gotluque des derniers temps s'y

dcploie dans toute sa richesse.

D'après les Capitulaires de Charlemagne, les archevê-

ques de Bourges avaient le droit de sacrer et de couronner

dans leur cathédrale les rois d'Aquitaine. Une particularité

remarquable du cérémonial qui avait lieu à ce couronne-

ment , c'est qu'on n'y encensait point le nouveau roi , parce

que , où il était, il ne devait point y avoir d'encens, même
à l'autel.

C'est aussi dans cette cathédrale que Louis XI , fils de

Charles VU , roi de France , né à Bourges le 3 juillet 1423,

fut baptisé par Henri d'Avangour, 83' archevêque, assiste

de Guillaume de Ghampeau , évéque de Laon ; il fut tenu

sur les fonts de baptême , le 6 juillet, par le duc Jean d'A-

lençon.

[Ce bas-relief est tiré d'un des t^-mpans des petites arcades en

ogives qui décoreut le soubassement du grand porlail de la ca-

tbédialc de Bourges.

)

LE GRAKD C1L\TAIGNIEI\ DE L'ETNA.

Le dessin de cet arbre gigantesque fut inséré, en 1784,

dans le l'oijage pittoresque des îles de Sicile ,
par Houel;

nous en donnons ici une copie. Un dtmi-siècle s'étant

écoulé depuis le temps oùle dessinateur avait l'objet sous les

yeux, la vieillesse et les dévastations continuelles ont sans

doute altéré la forme et quelques dimensions de cet immense

végéUl. Aujourd'hui une ouverture asseï large pour que

deux voitures y passent de front, le traverse de part en part,

ce qui n'empêche pas qu'il se couvre annuellement de feuil-

les et de fruits. Ou croit généralement que son énorme

tronc , de 152 pieds de tour , est un assemblage de cinq ar-

bres qui
,
pressés l'un contre l'autre à mesure qu'ils ont

grossi , ont fini par se souder et se trouver reunis sous une

même écorce; on prétend distinguer assez sûrement l'un de

CCS arbres, dont la lige mesurée séparément, n'a pas



MAGASIN PITTORESQUE. n$

moins de 53 pieds de tour. Cependant Biydoue, qui vit cet

arbre en 1770, nipporteîjiiesesguidesjinierprèies des tradi-

tions du pays, assuraient qu'à une époque très ancienne

une écorce continue et très saine couvrait encore ce tronc

,

dont (in ne voit plus aujourd'hui que les vénérables ruines.

Le chanoine Recupero, naturaliste sicilien, attesta sur son

honneur, en présence du voyageur anglais et de plusieurs

autres témoins
,
que la racine de cet arbre colossal était

unique, et que
,
par conséquent , la tige devait l'être aussi.

Houel est aussi du même avis , et il ajoute que les dégrada-

lions causées par le temps soni moins à redouter pour cet

arbre que la serpe des paysans, uni viennent y faire leur

provision de bois de chauffage.

Dans l'ouverture dont nous avons parlé on a construit

\ine cabane à l'usage de ceux qui viennent faire la cueillette

des châtaignes au grand châtaignier des cent clievaux{cas-

lagno de cento cavalli , comme dit le peuple). Une tradi-

tion du pays rapporte l'origine de cetle dénomination à une

aventure de Jeanne , reine d'Aragon
,
qui , en se rendant à

Naples, eut la curiosité de visiter l'Etna, et gravit la mon-
tagne avec une suite de cent cavaliers ; un orage survint

,

et toute la troupe se réfugia sous l'arbre colossal , où elle fut

parfailcraenl abritée.

L'AmJrique vante son énorme cyprès distique , l'Afrique

peut citer le baobab, l'Australasie produira son eucalypius;

aussi long-lemps que le chàlaignier de l'Etna sera debout,

l'Europe pourra se vanter de posséder le pl-as gros arbre de

l'univers. Adanson a calculé qu'un baobab du Sénégal

,

qu'il avait mesuré et dont i! avait étudié l'organisation , de-

vait être âgé de 3, 130 ans. Suivant Decandolle , le fameux cy-

près distique de Cbapultopec doit être encore plus vieux.

Combien de siècles de durée faudra-t-il donc atiribuer au

doyen des arbres del'Europfci' Mai« cet arbre est sur l'Etna,

près du sonunet de ce volcan , montagne élevée graduelle-

ment par les feux souterrains; une longue suite de siècles

dut s'écouler pendant cette formation, et avant que celle

masse volcanisée pût nourrir des végétaux , il fallut encore

beaucoup de temps pour le refroidissement et la décompo-

sition des laves. Il y a là quelques pages des annales du

monde.

DIOGENE ET L'ESCLAVE,
FABLE DE PFEFFEL.

Diogène, comme on sait, parcourait la ville d'Athènes en

plein midi , une lajiterne à la main
,
pour découvrir un

homme

Passant un jour devant le temple de la Charité , il vit aux

portes un ponlife, et lui cria : « Seigneur, par pitié, accor-

dez-moi quelque aumône, ne fut-ce (ju'unc ubole, pour sou-

lager ma vieillesse défaillante.

« — Que ma bénédiciion te suffise, o mon fils! » dit le

pontife , et il entra dans le temple de la Charité.

Le philosophe arriva devant une boutique oriiéi de guir-

landes , d'éventails et de vases de pommade. Une jolie femme

y faisait des emplettes.

« Vous dépensez jiour vos plaisirs , madame ,
n'aurez-

vous pas compassion d'un misérable touriuenté par la

faim ?

»— En vérité , dit notre élégante , la misère me fait pitié
;

tiens, mon ami , achète un pain d'orge... » Elle lui jeta un

denier, puis elle donna gaiement à la marchande douze piè-

ces d'argent, prix d'un collier pour son chien.

Le cynique s'éloigne en se grattanU'oreille.



174 MAGASIN PITTORESQUE.

Le prince de Saluiuiiie passait dans un char iiiagnifique.

Diogèiie court et s'accroche à la portière dorée : « Arrête

,

fils des dieux, ccoule-raoi...

» — Va-t'en , ruslre , s'écrie le prince , ou je te fais as-

sommer. »

Un esclave qui le voit arrache le vieillard de la portière

,

et en même ternps jette deux deniers dans son bonnet.

«Odieux ! s'écrie le sage, j'ai donc enfin tronvéïm homme,
ei cet iionime est un esclave. »

Ililit, et éteint sa lanterne.

L'auteur que je préfère est celui qui me fait retrouver le

monde où je vis, et qui peint ce qui m'entoure; celui dont

les récils intéressent mon cœur et me charment autant que
ma vie domestique, qui, sans être un paradis, est ccpe;;-

dci.l [lour moi la source d'un honheur inexprinjable.

Goethe.

L'homme le plus parfait est celui qui est le plus utile à

ses frères. Verset du Coran.

DES MARBRES.
(Second article. Voyez page 146.)

MARBRES DE BELGIQUE, D'ALLEMAGiVE , DE SUISSE, DE
SIBÉRIE, D'ANGLETERRE, D'ECOSSE, d'ESPAG.NE ET DE
PORTUGAL. — MARBRES D'AFRIQUE, d'aSIE ET D'AMÉ-
RIQUE.

Dans un précédent article sur les marbres , nous avons
indiqué sommairement ceuxquisontparticuliers à la France
et à rilalie, nous compléterons cette esquisse en disant

quelques mots des marbres que l'on rencontre dans le reste

(le l'Europe, eu Afrique, en Asie et en Amérique.

Le marbre de Sainte-Anne est le marbre le plus commun
de la Belgique. Il est madréporique , et d'une couleur grise

tempérée de blanc. Ou l'emploie fréquemment à Paris pour
couvrir les tables dans les cafés, ainsi que les commodes et

les chambranles de cheminées. Les raies et les taches s'y

découvrent difficilement

Les marbres noirs de Namur sont également en usage
chez nous; on s'en sert pour les monumens funèbres ; l'air

leur enlève leur poli , et ils exhalent une odeur na\iséabonde

lorsqu'on les frotte. La brèche de Dourlaisse fait remarquer
par ses leinles noires, grises et blanches, sur un fond rouge :

on en peut voir de beaux échantillons sur les piliers de l'é-

glise Saini-Roch à Paris. Les marbres de Flandres sont

aussi très répandus dans le commerce; leurs veines blan-

ches , bordées de gris , se détaclient agréablement sur un
fond rougeâlre.

L'Allemagne compte plusieurs carrières de marbre. Les
plus belles se trouvent en Saxe , dans le Tyrol et la Bohême.
Le marbre de Ratisbonne est d'un blanc presque pur, les

nabitans du pays en décorent leurs tables. La plupart des

marbres du Tyrol sont verts et serpeniineux ; on en voit

cependant d • talqueux et veinés de jaune. Ceux de la Bo-
hême sont généralement rouges. Le marbre de Hesse offre

une teinte toute particulière; sa couleur jaune-paille est re-

levée d'arborisations plus ou moins bizaires.

Les marbres suisses ne présentent rien de remarquables :

ils sont gris, bruns ou violets, nuancés de quelques veines

blanches.

Les monts Ourals, en Sibérie, fournissent des marbres
d'une couleur très diversifiée; ils y sont si abondans, que
les naturels en font de la chai>x. Les plus beaux sont tra-

vaillés sur place pour être transportés ensuite à Saint-Pé-

tersbourg. Plusieurs palais de celte ville en sont revêtus; les

colonnes de l'église d'Isaac sont en marbre blanc d'Ekaîhé-

rinbourg , veiné de gris-bleuâtre.

Les principaux marbres d'Angleterre et d'Ecosse .sont •

le marbre de Mona, d'un vert foncé parsemé de rouge et de
blanc; le marbre primitif de Tirée, d'une couleur rose très

tendre : on en voit plusieurs échantillons au !Mus^ um d'his-

toire naturelle à Paris; et I06 marbres de Jona et de Sky

,

tous deux d'un blanc éclatant , le dernier , seul
,
panaché de

gris , de vert et de jaunâtre.

L'Espagne est peut-être le pays le plus riche en marbres

de toutes couleurs. Dans le royaume de Grenade , il est une

montagne tout entière qui ne forme qu'un bloc de marbre

d'une lieue de circuit , et de 2,000 pieds de hauteur ; à Na-
guera, près Valence , on trouve à fleur de terre un marbre

rouge orné de capillaires noires, dont le jeu produit les plus

beaux effets. Les marbres d'Espagne les plus célèbres sont

ceux de Cordoue . Badajoz , Séville , Tolède , Moron , Elvire,

Tortose, Murviedro, Anteguerra et Saniago. Les marbres

de Molina ne le cèdent en rien par leur couleur de chair,

v.iriée de blanc, au fameux marbre de Carrare; ceux du

Guipuscoa peuvent rivaliser d'éclat avec noire sérancoliu

des Pyrénées. Les principales églises de Madrid sont ornées

de ces différens marbres : la voûte du théâire Romain à To-
lède est supportée par 550 colonnes construites avec les

marbres de l'ancienne Ibérie.

Les marbres du Portugal sont peu nombreux. Les plus

usités sont ceux de Cintra , de Villa-Viciosa et de Troncao
;

leurs couleurs sont assez uniformes.

L'Afrique possède plusieurs marbres; ceux de l'Atlas se

rapprochent par leur grain des marbres espagnols ; mais les

carrières les plus nombreuses appartiennent à l'Egypte ;

malheureusement, elles ne sont plus exploitées.

Les marbres d'Asie sont probablement aussi nombreux

que ceux d'Europe , mais le peu de ressources que cette

partie du moiide offre aux voyageurs scientifiques, a laissé

jusqu'ici cette question indécise; peut-être les travaux de

l'illustre et malheureux Jacquemont dissiperont une partie

de l'obscurité de ce problème.

L'Amérique abonde en marbres de toutes sorles, c'est

par elle que nous terminons celte énuraéralion; Slockbridge

dans le ilassachussets , V^ermont en Pensyivanie , et les

carrières de la Virginie , offrent des marbres de couleurs

plus ou moins mélangées; mais, toutes choses égales, au-

cun d'eux ne peut supporter la comparaison avec nos mar-

bres d'Europe; il faut toutefois en excepter le marbre blanc

statuaire que M. de Humboldt a trouvé au Chili , lors de

sou excursion dans ces contrées.

LA SEMAINE.
CALENDRIER HISTORIQUE.

Faits divers.

29 Juin 1779. — Mort de Raphaël Mengs
,
peintre alle-

mand, né à Aussig , en Bohême. Ses peintures les plus cé-

lèbres sont : une Ascension , un plafond de la villa Albaui

,

représentant .^po/Zoïi au mi/ieu rfes lUuses; des scènes <le

la Passion pour la chambre à coucher de Charles III, roi

d'Espagne; des peintures à fresque pour Madrid figurant

la cour de VOlympe, les saisons, la naissance de l'Au-

rore, l'Apothéose de Trajan, le Temps, qui enlévele Plai-

sir; les peintures du cabinet des papyrus au Vatican ; le

Christ allant au Calvaire, etc. Raphaël Mengs n'est pas

seulement illustre comme peintre, il a composé sur l'art

des écrits remarquables, traduits en français, en 1787, et

formants vol. in-4"'.

50 Juin 1278. — Exécution de Pierre de Labrosse , bar-

bier-chirurgien de saint Louis, qui était devenu chambel
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laiisoiis Pliili|i|)('-le-narili. Ou racciis.i d'avoir voiild om-

poisoiiiicr riiorilicr de la couronne. La justice de celle

accusai ion , iiiieiiicc par tous les barons, esl douteuse.

Voici ce que porle à ce sujet la clnoniquc de Saiiil-Ma-

gloire :

l.'aii mil Jeux cent soptjuilo cl luiil,

S'accordcrfiul li barons tuit

A l'icrro île Labrosse pendre;

Pendu fut sans racnijon prendre;

Contre la volonté le roy

Fu il pendu, si, coni je croy

Mien cncicnt, qu'il lut destel

Plus par envie (pie par fel.

I"'' .Tniliet 4288. — Le comte Ugolin Glierardesca csl fait

prisonnier par l'archevêque de Pise, lîoçor de Uhaldini,et

cuferniii avec deux de ses lils et deux de si s pelils-tils,dans

le cachot api)elc depuis la Tour-de-la-faim. Nous avons

donne dans la 17' livrdsou le récit terrible où le Danlc peint

la mort d'Ugolia et de ses eufaiis, sans dire les crimes de

ei'i homme ambitieux, et ses tentatives contre la liberlédu

peu|ile.

I'''^ Juillet I58i). — ?iIort de Cliristopiie Planlin, ne en

France , et célèbre par ses trois imprimeries , dont l'une

était à Anvers, une autre à Leyde, et une autre à Paris.

L'ouvrage le plus remarquable sorti de ses presses , fat une

bible polj'glolie, en trois volumes iu-folio. A l'exemple de

Piobert Etienne, il exposait devant sa porle ses épreuves,

tu promettant une récompense àceuxciui y découviiiuienl

quelques fautes.

2 Juillet 1366. — Mort de Michel de JNosUedume, connu

sous le nom de Nostradaraus. Ce personnage célèbre était

un médecin distingué, ami de Scaliger. Il esl le premier

quiail|)ublié lesalmanaclis connus sous le nom de Liégeois.

C'est en 1533 qu'il lit paraître à Lyon ses prédictions en

vers, divisés en quatrains el en sept centuries ; il augmenta

ce recueilde trois centuries , en 1338 , elle dédiaà Henri IL

Charles IX lui donna le brevet de son premier médecin et

des sommes considérables.

2 Juillet 1798. — Débarquement de l'armée française en

Egy|>te, et prise d'Alexandrie.

5 Juillet 1313. — Louis X, roi de France, surnonnné le

llutin , affranchit les serfs de ses domaines , au piix de leurs

effets mobiliers, dont les lois leur avaient laissé la jouis-

sance.

3 Juillet 1778. — Jean-Jacques Rousseau meurt à Er-

menonville, trente-qualrejours après Voltaire (30 mai 1 778)

.

A Juillet 1669. — Mon d'Escobar y Mendoza , né à Val-

hdolid, en 1389, membre de la compagirie de Jésus, et

autein- d'un grand nombre d'écrits à l'appui de la doctrine

jésuitique.

5 Juillet 1776. — Surlerapporl de Thomas Jefferson
,

John Adam* , Benjamin Franklin , Roger Shernian et Phi-

lippe Livinsgton , les treize colonies , ou provinces anglaises

en Amérique, rompent tous leurs liens avec la couronne

britannique, et se déclarent indépendantes cl libres, sous

le nom des treise Etats-Unis d'Amérique.

4 Juillet 1828. — Élection en Irlande de M. O'Connell

,

dief de l'assueiatiou catholique.

5 Juillet 1811. — Le congrès général de Caraccas, sous

les auspices de Miranda , se sépare de la cour d'Espagne,

et forme la république fédérative de Venezuela.

PETRELS, OISEAUX DE TEMPETE.
Parmi les oiseaux qui vivent des produits de la mer, les

misse liennenl conslanimenl [iiès des rivages, et ne font

guère que marcher ou nager; tandis que d'autres, se te-

nant de préférence à de grandes distances de toutes terres,

voient [)Oiu- ainsi dire coiilinuellemenl,els'arièlcnt à peine

le temps nécessaire pour dormir. Lesailescliez les |iremius

sont en général très courtes; chez les pingouins, ell s m;
suflisentdéjà plus pour soutenir l'oiseau dansl'air; el ehe/-

Ics manchots, enfin, elles se trouvent réduites à un simple

moignon recouvert de plumes qu'on prendrait (louiiks

écailles. Les oiseaux de haute mer, au contraire, sont po.,;-

vus d'ailes puissanles, beaucoup plus grandes, proiiorlion-

iiellemenl au volume de leurs corps
,
que celles de tout oi-

seau terrestre; aussi les a-l-on désignées par le nom de
loiHjipennes ou grands voiliers.

Les marins ont fort remarqué tous ces oiseaux , dont 1';;;!-

parilion vient rompredelemps en temps la monotomie d'une
longue traversée,- et ils leur otit donné des noms qui rap-

pellent, soit les parages oti on les trouve, couiuk; pour les

oi.'ieaux des tropiques; soit leur ressemblance avec quelque

oiseau terrestre, comme pour les hirondelles de mer; .soit

enlin quelques unes de leurs habitudes, comme pour les

pétrels.

Le nom de pétrel
,
qui signilie petit Pierre , fait allusion

au miracle de saint Pierre marchant sur les eaux; il a été

donné à ces oiseaux, en raison de la faculté qu'ils ont de
courir à la surface de l'eau , sur laquelle leurs [ùeils palmes
trouvent pour un moment un point d'appui suflisant. lUen

ne semble plus étrange d'abord que de voir ces oiseaux f ;ir

dans le sillon (jui sépare deux vagues, comme une perihix

court dans un vallon.

Les pétrels n'habitent la terre que le Icmps nécessaire

pour nicher. Ils pondent dans des trous de rocliers, el no.i-

rissent leur petits en leur dégorgeant dans le bec lasuli-

slaiice, à demi digérée et déjà réduite en huile, des poissons

qui forment dans celte saison leur principale et peut-être

leur unique aliment. Lorsqu'on les attaque, ils lancen! celle

même huile au visage et aux yeux du chasseur; et comme
leurs nids sont souvent sur des rochers escarpés, et à une
assez grande hauteur, il est arrivé plus d'une fois que des

gens qui ne .s'attendaient nullement à celte déguruante as-

persion, ont perdu prise, et fait uuechuie fatale.

Les pétrels sont, de tous les palmipèdes, ceux qui se

tiennent le plus constamment éloignés des terres : aussi

quand une temiiéle approche, sont-ils souvent obligés de
chercher un refuge sur les écueils ou à bord des vaisseaux;

celle habitude
,
qui se rencontre surtout chez les petites es-

pèces, a valu à plusieurs d'entre elles le nom d'oiseau de

tempête , et elle esl rappelée dans le nom latin, du genre
tout entier (procellaria).

Les diverses espèces des oiseaux de tempête se distin-

guent des autres pétrels , non seulement par la taille , mais

encore par la couleur, qui est habituellement noirâtre; leurs

jambes sont aussi proportionnellement plus longues , et leur

bec un peu plus court. L'espèce la plus commune {procel-

laria pchKjira) n'est guère plus grande qu'une alouette.

Elle esl haute sur jambes, toute brune, hors le croupio;i

,

qui est blanc . et un trait blanc sur le bout des grandes o;-

vertures de l'aile.

Dans les temps calmes , ce pétrel se tient toujours près de

la surface de la mer , soit qu'il marche à la surface des flois,

soit qu'il vole en les rasant de son aile. Il va el revient dans

un espace assez limité. Mais lorsqu'une tempête approche
,

et assez long-temps avant qu'elle se soit déclarée , on le voit

s'élever à perle de vue , et parcourir en un clin d'œil tout

l'horizon visuel , en cherche d'un abri. Aussi
,
quand le ma-

rin voit ces oiseaux se réunir en troupes sur les mâts du
vaisseau

,
quoique la mer soit calme , et qn'il ne règne point

de vent , il s'apprête à serrer les voiles.



176 MAGASIN PITTORESQUE.

Une autre espèce de pétrels , fort connue des navigateurs,

et qui vient quelquefois jusque sur nos côtes, est \edamier,

ainsi nommé à cause de la manière dont son dos est bigarre

dehlanc et de noir. Les matelots, pour lesquels il n'est pas

d'un fâcheux présage, comme l'oiseau de tempête, se sont

plu à lui attribuer toutes sortes de bonnes qualités , des

mœurs sociales et un attachement très vif et très constant

pour sa femelle.

(Le Ptirel, (lisiau du knipotr. i

On a distingué des pétrels proprement dits, à cause de

quelques différences dans la forme du bec , les puffins ,
dont

la plupart des espèces appartiennent à nos mers. L'une

d'elles vient au printemps , en troupes innombrables ,
nicher

sur les côtes du nord de l'Ecosse et des lies voisines. Les

habitans font un grand massacrede ces oiseaux, qu'ils salent et

conservent comme provision d'hiver. Aux îles Sorlingues,

les puffins font , dit-on , la guerre aux lapins , et les chassent

des terriers, où ils s'établissent eux-mêmes pour pondre.

TODGRA , OU CHIFFRE DU GRAND-SEIGNEUR.

Le mot firman , ou mieux ferman , est un mot que nous

avons fait passer dans notre langue, et dont le sens est indi-

qué dans nos Dictionnaires; il répond assez bien au mot

ordoiumiice. C'est à lort que le dictionnaire de Boiste le

fait dériver du mot laiin fmnare , taudis (pie c'est un mot

persan de l'usage le plus commun.

C'est en tête de ces ordonnances que se placent toujours

les lignes entrelacées que l'on voit à la fin de cet article, et

que i'on appelle toiigrn ou niehan. De nos jours , ce chiffre

(car il se compose du nom du sultan régnant) est formé

de manière à contenir ces mots : L'empereur sultan Mah-

moud, fils de sultan Abdid-Amid-Khan ,
toujours victo-

rieux. Il est ordinairement tracé en encre d'or et de diver-

ses couleurs. Un officier nommé nichandji (faiseur de iii-

chan) est attaché à la chancellerie turque, et c'est à sa

plume que les heureux musulmans et rayas doivent de con-

templer ce signe de gloire et de félicité. Quoiqu'il ne soit

pas aisé de retrouver, dans ce labyrinthe de lettres, les

noms augustes de Sa Hantesse , sa forme le fait aisément re-

connaître, et grands et pctiis, s'incliuant avec respect de-

vant lui, ne manquaient jamais autrefois d'exécuter scru-

puleusement ce qu'il commandait. Ce signe est
,
pour amsi

dire , toute l'ordonnance ; il représente le souverain lui-

même, et le voir c'est obéir. Aussi les premiers mots qui

viennent ensuite sont ceux-ci :

« Voici ce qu'orloune ce signe glorieux et impérial , con-

quérant du monde; cette marque noble et sublime
,
que

l'assistance de Dieu la rende efficace ! »

Vient ensuite l'énumératiou des titres et possessions du

sultan : les voici , tels qu'ils se trouvent en tête des capitu-

lations de la France avec la Porte ottomane : s'il y a été

diangé quelque chose , ce ne serait que depuis peu de temps.

On verra que , de même que les rois d'Europe , les empe-

reurs sultans ne tiennent pas toujours compte des conquêtes

d« leurs ennemis.

€ Moi qui, par l'assistance et l'excellence des faveurs infi-

nies du Dieu très haut et très glorieux, et par l'éminence

des miracles remplis de bénédictions du coryphée des pro-

phètes (à qui soient les saints les plus parfaits, ainsi que sur

sa famille et ses compagnons!), suis le sultan des sultans

glorieux, l'empereur des pnissans empereurs, le distribu-

teur des couronnes aux Cosroës assis sur leurs trônes , l'om-

bre de Dieu sur les deux terres, le serviteur des deux vil-

les de la Mecque et de Médine, illuminées de rayons céles-

tes , les plus nobles et les plus illustres de toutes les villes et

de tous les litux; kibla de tous les Musulmans, et mihrab'

vers lequel portent leurs vœux touies les nations de l'uni-

vers; le pi'otecteur et le maître de la ville sainte de Jérusa-

lem; le souverain des trois métropoles, Constantinople,

Brousse et Andriui pie, ainsi que de Damas, qui répand

nue odeur de paradis ; de Tripoli , de SjTie , de l'Egypte , la

merveille du siècle, vantée pour ses délices; de tout l'Ara-

bistan, de l'Afrique, de Barca, de Cairowan , d'Alep la

blanchâtre , de l'Irak-Arab et de l'Irak-Adjem ; de Lahsa

,

de Basra, du Deilem, et en particulier de Bagdad, siège de

la puissance; de Rakka , de Mosoul, de Ciiehrezour , de

Diarbekir , de Zoulquadrié , d'Erzeroum , citée pour sa

beauté; de Sebaste, d'Adana, de la Caramanie, de Kars,

de Tchildir, de Wan , de la presqu'île de Morce, de la

Crète; de Chypre, Chio et Rhodes; du Magreb ( l'Afrique

occidentale) , de l'Abyssinie; des places de guerre d'Alger

,

Tripoli et Tunis; des rivages et îles de la mer Blanche (la

^léditerranée) et de la mer Noire; des pays de l'Anatolie,

de laRoninilie; de tout le Kurdistan , de la Grèce , de li

Tartarie , de la Circas^ie , du Kabartian et de la Géorgie ;

du Descht-Kiptchak, et de toutes les hordes et tribus tarlares

qui l'habitent ; de Caffa et de tons les districts situés dans

les environs; de toute la Bosnie et dépendances; de la for-

teresse de Belgrade
,
place de guerre ; de la Servie , de même

que des forteresses et châteaux qui s'y trouvent: de l'Alba-

nie, de la Valachie, de la Moldavie, et des différens forts

( Toitgra, ou cliiïre du Grand-Seigneur.
)

qui se trouvent dans ces cantons; posse.sseur, enfin, de

nombre de villes et de forteresses qu'il est superflu de men-

tionner et de qualifier. Moi, qui suis l'empereur , l'asile de

la justice et le roi des rois, le centre delà victoire, le sultan

fils de sultan, l'empereur N. fils de sultan N.; moi qui,

par ma puissauce, origine de la félicité, suis orné du titre

d'empereur des deux terres, et, pour comble de la gran-

deur de mon khalifat , suis illustré du titre d'empereur des

deux mers , etc. , etc. »

I.e mihrab est une espèce de niche pratiquée dans les mosquées

du côté où est située la Mecque; dans cette niche se trouve le hiHa,

qui indique plus précisément le point vers lequel on doit se tourner

pour faire sa prière.

Les r.cREicx o'aboiiheme»t et de teste

Sont rue du Colombier, n» 3o
,
près de la rue iei Pelils-AugusUn»,

Imprimerie de I.achevardiere , rue du Colombier, n" 50.
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LE CASTOR.

iIl-s (..asiors
)

Le. castor est parmi les quadrupèdes ce que l'abeille est

parmi les insectes , un objet de curiosité pour le vulgaire, et

de profondes études pour le philosophe. Les récits des voya-

geurs européens sur ses travaux, sur ses mœurs, sont très

répandus , mais ne donnent point, en général , des notions

assez exactes, des détails assez complets. C'est en Amérique

seulement qu'on a pu jusqu'ici bien observer le castor ; mais

Wentôt, peut-être, sa race aura été entièrement détruite par

les chasseurs. Il importe donc de recueillir les faits rapportés

par les naturalistes américains. Voici les études les plus ré-

centes,çonsignéesdansr//is(oire?intuie;(edf r/lmériquepar

M. Godman, l'un des professeurs de l'Insiitiit de Franklin,

à Boston.

On sait que les castors construisent des digues et forment

des étangs assez profonds pour qu'ils puissent toujours y plon-

ger sous la glace, au milieu des plus rudes hivers. Ce travail,

trop au-dessus des forces d'un seul individu, est exécuté par

une association de plusieurs familles; mais les cabanes sont

l'ouvrage de ceux qui doivent les habiter. Lorsque la digue

est liuie, les constructeurs se divisent en petites troupes, dont

chacune pourvoit à son logement et le dispose suivant sa con-

venance : les cabanes destinées à ne recevoir qu'un petit

-, nombre d'^habitans sont mesurées pour que l'espace y soit

aussi exactement rempli que dans celles d'une plus grande

capacité et qui seront plus peuplées. Les murs de ces habi-

tations sont capables d'une grande résistance, bien crépis
;

des branches d'arbre en forment le tissu, et les intervalles

sont remplis par des herbes et des mousses, (juchées avec de

!a terre humectée prise au fond de l'étang ou sur les bords;

des pierrailles entrent aussi dans cette maçonnerie, qui prend

avec le temps une grande dureté, surtout en hiver. A l'en-

TOMS I.

trée de cette saison, les propriétaires d'une cabane ont soin

de la visiter à l'extérieur, de boucher toutes les fentes qui la

rendraient moins solide et moins close, de l'enduire d'une

couche de terre détrempée que la gelée durcit bientôt: 1m

dents des animaux carnassiers se briseraient contre cette

piene artificielle. Ordinairement deux familles sont logées

sous le même toit, et forment une réunion d'une douzaine

d'individus. Dans son habitation, qui lui sert de forteresse

,

au milieu des provisions qu'il a faites pendant la belle saison,

le castor se livre pendant l'hiver aux douceurs du repos et

de la société ; il a bien mérité ces paisibles jouissances.

Ces animaux sont d'une extrême timidité ; ils ne travail-

lent que la nuit, et avec une grande célérité. La porte de leur

cabane est toujours opposée à la rive la plus rapprochée
;

cette ouverture unique est prolongée jusqu'au sol qui sup-

porte la maçonnerie, en sorte qu'une partie de sa hauteur est

constamment dans l'eau. Les magasins sont vis-à-vis : ce sont

des troncs de saules, de peupliers et d'autres bois tendres,

que le bûcheron puisse abattre sans trop de fatigue avec le»

instrumens qu'il a reçus de la nature , ses dents incisives,

qui succombent quelquefois à ce pénible travail , mais dont

la perte est promptement réparée. Comme l'écorce de ces

arbres mis en magasin est la seide partie qui serve d'aliment,

il faut des abattis considérables pour alimenter la population

d'un étang ; mais d'autres substances alimentaires viennent

augmenter les provisions de vivres : ce sont principalement

les grosses et longues racines du nénuphar jaune. Il faut

que le castor soit affamé pour qu'il se décide à manger l'é-

corce des arbres résineux, tels que les pins, quoique ces écor-

ces plaisent beaucoup aux herbivores, depuis les lièvres ju«-

qu'aux chevaux, et que le liber des pins soit même une res-
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soïTce pour les hommes du nord, dans les temps de diselle.

Voilà ceitainemeni dcspie ivesifiiabilelc, de prévo>.ance,

el un remarquable exemple de l'êspiit d'associalion ; mais

qui révèle aux castors quelques uns des pioccdcs (pie les

scitnces seules oui ciiseigiU'S aux iugcuieurs? En habiles

hyihauliciens, les conslrucloiiis de di;,nies n . oeul .iiie li^ue

droilo, si le conran; est faible el si l'ouvrage est d'une mé-
tliocie longueur ; mais loi s(pie les eaux sont plus abondan-

tes, le courant plus rapide, ou la digue très lonunie, on la

coiabe en arc dont la convexité est opposée à l'efTort des

eaux.

Ponr que cel te admirable industrie produise tout ce rpi'elle

e.t capable d'entreprendre el d'exécuter, il faut uneenliève

«curilé. Dés que les castors sont inquiétés, ils abandonnent

leurs étangs et leurs cabanes, et n'en construisent pins. Dans
cette pénible situation, l'animal est peut-être encore plus

diu'ue des regards de l'observateur que lorsqu'il est au milieu

de ses travaux (le charpenlier et de maçon : il se résout à

creuser des terriers au liord d'une rivière; il les rauliiplie

assez pour que ces asiles ne puissent être découverts :ons à

la fois, et qu'il puisse aller de l'nn à l'auire sans être aperçu,

en plonse^uit sousTeau. Ses excursions nocturnes sont com-
mencées plus tard, et il pousse les précaulioiis au point qu'on

ne trouve nidle part l'empreinte de ses pas ; on ne reconnaît

les lieux qu'il habite que par les souches des arbres qu'il a

co!ipés. Quelquefois, avant de renoncer aux avantages que

procurent les étants el les cabanes, toute la populition de la

bourgade se met à creuser des terriers antoiu' de rétamr; ce

sont des lieux de refnsre, dans le cas où les cabanes auraient

été forcées. Les cbasseins américains nomment trashes ces

retrancliemetis où le castor arrive en plongeant, et qu'il rend

assez spacieux poiu' qu'il y puisse resjiirer à l'aise sans se mon-
trer à découvert.

Les instrumcns de travail sont, pour le castor, ses dent.s,

ses pieiîs de devant et sa queue. Ses dents lui tiennent lieu

de hachu et de scie; ses pieds de devant font l'office de niaius,

et sa qiiau'' sert de niasse pour ballre le mortier, l'appliqui r

contre le tissu de brandies entrelacées, et le faire pénétrer

dans les interstices. On dit que le quadrupède maçon se sert

aussi de cette pariie de son corps comme d'une truelle, ponr

donner à l'exté: ieiu' de ses ouvrages un poli qui ne pent ré-

sulter ni de la peicussion ni des manipulations, qui reiien-

nenl toujours l'empreinte des griffes: mais dans la réalité,

ces ouvrages n'ont pas le poli qu'on leur attribue, et l'animal

ne sali que frapper avec sa queue, an lieu de la faire glisser

avec une légère pression sur les surfaces ponr en fiiire dispa-

raître les inégalités. Il ne se sert point de truelle, ni d'aucun

équivalent de cet outil du maçon.

La chasse des castors est une occupation d'hiver. On les

prend snit à force ouverte en les attaquant dans toutes leurs

retraites, soit dans des pièges. De quelque manière que le

chasseur s'y prenne, il a besoin de connaître parfaitement

les habitudes de ces animaux, de discerner au moyen des

pins faibles indices l'emplacement de leurs ivashes, eic. Il

faut aussi beaucoup de précautions et d'adrtsse pour que le

castor ne se méfie pas des pièges qu'un bii tend; son odorat

n'est pas moins snb il que celui du meilleur chien de chasse;

il reconnaît, même après quelcjues mois, ce que l'homme a

louché, et il l'évite. On ne parvient à faire disparaître cette

i.deurdénonci.trice qu'en f citant les pièges avec île i'oii-

gueiii casiorextm, tiré des mâles de cette espèce. La chasse

aux pièges est praiiquée principalement dans le bassin du

Missouri; autour de la baie d'IIndso:!, on continue encore

l'ancien usage de la chasse à force ouverte , à laquelle toute

la population indigène de celle cop.ti ée s- livre pendant l'hi-

ver. Ce sont les femmes qui vont at'aquer les cabanes, afin

de faire fuir les castors vers les lieux où les hommes les at-

tendent Cette chasse fui aiilrcfois très fruclueuse: en 1820,

la seule compagnie de commerce de la baie d'Hudson vendit
soixante mille peaux de castor. Il n'est pas étonnant que ces

animaux deviennent plus rares; l'imprévoyance des cbasseirr;

et des marchands qui les emploient, tend à faire tarir as-.
•

promplemenl cette source de bénéfices. Il n'y a déjà presi-

plus de castors dans les contrées adjacentes à l'océan AI!. :
-

tique; leur nombre diminue sensiblement autour de la h '

d'Hudson
, dans le bassin du Mississipi ; on n'en trouve p!::s

que dans la partie supérieure du cours des rivières. Serai'-il

po-sible d'arrêter cette guerre d'extermination, ou de dimi-
nuer, au moins, ses effeis desirncleurs? Le pouvoir de

l'homme ne ponrrait-il pas être appliqué d'une autre manière
à celle race intéressante ? On a vu des castors appriToisés

,

et on a même observé que dans cet état, aussi bien que dans
leurs forêts et leurs étangs, leur queue est pour eus nn i.-

strument de percussion, une rame pour la natation, un mo-
teur pour se précipiter rapidement au fond de l'eau , et le-

venirà la surface avec la même célérité. Il est à d('sirerque

ces essais soient étendus, ciwtinués avec persévérance: ils

seraient pour nous une source d'ins:ructions très importan-

tes et très diverses, s'ils étaient dirigés vers nn but philoso-

phique, sans perdre de vue les intérêts industriels et com-
merciaux. On ne pourrait les tenter en France que dans !e

cas où il s'y établirait , comme en Angleterre, une société

zoologique pour faire sur l'éducation des animaux toutes les

recherches qui exigent beaucoup de temps et le concours

de nombreux coopérateurs.

1 ont fait présumer que les castors s'accoutumeraient à

vivre (irès de l'homme , el sous sa tutelle, qu'ils consenti-

raient à résider, comme le cygne domestique, sur nue pièce

d'eau qu'on lui aurait préparée, dans une cabane qui ne sé-

rail pas son propre ouvrage. Lesmopurs de celte espèce inof-

fciisive offriraient un spectacle atirayanl : rien de plus gra-

cieux, dit -on, que les jeux des petiis castors. Dans la narra-

tion du voyage du capitaine Franklin dans les mers polaires,

on a recueilli le fait suivant, que nous nous [liaisons à tran-

scrire: « Un négociant qui avait fait un long séjour dans le

» pays contigu à la baie d'Hudson, vit nn jour cinq jeunes

1) castors qui s'amusaient dans l'eau, sautant sur un tronc

» d'arbre, se poussant l'un l'autre, et fusant à qui miens
» mieux mille espiègleries enfantines. A la faveur de quel-

» ques broussailles, il s'avança très près de ce groupe, arma
» son fusil , et s'apprêtait à faire fen : mais il était père ; le

» tableau qu'il avait sous les yeux était une image si naïve
,

» si vraie desa propre famille! il fut désarmé, el ne lira point.»

La vie de chaque individu est un poème dans lequel ini

certain nombre de personnages ont leur place marquée dès

l'origine ; leur sort à tous ne peut être connu que lorsqu'on

suit l'histoire de celui qui joue le principal rôle.

Madame Roland Letiies.

VENTRILOQUIE.

TÉMOIGNAGES HISTORIQUES. — COMME.NT SE FORME LA

VOI.X DU" VESTRILOQrf.

On donne le nom de ventriloques
,
gasiriloqnes , gastri

mythes, engastrimijthes, aux personnes qui ont ou parais

sent avoir la faculté de parler de l'estomac on dn venti-e.

Il y a lieu de croire que les Pythies ou Sibylles antiquei

étaient gastrimyihes. Le fidèle qui venait les consulter en-

tendait des paroles sortir du fond de leur poiirme, et ne les

voyait ni ouvrir la bouche ni ruLuer les lèvres. Le même
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plic'iiuinèiic .s'offrait chez (jiiel(|iies possédés au coiuineiice-

luenl du clirislianisiau.

La Iradiiclion des Septante d'hébreu en grec (voyez

page 185) rend le mol cb par cchii d'cngaslriniyihe. On
suppose (juc la pylhonisse de Geihué, en évoquant Samuel

devant Saûl , se servit de sa puissance gastromancienne [lour

faire parler l'ombre. Platon, Ilippocrate (livre V, sur les

Epidémies), Plutanpje, fout mention des venlrilwpies.

Euryclès est souvent cilé comme le ()reniier gastriuiytlie

connu.

Saint Chrysostoaie regarile les ventriloques comme des

hommes divins; il les croit iloués de l'art de prédire. La
niêine opinion est soutenue par ;£cumenius.

Léry, voyageur français du xvi" siècle, décrit une scène

de ventriloquie religieuse qui se passa durant son séjour

parmi les Tupinambas.

Antoine van Dale, médecin hollandais, raconte l'anecdole

suivante : « Des milliers d'hommes ont vu comme moi à

Amsterdam, en 1085, dans l'hôpital des Vieillards, une

femme âgée de soixante-treize ans, uommée BarbaraJacohi ;

elle se tenait à côté d'un petit lit, dont elle écartait les ri-

deaux. Le visage à découvert , et tourné du côté vers lequel

elle adressait la parole , elle feignait de parler à un homme
qu'elle appelait Joachim. Selon ce qu'elle disait, on enten-

dait le prétendu Joachim tantôt pleurer et tantôt rire, quel-

quefois il poussait des gémissemens, faisait des exclamations

et iTes éclats de rire, quelquefois il se mettait à chanter; et

tout cela avec tant d'art et de grâce, qu'il n'y avait jamais

ni la moindre hésitation, ni la plus légère interruption. »

Celius Rhodiginus
,
qui professait les belles-lettres à Mi-

lan et à Padoue au commencement du xvi= siècle, parle

aussi d'une femme « du ventre de laquelle on entendait la

voix de Vesprii itnmonde. Cette voix, ajoule-l-il, était fort

grêle : cependant, quand il le voulait, elle était très distincte

et intelligible. Ce démon, gîté dans le corps de la femme,
6'appelait Cincinnaiulus. Il faisait des réponses merveilleu

ses sur les choses du passé; mais quand on le questionnait

sur l'avenir, c'était le plus grand menteur du raoïule, et il

manifestait quelquefois son ignorance en affectant une es-

pèce de bourdonnement, un murmure incertain, un bruit

sourd, où l'on ne pouvait rien comprendre. »

Sérôme Oléaster, grand inquisiteur en Portu^l , savant

disiingué, dans un ouvrage imprimé en 1036, cite le fait

suivant : « Lorsque je faisais mes éludes au collège royal de

Lisbonne, je me rappelle avoir vu une certaine Cécile que

l'on amena au palais, où elle comparut devant le sénat. On
enlendait partir de ses coudes, et (jiielquefois d'autres par-

ties de son corps, une voix grêle, qu'elle attribuait à un

nommé Piene-Jeoii , mort depuis quelque temps. Cette voix

répondait sur-le-champ et très vile aux questions qu'on lui

faisait; elle ne cessait de recommander à tout le monde l'in-

digence de la pauvre Cécile. Par jugement du sénat, cette

jeune fille fut exilée à l'ile de Saint-Thomas (ile des Antil-

les), où elle mourut. »

Augustinus Steuchus, dit Eugubinus, évêque de Ghi-

saîmo , en Candie, affirme qu'il a vu des ventriloques;

mais il n'y croit poiiit, et il met tout sur le compte ''es

démons.

Etienne Pasquier, dans ses Recherches sur la France,

livre VI du tome I"', dil ': « Il n'y a pas douze à treize ans

,

il est mort un bouffon nommé Constanlin
,
qui représentait

presque toutes sortes de voix : tantôt le chant des rossignols,

qui n'eussent pas mieux su déguiser leurs ramage? que lui;

tantôt la musi(iue d'un âne, tantôt les voix de trois ou qua-

tre chiens qui se battent, et enfin le cri de celui qui, pour

être mords par les aulrœ, se va plaignant. Avec un peigne

mis dans sa bouche, il repré.sentait le .son d'un cornet à bon

ipjin. Mai» su rioiit étoit admirable (pi'il parloit queli|uefoi$

d'une voix (pi'il teuDit lellenient enclose dedans son csto-

macli, ù manière qu'étant près de vous, s'il vous appeloit

,

vous eussiez cru que c'eût été une voix qui venoit de bitu

loin , etc. »

«En lO-ÎS, dit ['('crivain anglais Dickinson, on'voyail à

Oxford, en Angleterre, un honnneque l'on appelait lerliu-

chotcur ou le miini\olleur du roi; son vrai nom était l'uii-

uiucj. La bouche fermée, les lèvies closes et immobiles, il

savait tirer du fond de sa poitrine des paroles très distinctes,

si merveilleusement, qu'on les croyai' venir d'un endroit fort

éloigné. »

Jean Brodeau , savant critique du xvi' siècle, donne dans

ses Miscellanées l'histoire des friponneries de Louis BrabanI

,

valet de chambre de François I", qui, au moyen de son la-

lent de ventriloque, persuada à luic dame de Paris de lui

donner sa fille, bien faite, belle et riche, en mariage, et

obligea ini banciuier de Lyon , nommé Cornu , à le doier.

Parmi les plus célèbres ventriloques modernes, on compit

le baron de Mengen, Saint-Gille, Tiemet, Fitz-James et

Comte.

Ou a cru long-temps que les ventriloques foi maieiit leur

voix intérieure en aspirant. L'abbé de La Chapelle, qui a

écrit un livre entier fort curieux sur l'engastrimysme, a jeté

quelques lumières sur celte question ; les travaux du docieiir

Fourider ont détruit tous les doutes. Le mécanisme des opé-

rations de la ventriloquie ne parait consister réellement qu'à

savoir étouffer sa voix lors de la sortie du larynx , et pondant

une opération longue et soutenue. La glotte, presque entiè-

rement fermée en cet instant, refoule l'air vers les pouiuons,

et n'en laisse sortir ensuiie qu'une petite quantité, celle qui

est [irécisément nécessaire à la formation de la voix ariicu-

lée. Le ventriloque parle, pendant l'acte d'expiration

,

comme parlent naturellement tous les honunes.

Il n'est presque personne qui ne i)uisse devenir ventri-

loque : les seules conditions nécessaires sont le travail, la

patience, une cerlaine flexibilité des organes de la parole
,

et surtout une forte poitrine.

SÎÏAKSPEARE.

SON PORTRAIT. —LA MAISON 00 IL EST NÉ. — SON

TOMBEAU. — l'Église de stratfobd.

William Shakspeare (prononcez Chekspir), le plus grand

génie du théâtre anglais, est né à Stratford, sur Avon

,

dans le comté de Warwick, le 23 avril 1564. L'histoire de

ses premières années est fort obscure, et a exercé l'érudi-

tion d'un grand nombre de commentateurs; mais tout ce

qui est resté connu de la jeunesse du poète, c'est qu'il était

le fils aine d'une nombreuse famille; son père, commerçant

de laine, avait été bailli et aklerman de Stratford. A dix-

huit ans, Shakspeare épousa une femme plus âgée que lui

de huit ans, nommée Anna Uatway, fille d'un cultivateur;

il en eut trois enfans; mais cette union n'exerça aucune in-

fluence sur sa vie. D'après quelques auteurs, le grand poète

était ce qui s'appelle un bon enfant et joyeux compagnon
,

plein de saillies et d'audace : obligé de fuir la vengeance

d'un baronnet sur les terres duqi.el il avait chassé la nuit,

et dont il avait ridiculisé la personne dans une ballade,

Shakspeare se sauva à Londres. Suivant d'autres écrivains,

au contraire, le caractère mélancolique du jeune homme,

l'ennui qu'il éprouvait dans la maison de son père, qui lui

déchirait ses essais poétiques, son mariage mal assorti, de*
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(Sliakspeaie.)

liavaux opposés à sa vocation , avaient décidé son départ. A
Londres, il fut réduit, dit-on, à la condition de gaider à

la porte des théâtres les chevaux des seigneurs; il devint,

quelques années après, acteur, puis auteur. On raconte

qu'il représentait dans Hamlet le spectre avec un jeu ef-

frayant; mais il préférait en général les rôles de comédie.

Fixé à Londres, d'où il ne s'éloignait que pour quelques ra-

res et courts voyages à Stratford, il donnait chaque année

deux ou trois pièces de lluâtre. Avant de composer des tra-

gédies ou des comédies, Shakspeare avait écrit un grand

nombre de sonnets, et quelques poèmes, comme Vénus et

Adonis , Lucrèce, ouvrages empreints du goût italien , ré-

pandu en Europe au xvi' siècle, et qui se distinguaient par

une grande profusion d'images, la subtilité d'esprit et l'af-

fectation du style. Ses sonnets cependant sont souvent

remplis de grâce, et d'une exaltation amoureuse pleine de

charme. A l'époque où notre poète écrivit pour le théâtre

,

les représentations dramatiques étaient en vogue. L'Angle-

terre se reposait , sous le règne d'Elisabeth , de ses longues

et sanglantes guerres civiles; la reine avait répandu le goût

des fêtes et des spectacles. Shakspeare arriva pour répondre

au besoin de son époque, et vint exposer sur le théâtre,

avec la plus sublime énergie, toute l'histoire de sa patrie.

Malgré le despotisme absolu d'Elisabeth, le poète n'était

nullement gêné dans ses créations; il mettait librement et

naïvement en scène tous les personnages de la royauté et

de la noblesse; il peignait avec les plus sombres couleurs la

IjTannie et les débauches de Henri VIII, père de la reine.

Shakspeare obtint la plus grande popularité , même de son

temps. Ses pièces non contestées sont au nombre de trente-

six ,
et ont été composées dans l'espace de vingt-cinq ans

,

depuis H588 jusqu'en 1614, époque à laquelle il a cessé d'é-

crire. Le génie de Shakspeare porte la même profondeur
dans la passion la plus pathétique, comme dans la gaieté

et le ridicule les plus fous ou les plus bizarres. Cette puis-

•ance avait sa source dans une intelligence élevée et une
lensibilité exquise

,
qui lui faisaient comprendre toute la

portée d'une situation. Nul ne sait mieux développer les

caractères et mettre en scène un grand

nombre de personnages, et les faire ai-

river, agir et tomber, conune dans la

réalité même. Si Shakspeare est le poète

de tous les peuples, par la peinture

énergique et vraie des passions
,

par

cette haute et vaste philosophie
,

qui

,

dans Hamlet, par exemple, sonde les

abîmes de l'existence, il est aussi le

poète national de l'Angleterre, par la

vérité, par la sombre et sauvage puis-

sance avec laquelle il ressuscite les sou-

venirs, les vieilles coutumes, les vieilles

haines , comme dans Richard III
,

Henri VI, Henri VU, Henri VIII, etc.

Non seulement tous les caractères de

ses drames tragiques sont admirable-

ment variés; mais ce génie si fort, si

rude, et souvent si terrible, est d'une

délicatesse ravissante dans les caractères

de femmes, d'une originalité piquante

dans ses comédies, dans Timon d'A-

thènes et les Commères de IHiidsor

,

plein d'une gracieuse imagination dans

Cymbeline , le Songe d'une nuit d'été,

la Tempête. Il est également supérieur

dans le tragique , le comique et le fan-

tastique. Ses défauts tiennent à son

époque. Il est souvent grossier dans son

langage, rempli de subtilités dans la

pensée et l'expression.

La France a été long-temps sans con-

naître .Shakspeare; c'est Voltaire le premier qui a attiré

l'attention sur lui; mais Voltaire ne sentait pas tout le gé-

nie du poète anglais. La première traduction complète a été

faite par Letourneur à la fin du .\viii« siècle; une nouvelle

édition de cette traduction a paru en 1821 , revue par

M. F. Guizot : c'est la moins mauvaise. L'Angleterre

compte un très grand nombre d'éditions de Shakspeare , et

de commentaires sur sa vie et ses pièces. En Allemagne et

en France , il a été le sujet de longues et vives querelles

littéraires, qui paraissent aujourd'hui terminées.

(Maison où est ne Shakspeare..

Vers 1614, Shakspeare, à peine âgé de cinquante ans,

abandonna Londres, et se retira dans sa ville natale; il v

jouissait depuis deux ans d'une petite fortune amassée pa*'

son travail, lorsqu'il mourut, le 25 avril 1616. On ignoiv

le genre de maladie auquel il succomba. Son testament,

daté du 2o mars (616, n'offre rien de remarquable, si ce

n'est l'oubli singulier de sa femme, dont il ne fait mention

que pour lui léguer le second de ses lits après le meilleur.

Le jour de la mort de Shakspeare fut aussi celui de la

mort de Cervantes. Shakspeare a été enterré dans l'église

de Stratford où subsiste encore son tombeau.



MAGASIN PITTORESQUE. IS(

( Eglise de Slratfoid.)

Il y est représenté de grandeur naturelle , assis dans une

niche , un coussin devant lui et une plume à la main. Selon

l'usage des temps, sa figure avait été peinte , les yeux d'un

brun clair, les cheveux et la barbe foncés , le pourpoint était

écarlaie et la robe noire. En 1793, l'un des principaux

commentateurs du poète , Mulone , eut la malheureuse idée

de faire enduire la statue d'une épaisse couclie de blanc

,

afin de lui donner la couleur des statues antiques. Sur la

pierre sépulcrale
,
placée au-dessous de la niche , on a gravé

l'inscription suivante , composée , à ce que l'on croit
,
par

Shakspeare lui-même :

u Ami
,
pour l'amour de Jésus , abstiens-toi de fouiller la

poussière ici enclose. Béni soit celui qui épargnera ces pier-

res, et maudit soit celui qui déplacera mes os! »

Le tombeau de Shakspeare est encore aujourd'hui en An-
gleterre l'objet d'un pèlerinage de curieux; pendant long-

temps, l'arbre appelé le mûrier de Shakspeare, celui sous le-

quel il reposait, a partagé la même vénération. Aumilieu du
xviii' siècle, un nomméCastrell, ministreprotestant, acheta

Nemplare : c'était le nom de la maison du poète ; elle passa

depuis dans plusieurs mains et fut rebâtie ; le mûrier seul

fut respecté. Ce M. Castrell
,
gêné par la foule qui venait

visiter l'arbre vénéré , eut la brutalité de le faire couper , ce

qui causa une émeute parmi les habitans indignés de Strat-

ford; mais le mûrier fut sauvé par un horlogerdeStiatford,

qui gagna beaucoup d'argent à en faire des tabatières , des

boites à cure-dents , etc. Ce même M. Castrell . pour éviter

de payer la taxe que l'on voulait imposer à la maison de

Shakspeare, commit encore le vandalisme de la faire démo-
lir et d'en vendre les matériaux. La maison où est ne le

|K)ète existe toujours à Stralford ; on la montre aux Toya-

gem-s, dont on exploite la curiosité en leur vendant les pré-

tendus meubles qui ont servi à son usage.

(luiiibiau Je Sli.iks;,. ,.r^
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FRANCE.
bourbon-l'auchambadlt.— ses eaox minérales. — SA

SAINTE CHAPELLE. — LA QUIQUENGROGNE.

Bouibon-rArch.iiubault {Aquœ Bonnonœ Burbonium

Aicimbaldi) élait , selon les labiés romaines, siliiée dans

l'Aqiiilaine preinièie ( Aquitania prima), au pays des Bi-

turi(jes Cubi ou Beiruyeis. Jacques Fodéié, dans ses Nar-

rations liisloriques , rapporte que Bourbon fut érigée en sei-

gneurie en 509, deux ans apris la fameuse bataille de

Vouillé, près Poitiers, dans laquelle Clovis ballit le-^ Visi-

gotlis. Assiégée et prise, en 7aU, par Pé|iin, qui la donna,

ainsi que son territoire, à Nibehmge, son parent, celle for-

teresse devint une baronuie sous Cliarleniagne. Vers le

commencement du x" siècle, Aymar, ou Adémar, sire de

Bourbon
,
possédait déjà tous les environs , ainsi que Chan-

telle, Hérisson et Mural, quand Chai les-le-Sim|ile lui fît

don , en 915 , du pays où se liouvent actuellement iMoulins

et Souvigny. Cette augmentation de territoire el la position

avantageuse du château , situé sur des rochers entourés par

des précipices el par la petite rivière de Burge, qui forme

au pied un vaste étang ,
permit bienlôl aux successeurs

d'Aymar de posséder une seigneurie considérable qui devint

l>ar la suite un duché-pairie, dont le siège était à Bourbon.

En 1272, Béairix de Bourgoixne, peiiie-fille d'Aicham-

bauli IX , mortà l'ile de Chypre , épousa Robert de France,

comte de Clerinont, un des lils de saint Louis , et lui ap-

porta en dot les seigneuries de Bourbon , de Chai olais,

etde Saini-Just en Champagne. Leur postérité
,
qui prit,

suivant l'usage du temps, le surnom de Bourbon , règne

encore aujourd'hui en France, en Espagne, à Naples el à

Lucques.

Bourbon-l'Arcliambaull , dont la population s'élève à

3,000 habitans, est située au fond d'une vallée environnée

d'un pays riciie et fertile. Cette petite ville, autrefois chef-

lieu d'une chàtellenie qui s'«itendait sur quelques parties

du Nivernais, dans les paroisses de Laugeion et de Livry

,

est devenu le chef-lieu d'un canlon de l'arrondissement de

Moulins , département de l'Allier. Elle est surtout connue

par ses eaux minérales, dont la température, priseau grand

puits, est de Sl'',30 du thermomètre centigrade. Leur com-
position est formée d'acide carbonique libre , de sel marin

,

de sulfate de soude, d'un peu de carbonate et de silice. Une
autre source, dite de Jo»as, contient un peu de chaux et

d'oxide de fer ; sa température
,
qui est froide , est variable

comme celle de l'atmosphère. Ces eaux sont particulière-

ment employées pour le traitement des paralysies el des

rhumatismes ; on les prend en bains , en douches ou en
boissons , el la saison

,
qui commence le 1 3 mai , finit le

I" octobre. La source produisant 2,400 mèlres cubes d'eau

en vingt-quatre heures, ou 5 à 6,000 bains par jour, une
si grande abondance fera sans doute établir par la suite des

étuvcs el des bains de vapeur, qui feront de Bourbon-l'Ar-

chamhaulirun des plus beaux élablisseineiis en ce genre,

et lui attireront facilement la vogue, sa distance de Paris

étant tout au plus de 80 lieues. Le bâtiment thermal ren-

ferme seize cabinets de bain avec douches; la ville peut re-

cevoir trois cents étrangers à la fois, el le mouvement en
1829 a été de cinq cents baigneurs pour toute la saison.

La Sainte-Chapelle , commencée par Jean II , de Bour-
bon , continuée par Pierre II , achevée, en loOS, par Aime
de France, et détruite en 1793, pouvait passer pour la rivale

de celle de Paris. On y remarquait les statues de Jésus-

Christ, de ses douze apôtres, d'Adam et d'Eve, ainsi que
des bas-reliefs sur lesquels ^e trouvaient le blason et la gé-
néalogie de la maison de Bourbon et de ses alliances. Le
portail était orné des statues de saint I-ouis, de Pierre de
Bourbon el d'Anne de France, sa femme. Les vitraux peints

i l'antique étaient des plus anciens , des plus beaux et des

mieux conservés qu'il y eût en France. Ils représentaient

huit sujets tirés de l'Histoire ecclésiastique : 1° le s.icrifice

d'Abraham
;

2° Jésus-Christ guérissant le paralytique
;

3° un crucilix; 4° l'empereur Constantin qui délibère s'il

donnera bataille; et un ange qui lui promet la victoire en
lui montrant la croix avec ces paroles : In hoc siguo vinces

(sous ce signe lu vaincras) ;
3° sainte Hélène qui demande

à un juif où est la croix sur laquelle Jésus-Christ est moi t
;

C° sainte Hélène qui découvre par miracle la vraie croix;

7" Héraclius qui, après avoir vaincu Cosroès, recouvre la

sainte Croix; 8" enfin, Héraclius en chemise et nu-pieds,

qui porte en triomphe la sainte Croix.

Dans la chapelle souterraine, appelée le Trésor, on l'on

descendait par un escalier de vingt marches, se voyait une
très belle croix d'or, du poids de quatorze marcs, dont le

inonlanl élait d'un [lied et demi , le travers d'un pied , et la

largeur de l'un et de l'autre de trois pouces. Au haut de

celte croix était une couronne d'or qui portait sur une de

ses bandes l'inscription suivante : Louis de Bourbon , se-

cond duc de ce nom, fityaniir de pierreries et dorures cette

croix Viin I.IOj. Elle était enrichie de trente grosses perles

et de cinq pierres précieuses. Elle renfermait une épine de

la couronne de Jésus-Christ, ainsi qu'une petite croix faite

du vrai bois de la croix. Ou prétend que cette dernière re-

lique est encore dans l'église de Bourbon.

Une montagne ou calvaire de vermeil servait de piédestal

à celle croix, au bas de laquelle on voyait à genoux le duc

Jean de Bourbon et la duchesse Jeanne de France, sa femme,

avec leurs couronnes et leurs habits d'apparat. Au pied

de la croix était une tête de mort et quatre ou ciiuj osse-

mens en argent. Saint Louis ayant donné à son fils Robert

le morceau de la vraie croix dont nous venons de parler,

Louis £"
, duc de Bourboimais et fils dece dernier , fit pren-

dre à son église le titre de Sainte-Chapelle. Il fonda sept vi-

cairies avec chacune 02 livres tournois de rente par an, à

condition que, le jour des morts, les titulaires réuniraient

cinq cents pe; sonnes les plus pauvres de ses châiellenies du

Bourbonnais, et donneraieul à chacune deux denrées (en-

viron deux livres) de pain , une pinte de vin, mesure de

Paris, une colle de drap de la valeur de S sous, une paire

de souliers de 19 deniers en argent , et pour 5 deniers de

viande. La tradition rapporte que, le jour de l'assassinat par

Jacques Clément de Henri III, qui avait été duc d'Anjou

el de Bourbonnais , le tonnerre tomba sur la Sainte-Cha-

pelle, el fracassa la barre placée dans les armes des Bour-

bons
,
qui cessaient dès ce moment

,
par l'extinction des

Valois, d'êlre branche cadette, dont cette barre élait le

signe.

Le château de Bourbon, rebàii au xiii' siècle, et dont

les constructions qui existaient encore au xvi"^, étaient dues

à Aichambault IX, Louis I", Louis II, Pierre II, avait,

dit-on, vingt-qua re tours, dont deux, remarquables par

leur grosseur, se nonuuaient l'Admirale el la Quicancjroi-

gne ou Quiquengroyne. Lorsque Louis I'"'' voulut faire con-

struire la Quiquengrogue , les bourgeois de Bourbon se plai-

gnirent de ce qu'elle dominerait et battrait la ville ; ils vou-

lurent se révolter et chasser les ouvriers (pii y travaillaient.

Mais le duc Louis, nullement dispo-'.é à céder, posla ses

hommes d'armes, la lance au poing, le casque en tête, an-

tour des fondations, et réijondil aux clameurs de ses vas-

saux : 0)1 la bâtira, qdi qu'en grogne ! Lorsque la tour

fut bâtie, le nom lui resta, el aujourd'hui elle sert d'hor-

loge à la ville, a C'est plaisir, dit M. Achille Allier dans ses

Esquisses bourbonnaises , de la voir noire el sombre, coif-

fée le plus drùlemenl du monde d'une poivrière peinte en

rose , en blanc au toil bleu plombé, s'elevant eoifnettement

comme le plumet d'un garde national le long de son our-

son de parade. » La Quiquengrogue est le sujet d'un nou-

veau roman de M. Y'i^tor Hugo, dans lequel il développe
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ses idées sur la féodalité militaire et civile, comme Notre-

Dame de Paris lui a servi pour exposer ses idées sur la féo-

dalité religieuse et ecclésiastique.

LA SEMAINE.
CALENDRIER HISTORIQUB.

Evènemens remarquables ou curieux.

G Juillet 1792. — Jlort de Paul Jones, célèbre marin,

né eu Ecosse vers l"3(>. C'est lui qui joue le principal per-

sonnage dans le Pilote , roman de Cooper. Paul Jones s" est

surtout distingué au service des Etats-Unis. Louis XVI lui

fit présent d'une cpée d'or, dont la lame portait une inscrip-

tion en son lionnenr. Après avoir passé au service de Russie

avec le grade de contre-aniiral , et avoir offert ses services

à la cour de Vienne, et ensuite à la France, il mourut à

Paris : l'assemblée législative décida que, pour consacrer la

liberté des cultes , elle assisterait à ses funérailles.

6 Juillet 1809. — Bataille de Wagram , remportée sur

les Antricliieiis. Napoleoti erabru-se ^lacdonald devant

l'armée, et le nomme maréclial de l'empire.

6 Juillet 1820. — Proclamation de la constitution à Na-

ples
,
par Ferdinand l".

7 Juillet 1113. — Moi t de Pierre l'Ermite. Ce moine élo-

quent
,
qui If premier, tête et pieds ni,s , la croix à la main,

ceint d'une corde , affublé d'un froc grossier, parcourut

l'Europe en prècbant la délivrance du Saint-Sépulcre et des

chrétiens . était né dans le diocèse d'Amiens. Il avait guer-

royé en Flandres, sous un comte de Boulogne, s'était en-

siuie marié , et après la mort de sa femme était entré dans

les ordres.

7 Juillet 1807. — Traité de Tilsitt entre Alexandre et

Napoléon
,
qui rétablit l'union entre la Russie et la France.

7 Juillet 1815. — Entrée des armées étrangères à Paris.

8 Juillet 1G90. — Mort de Adam Smith, économiste écos-

.sais. Son ouvrage intitulé : Recherches sur la nature et les

causes de la ridiesse des nations
,
publié en 1776, peut

être considéré comme l'introàuction à la science moderne

de l'économie poliliiiue.

8 Juillet 1821 . — Mort de Hubert Goffin, dont le cou-

rage sauva, en 1812, soixante-dix ouvriers mineurs en-

fouis à 170 mètres de profondeur dans la houillère Beau-

jon.

9 Juillet 1S87. — Les moines appelés feuiVans entrent

à Paris au nombre de soLxanle-deux, en chantant l'oflice :

Jean de la Barrière , leur abbé, marche en tête.

9 Juillet 17Ô7. — Mort de Jean-Gaston Jlédicis, septième

et deriiifr grand-duc de Toscane.

9 Juillet 1716. — 5Iort de Joseph Sauveur, mathémati-

cien, qui s'est surtout occupé de recherches sur la théorie

rfu son. Né à la Flèche , le 24 mars 16oô , il avait été muet
jusqu'à l'âge de sept ans. « Celte impossibilité de parler

,

dit Fonlentllc , lui épargna Ions les petits discours inutiles

lie renfauee; mais [leut-être robligea-t-elle à penser da-

vantage. Il était dijà machiniste ; il co:islruisnit de petits

moulins; il faisait des siphons avec des chalumeaux de

paille , des jets d'eau , et il était l'ingénieur des autres en-

fans, î)

10 Juillet 1472.— Jeanne Hachette fait lever, à Charle.-

le-Téftiéraire , le siège de Beauvais. Le vrai nom de cette

fille courageuse, suivant quelqi:es auteurs, est Jeanne

Laine. En u.émoire de son héroïsme , Louis XI ordonna

qu'on ferait le 10 juiiitt de chaque année une tiroce.'-sion

dans laquelle les femmes auraient le pas sur les hommes.
Il maria Jeanne à Colin Pilon, et exempta ses descendans
de la taille.

10 Juillet 1657. —Enregistrement des lettres patentes
portant création de l'.Vcademie française.

10 Juillet 1683. — Mort de Mézerai, historien français;

ses deux principaux ouvrages sont : une Histoire de France
en trois volumes in-folio, et un Abrégé chronologique. On
rapporte qu'il avait l'habitude de travailler à la lumière , en
plein jour, ses volets soigneusement fermés.

1 1 Juillet 1820. — Le gouvernement bavarois défend au
prince de Hohenlohe-Waldenbourg-SchillingsfurLs, de faire

des miracles sur les places publiques, et lui ordonne de le*

faire en présence d'une commission nommée d'office. L<

prince refuse.

12 Juillet 1549. — Ordonnance de Henri II, qui défend

à tous artisans-mécaniques, paysans, gens de labeur, de
porter pourpoints et bouffantes de soie; « et parce qu'un
grand nombre de bourgeoises se font d'un jour à l'autre

damoiselles , il leur est défendu de changer leur état , à

moins que leur mari ne soit gentilhomme. »

12 Juillet 1733. — Mort de la marquise de Lambert,
belle-fille de Bachaumont. Ses ouvrages sont : les Avis

d'une mère à son fils; les Avis d'une mère à sa fille; un
Traité de l'amitié; des Referions sur les richesses; un
Dialogue entre Alexandre et Diogéne: un Discours sur la

réputation et la considération.

La traduction des Septante et la Vulgate. — Il y a deux

principales traducii us de la Bible: l'une d'hébreu en grec,

appelée la traduction des Septante, parce que l'on prétend

qu'elle a pour auteurs soixante-dix ou soixante-douze in-

terprêtes, envoyés par Eléazar, grand-prêtre des Juifs, à

Ptolémée-Philadelphe , roi d'Egypte , qui It s avait deman-

dés en grande solennité, et en lui offrant de magnifiques

présens.

L'autre traduction s'appelle la Vuljate, c'est-à-dire la plus

communément reçue et regardée comme fidèle. Elle a été

faite d'hébieu en latin , et déclarée authentique par le con-

cile de Trente.

Au riche contre l'ennui. — Prends donc un rabot, te

dirait Muhammed ; c'est une arme qui te fera combattre

avec succès cette maladie de l'âme, cet affreux poison de

la vie que l'on nomme en nui , dont la sécheresse te flétrit

en pleine santé , et te rend misérable au sein de l'opulence.

Plie ton corps, contourne-le en tous sens! fais couler ces

liqueurs stagiiantes dont la corruption infesterait bientôt

les organes et ta volonté. Prends un rabot ! s'il ne te donne

pas la subsistauce du corps , dont tu n'abondes que trop, tu

en recevras une bien plus précieuse : celle de ton âme qui

languit et te désespère. Le Coran

A GAVE D'AMERIQUE {AG AVE AMERICAyA).
Cette belle plante est un des échanges que le Nouveau-

IMonde a faits avec l'ancien, au grand avantage de l'un et

de l'autre. Elle est cidtivée dans quelques departemens mé-
ridionaux de la France, et réussira sans doute dans tous

les liens où l'olivier peut réussir. On l'a confondue mal à

propos avec les aloès
,
plantes de la famille des asphodèles,

tandis que les agaves appariienneni à celle des bromélia^

cces- Quelques lesscmbhinces de forme ont causé et main-

tenu cette erreur qu'il est temjis de faire cesser. Les aloès

fournissent des drogues médicinales . et l'art de guérir n'a

fait jusqu'à présent aucun emploi des agaves. Quelques es-

(lèees du premier genre s'élèvent .n la baulein- de grands
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arbres ; on en cite un aux lies Canaries qui n'a pas moins

de treize pieds de diamètre, et près de soixante-dix pieds

de hauteur; les agaves n'ont point ces grandes dimensions,

et n'existaient qu'en Amérique avant qu'on les eût intro-

duits dans l'ancien continent.

Comme l'agave dont il s'agit est de la même famille que

l'ananas , il n'est pas étonnant mie ces deux plantes aient

des feuUles assez semblables : mais celles de l'agave sont

plus fortes, plus raides, et armées de pointes qui blesse-

raient cruellement , si l'on s'exposait à leurs piqûres. Cette

plante est donc très propre à faire des haies et des clôtures

défensives
,
pourvu qu'on puisse lui laisser assez d'espace

,

car elle occupe une largeur que le ciseau du jardinier ne

peut diminuer. Comme cette plante défensive est mainte-

nant acclimatée au pied de l'Atlas , elle peut rendre plus

d'une sorte de services aux colons européens qui iront s'é-

tablir dans cette partie de l'Afrique.

Outre celte utilité
,
qui suffirait déjà pour recommander

la culture de l'agave d',A.mérique, ses feuilles pilées sont

un très bon aliment pour les bestiaux , lorsque les fourra-

ges viennent à manquer , ou que les pâturages sont dessé-

chés. On tire de ces mêmes feuilles une matière textile

dont on fait des toiles et des cordages ,
qui peut remplacer

le chanvre. Une variété de cette plante est surtout propre à

fournit aussi assez abondamment , forme un savon très so-

luble dans l'eau , et propre aux usages domestiques ; il est

probable que l'on pourrait aussi extraire du nitrate de po-

tasse (salpêtre) de ces mêmes feuilles, comme des tiges de

la pomme de terre et des racines de la betterave.

Le pulquè distillé donne une eau-de-vie ou rum très fort
;

c'est le V'iiio mercal des Mexicains. C'est ainsi que les In-

diens tirent du chanvre le 6an(/ , liqueur des plus enivran

tes , et des palmiers un autre alcool plus traitable , et qui

ne déplaît pas aux Européens accoutumés aux liqueurs

moins violentes préparées en Europe. Ainsi , l'agave d'A-

mérique peut suppléer à la vigne dans quelques contrées,

et celte utilité n'est pas à dédaigner, car il n'y a peut-être

aucun sol oii celle plante ne puisse réussir, pourvu qu'elle

trouve une température suffisante. Elle supporte les plus

longues sécheresses , résiste aux ouragans , ne redoute pas

les ennemis qui attaquent presque tous les végétaux. Elle

jouit au plus haut degré des avantages attachés à la robuste

constitution des plantes grasses, et ne demande à la terre

qu'un point d'appui pour les racines; l'atmosphère lui ap-

portera tout ce qu'il lui faut pour se développer, fleurir,

prospérer.

Nous n'avons considéré jusqu'à présent cet agave que par

rapport à son utilité : parlons maintenant de sa beauté, de

sa haute tige en forme d'élégant candélabre, des milliers

de fleurs dont elle se pare. Dans le nord de l'Europe , oii elle

ne peut fleurir que dans les serres, elle s'élève quelquefois

à plus de sept mètres, et les fleurs qui s'épanouissent suc-

cessivement
,
garnissent sa haute tige depuis le milieu jus-

qu'au sommet. On a débile une fable étrange au sujet de

la floraison de celte plante : on a prétendu qu'elle n'avait

lieu qu'une fois dans l'espace d'un siècle , el que l'épanouis-

sement des fleurs était accompagné d'une explosion aussi

bruyante qu'un coup de canon. Ces merveilles furent aussi

attribuées au grand cactus , nommé cierge du Pérou , avec

un peu moins d'invraisemblance, mais aussi peu de vé-

rité. Les opinions populaires reposent ordinairement sur

quelque fait mal observé; il est rare qu'on ne puisse remon-

ter jusqu'à leur origine, et assigner les causes de l'erreur;

mais, dans ce cas, toute recherche a été inutile; on ne dé-

couvre pas comment on a pu se tromper à ce point au sujet

d'une plante cultivée en France, et qui y fleurit depuis

long-temps.

La culture a procuré une variété d'agave à feuilles pana-

chées. Les curieux la préfèrent comme plante d'ornement,

quoiqu'elle ait le désavantage de fleurir plus tard que la

plante commune.

(L'Agave d'Amérique.)

produire celle matière textile en grande quantité, plus fine

et plus souple sans être moins forle : c'est l'agave pittc.

Enfin, une seconde variété cultivée au Mexique pourvoit

à d'autres besoins de l'homme; on en tire une liqueur spi-

ritueuse, le pulquè des Mexicains. Cette sorte de vin a le

défaut de passer assez prompteraeni à l'aigre ou à une sorte

de rancidité causée par l'huile contenue dans toutes les par-

lies de la plante , et que la fermentation n'a pas décompo-

sée Cette huile, combinée ? la potasse que l'agave

Ne demeurez pas trop tard à la fête, et ramenez vos en-

fans chez vous de bonne heure.

Sermo.v d'un Curé.

Il y a des jours où la vertu exerce sur nous plus d'in-

fluence ; des jours où l'on pardonne tout , où l'on peut tout

sur soi-même; où la joie, cette fille du ciel, semble s'age-

nouiller dans notre cœur , et demander à son père d'y res-

ter plus long-temps; où tout brille à nos yeux d'une nou-

velle sérénité. Si dans ce moment on répand des larmes de

plaisir , celui qu'on éprouve est si grand
,
que tout disparait

autour de nous. Jean-Paul (Richter).

Il vaut mieux, pour l'imagination, placer le bonheur en

avant, el nous donner des espérances qui nous animent

que des regreis qui nous découragent. Be.ntham.

Les BnREADX d'abobh«mibt it dk virt«

sont rue du Colombier, n° 3o, près de la rue des Petits-Augustim.

Imprimerie de Lachevardibrb, rue du Colombier, n"50.



24. MAGASIN PITTORESQUE. 185

TREMBLEMENT DE 1E1VKE UE LlSIiONNE.

Il exisle encore quelques lémoins du Irembleinenl de terre

qui détruisit presque entièrement Lisbonne le 1"'' novem-

bre nSo, et leurs récils confirment les détails des mémoi-

res répandus dans l'Europe après ce grand désastre. C'est

surtout dans les ÏVaiisafiio» s ;)/ii?osop/nfjKM publiées à Lon-

dres que l'on trouve les docuniens les plus ciiconstanciés et

les plus dramatiques. Nous y remarquons, entre autres pièces

importantes, l'extrait suivant d'une lettre qui fut écrite de

Lisbonne, eu date du 18 novembre i'oo, par M. Wolfall,

cbirurgien. Le calme et le sang-froid de l'écrivain anglais

consUastent d'une manière étrange avec l'borreur des faits

qu'il raconte.

« L'été avait été plus frais que de coutume, et pendant les

derniers quarante jours, le temps avait été très clair et très

beau. Le 1"^ de ce mois, vers les neuf beures 40 minutes du

malin, une très violente secousse de tremblement de terre

se fil sentir; elle parut durer environ un dixième de minute,

et en ce moment toutes les églises et les couvens de la ville,

avec le palais du roi et la magnifi(iue salle d'Cipcra s'écrou-

ièrent. 11 n'y eut pas un seul cditice considérable qui restât

debout : environ un quart des maisons particulières eurent le

même sort; et, suivant un calcul très modéré, il périt plus

-de 30,000 personnes. Le spectacle des corps morts, les cris

des mourans à demi ensevelis dans les ruines, sont au-delà

de toute description; la crainte et la consternation étaient

SI grandes, que les personnes les pU;s courageuses n'osèrent

pas rester un seul instani pour arracher à la mort les victi-

mes arrêtées sous les débris : chacun ne songeai [ilus qu'à se

réfugier sur les places découvertes et vers le milieu des mes.

Ceux qui étaient dans les étages supérieurs ont été en géné-

ral plus heureux que ceux qui ont tenté de fuir par les por-

tes ; car ceux-ci furent ensevelis sous les ruines, avec la plus

grande partie des gens qui passaient à pied. Les équipages

avaient plus de chance de sahit, quoique les cochers et les

laquais fussent fort maltraités. Mais le nombre des personnes

é<Tasé«s dans les maisons et dans les rues ne fut p:;s compa-

rable à celui des sens ensevelis sous les ruines des églises:

comme c'était un jour de grande fête, et à l'heure de la messe,

tous les édifices religieux, qui sont très considérables à Lis-

bonne, étaient remplis de fidèles: les clochers tombèrent

presque tous avec les voûîes des églises, en sorte qu'il ne

s'échappa que peu de monde.

» Environ deux heures après le choc, le feu se déclara en

trois diffêrens endroits de la ville; il était occasioné par le feu

des cuisines, que le bouleversement avait rapproché des ma-

tières combustibles de toute espèce. Vers ce temps aussi, un

vent très fort succéda au calme, et anima tellement la vio-

lence du feu, qu'en trois jours la ville fut réduite en cendres.

Tous les élémens semblaient conjurés pour nous détruire:

aussitôt après le tremblement, qui eut lieu à peu près an

moment de la plus grande élévation des eaux, le flot monta

tout-à-coup quarante pieds plus haut qu'on ne l'avait jamais

observé, et se retira aussi subitement. S'il n'eiTit pas ainsi lé-

tiogradé, la ville entière serait restée sous l'eau.

» Aussitôt qu'il nous fut pennis de réfléchir, la mort seule

se présenta à notre imagination.

» En premier lieu, la crainte que le nombre des corps

morts, la confusion générale, et le manque de bras pour les

enterrer, ne donnassent naissance à une maladie contagieuse,

était très alarmante; mais le feu. ipii semblait notre plus dan-

gereux ennemi, les consuma, et prévint ce mauvais effet.

)) Ensuite la famine était imminente : car Lisbonne est le

magasin à blé de tout le pays à cinquante milles à la ronde.

Cependant quelqnes uns des greniers furent heureusement

sauvés ; et quoique dans les trois jours qui suivirent le trem-

blement de terre, une once de pain valût une li^xe d'or, il

devint ensuite assez abondant, et nous fûmes délivrés de la

disette.

» Enfin, il y avait à redouter la cupidité de la classe rile

de la population, (pii pouvait profiter de la confusion pour
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voler el assassiner. En effet, au commencement, un assez

eraïul nombre de crimes furent commis ; mais, par ordre du

roi, on dressa des i^ilieis lout autour de la \ ille , el, après en-

viron ime centaine d'exécutions, le pilla^re fut arrêté.

» Nous sonunes encore dans un élat de perplexité difficile

à décrire: nous avons souffert jusqu'à vingl-deu.x .secousses

différentes depuis la preiuièie. Personne n'ose coucher dans

les maisons conservées, (-)n dort au grand air, faute de ma-

tériaux pour faire des lentes : nous n'avons ni vèleniens, ni

meubles, ni argent.

» Deux jours après le premier choc, on a creusé pour clier-

cher les corps , et on en a retiré un grand nombre tiui sont

revenus à la vie. C'est une chose merveilleuse que nous ne

soyons pas tous perdus. J ai logé dans une maison on lial)i-

Uient trente-huit personnes, il ne s'en est sauvé que quatre.

» Le roi et sa famille étaient à Belime, maison royale à ime

rieue de la ville. Le palais du roi, dans la ville, s'écroula à la

première secousse, mais les habitans assurent que le bâtiment

de rini|uisilion a été renversé le premier.

» La secousse s'est fait sentir dans toute l'étendue du

royaume, mais plus |iarliculièrement le long des côtes. Faro,

Sainl-Ubalds, et quelques unes des grande* villes commer-

çantes sont dans une situation encore pire, s'il est possible,

que Lisbonne, quoique la ville de Porto ait entièremem

échappé.

» Il esipossibletjuelacausedelouscesdésastressoitvenue

du fond de l'Oeêan ot-eidental, car je viens de converser avec

un capil.ûne de vau-iseau. «pu parait un honune de grand

sens, et qui ni*a dit qu'étant à cinquante lieues au lai-ge, il

éprouva une secousse si violente, que le pont de son vaLsseau

en fut très endommagé. Il crut avoir touché sur un rocher :

il lit nietlre aussitôt la chaloupe à l'eau pour sauver son équi-

page; mais il parvint lieureuseuieut à amener son vaisseau,

bien qu'en mauvais élat. dans leporl. »

DES MACHINES, ET DE LEURS AVANTAGES.
— PROCEDES INGENIEUX.

La question des machines, encore si coniroversée chez

nous, n'occupe pas moins nos voisins les Anglais; mais, plus

avauct'S en cela que nous ne le sommes , c'est par des faits

moins que par des argumeus presque toujours susceptibles

d'une réfutatim spécieuse, que leurs économisies démon-

trent aujourd'hui les avantages incmleslables qu'offrent les

machines à ceux-là mêmes quelles paraîtraient vouer à la

misère.

Nous avons sous les yeux nn ouvrage remarquable en ce

genre, qui, publié à la fin de 1852, est déjà à sa troisième

édition. Il est de ^l. Charles Bahbage, célèbre ingénieur,

dont la réputation d'habileté el de savoir est européenne.

C'est un Traité sur l'ccoiiotnie des machines et des manu-

factures; il renferme, sous un pe.it volume, un nombre im-

mense de faits aussi curieux que conchiaus. Nous nous pro-

posuns, non d'en offrir une iraductiou à nos lecteurs, mais

d'y puiser la forme ou le fond de ipielques articles d'une ap-

plication générale.

Le plus fort artrumeut qu'on puisse offrir en faveur des

laciiuies est l'accroissement de population dans les localités

où elles s'introduisent.

De 1801 à 1831, la population des quatre grandes villes

mannf.icturières de la Grande-Bretagne a augmenté ainsi

qu'il suit , d'après les rapports officiels :

Manchester \5\ pour 100.

Glascow 161 idem.

Nottingbara 75 idem

Birmingham 90 idem

L'auleur de cet article est né dans une petite ville di! l'é-

partement des Ardennes, doul la population, a nsi que celle

des villages environnans, s'occupe presque exclusivcmenl de

filature ou de lissage d'étoffes de laine. Son grand-père lui a

plusieurs fois raconlé que, U y a quelque soixante ans, une

sédition fadlit éclater, lors de l'introduclion dans le pays des

rouels allemands pour filer la lame; car jusqu'alors hommes

et fenuues filaient au fuseau, el n obtenaient qu'un fil gros-

sier, mais solide, qui donnai! tant de durée aux tissus de celle

époque, que l'habit de noces du père se-rvail invariablement

à la première communion du lils. En t8l4 la ville de Rhélel

nalteignait pas 5,000 ànies de population, el l'on n'y eomp

lait pas une seule lilalure à la mécanique; aujourd'hui que

les machines se sont re[iandues, non seulement dans celte

ville, mais dans les environs, la population s'est élevée, d'a-

près le recensement officiel de (831, à 0.383 habitans.

Les avantages que présenient les machines et les opéra-

tions manufacturières résultent principaleiuent de liois

sources :

\° Elles ajoutent à la force de l'homme;

2° Elles économisent son temps:

3° Elles convertissent des substances en apparence sans

valeur, ou du ntoitis sans utilité immédiate, en produits

utiles à la société.

Nous allons faire quelques applications de ces trois don-

nées.

ADDITIO.N A LA FORCE DE L'HOMME. — TRA.NSPORT DES

FAHDEAl'X.

Nous nous bornerons, sur ce sujet, à l'expérience suivante,

empruntée au Traifê sur l'art de bntir, [lar .M. Rondelet.

1° On avait à Iran.sporter lioi-s de la carrière un

bloc de pierre carré, du poids de i ,080 liv.

2" Pour trainer celte pierre sur le sol mal nivelé

de la carrière, il fallut une force de T38

5° Pour la faire glisser sur un plancher en bois,

il ne fallait plus qu'une force de 652

4° La même pierre, placée sur une plate-forme

en bois glissant sur le plancher, était entraînée par

une force de ... 606

5" Les deux surfaces en contact du plancher et

de la plaie-forme étant savonnées, il ne fallut plus

que 182

6° La même pierre, placée sur des rouleaux de

trois pouces de diamètre, roulant sur le sol de la

carrière, était entraînée par une traction de. . . 54

7° Les mêmes rouleaux reposant sur le plancher

de bois, la force nécessaire était réduite à. . . 28

8° Enfin, les rouleaux étant places entre le plan-

cher et la plate-forme qui portail la pierre, la force

nécessaire de traction était réduite à 22

Il résulte de cette expérience que la force nécessaire pour

faire marcher la pierre sur le sol inégal de la carrière était

fresque les deux tiers de S(m poids; qu'elle éUiit réduite aux

trois cintpiièmes de ce poids par le froltemenl sur un plan-

cher, aux cinq neuvièmes par le frottement de tois sur bois,

à un sixième lorstpie les surfaces étaient savonnées, à un

trenle-deuxième lorsqu'on fais it usage des rouleaux seuls,

à un quaranlième lorsqu'ils roulaient sur un plancher, el

enfin à un cimiuanlième lorsqu'ils roulaient entre deiLx sur-

faces de bois.

Chaciue nouvelle connaissance acquise, chaque outil nou-

veau inventé , diminue la fatigue du travail de l'homme.

Celui qui imagina l'emploi des rouleaux quintupla les forces
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huiiiairies; celui (|ui le premier fit usa;;e du savon ou de la

graisse, put iiuuinliali'uienl , et sans exercer un plus grand

efTorl , faire uiouvuir ini poids trois fois dIus considérable

qu'auparavant.

Les effets (pie produisent les corps gras en diiuiniiant le

(rotleiueul oui reçu une application reniaïqualile à Aiusler-

dani, ou les coiidiieteiirs de traîneaux rliar^'ci de poids ciii-

sideraliles portent a la main une corde enduite de suif, tpi'ils

jettent de temps en temps devant le tiaiueau,dont les bandes

•e graissent en passant sur celte corde.

ÉCO.NOMIE UE TEMPS.

L'importance de celte économie n'a pas i)esoinde démons-

tration, et (pielipies exemples siifliroiit pour faire voir jus-

qu'à quel point il est possible de la pousser.

L'emploi de la poudre à canon dans les travaux des mines

esl le premier ipie nous offrirons. Quelques jours de travail

peuvent f.'uriiir le iraiii nccesaire pour en acipiérir plusieurs

livres, et leur emploi peut, en quelques heures, produire

des résultats qu'on n'obtiendrait pas, avec les meilleurs ou-

tils, d'un travail de plusieurs mois.

Fabrication des aiguilles. — L'arranjenienl de vinït

mille aiguilles jetées pèle mêle dans une Iwile , encbevètrécs

les unes ilaits les autres suivant toutes les directions, parait,

au premier abord , une oceupalion aussi diflicile qu'en-

nuyeuse, car il faudrait plusieurs lieiires |»our les disposer

parallèlement les unes aux autres , si l'on élail o!ili;é de les

placer une à une; et cependant quelques minutes suftisent

pour obtenir ce résultat.

Les aigdlles sont jetées dans une aui;e plate eu tùle, lé-

gèrement concave au fond. Ou fra[ipe les bords de l'auge

d'une manière puticulièie, eu lui dounanlen même leni|(s

un petit mouvement loiu'iludinal , cl les aiguilles s'arran-

gent d'elles-mêmes dans des directions parallèles
, ce (pii esl

dû à la forme même des aiguilles. Cela fait, on frappe

l'auge dans une direction perpendiculaire à la première, et

bientôt toutes les aiguilles se rassemblent les unes sur les

autres sm- l'un des bords de l'auge , en conservant toujours

leur parallélisme.

Mais, dans cette position, les aiguilles sont, pour nous

servir de l'expression technique , téte-béche , c'esl-à-di: e

que la pointe des unes esl du même côté (jue la tête des au-

tres; et pour les rendre marchandes , il faui les disposer la

tète ou la pointe du inéiiie côlé. Pour y parvenir, on em-
ploie la méthode suivante : une femme ou un enfant place

queUpies aiguilles sur une table, el , les pressant avec le

doigt indicateur de la main gauche , les écarte un peu les

unes des autres, et avec la main droite pousse successive-

mei il en avant ou en arrière chaque ai^niile à mesurequ'elle se

préseule, selon que la tète esl dirigée dans un sens ou dans

l'autre. Cette oiiérai ion, encore pratiipiée dans beaucoup

d'ateliers, est assez longue , puisipi'on n'agit que sur une
aiguille à la fois. Voici le [)roceilé , beaucoup plus rapide,

qu'on y a subslilué : l'enfaiil porie au doigt indicaieur de
la main droite un doiglieren drap; avec le même doigt de
la main gauche, il' fail gUs^er en avant du las, on les ai-

guilles sont rangées parallèleinenl
, quelques unes d'entre

elles, ce qui leur fait quitter la position horizontale pour une
position pinson moins oblique; il appuie alors doucement
«on doii;tier sur l'exlremilé la plus élevée, el les aiguilles

dont la pointe esl en haut y pénètrent de manière à pouvoir

être soulevées, et par conséquent séparées des autres avec
une très grande rapidité.

Fahrifa/iod des clous. — Dans plusieurs opérations des

arts , l'usage d'une troisième main serait d'un grand secours

à l'ouvrier. Cette troisième main, il la trouve dans plusieurs

espèces d'outils qui la remplacent souvent avec avantage.

Tels sont les élaiix, les valets, les presses de differeiis gen-

res, qui relicnnent avec force les matières sur Irsquelles

l'ouvrier peut alors exercer ses deux mains. Nous en tiou-

venins un exemple moins connu dans la fabrication des

clous.

Quelques es()èces de clous doivent avoir la tête d'une
forme jiaiticiilièie. L'ouvrier retire du feu le barieaudefer
rougi, et forge d'abord la pointe à la manière ordinaire;

puis, la eoiipanl à la longueur voulue, sans cependant la

détacher du barreau, il la courbe à aiigie droit , et lintro-

diiil dans un trou de l'oiine convenable pratiqué dans l'en-

clume, aiiHlessoiis d'un lourd marteau ada[ité à une [K-dale

et purlanl en creux la forme que la lèle du clou doit avoir

en relief. Après avoir préparé grossièrement la tétedu cica

avec son marteau à main, l'ouvrier presse la pédale , le gros

maileau esl déirage de l'arièl qui le retenait, el termine

il'iin seul coup la tétedu clou. La ronibinaison de cet appa-

reil esl telle, que le ressai.l ipie fail le marteau de son colé,

eu même lenips que la réaciion de la pédale, les re[(lace

Ions deux dans leur première posiiion , el que le marteau
reste suspendu ; cette niêuie réaciion de la pédale déter-

mine en même temps l'expulsion du clou du trou de l'tn-

cliime.

Sans l'emploi de cet jppareil, qui lui permet de faire

faire à son pied les fonciions d'une iniisièiiie main, l'ou-

vrier serait pruliablement obligé de faire chauffer deux fois

son fer.

EMPLOI UTILE DE MATÉRIAUX DE PEU DE VALEUR.

Les débris les plus rebulans des animaux trouvent pres-

que tous , dans les arts , d'utiles applications. Les sabols des

chevaux, deslurufs, et d'autres r<. buts cornes , servent à la

confection du bleu de Prusse ou du pnrssiate de potasse.

Les vases de ferblanc ou de tôle de nos cuisines, locsqu'ils

ont mis eu defaul l'art de l'élameur
,

peuvent encore trou-

ver un utile emploi : les parties les moins corrodées -sont

coupées par Iwndes
,
percées de trous, el recouvertes ti'uu

vernis noir par les layeliers, (|ui eu protègent les bords et

les angles de leurs caisses; le reste peut, traité par l'acide

pyruligneux, fournir une belle couleur noire uour les im-

pressions sur tissus.

MARINE. — ÎN" A.

LA PA.NNE. — L'H0.MilE A LA .MER.

t'ii homme ù la merJ un homme à la mer! ce cri funeste

part deTarfiiif, vole à l'autre bout du Kavire, descend dans

l'entrepont : el partout le travail s'arrête, la voix expire au

gosier , les poitrines se crispent.

Puis tout s'anime et s'actife ; les ordres sont brefs et secs,

l'exéculiou rapide; chacun bondit et se décuple : le navire

esl en panne , îe canot esl parti. On a déjà laissé tomber

les fcouf-es rfe sai(i;(>(n(/e; planches et cayes à poules, ton-

neaux vides, tout ce qui peut soutenir un homme à la sur-

face des eaux , tout a déjà passé par-dessus bord.

Deux minutes longues comme dix heures de torture ont

tombé dans le sablier, el cependant l'homme est séparé du
iiaviieparde nombreuses vagues; sa tête noire sur l'eau

bleue ne se distingue plus qu'avec peine : s'il n'est point vi-

goureux nageur, ou s'il n'a rien accroché , il coulera avant

que le canot n'arrive.

Du navire on relève avec une boussole le point oii le mal-

heureux esl tombé; des matelots du haut des mâts fixent

sans cesse leurs yeux sur lui , et indiquentau canot par leurs

gestes de (|uel côté il faut chercher.

L'inspection de la gravure explique à l'œil le principe de

la panne. Le vent arrive [lerpendiculairement aux flancsda
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navire; il rencontre des voiles disposées en sens conlaire

les unes des autres : par sa pression sur celles de gauche

,

il ferait marcher le navire en avant dans le sens de sa lon-

gueur; par sa [iression sur celles de droite, il ferait culeren

arrière toujours dans le sens de la longueur; ces deux forces

se font équilibre. Le seul effet produit par le vent, qui a

prise sur toutes les parties hors de l'eau, est de pousser le

navire parallèlement à lui-niêuie, ce qui s'appelle le faire

dériver: niais ce déplacement, perpendiculaire à la lon-

?uein- de lai|iiille, s'exéctile lentement, parce que la résis-

tance de l'eau s'exerce sur une surface très srande ; il est

d'ailleurs d'autant plus faible, que le navire est plonge plus

profoudémejit dans la mer, et qu'on aura diminué davan-

tage la voilure.

Lorsqu'un homme tombe à la mer et que le temps est

calme, le navire immobile, la mer plane et sans rides, on

jette un bout de corde au maladroit; il s'y accroche , et on

le hisse à hird tout trempé
, tout confus, sans chapeau , les

cheveux plais , aux grands éclats de rire de l'équipage : ce

n'est qu'un bain forcé; tant mieux ! depuis long-temps peut-

être il eu avait besoin. ^lais si le requin nageait dans les

eaux du navire, malheur ! Sons le ciel pur, pendant que la

nature Cjt si douce et que la mer est endormie , le monstre

défigure horriblement la scène ; l'homme disparait au mi-

lieu d'un large tourbillon , et le calme renaît ; seulement le

sang, pour quelque temps, roule et s'attache autour du
navire.

Lorsque la brise est fraîche, et qu'avant d'avoir arrêté la

vitesse du bâtiment on est déjà si loin que l'honune n'est

plus aperçu, le canot se dirige vers la bouée de sauvetage ,

qui est toujours préparée , et qu'au moment de la chute, on
a de suile hdssée tomber ; car c'est vers ce même objet sans

doute que le matelot nagera. Souvent celte bouée porie un
[iclit pavillon qui s'élève hors de l'eau.

Mais si la nuit et la brunie •'ajoutent à l'agitation des va-

gi.es, c'est un cas presque désespéré. Alors le canot lui-

même court risque d'être enirlouti par les vagues ou d'être

perdu dans la brnuie. Ou lui donne un fanal, qii doit tou-

jours être d'avance disposé; on tire de temps à autre quel-

ques coups de fusil ou de canon , ou bien on fait pousser des

cris à réqui[)age. Souvent le temps est si mauvais qu'on ne

peut metire aucune embarcalion à la mer; nlors on jette

parnlessus bord tous les objets disponibles; on croise pen-

dant quelque temps, si l'on peut, autour du point où

l'homme est tombé. Mais on est sitôt entraîné par le vent

et la mer à quelques centaines de toises de sa route, que

tout espoir est interdit ; il faut s'en remettre à la Provi-

dence, et espérer que le malheureux , ayant saisi quehju'un

des objets qu'on lui a jelés , se soutiendra assez long-temps

pour être recueilli par quel([ue autre navire. Cela s'est vu

plusieurs fois; mais la chance est si faible!

On a imaginé , i! y a quelques années, v.i^e bouée de sau-

vetage qui peut rendre les plus grands services, surtout

pour les accidens arrivés de nuit. Klle consiste en deux Iwu-

( hrick en panne.
)

les creuses de cinvre , flottables , et capables ae soutenir u;i

assez grand poids; elles sont placées à l'extrémité d'une

barre de fer horizontale au milieu de laquelle e>t fixée per-

pendiculairement une autre grande tige, qui se raainlieni

verticale dans l'eau par le moyen d'im lest de plomb placé 6

son extrémité. La partie de cette tige qin est élevée hors de

l'eau est munie d'un appareil à l'aide duquel ony fait jaillir

une Inmicrepar le même mouvement qui fait tomber la bouée.

Cette lumière est pendant la nuit l'étoile de sab.it vers la-

quelle se dirigent, et le canot, et l'homme tombe à la mer.

Une fiéu-ate française qid était favorisée d'une bouée sem-

blableparviut à sauver , après deux heures de peines inouïe.=,

dans une nuit obscure, un de ses matelots qui s'était misa

cheval sur la traverse, et avait embrassé convulsivement la

lige verticale. Ce pauvre diable avait perd i counaissance

i|uaud on le repêcha , et il tenait la lige avec tant de n.i-

deur, qu'on ne put l'en arracher que deux heures après.

JUILLET.

Ce mois était le cinquième de l'année instituée par Ro-

mulus, et s'appelail quiruialis. Marc-.\nloine rendit une

ordonnance qui substitua à ce nom celui de JuUits , en l'hon-

neur de Jules-César, réformateur du calendrier romain , et

ne le 12'^ jour de ce mois.

Ausone représente Juillet sous l'emblème d'un homme
lui dont le soleil a hâlé les membres, et dont les cheveux

roux sont entrelacés de tiges et d'épis; à sou bras est i:n pa-

nier rempli de mures.

On rapporte qu'à Rome, le jour des calendes de juillet

,

c'est-à-dire le premier jour , était celui auquel finissaient el

commençaient tous les baux des maisons.

Parmi les fêtes anciennes qui avaient lieu dans le cours

de ce mois, on distingue les jeux de Neptune . les jeux Ap-

pollinaires , ceux du Cirque, et les Minervales. Le 2S' jour
,

on offrait à Gérés un sacrifice de vin et de miel, et le reste

du jour on égorgeait quelques chiens roux à la canicule,

dans l'espoir de détourner les trop grandes chaleurs.

Chczles grecs , les jeux Olympiques commencés en jum,

se continuaient dans les belles journées de juillet.
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A l'égard des événeiiieiis les plus ri'inaniii.ibk's qui se

sont passes dans ce iiiiiis, on peut cnnstdler le l'.aleiulrier

historique (pie nous ddiuions dans clhujne livraison.

Plus 011 ciiidic, plus on demeure convaincu (pic (onles

nos connaissances ne datent (pic d'hier, et (pi'il en csl pcul-

ôlrc davantage (pii ne dateront que de demain.

J.-B. Sav.

LE BOEUF BRAHMINE.

VKNlinATION DES ANCIENS ET DES INDIENS POUR LE BŒUF.
— BŒUFS DE CABRIOLET.— LE BISON, LE ZÉBU.

Dans toutes les parties de l'ancien monde oii le climat et

lanatuie du sol ont permis (pi'ori se livrât avec succès aux

lravau.\ de l'aj^riculture , le luruf a toujours été considéré

connue le plus utile des serviteurs de l'homme , et , afin de

mieux assurer sa vie , les lois civiles et religieuses , à l'en-

fance des sociétés , l'ont souvent pris sous leur sauvegarde.

Jusipie dans les temps modernes, les Grecs de lile de Chy-

pre et de quehpies autres contrées refusaient de se nourrir

de sa chair , et voyaient presque du même œil le laboureur

qui tue [lour le manger le compagnon de son travail , et

riiomme qui mange l'ennemi (|u'il a tué à la guerre. Le

hœuf, dit Pline, était si précieux chez nos ancêtres, qu'on

cite l'exemple d'un citoyen accusé devant le peuple et con-

damné parce qu'il avait tué un de ses bœufs pour satisfaire

la fantaisie d'un jetme débauche qui lui disait n'avoir jamais

mangé de trip s; il fut banni comme s'il eut tué son mé-
tayer. Valère Maxime rapporte le même fait, et Coliimelle

ilit que de tuer un bœuf était un crime capital.

On sait combien cet animal était honoré dans l'ancienne

Ku'Yple. L'on n'en tuait guère que pour les .sacrifices, et

iiiiîme il (lait défendu de mettre ù mort ceux qui avaient

travaillé. Los(pi'ils mouraient on Icui- faisait des fiiiiéi ailles;

enfin, [lour attirer sur l'espèce entière plus de niéna^'e-

inent et de respect , on avait nus un buMif au rang des di-

vinités.

Dans la presqu'île de l'Inde, le bœuf a aussi été l'objet

d'une espèce de culte. Aujourd'hui encore il y a des indi-

vidus de cette espèce qui sont consacres , et que l'on nomme
bd'ufs brahmines. On les voit se promener librement dans

les villages indoux , entrer dans les marchés , et (n cndi e

sans qu'on s'y oppose tout ce (pii leur convient en hei lies

ou en légumes. Le marchand qui est favorisé de celte pré-

férence la lient à grand honneur, et s'en réjouit avec sa f.i-

mille : souvent même on prévient le désir de l'animal, et

on lui présente les alimens ipi'on croit devoii- êlic de son

goût. C'est ce que représeiiic la gravure de cet article.

Je ne sais , dit Grandpré ( Voyage dans l'Inde et au Ben-

gale, tome II), je ne sais si c'est le soin particulier qu'on

en prend, la nourriture [ilus délicate, ou le genre de vie

plus aisé qui leur donnent les formes qu'ils ont ; mais ce qni

est certain, c'est (|u'ils sont bien loin d'avoir l'aii- pesant cl

tardif des autres animaux de leur espèce; ils sont légers,

svelles, alertes, cl nemaïupientpasde grâce dans leur taille-

et leurs mouvemcns.

Depuis que les musulmans, et après eux les Europ. eus
,

se sont établis dans l'Inde, le bœuf ne jouit plus générale-

ment d'un sort aussi heureux. Celle taille dégagée, que le

repos, les bous traileuiensel la nourriture choisie, lui avaient

fait prendre, a été mise à profit pour le travail. Le bœuf a

donc été employé, non seulement comme il l'est chez nous,

à traîner de pesans chariots , mais on l'a aussi attelé à des

voitures légères , et même à des cabriolets. Ses jambes
,
plus

longues, lui permettent de prendre une allure qu'on ne voit

guère an nôtre, le trot; et quand il a été élevé jeune à ce

métier, il peut faire ainsi jiis(prà quinze et vingt lieues

dans un seul joui.

La longueur des jambes se remarque surtout chez cer-

taines races qu'où destine plus particulièrement à la voi-

ture; mais un trait qui est commun à toutes celles de la

péninsule, c'est une bosse placée sur les épaules.

Les naturalistes désignent généralement par le nom de
zébu le bœuf bossu des régions tropicales, et ne le considè-

rent que comme une variété de notre bœuf d'Europe; ils

distinguent au contraire comme espèce particulière un au-
tre bœuf à bosse appartenant aux parties froides de l'hémi-

sphère du nord , le bisou , animal autrefois si commun dans

les parties septentrionales de l'Amérique , et qu'on dit exis-

ter aussi dans les parties les plus froides de l'ancien eonli

nenl.

La bosse du zébu diffère beaucoup par sa forme de cel.'e

du bison. Tontes deux au reste sont formées également

d'une substance graisseuse, et qui offre un mets très savou-

reux. Bien des gensse rappellent sans doute l'éloge que fait

Cooper , dans son roman de la Prairie, d'une étuvé; de

bosse de bison; certain voya;,'eur ne parle pas avec moins

d'estime delà loxipe des bœufs de Madagascar.

Chez nous la taille du bœuf varie beaucoup suivant le
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soin qu'on en prend el la nature du pàlurase. En iirenant

IlK'iile des provinces liniilroplies , on trouvera dans les ri-

clies prairies du Bocage tel bœuf qui aura quatre fois le

volume du pelil Iweuf de certaines landes de la Bretagne.

Dans l'Inde les différences sont encore plus grandes; et

tandis que certaines races se font renianpier par une sta-

ture presque colossale, on eu a d'auties qui ne sont guère

destinées qu'à faire l'ornement des parcs, et dont la taille

excède à jieine celle du mouton. Nous avons aujourd'hui à

la iMèiiagerie plusieurs zébus assez petits, mais on y a con-

servé précédeinment une femelle bien plus petite encore

qui avait été amenée en France par les ambassadeurs de

Ïippo-Saîb. Sa grosseur el sa hauteur ne surpassaient guère

celle d'un dogne de forte race; sa tète n'etaii armée que de

rudiniens de cornes; son poil était couleur d'ardoise, à

l'exception du dessous du corps , (pii était d'un blanc sale.

Le zébu paiait avoir suivi les Indiens dans plusieurs de

leurs niigialions : on le voit représente avec inie très fraude

vérilé sur le grand escalier de Persépolis, dans les bas-re-

liefs latéraux qui représentent les différentes provinces ap-

portant leurs tributs. On en a trouve aussi à Babylone plu-

sieurs ligmes en bronze.

Il parait (pie les l^ersans , à leur lour, l'ont introduit dans

la Sogdiane quand ils y porlèrenl la religion de Zoroastre.

Il s'y trouvait encore vers le x'' siècle, car on le voit re-

présente sur des monnaies mongoles du prince sedjonkide

Togrul-Ueg.

Il éiaii de même parvenu en Egypte dans les temps an-

ciens, et on en a eu recemmenl la preuve dans l'examen

qu'on a fait à Londres, en 1850, d'une momie qui fut re-

connue pour être celle d'un pièire; aux pieds du mort

était une im.ige peinte du bœuf Apis, et ce bœuf était un

zébu.

Il ne parait pas cependant que cette race y ait été jamais

COnuMune ; du moins à l'époque ou les Giecs ement com-

muuicaliou avec ce pays , nous ne voyons pas qu'aucun

de leins écrivains ait noté celte particularité. D'ailleurs on

en a amené jusque dans les temps ntodernes, et pendant

l'expedilion d'Egypte, il y en avait un à la Ménagerie que

nos savaus avaient formée en réiniissaut les animaux qui se

trouvaient cimime objets de curiosité chez différens beys.

.\ujonrirhui le bœuf a été en giande partie remplacé en

Egypte par le buflle. Cependant, i onirae ce dernier animal

est d'un naturel peu docile, on emploie encore le bœuf
coirime animal de trait , surtout pour l'arrosement. Nous

avons pu juger récemment [lar les deux vaches cpii oui ac-

compagné la girafe, que la race égyptienne ne diffère pas

sensiblement (le la iiôire; une de ces vaches, à la vérilé,

était sans cornes, mais l'autre ressemblait de tout point

aux vaches de certaines parties de la Provence.

Le Ixpiif bossu se trouvetn i)lusieurs parties de l'Armé-

nie; toutefois Arlemi de VVagarscliapat remarque que la

race ne réussit que dans cerlai is districts, et que dans d'au-

tres elle dégénère rapiilement. Burckbart nous apprend

qu'elle existe sur toute la c(3te de l'Yemen. Les .\rabes l'ont

introdidle également en différens points du continent el

des iles de l'Afrique. C'était probablement par eux qu'elle

avait été amenée au cap de Bonne-Espérance. Elle n'y exis-

tait d'aillem-s déjà plus au temps de Kolbe, et cet écrivain

lance vertement el traite de menteurs ses prédécesseurs,

qui, ce(ien(lant, n'avaient pas probablement inventé le fait.

C'est par les Arabes que le zébu a été introdidt à l'ile

Joaiia , et sans doiile aussi à Madau'ascar. Je ne connais pas,

à la vérité, d'écrivain qui dise positivement que le Iweiif de

Madagascar est bossu, mais Diiuiaine, dans la relation de
son voynge, fait vers la fin du xvitf siècle, dit que de tou-

tes les parties de l'animal celle que l'on considère comme la

pariie la (ilus délicate est la loupe; or cela ne peut guère

s'appli(|uer qu'au zcbu.

Quelquefois on reconnaît que la personne dont on médit
le plus dans un cercle est celle qui a le meilleur caractère

,

de même que souvent le fruit le plus exquis d'un arbre est

celui que le bec des oi^eanx a le plus impitoyahleraent dé-

chiré. Swift.

HUBERT ROBERT.

Hubert Robert , né en 1753, nommé membre de l'an-

cieriue Acadenne de peinture en 1707, est un artiste dont
ou parle peu aujourd'hin.

On cite parmi ses tableaux les plus remarquables. César

end>rassaut les restes de Pompée; Ovide; Arria et Pœtus;

Ciceion , etc. Rob rt s'était particulièrement attaciié à pein-

dre des ruines et des lieux solitaires ; il .savait ipie ces as-

pects remplissent l'âme d'ime douce mélancolie et d'é-

motions profondes. Sa galerie particulière, qui se trouvait

à Auteiûl , dans la maison que Boileau habita, renfermait

un grand nombre de tableaux marquaus dans ce genre, qui

sont aujourd'hui disjierses dans plusieurs cabineis.

Robert, reniaripiable comme peintre, le fut encore da-

vantage par lasingiilariié de son existence, et la bizarrerie

des aveiilures qui lui arrivèrent.

L'Italie était depuis long-tem[is son idée (ixe. Son imagi-

nation arden e se dirigeait sans cesse vers celte terre célè-

bre par ses ruines et ses souvenirs. Visiter Rome, Naples,

Sorrente, Caprée, le Vésuve; voir les contrées illustrées

par le Danle, Michel-Ange, le Tasse, et tant d'aules hom-
mes illustres : c'était le seul désir qui enllammait sa tête

d'arli-le. Robert jiartit; surpris |)ar un orage non loin de la

grande Chartreuse , il fut renversé par son cheval que les

éclairs «le la foudre effrayèrent; tombé sans connaissance

dans le désert , des moines que le hasard conduisit dans

l'endroit où il gissait, le transportèrent dans leur couvent,

où des secours le rappelèrent à la vie. Quelque temps après,

se promenant dans une sombre forêt, ou la beauté de quel-

ques aspects le retint, il s'égara : la nuit survint sans qu'il

ptitse retrouver; il y passa trois jours presque sans subsis-

tance el exposé à devenir la proie des bêtes féroces.

Enfin il arriva à Rome; la, d se livra de nouveau avec

ardeur à l'élude de son art. C'est dans celte ville que lui

arriva l'aventure célébrée par Delide dans son poème de l'I-

magination. Etant allé seul visiter les catacombes de Rome,
n'ayant pour guide que le 01 qu'il lenait , il le perdit et s'é-

gara. Bient(')l la torche qui éclairait sa marche s'éleignanl,

lui ôla tout espoir de retrouver le lil qui seul pouvait le sau-

ver. Errant dans l'obscurité la plus profonde, livré à un

violent désespoir, il y passa de longues heures ne sachant

de quel côté diriger ses pas affaiblis. Enfin, par un bon-

heur extraordinaire , ses pieds reneontièrenl queKpie chose

(pii manqua le faire trébucher; c'était le bienheureux til. Il

s'en saisit, et revit le jour qu'il croyaiOavoir perdu pour

jamais.

Une nuit, Robert
,
qui aimait tout ce qui est extraordi-

naire ,
planta sur le sommet du Colysée , une croix

, qui fut

de|)nis nommée la Croix-Rubert. Seul, pendant de profon-

des ténèbres, il exécuta celte audacieuse entreprise, qui,

en plein jour , etU déconcerté les plus intrépides. Le matin, (

grand fut rétonnement du peuple, en apercevant, à une

hauteur immense, cette croix qui n'existait pas la veille.

La foule s'assembla; quelques personnes même crièrent :

Miracle! Robert se glissait au milieu des groupes en riant

de la ciédulilé du peuple. Ayant osé dire ([ue ce n'était pas

une action difficile, et qu'il en ferait bien autant, la popu-

lace indignée se rua sur lui , el il échappa à grand'peine à

sa fureur. Le pape ayant eu connaissance du fait , le fit

venir près de lui , el lui fil des présens. Depuis ce moment

il ne fut plus connu en Italie que sous le nom de Rol)ert-le

Diable.
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A rOiKHiiie (le lu Irrrctir il fut arrOto et coiidiiil à Siiinl-

Lazare, où il ileviiil lu ('(ini|>.ii;iioii n'iiifurlime îles Koiiclier,

Lavoisicr, Anilrô Clitnicr. I);ins celte position, sa i;ncW et

son san^-ri'uiil ne l'abaniloiinèreiit jamais. Il cliariiiail ses

loisirs in |>ei.:;nant des paysages sur des asiettes et en fai-

wiil les pmtraiLs de ses amis. Un jour, comme il jouait au

ballon dans la ;;ranile cour de Saint-Lazare, il enten I la voix

qui ap|)elait les soixante victimes du jour. Le nom de Uoliert

frappe ses oreilles: à l'instant il s'es(pnve dans les irrands cor-

ridors des salles; mais un malheureux (pii port;iit le niOme

nom, monte en tremblant dans la fatale charrette; on ne sait

enc»)re leiiuel des deux fut ,ippelé.

Si l'on doit ju;;er les hommes par leurs amis, le jugement

que la postérité portera de Robert ne peut «pie lui tUre très

^vorable. Au nombre de ses ami-, étaient Muffon , Quirinus

Visconti, Vernel, Greuze, Grétry, Oelille, Lekain, Vol-

taire, etc. Ce fut Robert qui diri.'ea le-> décorations tl'lrène

dans la soirée mémorable ou le patriarclie de la philoso|)liie

vit couronner son buste de lauriers. Robert recueillit les der-

nières paroles de Voltaire. « Mon ami , lui dit le mourant, à

quel à:;ele Titien est-i! mort?— Monsieur, re: ondit Robert,

les uns disent à cent, les autres à cent ilix ans. — Ah ! il ét;ut

bien henreux, reprit le philosophe, triste d'échapper à l'admi-

ration (pu l'entourait; il avait reçu dès son vivant un à-compte

sur .son immortalité. »

Robert est morl subitement élans son atelier,eii 1808.

LA SEMAINE.

CALENDRIER HISTORIQUE.

Morts.— Poésie.

13 JuilletlôSO. — Mort de Duguesclin, né, verslôl4, au

château de la Motte-Broon, en Breta^rne. Il guerroya d'abord

à ses frais, à la tète de quelipies partisans, contre les Anglais,

et pour le comte de Blois. Après le traité de Breli:;ny, il s'at-

laclia à la France, se distinu'ua en Normandie, remporta la

victoire deCocherel en 1564, et fut fait prisonnier à la bataille

d'Auray. De retour de sa captivité, il diriirea sur l'Espau'ne,

pour en délivrer la France, les tjraiules compagnies , ou .Ma-

landrins, soldats demi brigands qui , en temps de paix, nu

nombre de plus de trente mille, pillaient et cherchaient des

aventures. Plus lard , à Navarette , il tomba prisonnier du

prince Noir . qui défendait Pierre-le-Cruel contre son frère

,

Henri de Transtaraare, allié de Charles V. Délivré de nou-

veau, il contribua à détrôner Pierre-le-Cruel. Devenu conné-

table lie France, il se signala encore contre les Anglais, qu'il

chassait Lisensibleraent du cuutiuent. Il mourut dis.Tacié

,

au siège '!e Chàteau-Ramlon.

14 Juillet 1789.— Mort du prévôt des marchands de Fies-

selles, et du gouvernenr Delaunny, après la prise delà Bastille.

14 Juillet 1817. — Mort de madame SUiël.

<o Juillet 1763.— Mort de Carie Vanloo, peintre français,

auteur de saint Charhs Borromëe comntuuiuH les pestifé-

rés, et de la PrWirafioii de saint .tugustin.

lo Juillet 1796. — Mort de Robert Burns, poète éco.ssais.

Pendant une grande partie de sa vie. il travailla aux champs
;

par désespoir d'amour, il s'engagea sur im vaisseau faisant

voile pour la Jamaî<iue. Dans ta suite, il accepta une place

de collecteur d'assises. Il n'avait que trente-huit ans, lorsqu'il

mourut à Dunfries. '\'oici la trauiction d'un fragment de ses

poésies:

A OHB PAQDEHITTX DES MONTIGHES, SÉHACIXÉE ET RxnTZRSÉl

PAR MA CHARRUE (en avril 1767).

Petite et modeste fleur, mannictée de pourpre, tu m'as rencon
Iré dans une heure feiale; car il fau! nue j écrase dans la leire

|

inuiivaiilc la lige légire: l'é|)argncr u'isl plus m mou pouvoir,

joli «liaiuaut de uos ^uén;ls.

Hélas! ce n'es! pas ta douce voisine, la joyeuse .ilDiieUe, rom-
pagun aimable, ipii te courbe dans la rosée lorstpi elle relfliure de
son sein l.tchelé, e» s'élauçiut vers les cicux, cliarmée de saluer

l'orient qui se colore.

I.e lioid .icnieillil par son haleine glacée et mordaiile la nais-

sance humilie el hàli\e: cependant lu le montres ^aiemeui au mi.

lieu de I orage, élevaut à peine au-<lessus de la leire la lige délicate.

Les (leuis du luxe trouvent dans uos jardins la proleclioii des
charmilles ou des murailles; niais toi, le hasard te donne l'abri

d'une molle de terre ou d'une pierre; et fu ornes le chaume aride,

inaperçue et seule.

Là, revêtu de Ion pauvre manteau, découvrant au soleil Ion sein

de neige, lu levés limidenienl la lèlc dans son liuinhle |iarure;

mais niaiuleuanl le soc bouleverse la couche, et te voila reineisée.

Tel est le sort réservé à la vertu qui a long-Icmps lutté ronlre

l'indigence et le malheur, etc.

16 Juillet I6Î'.—Mort de Thomas Aniello, dit Mas. niello.

Il n'avait que vingt-tpiatre ans lorsque, le 7 juillet 1747, sou-

levant le peuple de JSaples, il enleva l'autorité au vice-roi

espa^rnol qui opprimait la ville. Il gouverna pendant neuf

jours. Le délire le saisit, et sou orgueil lui aliéna les cœurs
des insurges. Des assassins , à la solde du vice-roi , le tuè-

rent , et jetèrent son corps dans les fossés de Naples. Le
peuple vil d'abord sans émotion traîner dans les rues son

cadavre, mais le lendemain ses membres épars furent re-

cueillis, el promenés en triomphe , couverts d'un manteau
royal.

16 Juillet 1828. — Mort de Hoiidon , scul|iteur français.

Ses statues el ses busies les plus célèbres sont nue Difiiie

Mue, la h'rileu e, la l'udeur , la Chercheuse d'esprit , Mo-
lière , Tourvilte , Voltaire, Washington.

17 Juillet 1795 — Morl de Charlotte Corday.

18 Juillet 1374. — Mort de Pétrarque, né à Arezzo, le

20 juillet 1504 , el aus-i connu par ses belles poésies que
par .son amour constant pour Laure de Noves.

19 Juillet 1811. — Monde Raphaël-Bienvenu Sabalier,

chirurgien, ne à Paris eu 1732. A vingt-quatre ans, ii ob-

tint la chaire d'analomie du collège royal de chirurgie, et

bientôt après la surviv.mce de chirurgien en chef de l'ilolel-

des-lijvaliiles. place qu'il conserva jusqu'à sa mort. Napo-

léon le choisit pour un de ses chirurgiens consultans. Son

Traité de chirurgie esl .-on plus célèbre ouvTage.

VOYAGES.
NOUVELLE-ZELANDE.

II est arnvé à tout le monde de porter un instant sa pen-

sée sur celle partie de la terre qui nous esl diamélialeiuent

opposée, et de songer aux hommes qui , tantôt au-dessus
,

tantôt au-dessous, emportés comme nous |)ar la rapide ro-

tation du g!ol)e, reçoivent, contiairemeiit à nous, les im-

pressions de la lumière du .soleil et sa bienfaisante chaleur.

Il n'est personne qui nejclle uii regard d'intérêt sur This-

toire de ces peuples qui jouissent de l'été quand nous som-

mes L'Iacés par l'hiver
,
qui saluent le soleil levant quand

nous le voyons disparaître pour faire place à la nuit. Grâce

aux relations coiv-^ieiicieuses des plus récens voyageurs, et

surtout du capiiane Dumont d'Urville, nous sommes en

mesure de donner à nos lecteurs une série d'ariicles qui

les familiarisera avec l'hisloire de notre antipode la .Vou-

velle-Zélande. La vaste contrée qu'on désigne sous ce nom
n'est pas, il est vrai, rigoureusement placée à l'anlipocie

de Paris, qui e.sl un point dans la mer, mais elle s'étend

,

dans l'autre hémisphère, sur un autre espace qui corres-

pond à quelques parties de noire France.
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La Noiivelle-Zélamle offre sur les cartes la figure d'une

longue banile de terre de 400 lieues de longueur sur une

largeur moyenne de 25 à 30 lieues ; elle s'éte.id dans la

clireclion du nord-est au sud-ouest. Cette bande est inter-

rompue vers son milieu par un canal dont la largeur varie

de 4 à 2o lieues , ei se trouve ainsi divisée en deux îles que

les habilans nomment Ika-ua-nuwul et Tarai-Pouncimou;

le premier de ces noms s'applique à l'ile du nord . le second

désigne celle qui est située au sud

(Piioguc de guerre de la Nouvelle-Zélande]

Celte Ile du sud
,
par sa conformation montueuse et le

peu de sûrek' qu'elle offre aux navigateurs, qui n'y rencon-

trent qu'un petit nombre déports, n'a jamais clé explorée

avec autant de soin que l'île septentrionale. Celle-ci , au

contraire, pourvue par la nature des plus beaux ports du
monde, a de tout temps obtenu la préférence des vaisseaux

de toutes les nations , depuis l'époque de la découverte, jus-

qu'au moment présent, où la civilisation prend de si vives

racines parmi les Zélandais
,
que, dans quelques années,

ils n'auront peut-êlre pins à oflVir à Tobservaleur aucun

vestige de leur type primitif.

C'est donc véritablement le moment de tracer «ne bis-

loire rapide de ces contiées.

Les générations (pii ont occupé le sol de la Nouvelle-Zé-

lande se sont écoulées pendant une longue suile de siècles

sans laisser aucune trace de leur passage : aucun monu-
ment, aucune tradition, ne peut parler de l'iiisloire de ces

peuples, aulérieurenieiu à leur découverte. Le 15 dé-

cembre 1C42, Tasman , navigateur liollandais, ;iperçoit

pour la première fois la cote occidentale de la Nouvelle-Zé-

lande; il conduit son navire dans le détroit du milieu
,
qu'il

prenait pour un vaste enfoncement , et paie sa découverte

par la mort de trois matelots, massacrés impitoyablement

par les naturels.

Près de cent trente années s'écoulent après la découverte

de Tasman , sans que la Nouvelle-Zélande soit de nouveau

visitée. Mais , en 4769 , l'immortel Cook, par une intrépide

exploration , trace une carte complète de la configuration

de ses côtes , et découvre le' canal qui sépare les deux îles.

Il rapporte en Europe d'utiles renseignemens sur les mœurs
elles coutumes desbabilans, comme aussi sur les produc-

tions du pays.

Deux ans plus tard , Marion périssait assassiné avec vingt-

sept liommes de ses équipages par les féroces habitans de

celte terre inbospilalière.

Cook visita une .seconde fois la Nouvelle-Zélande en 1773,

puis une troisième fois en 1777. Enfin, depuis le com-

mencement de ce siècle, des relations plus fréquentes et

plus intimes se sont é ablies entre les Européens et les Noii-

veaux-Zélandais. On a reconnu que si ces derniers étaient

des bommes fiers, irascibles et implacables dans leurs ven-

geances, ils pourraient , traités avec douceur, devenir des

amie sûrs et dévoués. Mallieureusement , et cela n'était que

trop fréquent, leurs botes manquaient de procédés, et

les traitaient pluôt en esclaves qu'en alliés. Ordinairement,

la terreur des armes à f• u coin[iriniait l'indiirnation des

naturels, mais, dès qu'ils en tiouYaient l'occasion, ils se

bâtaient de venger leurs injures d'après leurs idées d'iion

neur, en massacrant leurs ennemis, et en dévorant leurs

corps.

Le sol de la Nouvelle-Zélande est excellent, et peut sup-

porter toute espèce de culture. Il est couvert d'arbres d'une

beauté remarquable, surtout dans l'intérieur des terres. On
a vu souvent les insulaire.s creuser dans un seul tronc une

pirogue de guerre qui doit contenir cinquante à soi.xante

guerriers.

Le plus beau lin du monde, le p/iormiuin ienax , nail

spontanément à la Nouvelle-Zélande; on le récolte surtout

au bord de la mer dans les crevasses de roclier. Les fenmie.'.

le pdignent, le nettoient avec soin, et en fabriquent des étof-

fe" -oyeuses d'un tissu très remarquable.

Cet admirable lin déviendra un grand objet d'exploita-

tion commerciale, lorsque la Nouvelle-Zélande aura établi

avec lesEuropéens ces relations d'intérêt mutuel et de bonne

intelligence, auxquelles tendent tous les efforts des mis-

sions anglaises établies depuis long-temps dans le pays. Les

bois renferment aussi différentes espèces d'arbres qu'on re-

trouve dans les climats plus cliauds des tropiques, entre

autres une jolie espèce de dracœna, et quelquefois de petits

palmiers; mais la nature ne favorise pas leur développe-

ment. La Nouvelle-Zélande, quoique située à peu près

comme tious, relativement à Téquateur , jouit d'une tcm-

( Pliormium tenax.)

[leratnre moyenne plus froide que celle de la France, mais

aussi plus égale et plus constante. Cette contrée ne coiinait

pas les froids vifs et intenses qu'on ressent dans quehiues

parties delà France, non plus que les grandes cbaleursque

nous éprouvons en été

Nulle part dans le monde les vents ne régnent avec plus

de fureur que sur les côtes de ces îles; aussi la conforma-

tion de leurs rivages porte-t-elle l'empreinte de l'inclémence

des élémens. Les rocbers s'y montrent fréquemment nus e!

,j--r»r~

(Rochers remarquables de la Nouvelle-Zélande.)

déchiquetés, et sou\ent ceux qui sont exposés isolément h

la fureur des vagues , sont percés d'outre en outre, et for-

ment des arcades de différentes grandeurs.

Lks Bureaux d'abohhemeht bt de VE^TE

sont rue du Colombier, n» 3o ,
près de la rue des l'etils-AugusIin».

Imprimerie de Lachevardiere , rue du Colombier, n' 30.
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LA PECHE DES TORTUES.

torti;es marines. — différentes manières de les

PÊCHER.

Les tortues forment dans la classe des reptiles un ordre bien

tranché , et qui ne compte pas moins de soixante espèces dif-

.\'rentes. Ces animaux se distinguent au premier coup d'œil

par le double bouclier dans lequel le corps est enfermé, et qui

ne laisse passer au-dehors que leur tète, leur cou , leur queue

et leurs quatre pieds. ,Le bouclier supérieur, qui est plus ou

moins bombé, porte le nom de enrapace ; l'inférieur, qui est

aplati , s'appelle plastron. Ces deux pièces sont unies ensem-

ble de manière à ne permettre, en général, aucun mouvement;

tependant , chez quelques espèces , le plastron est divisé en

deux battans, ce qui permet à l'animal de fermer entièrement

la carapace quand sa tête et ses membres y sont retirés. Quand
iBi seul des battans est mobile, c'est toujours celui du devant.

Les tortues n'ont point de dents ; leurs mâchoires sont revê-

tues de corne , comme celles des oiseaux, excepté dans les

lordies o tjueule , dont la bouche a une disposition comparable

àce'le des batraciens , Tiomméraent du crapaud pipa. Leur
enveloppe osseuse est , dans le plus grand nombre , revêtue

d'une écaille plus ou moins transparente. C ependant, certai-

nes espèces l'ont couverte d'une peau molle. Il est à remar-

quer que ces espèces, qui sont moins capables d'une résistance

passive, sont plus courageuses et plus actives que les autres.

On partage communément toutes les tortues en cinq grou-

pes : tortues de terre . tortues d'eau douceàtest écailleux, tor-

tues moHes , tortues à gueule ou chélides , et enfin tortues de
mer. Nous ne parlerons aujourd'hui que de ces dernières.

^hez toutes les tortues de mer, sans exception , le test n'est

ToriEl.'

pas assez grand pour recevoir la tète, ni surtout les pieds, qui

sont très alongés
(
principalement ceux de devant) , et aplatis

en nageoires.

La IMéditerranée nourrit une grande tortue à peau
,
que sa

forme alongée a fait désigner sous le nom de luth ; sa carafece

présente trois arêtes saillantes dirigées longitudinaleraent.

Les tortues marines les plus connues sont celles des mers

tropicales; surtout la tortue franche et le caret, estimés, l'ime

pour sa chair, l'autre pour son écaille.

La tortue franche , nommée aussi tortue verte
,
peut-être à

cause de la teinte verdàtre de son écaille , a le dos recouvert

de treize larges écailles , non compris celles du pourtour. Ces

écailles sont disposées sur trois rangs; celles du milieu forment

des hexagones à très peu près réguliers. Elle a quelquefois jus-

qu'à six ou sept pieds de long, et jusqu'à sept et huit cent livres

de poids. Dampierre en cite une beaucoup plus grande encore,

puisqu'elle avait quatre pieds d'épaisseur du dos au ventre, et

six pieds de largeur. Sa carapace formait un bateau dans le-

quel un enfant de neufà dix ans, le fils du capitaine Rocky,

s'embarqua pour aller, à un quart de mille de distance, gagner

le navire que son père commandait. Il paraîtrait.d'après cela,

que Pline n'a pas trop exagéré ce qu'il a dit des tortues de la

mer des Indes. Ces tortues , dit-il , sont si grandes
,
que leurs

écailles servent de nacelle aux habitans des iles de la mer
Rouge, et qu'une seule suffit pour couvrir une maison habi-

table(/Ji$t. nat., liv. IX, chap. xii).

Nous ne voyons guère sur nos côtes de tortues dont les di-

mensions approchent de celles-là. Cependant on en prend

quelquefois par hasard. Ainsi, en i~o-2,la mer jeta dans la
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port de Dieppe une tortue qui avait six pieds de long sur qua-

tre de large, et qiu pesait près de neuf quintaux.

Une autre tortue de tuer, prise en 173} dans le pertuis

ri'Autioche, âia hauteur de l'ile de Ré, avait à peu près le

même poids. Son foie, dit-on, se trouva assez abondant pour

donner à diner à plus de cent personnes. On en tira plus de

cent livres de graisse ; enfin le sangqu'elle répandit lorsqu'on

lui coupa la tète, fut e-tinié à huit ou neuf pintes. Sa chair

était coniparal)le à la chair de génisse , mais elle avait une

odeur de musc assez prononcée. Comme on a fait la même

remarque pour la tortue franche d'Amérique , il est permis

de croire que l'individu pris au pertuis d'Antioche apparte-

nait à cette espèce, et avait été emporté par ce grand courant,

qui, sortant du golfe du Mexique, passe le long des Etats-Unis,

et vient se faire sentir jusque sur les côtes de la Grande-Bre-

tagne. Celte tortue, qui fut jiortée vivante à l'abbaye de Lou-

vaux, près de Vannes, avait liuit pieds quatre pouces depuis

le museau jusqu'à la pointe de la queue. La carapace seule

avait cinq pieds de longueur.

Le caret est moins gr;ind que la tortue franche ; il a le mu-

seau plus alongé, et les niàcliob'es dentelées. Sa chair, sans

être désagréable au goût, est difficile de digestion, et produit,

à ce qu'on assure aux Antilles, des éruptions de clous, ou

furoncles, fort douloureux. .Ses œufs au contraire sont très

delicais; mais ce qui la fait recherclier surtout, c'est son

écaille, qui est en plaques épaisses, d'un beau tissu et d'une

couleiu- agréalile.

La tortue fianche et deux es|)èces qui en diffèrent très peu

fournissent aussi ime écaille qui peut être employée dans les

arts, mais seulement dans les arts, à cause de son peu d'é-

paisseur. On peut , en ces sortes d'ouvrages , changer à vo-

lonté Tasiieet de l'tcaille , et lui donner un ton rous vif, ou

doré el brillant, suivant qu'on l'applique sur un fond rouge,

comme celui de la cire à cachetei', ou sur une lame de cui-

vre jaune.

Les écailles de la carapace du caret sont comme celles de

la tortue franche, an nombre de treize. On compte quinze

plaques , au conuaire , sur une autre tortue marine qui se

trouve dans les mèraes mers , mais qui s'avance aussi dans

les régions tempérées de l'Océan, et même de la Méditerra-

née. Cette tortue, que l'on nomme caouane aux Antilles, a

la chair mauvaise, et l'écaillé peu estimée* mais elle fournit

une huile bonne à brûler.

Les tortues dont nous venons de parler paissent au fond

delà mer les algues et les herbes marines; il parait qu'au

besoin elles s'accommodent aussi de proies vivantes; la force

de leurs mâchoires, et la dureté de la corne qui en revêt les

bords, leur permet de rompre les écailles de certains mollus-

ques et le test des crustacés.' Elles se tiennent d'ordinaire à

une assez grande distance des rivages, mais elles s'en rap-

prochent à une certaine époque de l'année, pour venir

déposer leurs œufs dans le sable , et elles se portent de préfé-

rence vers l'embouchure des grands fleuves. C'est à ce mo-

ment surtout qu'on en prend de grandes quantités.

Il y a plusieurs manières de prendre les tortues : voici les

trois les plus en usage :

La première consiste à les guetter quand elles sortent de

l'eau pour venir pondre leurs oeufs. Quoiqu'elles fassent

cette opération de nuit, on peut être averti du lieu où on les

trouvera , car elles ont coutume de venir un certain nombre

de jours d'avance reconnaitro le terrain où elles veulent en-

fouir leurs œufe, et les traces qu'elles laissent sur le sable

les décèlent.

Quand on a découvert le lieu que ces animaux affectionnent,

•n peut en prendre dans le même jour plusieurs, et afin de

proQter du temps où elles sont hors de l'eau, on se contente,

A mesure au'on en rencontre une , de la tourner sur le dos.

Si c'est tnie tortue franche, on peut la laisser ainsi, bien sdr

qu'elle ne se remettra pas sur jambe : mais pour le caret,

qui a le dos plus rond et les mouvemens plus vifs, il faut le

charger d'une pierre, ou le tuer surplace.

Il y a plusieurs iles déser'.es où les tortues se rendent de

préférence, et on on est sijr, dans la saison, d'en trouver im

très grand nombre. Telle est l'ile de l'Ascencion, .située à

ime distance à peu près égale des côtes de la Guinée et du

Brésil. Comme elle se trouve sur la route de l'Inde , elle of-

fre aux équipases des bâtimens qui font ce long voyage un

raWtaillement précieux. On cite encorel'ile de Saint-Vincent,

une des iles du Cap-Vert et plusieurs îlots des Antilles, en-

tre autres les deux iles du Caïman
,
qui fournissent presque

toutes celles qu'on apporte à la Jamaïque, où on les con-

serve dans des parcs, jusqu'à ce qu'on les expédie pour

l'Angleterre. Du reste, il y a dans les Antilles très peu de

côtes sabloimeuses où l'on ne trouve des tortues à l'épooiie

de la ponte.

La seconae manière de prendre les tortues avec la folle,

grand lilet de cordes à mailles lâches, que l'on tend le soir,

de manière à barrer le chemin aux tortues qui viennent pon-

dre la nuit. Elles y engagent la tête ou les [lattes, et s'entor-

tillent de telle sorte, que, faute de pouvoir venir respirer à

la surface, elles se noient. On a coutume de teindre le filet;

quand il est blanc , les tortues s'en defien! el rebroussent

chemin.

Une troisième manière, plus amusante, mais moins pro-

ductive, consiste à harponner, on, comme on dit aux An-

tilles , à vairer la tortue quand elle vient à ia surface tie

l'eau pour respirer ou qu'elle y flotte endormie.

La raire ou harpon dont on se sert dans cette opération
,

ne diffère des harpons ordinaires qu'en ce que sa pointe est

dépoun-ue de crochet. Quand eu effet cette iiointe est entrée

dans l'écaillé de la tortue . c'est oonime un clou enfonce dans

une planche , et qui n'en peut être arraché sans de très grands

efPirts. .^u reste, comme dans le harpon commim, ce fer

qui se détache aisément de la hampe, porte une cordelette

solide , dont l'autre extrémité est fixée à l'avant du canot.

C'est la nuit que l'on procède à cette pêche ; mais on a eu

soin pendant le jour de s'assurer du lieu où l'on trouvera les

tortues. On le reconnaît à la quantité d'herbes coupées qui

flottent sur l'eau , el qui sont celles que ces animaux ont

laissé échapper en paissant au fond. Le bateau doit se mou-

voir avec aussi peu de bruit que possible et le varreur qui esl

debout sur l'avant indique par gestes le point vers lequel on

doit se diriger. Le bouillonnement de l'eau lui indique (ptel-

ques momens d'avance le point où une tortue va venir lever

la tète pour respirer.

Lorsqu'il se voit à portée de l'animal , il le frappe avec force

et le perce de son harpon. Aussitôt la tortue fuit de toutes ses

forces , et tirant la cordelette à laquelle le fer est attaché , elle

entraîne après elle le canot avec une très grande violence.

Si le coup a été bien porté, le fer ne s'arrache pas ; cependant

le varreur, qui a retiré sa hampe, s'en sert pour indiquer à

celui qui est à l'arrière de quel côté il doit gouverner. Sans

cette précaution il pourrait arriver que la tortue prenant la

barque en travers la fit chavirer.

Après que l'animal froppé a bien couru , les foiws lui man-

quent; souvent même il étouffe faute de venir sur l'eau pour

resp'u-cr. Quand le >arreHr sent que la corde mollit , il la re>

liie peu à peu dans le canot; et, s'approchant ainsi de la tor-

tue morte ou extiêmemeiit affaiblie, qu'il a fait revenir sur

l'eau, il la prend par une patte et son compagnon par l'au-

tre, et de la sorte on la fait entrer d:ins le bateau.

Nous avons dit que la tortue entraine après elle le canot;

ces tortues sont en effet souveut d'une très grande taille,
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lî'les ont dans leurs pieds de devant des rames disposées très

avantafjeusenienl, cl leur puissance musculaire est des plus

f;ner,!;i(iues. Nous rapporterons ù celte occasion un fait ((ui se

passa ù la MartiMi(iue en 4096.

Un Indieji, esclave d'un des habilans de l'ile, étant seul

à pêcher dans un petit canot, aperçut une tortue qui dor-

mait sur l'eau. Il s'en apiirocliadoucenientet lui passa dans

une patte un nœud coulant, ayant d'avance (ixé l'autre

bout de la corde à l'avant du canot. La tortue s'éveilla , et

se mit à fuir connue si elle n'eût rien traîné après elle. L'In-

dien ne s'épouvantait pas de se voir emporté avec tant de

vitesse; il se tenait à l'arrière, et gouvernait avec sa pa-

i;aye pour parer les lames, espérant que la tortue se lasse-

rait enfin ou qu'elle étoufferait. Mais il eut le malheur de

tourner et de perdre dans cet accident sa patçaye, son cou-

toau , ses lignes et les autres instrumens de pèclie. Quoiqu'il

fût habile nageur et pêcheur expérimenté , il ne parvint

qu'avec beaucoup de peine à retourner son canot. Comme
il ne pouvait plus gouverner, le même accident lui arriva

neuf ou dix fois, et à chacune, pendant qu'il travaillait, la

tortue se reposait , reprenait ses forces et recommençait une

nouvelle coiuse aussi rapide qu'au commencement. Elle le

traîna ainsi un jour et deux nuits sans qu'il lui fût possible

de détacher ou de couper la corde. Elle se lassa pourtant

enfin , et le bonheur voulut qu'elle échouât sur un haut-

fond , où l'Indien acheva de la tuer, étant lui-même demi-

niort de faim , de soif et de fatigue.

LE CAROCCIO.

Le Caroccio était le palladium , l'arche sainte des villes ré-

publicaines de l'Italie, au moyen âge; il fut inventé, au

douzième siècle
,
par Eribert , archevêque de Milan , à l'oc-

casion d'une guerre de cette ville contre l'empereur.

Le Caroccio était un char porté sur quatre roues , et traîné

par quatre paires de bœufs. Il était peint en ronge ; les

bœufs qui le traînaient étaient couverts jusqu'aux pieds de

tapis rouges; une antenne , également peinie en ronge, s'é-

levait du milieu du char à une très grande hauteur; elle

était terminée par un globe doré. Au-dessous, entre deux

voiles blancs, flottait l'étendard de la commune; plus bas

encore, et vers le milieu de l'antenne , un Christ
,
placé sur

la croix, les bras étendus , semblait bénir l'armée. Une es-

pèce de plate-forme était réservée, sur le devant du char, à

quelques uns des plus vaillans soldats , destinés à le défen-

dre; derrière , une autre plate-forme était occupée par les

musiciens avec leurs trompettes. Les saints offices étaient

célébrés sur le Caroccio, avant qu'il sortît de la ville, et sou-

vent un chapelain lui était attaché, et l'accompagnait sur le

champ de bataille. La perte du Caroccio était considérée

comme la plus grande ignominie à laquelle une cité pût

être exposée; aussi, tout ce que chaque ville avait de va-

leureux soldats, tout le nerf de l'armée, était-il choisi pour

former la garde du char sacré, et tous les coups décisifs se

portaient autour de lui.

DES CAPITULAIRES.

KTYMOLOGIE. — CHAMPS DE MAI. — AUTORITÉ DES

CAPITULAIRES. — DÉSUÉTUDE. — BIBLIOGRAPHIE.

On désigne sous le nom de Capitulaires les lois faites

dans nos anciennes assemblées nationales , sous Charlema-

gne et ses successeurs. Ce nom leur vient , dit-on , de ce

qu'elles étaient rédigées oar articles nommés chapitres ou

capitules.

C'était un principe généralement admis chez les barbare*

de laisser aux nations vaincues leurs règles de justice et leurs

lois. Fidèles à cet usage, les Fiancs, a[)rès la conquête des

Gaides, permirent aux divers peuples qui les habitaient de

conserver leur législation. Tandis «pie les francs suivaient

la loi saliqne, les Gaulois, devenus Uomains, continuèrent

à observer la loi romaine, les Bourguignons la loi gorabetle.

Mais bientôt, entre ces diverses législations également

maintenues, il s'établit une sorte de confusion, comme en-

tre les différentes races qui peuplaient le sol.

Les Capitulaires eurent alors pour but de remplacer lei

dispositions surannées ou tombées en désuétude de l'ancien

droit, d'en compléter Tensendile; enlin de réprimer les abiu

qui s'étaient introduiis sous la première race.

Ou sait que, chaque année, il se tenait, en pleine cam-
pagne, au commencement du [irintemps, une grande as-

semblée de toute la nation , où se traitaient les affaires pu-

bliipies, et on le prince et ses sujets s'offraient récipioque-

ment des présens. C'était dans ces assemblées que se fai-

saient les Capitulaires. Ils étaient portés an nom de l'empe-

reur, mais l'assentiment national était indispensable pour

leur donner force de loi. Ce principe y est formellement ex-

primé
,
que la loi résulte du consentement du peuple et de

ta volonté du roi. Charlemagne .s'était réservé le droit de

porter des capitulaires exécutés provisoirement, mais qui ne

devenaient définitifs que lorsqu'ils avaient été consentis par

le Champ-de-Mai.

Les Capitulaires traitaient de matières politiques , admi-

nistratives , ecclésiastiques ou civiles. La plus grande partie

ne regarde que la discipline ecclésiasti(|ue , et l'un y a trans-

crit beaucoup decanons des anciens conciles. Ceux qui sont

relatifs aux choses temporelles ne contiennent souvent que

des décisions dans des affaires particulières, d'autres ne sont

visiblement que des instructions pour les commissaires en-

voyés dans les provinces. Il n'y a donc que bien peu d'ati'

clés généraux qui puissent fournir des princiiies de juris

prudence ; encore ces arL'cles sont-ils plutôt des exhortations

à la vertu que des lois. Pour la phq)art des questions de

droit, notamment dans la matière des contrats et de l'état

des personnes (les serfs étaient un des plus fréquens sujets

de procès), c'était toujours aux lois romaines qu'il fallait

avoir recours.

Sanctionnés par la volonté de l'empereur et le consente-

ment de tous, les Capitulaires ne pouvaient manquer d'ob-

tenir une grande autorité. Sous le règne de Charlemagne,

de Louis-le-Debonnaire et de ses enfans , ils étaient obser-

vés dans tout l'empire français , et cet empire renfermait

alors l'Europe presijue toute entière. Une des principales

charges des intendans ou envoyés da prince était de les

faire connaître aux peuples et d'en maintenir l'exécution

dans les provinces. Long-temps après, les Capitulaires étaient

même encore considérés comme des lois, ainsi qu'on le voit

d'après les Épitres d'Ives de Chartres, les Décrélales d'In-

nocent III et le Décret de Gratien , on l'on en trouve un

grand nombre d'insérés.

Mais quant à leur observation rigoureuse et positive, l'é-

tablissement et l'extension continuelle des fiefs et de leurs

usages , les désordres et l'anarchie qu'introduisirent sous la

deuxième race la faiblesse des monarques et l'audace des

grands, la rendirent de plus en plus rare et impossible.

Sous la troisième race il n'en fut plus question : il n'y eut

plus d'antre droit que le caprice du plus puissant, d'autre

loi que celle du plus fort.

Les Capitulaires ont été réunis en corps , d'abord par ur

abbé Ansgise ou Ansegise , dont on ne connaît guère aTec

certitude que le nom, puis par un diacre de Mayence,

nommé Benoît. Plus tard, du Tillet, Pierre Pethou, Fnu*-
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çois Pelhoii son frère, en publièrent de nouveaux recueils;

mais la coUeciion la meilleure et la plus complète est celle

d'Etienne Baluze, imiiriniée en 4677, et dont Pierre de

Cliiniac a doinié une nouvelle édition à Paris, en 1C80, en

deux frros volumes in-folio.

HOLY-ROOD.

A l'extrémité de la ville d'Edimbourg, capitale du

royaume d'Ecosse, et après le quartier de la Canongate , si

célèbre depuis Waller-Scott , s'élève le palais d'Holy-Pvood,

que les babitans appellent simplement l'abbaije.

Un jour David I'"' , roi d'Ecosse , chassait dans la forêt

de Drumsbeucb, non loin d'Edinilwurg, et poursuivait un

eerf. Il l'atteint; mais au lieu de trouver un animal timide

qui tombe sous ses coups, il rencontre, dans ce cerf, un

ennemi qui lui résiste, et va le blesser. Heureusement, di-

sent les cbroni(pieurs écossais , il lui apparut aussitôt une

croix d'argent portée par un ange, qui lit enfuir le cerf et

qui sauva le roi David. En mémoire de cet événement, le

roi fit aussitôt élever une abbaye à cette même place
, y éta-

blit une confrérie de chanoines réguliers, et lui donna le

nom iVIIobj-Rood , c'est-à-ilireSaiiiie-Croi.r.

Edouard III, en Iô32, pilla l'abbaye d'Holy-Rood, qui

enfouissait de grandes richesses. En 1383, Richard II la

lit incendier. Rebàlie peu de lemps après , elle fut brùlee

de nouveau eu 1344; et lors de la réformation, le peuple la

pilla encore, et ne laissa que ses murailles. Enfin, sous le

règne de Jacques V, l'abbaye d'Holy-Rood fut érigée en
palais.

L'aspect qui l'entoure maintenant ne donne pas à ce pa-

lais l'air de magnificence qui semblait devoir l'animer.

Bien qu'il se trouve entre deux belles montagnes, Ai-tlmr's

Seat et Salisbuiij Craijgs: l'aridité de la végétation remplit

de tristesse les abords d'Holy-Rood
,
qui est entouré d'une

prairie sèche et nue, semée de pierres, oii les femmes les

plus pauvres de la Canongate viennent faire sécher leur

linge.

Voici la description du château :

Quatre tours crénelées s'élèvent àl'enlrée etladéfendent.

Une cour pavée, mais toute verte des herbes qu'on y laisse

croître et environnée de grands bàtimens grisâtres où sont

perct-es un petit nombre de fenêtres étroites, fait suite à la

porte d'entrée. On prendrait alors le palais d'Holy-Rood

pour le cloilre de chartreux le plus triste.

Au bout de celle cour est une porte massive, qui forme

l'entrée de la grande chapelle. C'est une ruine remarqua-

ble encore par son aspect. D'abord , en ouvrant celle [)orte

massive , il semble que l'on va pénétrer dans quelque galerie,

et l'on ne |)eut se défendre d'une impression soudaine d'e-

tonnement, lorsque, par celte porte , on découvre un monde
de ruines , des tiges de colonnes , des arcs biisés , des murs

épais sur lesquels on découvre encore quelques bas reliefs,

et quelques fenêtres qui donnent une idée assez complète de

l'archileclure gothique ; sur le sol , des inscriptions qui pou-

vaient être lisibles encore il y a un siècle, mais qui , main-

tenant, ne peuvent que faire reconnaître qu'elles sont tu-

mulaires. Dans un coin le tombeau de Jacques V ,
père de

Marie Stuart, et celui de Darnley son cousin et son époux.

En rentrant dans la cour , on se trouve entre l'aile des

appartemens de Marie Stuart et celle des apparlemens oc-

cupés en 1830 par Charles X et sa famille.

C'est l'aile droite qui était occupée par Marie Stuart.

Une longue galerie en forme l'entrée. Dans cette galerie

sont les portraits des rois d'Ecosse , depuis Fergus jusqu'à

Marie. De cette galerie, on arrive à la chambre à coucher.

C'est celle qui reçut l'inforlunée reine d'Ecosse, après son

départ de la France. 'J'out le monde connail la cbanson do
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(Cliaiiellc d'Holy-Rood.j

Béranger ; il ne sera peiU-être pas lions de propos de citer

ici la chanson composée par Marie Smart elle-même :

Adieu, plaisant pays de France.

O ma patrie,

La plus chérie.

Qui a nourri ma jeune enfance.

Adieu France ! Adieu mes beaux jours.

La nef qui disjoint nos amours

N"a eu de moi que la moitié.

Une part te reste : elle est tienne ;

Je la fie à ton amitié

,

Pour que de l'autre il te souvienne.

Quelques meubles- sont épars dans celte chambre ; de pe-

tites verroteries sur une table; quelques broderies que le

eicerone, en pleurant, vous dit être de la main de >Iarie.

On y remarque , en outre , le double fauteuil de son ma-

riage avec James Stuart Darnley, sou cousin , et le lit de

damas cramoisi , orné de franges vertes , où la malheureuse

reine reposa. Derrière la tapisserie , on montre encore l'es-

calier dérobé par lequel s'introduisirent Darnley et lord

Ruthwen pour tuer le musicien Rizzio pendant qu'il était

auprès de Marie Stuart. On dit encore au voyageur que les

traces de sang des cinquante-six coups de poignard qu'il

reçut sont visibles sur le carreau de la chambre, et le cicé-

rone a soin de vous apprendre naïvement
,
que pour em-

pêcher ce sang de s'effacer, on en lave les traces toutes les

semaines.

L'aile gauche était occupée par la famille déchue des

Bourbons. On y entre par un vestibule qui se trouve dans

la cour intérieure, sous une galerie d'arcades qui régnent

à l'entour. On y monte par un grand escalier : l'apparte-

ment est au premier.

Là se présentent deux portes; l'une est celle d'une salle

arrangée en chapelle , et où Charles X et sa famille Te-

naient en.endre la messe. L'aulre est celle d'une grande

salle rouge, au milieu de laquelle se trouve pour tout ameu-

blement une petite table. A la suite est une salle qui servii

de salle de bal sous Charles-Edouard. Plus loin une salle

de passade qui fut celle du trône, depuis Jacques V, un

salon de quarante pieds carrés, et enfin une autre grande

pièce qui servait de cabinet à Charles X.

Une bataille du temps de la république. — On entamait

l'action avec des nuées de tirailleurs à pied et à cheval;

lancés suivant une idée générale plutôt que dirigés dans

les détails du mouvement , ils harcelaient lennemi ,
échap-

paient ù ses masses par leur vélocité , et à l'effet de son ca-

non par leur éparpillement. On les relevait afin que le feu

ne languit pas, ou les renforçait pour les rendre plus effi-

caces.

Il est rare qu'une armée ait ses flancs appuyés d'une ma-

nière inexpugnable; d'ailleurs toutes les positions renfer-
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ment en elles-mêmes, ou dans rairangement des troupes

qui les défeudenl
,
quelques lacunes qui favoriscnl l'assail-

lant. Les tirailleurs s'y précipitaient par inspiration , et l'in-

spiration ne manquait point dans un pareil temps et avec

de pareils soldats. Le défaut de la cuirasse une fois saisi,

c'était à qui porterait son effort. L'artillerie volante ( ou ap-

pelait ainsi les pièces servies par des canonniers à cheval
)

accourait au galop et mitraillait à bnile-pourpoiut. Le corps

de bataille s'ébranlait dans le sens de l'impulsion indiquée;

l'iiifanleiie en colonnes, car elle n'avait pas de feu à faire;

la cavalerie intercalée |iar réiçimeiis ou eu escadrons, alin

d'être disponible partout et pour tout. Quand la pluie des

lialles et des boulets de l'ennemi commençait à s'épaissir,

un oflirier, un soldat, quelquefois un représentant du peu-

ple, eatomiaiL l'hymne de la victoire. Le général mettait

sur la pointe de son épéeson chapeau surmonte du panache

tricolore, pour être vu de loin et pour servir de ralliement

aux braves. Les soldats ()renaient le pas de course; ceux

des premiers rangs croisaient la baïonnette; les tambours

battaient la charge; l'air retentissait des cris mille et mille

fois ré|ietes : «Eu avant! en avant!... Vive la républi-

que! »

Pour résister aux enfans de la patrie , il eût fallu être

aussi passionné qu'eux-mêmes. Nos fantassins, liants de

cinq pieds , ramenaient ar centaines les colosses d'Allema-

gne et de Croatie.

Le général Foy.

Tel serait devenu un grand homme s'il avait connu son

fort, et perfectionné le principal de ses talens. *

SAlNT-EvnEMONT.

LE FORMICALEO
(MYRMELEOIS FORMICARIUM)

l'entonnoir. — SA CONSTRUCTION. — MŒDKS ET

BIÉTAMORPHOSE DD FORMICALEO.

Le formicaleo
,
pendant son état de larve , est un ver

hexapode, gros comme un cloporte ordinaire, d'un gris

sale, moucheté de points noirs. Sa tête, fortement dé|)ri-

mée, n'a point de bouche proprement dite, mais les orga-

nes de la mandncation sont remplacés chez lui par deux

petites cornes, hérissées de crochets vers leur extrémité

supérieure. Cette arme lui est indispensable pour saisn- sa

proie qu'il ne peut joindre à la course , la courbure de son

corps le forçant de marcher à reculons. Cette conforma-

tion, toute exceptionnelle, et qui semblerait vicieuse au

premier coup d'oeil, est une îles propriétés les plus remar-

quables df formicaleo. S'd n'a point l'agdité des animaux
de sa cldjse, son but n'en est pas moins atieint; l'adresse

et la ruse viennent à son secours : sa table est toujours

bien servie.

Le formicaleo n'est point indifférent sur le choix de son

domicile. Condamné à une vie souterraine dans la première

période de son existence, tous les terrains ne peuvent lui

convenir; aussi n'est-ce que dans les endroits très secs et

très sablonneux qu'il s'établit de préférence. Ordinairement
c'est au pied d'un arbre dont le tronc est noueux, surplombé

en voûte, ou de quelque mur dégradé exposé au soleil,

qu'il plante sa tente. L'emplacement arrêté, notre insece
se met à l'ouvrage. Sa retraite se présente sous la forme
d'un entonnoir, d'autant plus profond que le mineur est plus

âgé ou plus robuste; le travail qu'elle exige est as^ez consi-

dérable. Il commence par eu tracer l'enceinte. Son corps
,

caché entièrement sous le sable, fait alors l'office d'un soc

de charrue, déchire la terre circulairement; puis, allant

toujours à reculons , décrit une spirale dont le diamètre di-

minue progressivement. L'enceinie achevée, l'ouvrage n'est

encore qu'ébauché : une opération ca|)itale réclame de nou-

veau sa patience et ses forces ; il lui faut chasser hors de l'en-

tonnoir tin cône de sable renversé, dont la base a un diamè-

tre égal à celui de l'ouverture, et dont la hauteur réjioud aux

trois quarts de ce diamètre. En conséquence , le formicaleo

s'arrête à chaque pas pour charger sa tète de sable, ce qu'il

exécute avec une de ses pattes antérieures. Les mouvemens
de cette patte se succédant sans interruption, la tète a bien-

tôt son fardeau; l'animal s'en débarrasse en le jetant d'un

seul bond hors du cercle. Cette manœuvre exige une grand"

haliileié. Comme elle se répèle à chacpie tour de spire, or

conçoit que la jambe qui tient lieu de main, finit à la longue

par se fatiguer : la Providence a tout [irévii; le formicalea

la laisse reposer, et se sert de celle qui lui correspond. Ici,

une difficulté se présente : le membre auxiliaire, pour être

de quelque utilité, doit se trouver placé, comme la pre-

mière main, vers l'intérieur du trou , ce (pii nécessite un

changement de [losilion dans l'ouvrier. Cet obstacle ne le

détourne point de son but; il traverse la distance (pii le sé-

pare du point diamétralement opposé, et reprend ses circon-

volutions dans un sens inverse; la jambe, qui , aup.iravan..,

.se trouvait immédiate à la ligue extérieure, est alors coiiti-

guë à l'axe de l'entonnoir : l'excavation se poursuit, la nou-

velle pelle fait son devoir.

Jusqu'ici , l'adresse du formicaleo n'offre aucune particu-

larité dont certains insectes ne présentent l'équivalent;

mais il est une circonstance qui
,
par les difficultés qu'elle

entraine , développe toute sa science, et l'élève au lang des

animaux les plus intelligens. Cette circonstance est celle-

ci. Quelquefois il arrive qu'au milieu de son labeur , le for-

micaleo rencontre un gravier d'un tel volume, qu'il ne [leut

espérer le lancer en l'air avec sa tête ; toutefois , loin de se

désespérer, il s'arme d'audace et de courage, et, la tête

hors du sable , il se décide à charger le fardeau sur ses

épaules. L'extrémité de son corps s'alonge sous la pierre, et

tous ses mouvemens sont calculés de telle soi te qu'il la

glisse vers le milieu de son dos, et l'y met en équilibre.

L'équilibre obtenu, il le faut garder, et gravir ainsi une

côle taillée presque à pic. Grand est son embarras; tan-

tôt la charge périclite à droite, tantôt à gauche , mille et

mille oscillaiions peuvent à peine la retenir. Pauvre formi-

caleo! malgré ses efforts, parfois la pierre lui échap|>e, sa

constance ne se rebute pas; il recommence son manège

aussi souvent que la fortune l'éprouve, et ne s'arrête que

lorsqu'il l'a déposée à quelque distance de son gite.

Le travail et la persévérance ont triomphé; l'entonnoir

est enlièrement delwrrassé, le formicaleo n'a plus qu'à se

munir d'espérance; immobile, il guette sa proie au fond

de son trou. Cel.e-ci, (pielquefois , se laisse attendre; notre

cbas>eur fait alors de nécessité vertu; il jeûne jusqu'à ce

qu'une foiiriiiie butineuse, on (pielque cloporte égare vienne

rôder autour du précipice. A peine l'insecte y mel-il le pied

,

les [larois s'ébranlent, l'infortuné voyageur s'efforce de re-

gagner la terre ferme. Peine inutile! Le formicaleo fait

pleuvoir sur lui une grêle de sable, s'en rend bientôt maî-

tre, et en fait sa proie. Quand il en a extrait toute sa nour-

riture, il le place en travers sur ses épaules, et rejette au

loin son cadavre desséché.

Ainsi se passe la jeunesse du formicaleo. Lorsque vient

l'époque de sa dernière métamorphose, il n'a plus à s'in-

quiéter de sa nourriture. Ce n'est plus cet insecte si lourd,

dont l'existence se traînait péniblement à terre : le formi-

caleo a quitlé sa dépouille grossière; libre et svelte demoi-

selle, il chasse le long des eaux à la manière des hirondel-

les, et ne tarde pas à déposer ses œak dans le sable sa

destinée est accomplie.
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LA SEMAIiNli

CALENDRIER HISTORIQUE.

Souvenirs divers.

20 Juillet 1799. — A l'âge de Irenle-deiix ans, la mar-

quise Llioiiore de Fonstca, .irrOlce par l'ordre dii cardinal

Uiiffi), el conilaniiièe pour crime polilitiue à èlre pendue,

siiImI son supplice, l'eiidaiil l'occiipalion française, elle avait

rédigé le Moniteur napolitain , oii elle attaquait viuleni-

inenl le roi et la reine de Naples. Elle était belle el spiri-

tuelle : ses connaiss;inces variées dans l'histoire nalurelle

furent utiles au savant Spallanzani.

20 Juillet 1817. — Mort de Suard, liltéraleiir fiançais,

traducleur îles voyages de Cook,de ceux du conunodore By-

roii , des liisloires d'Ecosse, d'Amérique, et île Cliarlcs-

Quint pur Ilolierlson. En 1772, il fut appelé à l'Académie;

Louis XV refusa d'approuver sa nuniiiialion
,

parce qu'il

était eiicijclopèdisle. Il ne fut admis qu'après une seconde

éleclion approuvée de Louis XVL Suanl a dirigé la réilac-

tion d'un journal anglais, de la Gazette littéraire, du Joiir-

nal étranger et du Publiciste.

21 Juillet 1798. — Marche des Français au Caire, el ba-

taille des Pyramides, remportée sur Muurad-bey
,
qui par-

tageait avec Ilirahim-bey l'aulorilé suprême en Egyple.

22 Juillel l7(lo. — La réunion de l'Anglelerre el de l'E-

cosse, vainement tentée sous jacques l"' , Charles II .t

(juillaunie III, luonientanemenl réalisée par la loute-piiis-

saiice de Cronnvell, s'accomplit sous la reine Anne. C'est

à compter de celle époque que les royaumes unis ont pris

le nom de Grande-Breiagne.

22 JuilleUSOO. — Mort de Bicliat, physiologiste fran-

çais, né à Thouretle en 1771. Après la mort de Desault,

son maître, il fit des cours sur l'analomie, la physiologie,

les maladies des os, el les opérations chirurgicales ; bientôt

il publia un Traité des membranes , des Recherches sur la

vie et la mort, et une .-tiintomie géiièra/e. Il fut nommé
métleciu de l'IIôiel-Dieu en 1800, et dans la même année

il succomba à une violente maladie. « Bichat, écrivit Cor-

visarl au premier consul , vient île mourir sur un champ de

bataille (pii comple aussi plus d'une victime : personne, en

ti [icu de temps, n'a fait tant de choses et aussi bie4i. »

23 Juillet 1-4ÔI . — Ouverture du concile général de Bâle,

Kuus le pape Eugène IV. On y confirme le décret rendu à

Constance sur l'aulorilé des conciles: il y fut aussi question

de la réformation générale de FEglise.

24 Jidllet 1 125. — Mort de la comtesse Maihilde , célè-

bre surtout par la donation qu'elle fil de tous ses biens à

l'Eglise romaine, le 17 novendire 1102. Elle était fille de

ij •liface III , duc de Toscane; Lucques . Modène , Reggio,

îlauloue, Ferrare, et vraisemblablement Parme et Plai-

s^uice, lui étaient sodmis.

2o Juillet 1S93. — Henri IV, roi de France el de Na-

varre , abjure le proleslantisme dans la calliéilraie de Saint-

Denis, en présence du cardinal de Bourbon et de l'évêque

lie Bourges.

26 Juillel 1793. — Elablissement îles lignes télégraphi-

ques. Le 22 mars 1792, Cliappe, l'invenieurdu télégraphe,

avait été présenté à la barre de la Convenl on nationale, el

avait fait hom'iiaîre de sa dccoiverle, (jui fut reçue avec

enthousiasme. Le l''"' avril 1793, la Conveiilio:! rendit un

ieerel qui accorda une sonnnc de six mille francs pour en

faire la première épreuve. Le 17 juilei 1793, la niènieas-

s(nd]|ee, en aiuibuanl une partie des vicloires de la icpu-

lilicpie aux heureux résultais obtenus par Us télégraphes,

décréta qu'il en serait établi un dans l'enceinte même du

Palais National. Cliappe est mort le 2G janvier 1829.

FÊTES ET CEREMONIES DES INDOUS

(EXTRAIT DES FRAGUERS DU CAPITAINE CASTIL-BLAZE.)

« Au centre d'une petite plaine, oii s'étaient réunis mille

à douze cenis Iiidous, s'élevait un mât qui soutenait à son

sommet une longue perche Iransversale fixée par lennlieu.

Quelques hommes, pesant sur l'un des Iwiits de la perche,

la tenaient aussi près (|ue possible du sol, tandis que l'autre

extrémité s'élevait en proportion. Je remarquai avec sur-

prise qu'un corps humain y était suspendu. Il ne tombait

(loint perpendiculairement , comme un criminel attache à

une potence, mais il paraissait nager dans l'air, ou il agi-

tait librement et ses mains et ses jambes.

» En approchant du cercle forme par les spectateurs
,
je

découvris avec horreur que ce misérable n'était retenu dani

sa position que par deux crocs en fer qui traversaient ses

chairs. Toutefois, rien dans .sa physionomie ni dans se»

luaiiièrejs ii'imliquail sa souffrance.

Cet homme ayant été descendu el décroché, il fut rem-

placé par un aulre sunnyass; c'est sous ce nom ipi'on dési-

gne celle sorle de fanatiques. On n'employa pas la force

pour le conduire au lieu liu supplice; et loin de donner des

signes de terreur, il s'avança gaiement du seuil de la pa-

gode, oit il .-.'élail prosterné en adoration, la face contre

terre. Pendant sa prière, un prêtre s'était ai>proché de lui el

avait maïqiie la place ou d fallait enfoncer les crocs; un au-

lre prêtre officiant, après avoir frappe le dos de sa victime,

l'avait pincé ensuite forlemenl, tandis qu'un troisième iii-

iroduisaii les crocs avec adresse sous la peau et le tissu cel-

lulaire, juste au-dessous de l'omoplate. Cela fait, le sun-

nyass se releva gaiement , el dès qu'il fut debout , on lui jeta

au visiige de Teau préalablement dédiée à Sliiva. On le con-

duisit alors en cérémonie vers une petite plate-forme où

l'on venait de transporter la perche et le mât; à son appro-

che il fut salué par de vives acclamations, et le son des

lamlams et des trompettes se mêla aux cris de la foule. Le

sunnyass, en monlanl sur la plate-forme, déchira les guir-

landes et les couronnes de tleurs dont on l'avait orné , et les

assistans s'en dispulèienl les débris.

» Son vêlemenl , si c'en était un , se bornait à un caleçon

et à une veste en lilet, dont les mailles poirvaieut avoir un

pouce de large. Il portail en outre une bande d'étoffe rayée

qui entoure le corps de tous les Indous.

« Comme les spectateurs, au lieu de paraître choqués de

ma présence, lu'encourageaieul à avancer, je moulai sur

l'echafaud, en me plaçai de manière à voir si l'on avait re

coursa quehpie supercherie. Les crocs, qui étaient d'un

acier bien poli , étaient forts comme un ameçon à requins,

mais sans barbes, el gros comme le petit lioigt d'un lioiuine.

Les pointes éUinl très aiguës, l'inlroduction eut lieu sans

dLchirures, et si adroilenieii!, ipie le sang ne eoida pas; le

sunnyass ne pariil point en ressentir de douleur, et conli-

nua de causer avec ceux qui l'entourai ni. Aux crocs te-

naient de forts fils de colon (pii servirent à les attacher à

l'une des exirémités de la perche, que l'on abaissa a»

moyen de cordes disposées à cet effet; et les hommes pla-

cés i l'autre extrémité l'altiranl à eux, le fanatique olana

aussitôt aunlessus de nos tcles.

» Pour montrer qu'il était parfailemeiit maître de lui, il

prit dans une gibecière, altachée autour de son corps, des

poignées de fleurs ((u'il jeta à l.n foule en la saluant de ges-
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tes animés et de cris joyeux. Les assistans se jetèrent avec

ardeur sur ces saintes reliques ; et pour ne pas faire de ja-

loiw les hommes placés à la partie inférieure de la perche

tournèrent lentement , faisant ainsi planer le sunnyas sur

tous les points de la circonférence. Le centre de la perche

(Cérémonie du Sunnyass.)

était fixé dans un double pivot qui permettait de hii impri-

mer à volonté un mouvement de bascule ou de rotation.

Le fanatique, qui paraissait enchanté de sa position, fit

trois tours dans l'espace de cinq minutes. Après quoi on le

descendit, et les cordes ayant été déliées, il fut ramené à

la pagode par les prêtres, au bruit des tamlams. Là, on le

décrocha, et d'acteur devenant aussitôt spectateur, il se

mêla à la procession qui escorta le nouveau patient. »

rent, et depuis ce moment le maître ne voulut plus d'au-

tres aides que les enfans eux-mêmes. On reconnaît dans

celte inspiration provoquée par la nécessité la création des

nioniffiirs
,
qui sont à la tête des diverses classes dans les

écoles mutuelles.

Dans un voyage qu'il fit à Londres en <8U, il étudi»

l'application qu'on y avait faite du principe de l'enseigne-

ment mutuel à l'instruction primaire. Il en revint avec de

précieux documens, qu'il communiqua, en 1815, au mi-

nistre Carnot; et il commença dès cette époque à étrernn

des plus zélés fondateurs et propagateurs de cette méthode,

si favorable aux progrès de l'instruction.

Son zèle ardent pour la jeunesse ,
que l'âge ne refroidissait

point, l'engagea à réunir chez lui , tous les jeudis, les mo-

niteurs des écoles d'enseignement mntuel qui annonçaient

d'benreuses dispositions : il leur faisait donner sous ses

yeux une instruction plus élevée, et les encourageait dans

la pratique de leurs devoirs.

L'abbé Gaultier joignait aux dons les plus aimables d«

l'esprit les qualités du cœur les plus attachantes; sa con-

versation était gaie, animée et instructive. L'illustre liisto-

-rien de Bossuet et de Fénelon, le cardinal de Beansset-

disait en parlant de l'abbé Gaultier : C'est la vie la plus

respectable que je roiiiidis.çp.

INSTRUCTION PRLAIAIRE.

L'ABBÉ GAULTIER.

Alouisins- Edouard -Camille Gaultier est né en Italie

vers 1733. Il reçut les ordres sacrés à Rome, et, à trente-

cinq ans, vint se fixer en France, la patrie de son père et

de sa mère.

Frappé des difficultés que les enfans éprouvaient à s'ini-

tier aux premiers élémens de rinslruciion , touché des lar-

mes qu'il leur voyait répandre, il s'occupa avec ardeur des

moyens de perfectionner les méthodes d'enseignement pri-

maire, et de dégager les études de tout ce qu'elles ont d'a-

ride et de décourageant pour l'enfance. Il apprit à se mettre

à la portée des petits écoliers , à attirer leur confiance; il

essaya de rendre leurs jeux utiles , en y mêlant avec pré-

caution des notions de grammaire, d'histoire, de géogra-

phie. C'est en causant avec eux qu'il comprit jusqu'où pou-

vait atteindre leur intelligence : «Il y a plus à apprendre

qu'on ne pense, disait-il, dans le commerce et la conver-

sation des enfans. » Et , en effet , c'est pour ainsi dire en

écrivant sous leur dictée qu'il composa ses ouvrages.

Pendant le cours de la révolution française, il vécut quel-

que temfvs en Hollande, et passa plusieurs années en An-

gleterre. A Londres , il institua un lycée pour les enfans de

pauvres familles émigrées, auxquels il donna une instruc-

tion gratuite.

Après la révolution, l'abbé Gaultier, de retonr en

France , onvTit des cours et instruisit à professer d'après sa

méthode de jeunes maîtres, qui l'ont vénéré comme nn

père et un ami. Long-temps avant qu'il fiit question d'en-

seignement mutuel , l'abbé Gaultier avait conçu l'heureuse

idée de faire instruire les enfans les uns par les autres, et

voici a quelle occasion il en fit la première application. On
rapporte qu'un jour des professeurs français qu'il avait ini-

tiés à sa méthode , mécontens de ne retirer aucune rétribu-

tion de leurs travaux , l'abandonnèrent tous an milieu d'une

séance, pendant le cours des exercices de la classe. L'abbé

Gaultier, après leur départ , choisit pour les remplacer

quelques uns des élèves les plus avancés, et continua la le-

çon sans trouble, sans désordre : les exercices s'achève-

^'f^^^^^Sr-
(L'abbé Gaultier.^

Les divers ouvrages qu'il a composés sont au nombre de

quinze, et plusieurs ont eu jusqu'à vingt éditions. Ce fut

le 19 septembre 1818 que cet homme éclairé et bienfaisant

expira , âgé de soixante-trois ans. Quelques mois aupara-

ravant , il avait été élu vice-président du conseil d'admi-

nistration de la Société pour l'instruction élémentaire à la-

quelle est due en grande partie l'impulsion remarquable

qu'a reçue depuis quinze ans l'éducation populaire en

France.

Les EdREAC\ DABOSHEME^tT ET DE VESTE

sont rue du Colomtjier, n" 3o, près de la rue des Petils-.iuçuslîn».

Imprimerie de Lache>.\rdiere, me du Colombier, n»50.
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SERPHNS I NCIl \NTI.S

C'est une croyance très aiicleniie parmi les peuples de

l'Asie, que ceriaiiis eiicliaiUeineus ont le pouvoir de rendre

les serpens iiioffcusifs, el même dociles au coniiiKindcinent

de l'enclianleur. Quelques passa;;esde !a lîilile eu fout men-

tion : dans le psaume 57, les pOclieurs sont comparés à « des

serpens furieux, à des aspics ,
qui se bouchent les oreilles

pour ne rien entendre, el que l'enclianleur le plus liabile

ne forcera point à l'éciiuler. » Dans le vm'' cliapilre de Jci-

rémic, Dien menace les Israélites infidèles d'envoyer con-

tre eux « des serjiens et des basilics contre lesquels les en-

chanlemens seront sans pouvoir, et qui les déchireront de

leurs morsmes. » Il e>t évident que ce langage, qtii fait al-

hisioii aux préjugés populaires, n'est pas tm témoignage

que l'on puisse invoquer à leur appui : il piouve seulement

que ces préjugés étaient répandus partout , el même parnu

les Juifs. Comme tout changement, tout progiès, est exlrû-

mement lent en Asie, il n'est pas surprenant que les voya-

geurs modernes y aient retrouvé les snperslilions dont il est

parlé dans la Bible. Suivant le doclein- Shaw, les croyances

relatives au pouvoir des magiciens sur les serpens s'clen-

dei'.t même hors du' conlincnl asiatique. Des chants, de

simples paroles, des sentences écrites sur des bandes de pa-

pier, l'assemblage el les combinaisons de certains nombres,

ôlenl à ces reptiles leur venin, leurs dents, tous leurs

moyens d'attaque et de défense. Dans l'Hindonslan une
classe de jongleurs exploilent à leur prolil la crédulilé dn
peuple, el doimenl le spectacle de serjiens très venimeux
qu'ils manient à leur gré : les serpens exécuienl même une
sorte de danse au son d'un instrument. Sans reconnaître

que ces prcstigiatctns possèdent en effet Ions les secrets

dont ils se vantent, quelques Européens leur ont accordé

le talent d'attirer par l'attrait de leur rausi(pje, et de faire

«oriir de sa aicheite le serpent nommé cobra di capello

,

siriHiiiappn\u.scs.j

l'un des plus redoulables de Ions ceux que l'on trouve dans

cescontiées. Il faut bien, eu cffi'i , ([iie es hommes sa^

client se procurer le grand nombio de reptiles dont ils ont

besoin pour leurs représentations publiques , el les saisir

sans en être înortlus; mais pour ics sortis de cajilares l'a-

dresse dn chasseur siifiii , sans (pi'il soit nécessaire de re-

courir aux artifices du sorcier. Dé> qu'un serpent est pris,

l'opérateur lui ariache les deux crochets à venin , el le met
ainsi dans l'impuissance de faire des morsures dangereuses

;

c'est alors que l'animal, devenu prisonnier et désarmé,

reçoit l'éducation qu'il plail à son mailre de lui don::er. U
parait que les Hindous ont porté très loin l'art de se faire

compienilre [lar ces esclaves, et de les rendre altenlifs et

dociles ; ils leur apprennent à se blottir d.iiis un iroti, uv.a

fente , derrière un meuble, sans que ks specialeurs s'ea

aperçoivent; car au talent de se f.dre oliéir par lems ser-

pens ils joignent l'adresse et la subtilité des plus habiles es-

camoteurs. An son d'un instrument assez semblable à une

cornemuse irlandaise, le lejitile sort de sa retraite el com-

me ;ce ses exercices. Le jongleur ne manque pas d'affirmer

qu'il a délivré rh.ibilatiou d'un hôte redoutable , et les cré-

dules assislans le croient sur sa parole. De< Européens nioin$

conlians ont voulu pénétrer le mystère; ils ont pris «piel-

<pies uns de ces serpens attirés par la musique, et a|)rès les

avoir tués ils les ont soigneusement examinés : les crocheU

à venin manquaient à tous, et par conséquent ce n'étaient

que des serpens privés.

Quoiqii'il n'y ait plus rien de surnaturel dans le specta-

cle de ces serpens attirés et dansant au son d'une musique

triste et plaintive plutôt que gaie, on est encore surpris de

l'habileté des instituteurs qui ont pu leur apprendre à exé-

cuter avec assez de régularité des mouveraens cadencét,

des ondulations symétriques. Ces jongleurs sont de la plu

>6
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basst' caste de l'Inde, en sorte que le pouvoir donCils se

vanleni ne leur attire [las plus de respect. Leur art n'est

pas toujours sans péril , non (lour eux-mêmes, mais pour

leurs assi^ilans. M. Johnson, auquel on doit une description

des anuiseinens (les Indiens, raconte qu'à l'un de ces spec-

tacles, qui avait a: tiré une grande aflhience de curieux, un

jcunt- ^arvon eut l'imprudence de provoquer un des serpens

du jtHviîleur pour voir s'il en serait mordu : le reptile lui

donna celle luste salisfartioii : c'était un cobra di capello :

une iieure après, le jeune garçon étail mort. Le serpent

COupalile lie cet houucide fut examiné : on reconnut que ses

crochets à venin avaienl ref)oussé, et quoiqu'iU ne débor-

dassent pas encore la mâchoire, ils avaient pu atteindre la

main qui s'était exposée à leur dangereuse atteinte. Le
père de la victime assura que cel événement étail le pre-

mier dont il eiil été témoin , et que jamais il n'avait entendu

parler de pareils accidens. On ne peut cependant pas igno-

rer d.ins les Indes que les crochets des ser[iens venimeux

repoussent lorsqu'ils ont été enlevés; que même ce rempla-

cement est accompli au bout de quelques mois , el qu'il

peut se renouveler indéfiniment.

— Un ïentilliomnie de l'armée de Henri III ayant ren-

contre iMarolles, (lui servait dans celle de la li^ue, lui de-

manda s'il y avait quelcjn'un de son parti (pii voulût rom-

pre inie lance pour Tauiour des dames. «Il y en a mille,

ré|iondit iVlarolles, mais il n'eu faut point d'autre que moi

seul. — Vous êtes donc vaillaul el amoureux? lui dit Mari-

vaux; je vous en esthue davantage, el cela sufiit. » Les deux

armées el une foule de dames assistèrent au duel : Marolles

enfonça sa lance dans l'œil de Marivaux, (jui en mourut.

LES GUELFES ET LES GIBELINS.

Les Guelfes el les Gibelins sont deux partis célèbres par

leurs luttes sanglantes en Italie. Leur oriu'ine remonte jus-

qu'au commencement du xili' siècle. C'est en Allemagne

d'abord que s'élevèrent avec leur nom de guerre ces deux

partis acharnés l'un contre l'autre : les Guelfes et les Gibe-

lins étaient deux illustres maisons qui se disputaient la cou-

ronne impériale; le chef de l'une de ces maisons était dési-

gné par le nom de Gueibé'/iiiga ou Waibliiiga , château du
diocèse d'Augsbourg, dans les montasrnes ie Hertfeld, d'oii

cette famille était peut-être sortie; ses partisans furent, plus

tard , appelés Gibelins. L'autre était ori;:inaire d'AllfonI;

comme elle eut à sa tête successivement plusieurs |)riaces

qui portaient le nom de Guetfo ou Welf, elle fut , ainsi que

ses partisans, désignée par celui de Guelfes.

Vers H 00, les empereurs de la maison des Gibelins

ayant eu à soutenir de longues guerres contre l'église, les

Guelfes se déclarèrent ses protecteurs. Depuis, le nom
de Guelfe a toujours servi à désigner les partisans de l'é-

glise , el celui de Gibelins les partisans de l'empereur.

Comme c'est en Italie que les papes et les empereurs

s'attaquèrent, ce fut là aussi le théâtre des luîtes violentes

des Guelfes el des Gibelins. Toute l'Italie, pendant cinq

siècles, fut divisée entre ces deux partis. En géuéial, les no-

bles étaient du côté de l'empereur, les villes et les républi-

ques du côlé du pape. Le parti guelfe était le parti delà li-

berté et de l'unité italienne. M. Sisraondi a écrit une
volumineuse histoire des républiques italiennes, dans la-

quelle sont racontées les sanglantes querelles des Guelfes et

des Gibelins; mais il y a lieu de se délier des jugemens de

M. Sismondi, qui, issu d'une famille gibeline, est |ieu im-

partial envers les Guelfes el l'Eglise, el ne comprend pas

toujours la politique des papes. Les noms de Guelfes et de

Gibelins finirent par toml)er en désuétude, vers le xv siè-

cle, à l'époque de la chute définitive des républiques ita-

liennes, quand une multitude de petites royautés se furent

élevées sur les débris des communes, et (|uand le^ étran-

gers, les Espagnols el les Français, vinrent prendre l'Italie

pour théâtre de leurs gueiTes, >;' substituer la little de leurs

passions el de leurs intérêts à celle de passions et d'intérêts

nationaux.

CHASSE DU CERF.

KOMS DU CERF A SES DIFFÉRENS AGES. — ÉQUIPAGE DE

CHASSE. — TEMPS DE LA CHASSE. — DISPOSITIONS. —
PODRSUITES. — MORT DC CERF.

De toutes les chasses, la plus remarquable est encore

aujourd'hui celle du cerf. La pompe qu'on y déploie, le

luxe d'équipaies, le nombreux concours d'homme- et de

chevaux, en font un jilaisir dispendieux qui n'est plus per-

mis qu'à peu de personnes. Aussi, l'art de cet'e chasse

seinlile-t-il destiné à devenir presque aussi rare que la

science du blason. C'est une gra nie désolation pour les

vieux chasseurs de penser que hieutôl on abattra les cerfs

dans les bois , sans cérémonie . comme de simples lapins.

La tête du cerf est armée de Iwis qui tombent vers la fin

de février ou au commencement de mars : c'est à la lon-

gueur et à la forme de ces bois que l'on recon ail son âge

,

el à chaque transformation qu'il subit dans cet ornement,

il reçoit des chasseurs un nom différent. Pendant la pre-

mière ann e, on n'aperçoit sur la tète des jeunes cerlis

qu'une petite protubérance recouverte d'une peau mince et

velue; on lui donne alors le nom de faon. La seconde an-

née , ses cornes sont droites et isolées ; il prend alors le nom
de daguet, qu'il quitte six mois après, pour prendre celui

de hère. L'année suivante ses bois [iroduisent deux branches

on andouillers, ipii le font appeler deuxiénie léte. Il lui vient

ensuite chaque année un nouvel andoinller qui iui fait suc-

cessivement donner le nom de troisième et qualriéine tête.

Enfin, après cinq années révolues, sa ramm-e se trouvant

chargée de cinq andouillers de chaque côté, on l'appelle

( Cerf dix eors. )

cerf de dix cors jeunement: à cinq ans el demi, ce

dix cors; puis jusqu'à l'âge de vingt à trente ans, qui e i

la durée ordinaire de la vie de ces animaux , il porte le noi :

de vieux cerf. Les chasseurs préfèrent les cerfs de qu«-

triéme tête et de dix cors jeunement à tous autres, parct

qu'ils cuiront mieux et pli;-: l:î'!.'-l<'mps; que leurs eni
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preiiites soiil niieiix fornuis el iluiiniiil lieu à moins d'er-

reurs.

L'wiiiipa^'e «loin on se seil [loiir l'file cli.isse se coiii|(0.>-e

le plus onliiiuirenieiit de douze ou (jualoize %eiieurs, nom-

mes, les lins pirfueuis iii<iuaus , les aiilies valets île limiers,

à pied el i clieval ; de qnalre-vini'l dix à cenl cliev.iux ;
les

clievaiix limousins et aurais sont ceux ilont on se serl pié-

féralilenieiil ); de qualre-vini^ls chiens, quarante limiers et

quarante chiens courans.

II faut ordinairement trois ou quatre relais pour une chasse:

on relai se compose de vin^'l chevaux et de seize chiens:

deux hommes sont charités tie les surveiller; on dispose ces

relais de dislance en distance sur la roule que doit leiiir la

chasse: en y arrivant, on change de chevaux, on découple

les chiens, sans pour cela arrêter ceux qui couient il< jà, de

sorte qu'un cerf, s'il coiul lon^'-lemps , a toute la meute à sa

poursuite.

C'est ordinairement vers la mi-octohre que commencent

les îjrandcs chasses à courre. Les cerfs cherchent alors à se

réunir dans les endroits les plus propres à viander
(
pâturer).

Celtesaivonconvieiitmieuxirailleursauxcliasseurs, qui n'ont

plusà redouter dans ce temps la fatigue des chaleurs de l'été.

Lorscpi'une chasse doit avoir lieu, deux veneurs vont dès

la veille parcourir les cantons où ils présument devoir ren-

contrer des cerfs; c'est aux eHiprei»(es ((races que le pied

du cerf laisse sur le terrain) , et aux fumées , qu'ils recon-

naissent l'àirede ces animaux. Ces données sont si certaines,

qu'il est hieu rare qu'ils s'y trompent
,
pour peu qu"iLs aient

d'expérience.

Le jour de la chasse , les veneurs parlent de grand matin,

pour arriver à leur qii('(e(canlon de forêt a<signe à un pi-

queur), et mettre devant ; on appelle mettre derant, se faire

précéder par un limier, pour découvrir d'une manière cer-

taine la retraite ou reposée du ceif. Lorsiprils ont de|isté

nu cerf, ils le détournent, l'isolent, auiant que possible ,

l'observent, et ne le quittent [las jusqu'à l'heure du remlez-

Tous, où ils viennent feire leur rapport. S'il arrive qu'ils

aient observé plusieurs cerfs , l'usage veut qu'on aille au plus

gros et au plus beau parti (le lieu le plus commode pour

courre le cerf).

On se dispose alors à aller attaquer: les chiens sont placés

à l'endroit indiqué; les piqueurs se rangent autour de l'en-

ceinte [lour observer la bête au moment où elle en sort;

d'autres partent pour aller frapper aux feris^es (petites bran-

ches cassées autour de l'endroit où se trouve le cerf, pour

le reconnaître). On décou|ile dix chiens, avec lesquels on

foule l'enceinte jusqu'à ce que l'on arrive près du cerf. Cet

instant est l'un des plus curieux de la chasse; à la vue des

chiens et des veneurs, le cerf dresse tièrement la tète , hésite

un moment s'il leur résistera ou s'il prendra la fuite; mais

bientôt sa timidité naturelle l'emporte sur cette velléité de

courage. Épouvanté par les cris des hommes et les aboie-

mens des chiens, il recule quelques pas
,
puis s'élance; à

l'instant , les trompes font reienlir la forêt de la fanfare pro-

pre au cerfqu'on a lancé. Les chasseurs animent leurs chiens

de la vois et de la trompe . et suivent avec ardeur l'animal

qui fuit devant eux.

La chasse est commencée. Elle continue à travers les

bois et les buissons. Les chiens seuls y suivent le cerf; les

hommes et les chevaux prennent les routes pratiquées à cet

effet dans les bois; ils se guident dans leur course sur les

aboiemens continuels des chiens. On cherche autant que

possible à forcer le cerf à faire un débuché, c'est-ànlire à

quitter le bois pour prendre la plaine. La chasse alors e^I

plus belle; le cerf se montre à découvert ; hommes , chevaux

et chiens s'élancent à la fois après lui, et rivalisent d'aideiir

et de rapidité.

Quelquefois le cerf se réfugie dans an canton où il espère

en trouver d'a<ilres. Il les fait partira sa place, et donne

ainsi le change aux cliieus «Ifsque les piqueurs .s'en aperçoi-

vent, ils font t us leurs effor s pour les rallier et les rame-

ner sur les voifci de leur cerf. .S'ils ne peuvent y parvenir et

qu'ils tond).nt en défaut, au lieu de se lancer à la pouisuile

des l>ètes de l'arfoiiipagii^e, ils irrêient leurs diieiis, et 'es

ramèn nt à l'endioit ou ils ont pris le rhange; ils soiil alors

sûrs d'y retrouver le cerf 'le meute. Cet accident , au re^-tc

.

ne peut arriver qu'au commencenient de la clias.se ; &ir si le»

chiens poursuivent le cerf depuis limu-temps, leur otiorat

est tellement fra|ipé de son odeur, que
,
quoi qu'U f.isse ,

ils

ne le quittent plus pour en roiirre d'autres.

Enfin, après une longue fuite, si lecerf trou\e un élan-,

il s'y jette. Les veneurs y arriviiit, et soimenl la faiifarede

l'eau. Lorsiiue l'aniiual ne parait pas disposé à en sortir, un

des chasseurs le tue d'un coup de carabine et fait sonner

r((//ia(i par terre. Souvent le cerf ne fait que traverser l'é-

tang et se fait chasser de nouveau. Ou i^onne à l'inManl la

sortie de l'eau el le débuché. S'il se lance dans la [ilaine,

les piqueurs se hâ;ent alors de rallier leurs chiens et de |.our-

suivre de nouveau; mais, dans ce cas, la chasse ne peut

être longue , car le cerf n'a [.lus l'énergie nécessaire pour fa-

tiguer ceux qui le poursuivent.

Quelquefois le cerf refuse d'aller à l'eau ;
sentant ses forces

épuisées, n'espérant plus sauver sa vie par la fuite, il s'ar-

rête , se retourne vers les chiens pour leur faire payer leur

victoire el ne pas mourir sans vengeance. Acculé à un ar-

bre, il baisse la tête et en eventre deux ou trois , si les chas-

seurs lui en laissent le temps el ne le font pas tomber dun

coup de carabine aussitôt qu'ils le voient s'arrêter. Celle fin

de chasse est plus rare que !a précédente, et sur dix cerfs

chassés, huit, sans aucun doute , iront à l'eau , espérant, en

prenant ce parti, n'êtrt- [las suivis par les chiens.

Lorsque le cerf est abattu , les piqueurs s'en emparent

,

l'éventrent, le dépouillent, en réservent le corps et les mem-

bres pour eux, et abandonnent aux chiens le rfedoiw , c'est-

à-dire les poumons, les fuies et la panse, pour en faire curée.

Pendant qu'on leur prépare ce repas, on les raille le mieux

qu'on peut. On les tient eu respect quelques inslans à l'aide

du fouet, car la parole serait insuflisanle pour rawlérer lei:r

ardeur el ieur voracité. Enfin, on leur livre leur proie , et

pendant qu'ils la dévorent, les chasseurs sonnent les fanfa-

res les plus gaies pour célébrer leur triomphe. Il serait diffi-

cile de rendre l'effet de cette harmonie répétée par tous Us

échos de la forêt. La trompe |ierd dans les bois ces sons rudes

et sauvages qui terrifient une oreille délicate , et semble

dans ce moment emprunter la douceur du cor d'harmonie.

Quand celte chasse a été courte et que le cerf a peu couru ,

on va en attaquer un autre ; sinon on sonne la retraite prise

.

qui est la fin de la chasse.

Mais tout n'est pas terminé pour les piqueurs; il leur res'e

à chercher les chiens
,
qui , excédés de fatigue , sont restés

couchés dans les taillis. Ils partent donc pour faire le contre-

pied , c'est-à-dire pour suivre toutes les allées et routes

qu'a parcourues la chasse. Ce dernier devoir rempli, tous

les chiens et chevaux rassemblés , ils rentrent à la vénerie.

LES CARTONS DE RAPHAËL.

N<>2. — LE SACRIFICE DE LYSTRE.

EXTRAIT DES ACTES DES APÔTRES.

«Il y avait à Lystre (ville de Lycaonie) un homme per-

clus de ses jambes, qui, dès le ventre de sa mère, était

boiteux, et qui n'avait jaii ais marché.

I » Cet homme entendit la prédication de Pau! ; el Paul ar
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rflaril les yeiiï sur lui . et voyant (lu'il avait la foi (ju'il se-

rait gut'ri, il lui dit à haiilu voix : « Levez-vous, et leiitz-

» vous droit sur vos pieds. » Aussitôt il se leva en sautant

,

cl comnienra à niaiclier.

» Le peuple ayant vu co que Paul avait fait, ils élevèrent

leur voix , et dirent en langue lycaonienne : « Ce sont des

» dieux ({ni sont descendus vers nous, sons la furuie d'iiuni-

» mes. »

» Et ils appelaient Barnabe Jupiter, et l'aul Mercuie,

parce que c'était lui qui portait la parole.

» El même le sacrificateur du temple de Jupiter , (jui

était près de la ville , amena des taureaux , et apporta des

couronnes devant la porte, voulant, aussi bien que le peu-

ple , leur sacrifier.

» Mais les apôtres lîarnabé et Paid ayant entendu ceci,

(iocliirèrent leurs vêlenicns; et , s'avaurani uu milieu de la

multitude , ils crièreiU :

« Mes amis, que voulez-vous faire? Nous ne sommes que

u des hommes, non plus que vous, et sujets aux mêmes in-

ulimiités; et nous vous annonçons que vous quittiez ces

Il vaines superstitions , et que vous vous convertissiez au

)) Dieu vivant, qui a fait le ciel et la terre, la nier, et tout

» ce qu'ibi contiennent
;
qui , duus ies siècles passés , a laisse

» marcher toutes les nations dans leurs voies. Et néanmoins,

» il n'a point cessé de nn.lre toujours témoignage de ce

» qu'il est, en faisant du bien ;iux hommes, en disjiensant

» les pluies du ciel, et les l;mps favorables pour les fruiLs;

» en nous donnant la nourrilare avec abondance, et rem-

B plissant nos cœurs de joie. »

»Mais, quoi ([u'ils pussonl dire, ils curent bien de la

peine à empêcher que le peuple ne leur sacrifiât. »

Tel est le sujet que Rapiuië! a représenté dans L' carton

dontnous donnons la gravure , et où le génie du grand pein-

tre se montie aussi puissant que dans les plus célèbres de

ses compositions.

Tout ce que le récit des Actes des Apôlres indique de

poésie est exprimé. Dans l'effet général comme dans les dé-

tails, la simplicité du christianisme naissant contiasieavec

la splendeur du paganisme mourant ; le calme s'unit au

mouvement, le repos à l'action, la dignité et la confiance

religieuses à l'agitation et à l'étonnenieut populaires.

Paul et Barnabe se distinguent tout d'abord par la place

qu'ils occupent dans la scène, par leur ferveur et la dignité

de leur maintien
,
par l'attention de la foule qui se porte

vers eux : Paul, suivant le texte, s'avance vers i.i midti-

lude en protestant contre les honneurs aveugles qu'on veut

lui rendre.

Les prêtres païens couronnés s'humilient, le sacrifica-

teur est prêt à frapper un taureau devant l'autel ; un disci-

ple chrétien s'est élancé du sein de la fou'e pour l'arrêter.

Immédiatement derrière ce disciple, le boiteux que Paul

a guéri miraculeusement est debout ; entraîné par son émo-

tion , il presse et joint ses mains ; les traits de son visage,

qui exprime au plus haut degré l'admiration et la reconnais-

sance, conservent ce caractère particulier aux personnes dif-

formes de naissance. Ses janïbes nues et nerveuses le sou-

tiennent maintenant sans peine : ses liens et ses béquilles

,

désormais inutiles , sont tombés a terre; un vieillard qu'à

la noblesse de .sa physionomie et à la richesse de ses sanda-

les on reconnaît pour un des principaux habitans deLystre,

se baisse ei vérifie le miracle en soulevant un pan du vête-

ment qui couvrait la jambe naguère estropiée; plus loin,

des hommes du peuple regardent aussi avec des expressions

variées d'étonnement.

Il est impossible de ne pas remarquer au milieu de tou-

tes ces figures agitées de sentimens si divers, deux enfans

placés derrière l'autel; l'un joue des deux llùles, l'autr

porte une boite d'encens: leur calme imiocent et distrait

saisit l'attention et produit nue impression pleine de

charmes.

'l'oulc la partie de la composition relative au sacrifice a

été empruntée par Kaphaèl à un bas-relief antique.

Pour se rendre bien compte du mérite d'une œuvre d'ai i

,

il est une méthode ({ue l'on a quelquefois recommandée et

qui nous parait en effet propre à exercer le jugement et l'i-

magination , et en même temps ù habituer à une saine cri-

tique. Cette méthode consiste, lorsqu'on est en présence

d'un tableau , et an moment où le regard a compris le su-

jet avant d'avoir encore saisi les détails , à se recueillir

quelipies iusians et à rechercher comment on aurait conçu

et développé le même sujet, si l'on avait été appelé à le trai-

ter. Les résultats auxcjuels conduit ce travail intérieur ser-

vent ensuite de terme de comparaison pour apprécier le»

beautés de l'œuvre que l'on a devant les yeux, et chaque

découverte d'une expression on d'un développement (pi'on

n'avait point su imaginer , est une occasion de vive joui.s-

s;inee et d'étude profitable ; on arrive de plus, par retie

voie , à être toujours modeste et '.Mf, soit que l'on blâme
,

soit que l'on admire.

LA CHUTE D'ALPNACll.
Parmi les forêts qui recouvrent les hautes montagnes i\c

la Suisse, de magnifiques boisde charpente se trouvent dans

des positions presque inaccessibles. La dépense des roules .

si toutefois il était possible d'en construire dans de pareil-

les localités, empêcherait les habitans de retirer aucun avan-

tage de ces ressources presque inépuisables. Placés par la

nature à ime élévation considérable , ces bois sont précisé-

ment dans les circonstances les plus propres à rapplication

des moyens mécaniques , et les habitans y ont recours pour

faire servir la force de la pesanteur à les débarrasser d'une

partie de leurs travaux. Les plans inclinés qu'ils ont é;aii!is

dans diverses forêts , et au moyen desquels les bois sont

amenés jusque dans les cours d'eau, ontexciiél'admiiation

des voyageurs; car ces plans inclinés , outre le mérite de

la simplicité , ont encore celuide l'économie , leur construc-

tion n'exigeant guère d'autres matériaux que ceux qui se

trouvent sur les lieux mêmes. De tous ces chefs-d'œuvre de

charpente , la chuie d'Mpnnch est le plus gigantescpic ,

tant à cause de sa grande longueur
,
que de son point de

départ, placé dans une position presque inaccessible. Nous

en empruntons la description aux Amiales de Gilbert
,
pu-

bliées en allemand , eu 1819.

Depuis plusieurs siècles, les flancs escarpés et les gorges

profondes du mont Pilate étaient couverts de forêts impéné-

trables. D'immenses précipices les entouraient de toutes

parts; on citait les chasseurs assez hardis pour avoir af-

fronté les dangers d'y pénétrer, et jamais les habitaiîs de la

vallée n'avaient conçu l'idée d'y porter la hache. Des arbres

immenses croissaient et périssaient s:ins être de la moindre

utilité aux hommes, lorsqu'un éiranger, conduit dans ces

lieux par lâchasse des chamois, fut frappé de la beauté des

bois de construction qu'il y remarqua , et appela sur eux

l'attention de ipiehiues uns des principaux habitans. Les in-

génieurs les plus habiles furent consultés, et tous déclarèrent

l'impossibilité de tirer parti de ces richesses. Cependant,

en novembre iSIC, M. Rupp et trois Suisses, ayant bien

reconnu le teirain par des mesures trigonoraétriques, con-

statèrent la possibilité d'y établir avec succès un plan in-

cliné. Ils achetèrent alors une certaine étendue de forêts

dans le territoire de la commune d'Alpnach, et commen-

cèrent leur construction ,
qui fut terminée au piinicmps
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lie 1818. Le plan incliné ii"Al|>ii.n li est formé d'environ

2o.0tK) mos sapins, lUpouillés île leur écuice, el lixés les

uns après lesaiilies de la manière la pins ingénieuse, sans

atlaclies mélalliiiues. Il oecnpa environ 160 onvriers pen-

danl 18 niuis, et a coûté [iresde 100,000 franes. Il avait à

peu près près trois lienes de lon;:nenr. el se terminait au

lac de Lnoeri:e. Sa forme était celle i;'une antre d'environ

six pieds de large, el de trois à six pieils de profondeur; le

fond eiai; fumé de trois arbres : sur celui du milieu était

praliipiee une rigole pour recevoir de petits filets d'eau ipii

y étaient conduits de :ivers points, dans le but de diminuer

le frottement. Le plan incliné était tout entier soutenu par

2,000 supiioi ts; el dans plusieurs points, il était fixé par des

moyens très ingénieux aiix flancs des précipices de granit.

La direction du plan incliné était quelipiefois en ligne

droite, quelquefois en zigzag, et son inclinaison variait en-

tre iO 61 18 degrés. Il régnait tantôt sur les côtés des mon-

tagnes ou les lianes des précipices, tauiôtil passait sur leur

sommet; quelt[uefois il passait sous terre; ailleurs il liaver-

sail des gorges profondes sur îles échafaudages de 120 pieds

de hauteur.

La liardiesse qui caractérisait cet ouvrage, la sagacité dé-

ployée ilans toutes ses dispositions, et l'Iiabi'eté de l'ingé-

nieur, ont e-xcité retunnemen: de toutes les pei sonnes qui

l'oni visité. Avant défaire la moindre constreiClion , il fallut

abattre plusieurs nniliers d'arbres pour se frayer un passage

dans cet impénétrable taillis. A mesure que les bùcberons

avaiii,aient, des hommes étaient placis de distance en dis-

tance
,
pour leur faire reconnaitie le chemin à leur retour,

et pour découvrir dans les gorges les [daces oit les piles de

bois avaient été placées. M. Rnpp fut obligé [dusieurs fois

de se faire sns[iendre à des cordes pour desiendre dans des

précipices dei liisienrs centaines de pieds. Dans les premiers

mois de son entreprise , il fut attaqué d'une fièvre violente

,

qui ne l'em êcha pas de continuer à surveiller par lui-même

les travailleurs. Rien ne put lasser sa persévérance. Tous
les jours il se faisait conduire sur la moniaïiie pour diriger

ses ouvriers, au nombre (lesquels il se trouvaità peine deux

bons cliaipenliers, tous les autres ayant été rassemblés au

hasard , el n'ayant aucune des connaissances qu'exigeait

une pareille entreprise. M. Rnpp eut aussi à lutter contre

les prejirL'és îles paysairs ; on le supposait en relation avec

le diable; on l'accusa d'hérésie, et l'on suscita tous les ob-

stacles po-sibles à une entreprise considér ée comme absurde

el inpratie. ble. Tontes ces difficultés furent surmontées, et

ii eut enfin la .vaii«faction de voir les arbres descendre le

long d plan irrcliné avec la rapidité de la foudre. Des sa

-

pms de cent pieds de long, et de dix pouces de diamètre à

leur petit Iront, paicoui aient cet espace de (rois Heurs en

deux minutes et demie, et
,
pendant leur descente, ils pa-

raissaient avoir à peine quelques pieds de longueur.

Les di'-posi iotis observées [lour cette partie de l'opération

étaieirt extrêmement simples. Des humrrres étaient placés à

des di?tances régulières, le long dir plan incline depuis le

hairl jusqu'en bas ; et lorsque tout éiait prêt , l'homme placé

au [lOint le plus bas criait à celui qui était placé au-dessus

de lui : Ldcliez l Ce cri était répété de proche en proche , et

parvenait, en trois minutrs, au haut de la montagne. Les

hommes qui s'y iiouvaient criaient à leur tour à celui qui

était au-dessous d'eux : Il vient ! Et l'arbre était à l'instant

mêmelancesrrr leplan incliné, précédé par le cri: Il vient!

répété aussi de proche en proche. Aussitôt que l'arbre avait

atteint le bas du (rlan incliné, et s'éiait plongé dans le lac,

lecii : Lâchez! était repioiluit comme auparavant, et un
nouvel arbre était lancé île la même manière. Pat ce moyen un
arbre descendait toutes lesci^iq à six nninites, à moins qu'il

n'arrivât un accident ,qui était à l'instant même repaie.

Pour avoir une idée de la force énorme qu'acquéraient les

arbres dans une descente aus>i rapide, M. Rup|i fil lesdis-

po.sitions nécessai es pour que quelques aibies sautassent

hors du
;
lan incliné. Ceux-là pénétrèrent

,
par le gros bout,

de dix-huit à vingt-quatre pieds dans la terre; et l'un de

ces arbres . ayant par accident heurté contre un autre , fat

fendu en plusieurs morceaux, dans le sens de la longueur,

comme s'il eût été frappé de la foudre.

Aprèsleur descente, ces arbres étaient réunis en radeaux

sur le lac, et conduits à Lncerne ; de là ils descendaient

laReirss, puis l'Aar jusqu'auprès de Brugg; ensuite le

Rhin
,
jusqu'à Waldshut ; de là à Bàle, et enfin jusiiu'à la

mer si cela était nécessaire.

Afin de ne rien perdre du bois abattu , M. Rupp établit

dans ces forêts de grandes manufactures de charbon, et fit

construire des magasins pour le conserver dans l'été jus-

qu'à l'hiver. On le mettait alors dans des barils qu'on pla-

çait sur des traîneaux qui n'étaient lancés que lorsque le

plan incliné était recouvert de neige. Le bois qui n'était pas

propre à la carlwnisation , était converti en cendres, qui.

descendues de la même manière , trouvaient encore une

vente assurée.

Quelques jours avant que l'auteur auquel nous empnm-
tons cette description visitât Alpnacb, un inspecteur de la

marine était veim examiirer la qualité des bois qu'on y ex-

ploitait ; il déclara n'avoir jamais vu de bois aussi beau
,

airssi fort , et aussi gros ; et fit immédiatement un marché

avantageux pour 1 ,000 pieds d'arbres.

Telle est la description succincte d'un ouvrage entrepris

et exécuté par une seule personne, et qui a excité un haut

degré d'intérêt dans toutes les parties de l'Europe. Nous re-

grettons d'avoir à ajouterqire cette magnifique conslrucrion,

insensiblement détériorée par défaut de travail ,
n'existe

plus, et qu'on peut à peine en découvrir les traces sur les

Bancs du Mont-Pilate. Les circonstances politiques ayant

détruit la source des principales demande.'- de bois de char-

pente , et d'autres marchés n'ayant ou être trouvés , la

coupe elle transport des arbres a nécessairement dû cesser.

Le professeur Playfair
,
qui a eu occasion de Wsiter ce

plan incliné , rapporte que , lors de sa visite , un arbre met-

tait six minutes à descendre par un temps sec . et seulement

trois minutes dans les temps humides.

« Vous avez mauvaise grâce ; excusez-moi, s'il vous plaît, »

— Sans cette excuse , je n'eusse pas aperçu qu'il y eût d'in-

jure. Révérence parler , il n'y a eu de mauvais que l'excuse.

Pascal , Pensées.

Eussiez-voiis l'âme aussi ardente que le foyer de l'Etna,

si vous avez un père , une mère , une femme , des enfans,

vous ne pouvez redouter les anxiétés de l'ennui. Par le sen-

timent , nous joui.ssons de la nature , de la patrie , de»

hommes qui nous en\ironnent... Voilà les seuls, les vrais

plaisirs de la vie, et dont rien ne peut ni nous distraire ni

nous indemniser. Napoléon.

DE LA CLASSIFIC.-VTION DES PLANTES.

Il serait impossible de se reconnaître dans le nombre de

60,000 plantes que l'observation a fait découvrir, si nous

n'avions une metiioie pour nous diriger parmi une quantité

si considérable d'espèces. L'artifice de cette méthode con-

siste à les distribuer sous quelques chefs principarrx qui

ra|ipellent leurs caractères essentiels. Suivant le choix des

parties des plantes qui ont ser\i de base à cette distinction

,

on peut ré luire à trois toutes les classifications botaniques:

celle de Tournefort . celle de i innée , ceUede Jussieu.
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HAUTEUR DES PRINCIPALES MONTAGNES.

La gravure présente un tableau comparatif des principa-

!cs moiUaînes de la terre, dont l'élévalion aii-clessiis du ni-

veau de la mer a été mesurée. Les numéros et les lettres se

rapportent aux listes des pa;res 210 et 2H, qui offrent par

divisions les noms des montagnes et de differens lieux re-

marquables dans les quatre parties du monde.

Les montagnes, suivant leur position, leur fo'nie ou leur

To«i I.

éiendue, prennent le nom de groupes, de plateaux ou ùr

chaînes. Les deux grandes faces d'une cliaine se nomment

versans: et la partie supérieure, le (aite, la crcte on l'arête.

Les endroits où celte arête s'abaisse et présente un passage

.

sont appelés cols, défilés, gorges ou pas.

Les montagnes sont généralement de forme c.>niqiic

.

c'est-à-dire qu'elles diminuent graduellement depuis lei.r

base jusqu'à leur sonmiet, et se terminent par nv.e cinic
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plus 011 moins poiiiUie. De là les noms de pic ou d'aiguil/e

donnes à la partie la |)lus élevée des giandes montagnes.

Les sommets de i-es moniagues sont constamment cou-

erls d'une neU'e glacée, même dans les climals les plus

diauds. à cause de la grande ranfaclion de l'aiv; tandis

qu'an-dessous lègnenl le printemps, l'été, l'anlonme, avec

leurs (laysafçes variés el leurs riclies produils.

Les limites inférieures des neiges perpétuelles sont en gé-

néra! indiquées ainsi qu'il sinl :

A (t de dtgré sous l'équateur 14770 pieds.

A iO". .- 14100

A 43» 78i8

A 63°. 4348

Il y ai cependant des exieptious assez nombreuses.

A la vue d'émineiice^ aussi prodi.:ieuses , on pourrait êlre

porte à croire cpie les monlairnes foui perdre à la forme

ïpliciKpie de la terre l)eaucou|i de sa réirul.nité ; mais elles

ne sont réellement, en e;;ard à la ;;rossem' du uloUe, que ce

que sont les légères imgaiites qu'on rem.irque sur la peau

d'une orause.

Les nionl^ignes formeni en qtielipie sorte la charpente

du y:lol)e. Les couliueiis s'appitierit sur celles dont les raci-

nes piofuudes les rendeiU capables de résister au temps,

aux efioris de l'eau el du feu.

Les nalmalistes diviseiil les montagnes en trois classes :

i° Pi'iniilivfs, aiitediliivieinies ou graïutiques;

2° Secondaires ou calcaires;

5" Volcani(pies ou de troi>ième formation.

r'' CLASSE. — Les montagnes primitives sont de roclie

vire. Celle matière, modiliee par les elemeiis, est devenue

porpliyre et eranil.

Le porphyre ist une pierre dure, verte, et regardée

comme iiidestruclibie.

Le ffranil est une matière massive, qui sendile un mélange

fondu, sans filamens. sans direclion de pat tics, sans débris

des règnes animal et végétal.

Les nionlagnes primitives surpassent en hauteur toutes

les antres. Des pics isoles, des lianes ilécbarnés, des préci-

pices affreux, des lorrens qui lomheiit en cascades assour-

dissantes dans des vallées profondes, et <pii iloiiuent nais-

sance à d'iinmeuses glaciers ou lacs de ^lace, les débris qui

se tiouvenl à leurs pieds, l'inclinaison de qnelipies som-

mets, l'alTaisscment que la masse entière a éprouvé, prou-

vent l'action des siècles sur elles el les révolutions que le

globe a subies.

Dans celte classe nous rangerons :

En Europe, les Alpes Scandinaves, les moins Ourals ou

Poyas, les moûts Car|iatliieus on Krapacks, les Alpes, les

Pyrénées, les A|ieniiiiis, les Cévennes.

En Asie, le grand et le petit Allai, le Caucase, le Tau

rus, le Liban, les Gales, les Sluvauoî, el la chuiiic des

mollis Himalaya.

£ii Afrique, l' Allas, les monts Lupala ou Epine du

monde, Nieiiwtld, el Kaniar ou delà Lune, la chaîne du

Cap, etc.

Kii Amérique, les Andes, les Conlilières, les Apalandies,

les monts l.itioraliens.

On suppose que toutes ces montagnes ne forment qu'une

seule cbaine.

2' CLASSE. — Les montagnes secondaires sont celles que

les eaux ont orranisées. Elles se composent de couches sou-

vent horizontales, qnelijuefois faililemeiil inclinées à l'hori-

zon , et souvent placées ilans nn ordre contraire au poids de

leurs substances. O i trouve dans leur inurieur des dcliris

de coquilles, d'animaux, des péliilications de tonte espèce

et des particules d'autres substances liées enlre elles sous

diverses formes.

Eu général les montagnes secondaires sont adossées à des
moniagnes primitives; mais elles paraissent s'en isoler et se

projeier en longues chaînes , dans lesquelles on ne trouve

pas de grauil. Elles sont toujours peu élevées en conipaiai-

siin des montagnes primitives, rondes à leur sommet, ou

couvertes de terre, et formant souvent des plateaux sur les-

quels ou trouve du sable et des monceaux de cailloux sem-

blables à ceux qui ont été roulés par les vagues sur les riva-

ges de la mer.

3" CLASSE. — Les montagnes volcaniques doivent leur

origine aux efforts d'un feu iniérieiirqiii cherche à se frayer

un passa,'e ù la surface île la terre. Si le feu trouve une

résistance invincible, la montagne se forme, mais sans vol-

can. Ces; ainsi qu'au milieu de la mer se sont élevés loul-

à-conp des rochers, dont I -s uns oni disparu après quelques

jours ou quelques années d'existence, et les autres ont sub-

sisté par des causes qui nous sont inconnues. Si l'incendie

intérieur est assez fort pour enlever le cône de la monlatrne

qu'il a formée, après avoir fait explosion au dehors, il vomit

par une bouche appelée cratère des madères de toute espèce,

des laves, des scories, du charbon, du soufre, de l'eau

même dans laquelle on voit une quanlilé de poissons cuits.

Ces monlaïnes sont très élevées el couvertes aussi d'une

neii^e perp' tuelle , maliiré le feu qui les mine au dedans.

Le nombre des volcans aujourd'hui connus se monte à

193.

Coulineiit d'Europe i

Iles d'liuro[ie 12

Conlinenl d'Amérique i)7

Iles d'Amériipie. . , 49

Ciiniineiit d'Asie 8

Iles d'As-ie 58

Aucun volcaii n'a encore été découvert en Afrique.

Le iiomhre des volcans éteints est très considérable. On
ne peut reeoiinailie souvent qu'ils ont existé qu'aux laves,

pierres ponces, basaltes ei scories, restes visibles de l'aclion

du feu, dont la croûte de ces montairnes est composée.

Dans les inoniaï-nes volcaniques, rien n'annonce un noyan

primitif. Point de granit à la base; partout une composition

secondaire, du sualli calcaire et autres substances (jiii font

effervescence avec les acides.

CliifTies — Situation, pays. — Haut.
dt rainoi. Pwdi-

\ ^ nhawaln-r.irl ( Thibct) 26-27,000

2 — JewMhir ou pic d'Himalay (Jewaliir, au nord de

i Delhi) 25.200

3 3 Jamalura ou Jiimotilrv 23,929

4 î; Pir Noir ".

t!',8.^2

5 "S Plus eiirs pics rie î'î.ooo à 24,700 pieds, el uu
~ pus dans les montagnes du Thibet (Gonn/,

=3 nndumith, Thibel) 17,454

6 Monts Hu Ijrnî 7.(»40

7 Pelolia "u Haniar (Honan, Chint) 19.704

8 Monts Soeliondas id. id Il ,824
9' Monts Mélin id. id 7.05
10 Moiila!;u» dé Corée (Corée, Chine) 4.110

11 Parniàsau^(ile de Hanca, mer rfc CA/we). ...... S.-!.»!

12 Monui.koah ( Ha«ai , îles Sandwich) 10.890

13 Mont I.iliau, céleliie par ses forêts de cèdres (Syrie,

Tur,,uie d-.4sie) ... 7,986

14 Mont Araral, sur lequ> 1 s'arrêla l'arche de Noé (Ar-

ménie, Turquie d'.4sie) 10,000

13 Moni(>l\m|).onK.'shisliD.i^h(Anatolie, rH/-y.<f^.<.) 11,400

10 Mnnl I.la, célelii-epnrleicipementde Pàris( Anatolic) 5,443

17 Mont -Canne!, don T^lvséc s'élanija vers le ciel (Pales-

tine , Turquie d'jsie) 2 044

18 Talior. moiilai;ne de la Trausfi'uration (Palestine). . 1,849

l-i Moni Ophir 'lie de -Sumali-.l, ôcf'art /W/r/l) 12,791

20 A'olcan an Sud du mont Ophir id 11 ,45â
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2i Slalilzkoî (cliaine dei inouïs Allceiis, Tariarie). . .

22 Sia-Vi««-Hrll ; SomelIcGalUi du Sud)

23 Mont lUllnirsI i Roxlmii;, Nouvellf-CulUs du Sud).

24 Munis Cuiiiiinubaiii itic

AwaUclij, volcan ( Kanischatka , Russie d'Asie)

MonTAunsA D aubuiquk.

Cliiniliurai;o, le poiut le plus élevé drs Audes (Q«/Vo').

Auli^alla, vulrau (Audes, Quito)

Culupaxi, vulran id. id

Pas dans I» uiuutagnes id. id

Saurai ou Meca^. vulcau , id. id

Siurliuliihua id. iJ

Tuu^ura!;ua , volcan il. id

Inibal>»ra, vulrau qui vomit souvent dans ses érup-

tiuus du poisson (Andes, Quito

j

Sieriu Nivada de Saiule-Maitlie ( Andes, Colombie).

Duida, volvau id. id. . . .

iM.iiiU B. rijanlins id. id. . . .

Miinlai;nes Bleues (Jamaïque)

Sunliiore, volcan (île de Suini-fincent) ."

Mont Misère [Siiint-Christophe)

Pics de la cliaiue T.ipieuue 'Etats-Unis)

Mouls Kucailleux idtui

.4iji>)cln)cliook ou montagnes Blanclies ( New-Hamp-
shiic, Etats-Unis)

Monts Alle^liaui ^£Mfj-f//«j) . .

Katskill (,\ w-ïork, Etats-Unis)

Pain de Snrre (Arkansas, Etats-Unis). .

Polatiie-Hill, monts Patates, id. id

.Mont S.int-Elie (And.s, .Mexico)

l'opocaiepell , volcan id. id

Jorullo, vukan id. id

HOSTAGHES d'aFRIQOE.

U),0I8
0,002
8 't'I

4li2

9,000

•10,1 ÛC
I7.!52

10.4-20

1 0.(10»

l.'i,i;:(t

I5.2i2

8.442
< f,7ô5

7.a5:i

4,. 10

7.044

4,701

5.474
Io,2;i0

ll,::02

7,510
2,800
2,8 lo

1,122
05 1

16,908
10.020
ô.ayo

50 Sommets les plus élevés des montaguts de 1 .^byssiuie. 14,124

51 Tir.nla [Abrssmte^ '.
. . . 7,319

52 lie Je ïfnérilïi- Téuériffe. îles Canaries) 1 1 .392

53 Pic de Ruivo {île de Madère) 5.i90

54 Pic de Diane ;ile Sainli-liélène, ocea;i Atlantique). 2,1)92

5o "\ieuw<'ld (ban- de Nieuwt-ld, Afrique méridionale). 9.000

50 Montagne de la Table, près le Cap, idem • 3,300

57 Uu volcan (ile Bourljon) 7.503

mohtagmks dedrope.

58 Mont-Blanc (Alpes) 14.800

5J Vl,.nl-ltose, idem 14,579

60 Mont-Cinis, idem 10,752

61 Le Grand Saiul-Bernard, idem i0.5X0

62 Sin.,.loo, idem 9.572

65 Saiul-Gulbard, idem 8.519

64 M.nit Brenuer [K.\ es, Italie
j

0.005
63 Mool Chasserai (Jura, ideiu; 4.750

66 Mont Vis., (Alpes, idem) (1.025

67 Le Cnnoo (Apennins, idem) 0,547

68 .Molli i'erdu (Pjréné.-s, Espace) 10.3i8
. 69 Pic d Arlii^.in, idnn, idem 8,800

70 t*ic de Montaigne , i.<eiii, idem 7.59<(

71 Oellles SpiUe [Tj-ml) 14,28U

72 Mul.cen [Es/,ugnc) 1 I.O.SI

73 Eiui, volcan (.S,clle) 10 281

74 Terglon (i;arniole, y<«fr/cAej 9,9.^8

73 Panda, (cliaine d.s inouïs (huai, Russie) 6,422
76 Mont Olympe, séjour 'e Jupitei [Grèce) 0,i20
77 Vi-siivi:, vidcaii près Naples, Italie) 5.252
78 Héela, >olcan {Islande; .î,liO

79 Slron>b,li((V« de Lipari) 2,855
80 Vaucluse, cèle re ï»ar le séjour de Pétrarque (Franct). 1,9*'0

81 Gibraltar (Andalousie, Espagne) 1,4(M»

82 -Mont.nartre pies Paris, France) 531

85 Ben-Nivir tln\ei'ni sshire, Ecosse) 4,104
84 Cairu-Gurm (Bauffshire, idem) 4,000

N.iis ;ijoi:ti)iis à ce tableau l'i.idica ion de plii.sieui's lieux

emaniiialiies par le .rs élévation, ou célèbres parles souve-

nirs qui s'y ratiaclient.

• Couveul deSaint-Bernard.au-dessusdelalignedeneige. 8,519
b Couvent de Saint-Gotbard • . . 6,05 1

t Lac LiiL- m .... o,7S4
d Uc d, Lun. I ne 1 ,280
d Lac Je i.eneve 1,195
e Edimboura 4tJ9

f Calliédrale de Saiiil-Paul, à Londres ."i8

g Uaba, pies de la source du .Sulleilj, dans le Tliibet. . 14.924
h Le lac de Manasaioiia, dans Ir Tliiliet ^^..'lOS

i Le temple de Miiina. près de In source du Gange. . . 1 1 ,0(l4

k Point où le condor s'éli've dans lis Andes 19,,j03

I Le plus haut point (|ii'ait alteiul un ballon (ascension

de Gay-Lussac) 21.100
m Lou^nood, niaismi de Napoléon à Sainle-HèleU<'. . . 1,8^10

II J*M'aiiiides f'EgypIe 416
ElétalioD'.i l'Ouï piirvenu» MM de Humboldt 1 1 Bon-

plaiid sur le Cliiml)Oiaço,en 1802 17,919

p Fi rnied'Antisaiia(le pinsliaul point habité des Andes). 15.435

q Elevai, à laquelle vé(:eleiit les pins dans la zone Turride. 11,794
r — — — les antres ai bres 10.215

s Quito, ville de Ctniérique du Sud 8.!(26

t Mines de Kial drl Munie, au Mexique 8 ."j.ïO

V Cnnie du Niagara (Amérujue du A'ord) Oi^
X Mexico 7,050

Ces chiffres soni emprunts en pariie à ^1. de Hiniboldt

el aux voyageurs anglais , et en partie au Tableau. ]iublië, en

1832, par M. Desjardins, de Municii.

LA GUERRE DE TRENTE ANS.

La ffiierrede trente ans est une des plus grandes époques

de riiis oire mmle ne; elle sépue ie.s ocié.és euiopéeiiiiei

de la féodalité, el coiunieiice une ère nouvelle. Elle fui la

dernière lutte .-ouieniie par la léfortne contre les pui.ssan-

ees callioliipies, et suriiuil eontie l'.Auriclie. Couiniencée

en 1018, elle ne .se lerniiiia qu en I0'<8, par lecelèi)re traité

de Wesiplialie.

Les (iroieslaiis de l'.MIeinasiie. de la Hongrie et delà

Boiièiiie,se liatlaienl pour leur indépendance religieuse,

pour leur égalité politique et civile a\ec les ca.liuliipies.

Celte guerre produisit un giaud nombre d'hommes iilusirei

par leur ginio miiiiaiie : du rô é de.s nfoiiué-s el de leurs

alliés, étaient Maii>feld, s^'neral de.s années de Fiédrric,

l'élecleur palaiin, Giislave-.Adolpbe, roi île Suéde, Chris-

tian IV, roi lie D.iiieiuaick, Oxen.stierne, chancelier du roi

de Suède; du côte des Ciitliuliilues, on voyait le fameux

Waid-ein, gênerai des armées de l'emiiereur, Tilly, re-

noniiue par sa ciuaméet .son fanatisme. Vers l'année 1035,

la Frai.ce inte:vint |>ar Richelieu, dans celle sanu'laiite

querelle ; Conde et Tuienne rommandaient les armées

françaises. Cesl la France qui eut la gloire de meilre (in à

cetie iriierre i^ar le iraié de Wesiplialie, (jue .se.s victoi-

res forcèrent l'empereur à siuner. Ce traité changea les cir-

conscriptions teriitoiiales de5 nations einopéennes, et les

reconstima sur de nouvelles Iwses; il donna à la Fiance la

supiéiiialie politique, ei de plus, l'Alsace el quelques villes

des bords du Rhin; il niainlim la con.-ervaiiun des priiici-

panésp otestanlesde l'.^demagne, et en créa de nouvelles;

il garait il a.ix réforiii s la lil)eilé relide seei l'égal i e civile

et politique avec les calholiqiies; il déclara les Provinces-

Unies in lependanies de lEspa-ne et de lempire germani-

q.ie, et l<s cantons suisses également iiidépeiidans de l'em-

pire. Par ce traité, résultai de la guerre de lienle ans. une

nouvelle société européenne fut iloiic éiablie; de ce traité,

date le système de l'équilibre einoiiéen qui dure encore.

Scliillera écrit l'hi-loire de la guerre de trente ans, il a

composé de plus un drame en trois parties, dont le sujet

tsi Waidstein, l'un des principaux héros de cette guerre.

Un mouton, nieurtri de coups, succombait au milieu de

!a rue Daiiphine à la fatigue; le .sang lui ruisselaii piar le*

yeux. Toui à-coup une jei.ne fille en pleurs se pi ecipiie sur

iiii, soutient sa lèle. qu'elle essuie d'une main avec son ta-

blier, et de l'autre, un genou en terre, supplie le boucher,

dont le bras elai* déjà lîve pour .e fiapper encore. Cela
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n'cs;-il pas à pein.ire? Quand verrai-jc ce petit tableau au

saloini!; î.oinre? Mercikr.

Ceux qai sont cruels envers les aiiimaiix. et qiù
, oiiblianl

rjuc CCS cires senlenl et souffrent coiiinie nous, les niailrai-

tent sans ulilité, devraient penser, an moins, (pi'il faut

ménager leserviieurdont on a besoin.

SiMO.N DE Nantua.

L'ANE.

Il faut i'.,v(incr à la lionle de noire nation, les animaux

donieslii|iies ont plusàsoaffrir sons le pouvoir d'un Français

!juc sous des niaitrcs de toute autre contrée du globe. Les

élrau^'ers qui voyagent en France expriment hautement

leur surprise et leur indignation, lorsqu'ils sont témoins de

la barbarie de quelques uns de nos charreiiers envers leurs

hevaux, de nos villageois frappant à coups redoublés leur

âne lorsqu'il succombe sous le fardeau dont ils l'ont accablé.

Ces cruautés fléirissenl le caractère national , et nous atli-

•.eraienl mie réprobation méritée si les niirurs populaires

;i'él;ùent pas réformées à cet égard. C'e>t un bienfait qu'il

faut attendre de l'instruction plus généralement répandue

et mieux dirigée.

N'oublions pas que les nations civilisées s'observent les

unes les antres avec pbis d'attention qu'autrefois; des rela-

tions p'us frci[ueutes et plus intimes les nietten! , pour ainsi

dire, en présence; les vieilles renommées n'en iniposml

plus, on cointnence à se juger miitnellement avec conn.;ts-

sance de cause, d'après des fiils récens et bien co:;sIatcs.

Tâchons donc de faire effacer de la peinture de nos mœurs

populaires l'ignoble trait de celle barbarie stupiiie , exer-

cée sur les animaux domestiques, et principalement sur le

plus patient de ions: notre intérêt nous le conseilierail,

(piaiid même le soin de notre honneur et de notre renomnîee

ne nous en iniiioserait pas l'obligation ; il est bien reconnu

qu'en traitant bien ces animaux, compagnons et instruniens

de nos travaux, nous en tirerons plus de services, et plus

long-;emps.

L'âne est certainement originaire des climats chauds , tl

ne possède pas, au même degré que le cheval, la faculté

de s'acciimaer vers les liantes latitudes. Il parait constant

qi;e l'Arabie est la contrée où celte espèce réunit tontes

les qualités qui la rendent précieuse. «Les ânes d'Arabie,

dit Chardin, sont de fort jolies bêtes, et les premiers

^Tcle d Ane.)

ânes du Uiotidc ; ils ont le poil poli , la tète haute , les pietls

le:geis; ils les lèvent avec action, mai client bien, et l'on

ne s'en sert que pour montures. » Si l'on s'occupe un jour

du pei feclionuement des ânes de luxe, on fera bien de re-

courir ù l'Arabie, comme on l'a fait pour l'amélioration des

laces de chevaux.

"<•? ânes sauvages que l'on trouve dans les régions en-

tre les Tropiques, sont probablement la souche de foutes

les races soumises ù la domesticité. Quant à ceux de ces

animaux qui jouissent aussi de l'indépendance dans la zcne

tempérée , ou peut assurer qu'ils provieni-.enl de races

domestiques. On en reiicnntrc encore, dit-un, dans l'ile

de Cerigo, et il y en eut autrefois en Sardaigne. Les Kspa-

gno!^ ««'t transporté dans le Noineaii-Mondc !c cliev.--! cl
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l'ine: la vue lie ces animaux rcpamlil d'abord la icirciir

oarmi les iiuli!,'6ues , mais peu à peu le prcslige fut dissipi',

tl l'Américain doint bon cavalier. Les deux espèces oui

prodifîieiisemeiil niiiltiplié dans les conlréi s presque iidiabi-

lecs de l'AniiTicpie méridionale, où elles vivent dans l'elat

d'Indépendance ipie nous nommons sauvage: elles ne se

mêlent point, et si un clieval malavisé vient au nnlieu d'un

troupeau d'àncs, il v-l rare que l'inipriidenl ne siiccomlie

pas aux morsures tt aux ruades dont il est assailli de loiilcs

p.irls. Ce fait siifliiail seul pour prouver (|ue l'espèce du

cbeval et celle de l'àne sont bien (lislincles, puisqu'il cxisif:

entre elles une nntipalliie qui ne peut être sujinonice

que lorsque ces animaux sont soumis au joug de la domes-

ticité.

l.K VASE T)K WAHWICK

Au nombre des chefs-d'œuvre des arls que les riches

voyageurs anglais ont achetés au continent, on distingue le

célèbre vase aniique que sir William Ilamillon fil tians-

porler , en 177-i , d'Ilalie en Angleterre , el qui orne aujour-

d'hui le chàleau de Warwick , situé sur l' Avon , et l'un des

restes les plus remanpiables de la grandeur féodale.

Ce vase est de marbre blanc : on croit que Lj^sippe . sla-

luaire du temps d'Alexaiidre-Ie-Grand , en est l'auteur. Il

est resté enfoui peudani une longue sidle de siècles dans les

ridnes de la villa de l'empereur Adrien à Tivoli. Bien peu

de morceaux de sculpture grecque sont parvenus jusqu'à

nous aussi parfaitement conservés. La coupe est presque

entièrement sphéri(pie. Deux ceps de vigne entrelacés se dé-

lacbenl du marbre , se courbent pour former les anses , et

,

serpentant gracieusement autour du bord élégamment ren-

versé, l'ornent de leurs grappes et de leur feuillage. Au mi-

lieu sont des têtes de salyres en grand-relief, au-dessous

uns peau de panthère avec le thyrsedeBacchus, et d'autres

cmbellissemens.

Ce vase pourrait contenir environ la valeur de Co2 pintes

de Paris.

DE L'IMITATION INDUSTRIELLE.

(Premier «rlicle.)

L'excellence et le bon m'ïclié des oroduils manufactu-

rés dépeadeut m grande par ie de rappliealion du prm-

cipe de l'imitation, ou, si l'on veut, de celui de ia copie

pris dans son sens le plus étendu. Dans beaucoup de circon-

stances, ou se donne des peines infinies pour produire un

premier original , sur lequel doivent être cahiuces toutes

les copies; et |ilus le nom'ive de ces copies doit être consi-

dérable, plus le manufacturier doit soigner le modèle. Aussi

arrive-t-il souvent qu'une machine coûte juscju'à dix ir.illt;

fois le prix de chacun des r.rticles qu'elle doit fabriquer.

La nomenclature <les ai !s dont la copie est la base est tel-

lement nombreuse, que nous n'essaierons pas de la donner

à nos lecteurs. Nous nous bornerons à en présenier un;'

classification générale el à en indiquer quelques applica-

tions.

On copie :

Par impression en creux •

Par impression eu relief;

Par le moulage et la fonte;

P<,rle moulage et le plâtre;

Par l'étampage;

Par l'emboutissage;

Et enfin eu altérant les dimensions de l'original.

IMPIIESSIOM.

La typographie, ou l'art d'uiiprimer, est essentiellement,

dans toutes ses branches . un art d'iniilaion , une véritable
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copie. Dans ses tieiixgianiles liivisions, irii[)iession en creux

ei impression en relief, sont compris un grand nombre

d'ans.

Impression en creux en taille-douce.

Dans cet art on obtient des copies en transportant sur le

papier, au moyen de la pression, une encre éjiaisse retenue

dans des creus gravés sur une planche ue cuivre. Un arti.-le

passe qiieli|iif fois un au ou deu.t à graver une plaiicue ,
qui,

dans iieaucoup de cas, ne fournit pas pUis de cmq cents

bonnes éfireuves ou copies.

Gravure sur acier. — Cet art ne diffère de In gravure

sur cinvre que par la naiure du meUil , et par le nombre

bien moins luiiite des épreuves que peui fo ridr i.ni- plan-

die d'acier. 11 est souvent itiflicile de dis inzuer la cen.-

niillieme épreuve de la première. Depuis lon^'-lemps les

Antciais s'y sont auoniiés avec un jrran.i succès, i c n'est que

depuis quelques années qu'on s'en occu[)e en France , et

avant peu uos artistes auront probablement dep<issé leurs

modèles.

Imfiiession de la musiqi'.e.— On imprime ordinairement

la niusiiiiie avec des pianclies d'élain, ;.aav<es a.i moyen de

poinçons. Ce Hiéiai étajit plus ti-nUre que le envie . est su-

jet à se |j;ercei ; Teacrc <j i leste diins les gerçures se dé-

pose su.- le papier, d'oïl résulte celle apparence de saleié

qii'on remarcjue généralement sur la musique imprimée.

Dans lieaiiiîoup de cas , on y substitue aujourd'hui l'imiires-

sion liihoiraphiqne, et quc:qa fois l'i.npression en r lief et

en caiacièies mobiles; mais ce dernier procédé présente le

grave incunvénienl d'offiir des solutinns deconiinuilé dés-

agré..bles dans les lignes , à moins qu'on ne prenne la pré-

caution d'imprimer séparément les ligues et les notes, ce

qui aagmeuie beaucoup le prix de l'imp/ession.

impression des tissus au moijen de cylindres. — Les

dessins lie la plupart des tissus, tt smionl des calicos impri-

més, lie sont autre chose que des copies obtenues au moyen

de ey.i.Mres de cuivre de q latie à ci:i(i pouces de diamètre,

sus lesquels :es dessins sont gravés en creux. Uneiioriion

du cylindre plonge dans la couleur, tandis qu'ime e,-pècede

rac oiie élaslicpie , en cuir, enlève a couleui superflue dans

une antre pai lie, avant que Celle-ci porte sur le tissu. Une

pièce de calicot de ireaie aunes de long est imprimée, par ce

moyeu , en quai; e ou cinq minutes.

Copie uu moyen de planches à jour.— Tons nos lecteurs

co.ma.ssent ces Limes de cuivre mince , ou de ferblanc
,

dans lesquelles sont découpés à jour îles caractères ou des

dessins qu'on reproduit sur le papier en barbouillant d'en-

Cie , avec une petite brosse, la surface du métal qui pro-

tège les pailles réservées, ei ne laisse l'encre se déposer sur

le papier ipi'aux eudroiis qui doivent en être recouverts.

Quelques impressions de tissus se font par un procédé

aiialo:;ne , mais beaucoup plus ingénieux. Le tissu est teint

en pièce , et d'une seule couleur. JNous supposerons qu'.l

s'a.' t de mouchoirs ou de cravaies. La pièce esl repliée sur

elle-même autant de fois qu'elle conlienl de mo .cboirs, et

placée entre deux [ilaques de mêlai épais, percées loiiles

deux à uur des mêmes dessins, el cba ue ouverture dans

une p aqne Correspond inl bien exacement avec l'ouverture

semblaiile de l'autre plaque. Ou place le tout dans une

presse sous laipielle on peut faire le vide, c'est-à-dire re-

tirer l'air. Un réservoir de chlore liq lidees mis en com-
ninnication avec les ouvei tures de la plaque s périeure , et

la pression atmosphérique agissant alors par-dessus . force

!e liquide .à traver-er les mouilioirs <pi'il décolore en pas-

g.n. , mais seulement dans les endroits eoi respondant aux

ouvertures des deux plaques, qi.i, pressant foriement les

autres por.ions du tissu, empêchent le liquide de s'étendre

hoi-r<oiitaleuient.

Impression en relief.

Celle branche de la ty[iographie est d'une application

beaucoup [ilus fréquente dans les arts que celle que nous ve-

nons u'examiner.

Impression et gravure sur bois. — Cette gravure s'exé-

cute par un procédé absolument inverse île celui de la i;ra-

vure en laUlenlouce. Dans la première, les creux fournis-

sent l'encre au p.pier ou au tissu ; dans c Ik-ci , ce sont les

reliefs sur le.'-qiiels i'ei.creest préalablement appliquée pour

être transpo tée sur le papier , au moyen de la pression.

Celle gravure esl plus difncik et plus conteuse que la pre-

mièe; mais aussi elle prcse. te sur elle un grand avantage,

résultant de la pussibihté de l'imprimer d un même coup

avec le texte qui peut l'accompaiuer. Les gravures du Ma-
gasin Pittoresque soûl de ce genre.

Impression en caractères niobiles. — De tous les arts

d'imil.it.on, celui-ci esl le l'Ius important par son iniluence.

Une p.Mticu ariié qui le distinirue surtout des autres, c est

l'immense suKlnisioii des parties qui peuveui former l'ori-

irinal de copies sans nombre. Lorsqu'on original a fourni

des mi liers .le copies , les mêmes élemens individuels peu-

vent subir lie nouvelles combinaisons, et fournir de nom-

breux originaux de cliacun desquels on peut tirer encore

des milliers de cofiii s.

Impression stéréotype. — Ce mode d'impression ne dif-

fère du précèdent q.'eu ce que les caraelères sont rendus

fixes, soit en soudant ensemble les caraelères mobiles, soit

en les clirhant , l'tst-à-ilire en ob enant par l'un des pro-

cédés dont nois pillerons pins loin, une plancne solide,

d'une matrice moulée sur la planche niobUe. Ce mode U'im-

p. essiun ne s'ein;'loie que lorsqu'on a un granit nombre de

cop.es à faire, ou pour les ouvrages qui ont besoin d'une

graiule co leclion. C'est ainsi qu'on imprime des tables i

l'usage ds matiiematiciens, et dans lesipielles les erreurs,

une fois corrigées, ne peuvent plus se re: roduire.

Impression des p ipiers peints. — Cette impression .s'o-

pi re au moyen <le p.anches de ' ois gravées en relief. On
emploie autant de planches qu'il y a de couleurs dans le

dessn;et l'applii-aiion successive de ces diverses planches

sur le même fmd re rmluii rori;.cin;d. Celle im|ire.ssiou se

failàla main, c'est-a-dire que chacpie planche, aprèsavoir

Ttçxi la couleur convenable, .s'applique à la main sur le pa-

pier, en ay.nt soin de poser bien exaclemenl les repères

qu'où y a u éuai'és, les uns sur les autres. D.i emp.oie aussi

quelquefois le même procédé pour les hi. pressions sur

tissus.

Impression lithographique.— Voilà un autre nio<led'ob-

tenir des copies en nombre presque illimité. L'original qui

fournit ces copies est un dessin fut sur une |derre léirère-

mcn poreu-ea\ec une encre gra se. Lorsq/on ^erse del'e U

sur cette pierre , elle ne se mouille (pie .iaiis les parties qui

ne sont |)as couver es d'encre. Si l'on jiasse alors dts-us un

roiibau elasti(|ue, ehaigi- aussi o'encre grasse, l'eau em-

pêche ce. te encre d'adlurer aux parties mouillées de la

pierre; il n'y a donc o'eiicr« que les c.raclères ou les de*

siiis préalabiemeni tracés. Danscei elal . on i ose un" feuiUC

ue papier sur la pierre, el l'encie qui se trouve dejiosée sW
celle-ci se iransraetan papier au moyen delà pressioa.

Un procéle ipii n'a été qu'imparfaitement essayé, iiooi

[larait susceptible d'applications avantageuses. Il consiste à
leproduiie, au moyen de l'impression litliog apliique, lei

ouvrages recenimeut 'mpriines dans d'autres lOntrees.

L'encre d'imprtssion quin'esi pas encore coi iiplètemenl sè-

che peut se décharger sur une pierre lithographque. noiit

on peut alors tirer un grand nombre de nouvelles copies.

Ce procédé a été employé, il y a quelques années, en Bel-

Lnque, Donr y réimprimer !es journaux français; m.iis l'en-

r -.ris.- n'a pas fourni des beneCces s Qisans. Les ouvrages
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aiu'iriinriiteiil iiii^Miiirs ne pciiviMil |ias se repioiliiire par

Cl- iiidc.i'tlé , parce cpic l'encre a perdu
,

par le leinps,la

gra sse ipii lui periiiei il'èlre iransiiiise à la pierje. M:iis il

e>l proSalile ipiela eliiinie foiiriii ail l'aeileineiil les moyens

de I > rciaMir dans sou elal priniilif.

IM)fc;SlE PliKSANli.

En piililianl la faille suivanle (jui n'a pas encore été Ira-

diiile, nous aM>iis en snrtoul en vue de ilojine nne copie

Jidclc <iu siyle poeliipie orienlal, (pie Irop sonvenl les ira-

dnclenrs allèrent ilans la crainle de dcplaiie aux piéjn^és

eni-opeens. Nos lectenrs son! donc invites à prêler moins

d'aileniioii à la moralité on à l'aelion, ipi'ù l'expression

même de cet ai'olo^ue.

LA SOURIS ET LE PAYSAN.

( TraJiK tioii inédite d Hoçaiii Vaez , poète persan.
)

« Quand les richesses vienneiil à l'Iionime , il fanl d'abord

qn'il les nielle a l'a ri du pilla;;e, el (pi'il rende tonjouis la

main iln volenr e du coupeur «le lionise irop comte poin'

les al eindre. « i-'oi- a beaueonp d'amis ; celui qui a de i'or a

» heaucotip d'ennemis. On ne lire pas l'arc: contre ceux qui

«n'ont rien, mais contre la caravane des gens riches. »

SeeondemenI . il faut se servir des hcnétices que proctire

cel aigeiil, el ne pas dissiper le capital ; si l'on ne se con-

tente pas des liénelices, en peu de temps on vCira la j ous-

lièrc de la destruction s'élever des deltris de cette richesse.

K Toute mer où il ne vient p is d'eau linit bientôt par être

» à sec. Si tu nrends sans cesse de la masse d'uni' nionia-

» jrne, sans rien remettre à la place, la mon aicne iinira

» par montier son pied. »

» Tout homme qui dé ease toujoars sans s'être fait un

reverm tomlieia enfin ilsns le [irécipice de la détresse, co:nnie

celte somis malheureuse q ii se dotiiia la mort elle-même

par l'effet du cliajrin.

1) Le fils demanda cummenl cela était arrivé ; le père lui

dit:

» (^n raconte (pi'uii laboureur avait dépose dans un irre-

llier nne certaine quantité de ïiain; et afin tpi'il pi"U en re-

tirer avaniase dan-- ime nécessité exirême, il s'en était in-

terdit rusau:e ( il avait frimé dessus la porte de l'usage ).

i> Une souris s'était établie dans le voisinage de ce gre-

nier. (;'<'lait une souris tellement avide et vorace, tpi'eile

aurait vonlii dérober jusqu'au s'.ain du monceiu que l'on

voit dans la lune, el enlever avec l'onirle de la cipidilf

l'épi formé par les pléiades dans les cliamps ensemences

des eieiix. Incessamnient elle cre.isail la terre, el dans

tons les sens, taillant et perçant avec une dent qui eut bri^e

le LTanit le pins dur. Tout-à-co.ip Ii tète de son oiivraiçe

déboucha an milieu du tas de b é ei les grains <le froment,

comme les rayons d'une étoile brillaule. jailliren. du to;l

de .sa demeure. Elle vil bien que cette promesse. Votre

noiiniture est riaus le ciel ( Coran ). avait lini par se r^ ali-

ser, et que celle maxime, Chenhez voire nourriture <!itns

les imifondrurs de la terre , se lionvait vraie à son é^^ard.

«D'abord elle rendit giâres. à cause de ce bienfait,

comme il convient à l.i reconnaissance. Mais ces pierreries

sans prix lui forniani une richesse à la<pielle il ne manquait

rien, elle montra bientôt l'orgueil de Karonu el les préten-

tions d- Pharaon. ( Karoun est le (.'oré de l'Ancien-Tesla-

meul; son liistoire défigurée dans le Coran, le repiéseiite

comme ayant des trésors immenses : c'est le Ciésus des

Orientaux. )

• DientOt les souris du canton . iMstniiles de l'evènemeul

cei;,'iiireut àson «-l'aid la eeinliirc du service cl de la le-

peiiiiance. « Ces faux amis tpie In vois, sont des niourhes

aiiloui- d'un mets sucré. » Ces amis de ses dons, ces cama-

rades de bouteille, se rassenibléreni près d'elle. Connue c'est

leur usage , ils jelèrenl le foinlement de l'edilice de la llal-

terie, el n'onvraienl la liouche (pie pour des louanges, des

leinerciemens , des éloi:es et des vumix. Noire souris, i'.e

son côté, comme une folle (pi'elle éiait, donnait carrière

à la langue de l'orgiieii el de la vanterie ; s'iniaginanl que ce

grain durerait toujours, elle étendait en faveur d ses amis

les (loi\'ls de la prodigaliié, sans ipie la [lensec du lemle-

niain vint la distraire des illusions du jour. « Jeune éclian-

» son , liuvons aujourd'hui, ipiel hoiuiiie esl sur du leiidc-

» main? » ( Ualiz.
)

» Tandis que dans celte riche .so'itude les souris se li-

vraient au plaisir, la violence de la famine el de la détresse,

saisissant les hommes par le [lied, les avait jetés à terre.

« Les hommes , «pii n'avaient pas de plus vif désir que celui

11 de voir nn pain, n'en voyaient pas d'autre (pie le (lis(pie

» du soleil dans les cienx. » L'orgueilleuse souris avait

é;endu le lapis des délices et de l'opulence, et ne savait

rien de celle famine désolante. Le mal , cependant , éiail

devenu extiéme, el le laboureur .sentit que le couteau ewil

arrivé jnsipi'à l'os. Il ouvrit son grenier, et en voyant (pi'il

y avait dans son grain un delicit considérable, il lira de son

cœur bruant nn soupir glacé. Il se dit eu lui-même : Il

n'est pas d'un homme intelliu'ent de s'aflliger d'un mal ir-

reparalile, el il songea à déménager ce qui restait. Comme
cela se passait, la souris, habiniée a se regarder comme la

mailresse (lu loïis, dormait iranquillemeiit, el les autres,

dans leur voracité, n'entendirenl pas le bruit du pied du

paysan , et de tontes les allées el venues. Cepemlanl , dans

le nombre, il y en avait une à l'intelligence plus fine, qui

comprit ce qui se passait, et qui, montant à leur toit, vit

par une fente ce que l'on faisait. Elle descend, averiit ses

camarades, et se jette hors de la maison. Les autres de l'i-

miter, et chaciiiie se fourrant dans quelque coin, elles lais-

sèrent seule leur pauvre bienfaitrice. « Tous tes amis ne

» l'étaient qu'à cause de tes mets délicats; c'est pour une

n bouchée qu'ils le niontraienl de l'affection. Tes richesses

» diminuant , leur amiiié diminue; ils désireraient ton mal

»heur, s'ils y Ironvaient leur profit : romiire avec celle

» poign e d'amis hypocriies vaut mieux ipie leur amitié. »

» Le lendemain
,
quand la souris leva sa tête de dessus

les coussins du repis, elle cheicli» à droite et à gauche
,
en

avant et en arrière, ei ne trouva point ses camarades. Elle

se lamenta, et dit : « Ces amis qimj'avais, je ne sais où

« ils sont allés. Quel i vénement esinl doue arrivé qui les a

» sépaiés de moi? » Alors , ap es laiil (ietenqis qu'elle vivait

dans la soliiiide, elle sortit de sa liemeure pour savoir ce

qu'ils étaient devenus.

» Elle fut témoin de l'excès de la misi're el de la délresse

des hommes, et reviiil ihez elle dans une au'itation exi èiiie,

résolue d'apporter le plus ifian I soin à la conservation de

ses provisions. Arrivée à sa demeure, elle n'y trouva pas

vestige de grain. Elle entra dans le grenier, et n'y trouva

pas (ïe quoi faire la nourriture d'une senle nuit. Toiile sa

force s'évano lit , elle déchira le vêtement de sa vie avec ia

main de l'airitaiion , el elle frappa lellemeni contre ler'e la

têle de la douleur, que sa ci-rvele en sauta. C'est ainsi

qu'elle tomba, par la funeste iiilliience de sa prodigalité,

dans le préciiiice de la misère el de la mort.

«La leçon (ju'on doit retirer de cette fable, c'est ipi'iil

faut mettre en rapport sa dépen.se et son revenu ;
ipi'il faut

tirer profit du capital (pie l'on a, el veiller à sa conserva-

tion . de uiaiiièie que la source de la richesse n'éprouve au-

cune altération, t
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CHEMINEE DE QUINEYILLE,

PRÈS DE VALOGNES ( MANCHE).

Ce nioiuiment est situé à deux lieues de Valognes , dans

le département de la Manche. Les haliitans lui ont donné

!e nom de Cheminfe de Qxiineville ou de Sormandie
,
parce

qa'il est creux à l'intérieur, sans aucune trace de plancher

ni de séparation. Son ouveriure, placée nu nord-est, a eu

beaucoup à souffrir, et des dégradai ions nombreuses l'ont

consi;;érab:enient agrandie. On remarque à l'extérieur des

restes de moulures nui sembleraient indiquer qu'il y avait

autrefois un escalier conduisant à la tour. Sa base a 17 pieds

de liauicur jusqu'au soubassement de la colonne, et est

construite en pierres calcaires et en grès du pays, dans le

i,^cnre que les Romains apiielaient opus reticttlatum. L'in-

térieur, circulaire, s'arrondit en voûte ouverte dans son

milieu. Sa circonférence est de 31 pieds près du sol; mais

elle va en diminuant par degrés, et finit par n'en avoir plus

(jr.e 25 au soubassement, qui supporte encore une colonne

bien conservée. Elle est ornée de sept pilastres d'ordre co-

rinthien et toscan , avec un entablement de ce dernier or-

dre; il est surmonté d'un dôme orné de dix-huit colon-

ne; tes , et couvert par un toit en forme de cOne Ironqué; le

tout ayant 37 à 38 pieds de luuileur.

( luui- de QuJQCViUe.
)

Ce monument est entièrement de construclion romaine

,

et la manière légère et élégante dont il se termine en rend

l'aspect agréable. On a d'abord pensé que c'était un phare;

mais la mer était autrefois fort éloignée de ces parages, et

ce n'es' que récemiuerit (pi'elle a empiété sur le lerrain;

d'ailleurs il ne se voit nullement en pleine mer. Quchpies

antiquaires ont prétendu que c'était un de ces monumens
nommés rérluseries , comme ou en voit beaucoup en Ila-

lie, et telle qu'était av.-.nt la rcvolulion la tour de Notre

Dame - du - Bois , et celle de l'abbaye des dames de

Fontevrault; des individus s'y renfermaient pour expier

.'eurs péchés, et n'en sorlaieiit quelquefois jamais. Mais

l'opinion la plus probable est qu'il a été construit par les

Romains lors de l'expédition de Q. Titurius Sabinus, un

des lieutenans de Jules-César, et qu'après leurs victoires

contre les peuples ligués de l'Arniorique, ils l'élevèreii!

comme nionumenl funéraire et comme trophée de leur

victoire.

A NOS ABONNES

Les avis que nous avions réclamés dans notre 13- livia

son ne nous ont pas manqué; presque tous étaient de ii::-

ture à nous faciliter les moyens d'amtliorer notre recueil :

aussi nous les avons suivis avec autant d'empressi ment qu,-

peut le permettre la lenteur d'une publfcalion dont la pL

riodicité est helxlomadaire.

Une critique éclairée nous a avertis que divers passages

du répertoire clii onologique de chaque livraison intitulée la

Semaine, et de quelques autres ariicles, pouvaient donner

lieu à des interprétations douteuses sur des matières d'une

haute gravité. Nous accueillons cette remarque, et nous

exercerons à l'avenir, dans la direction indiquée, une cen-

sure scrupuleuse. Notre ferme iiUenlion est de faire domi-

ner exclusivement un esprit ri!j;oureux d'impartialité et

de modération; c'est ce que nous conseillent à la fois

notre conscience et noire intérêt. Nous demandons seule-

ment qu'on tienne compie des difficultés que nous avons à

vaincre.

Dans le cours du dernier trimestre, nous avons continué

à développer les principales séries de nos gravures et de nos

articles; en même temps nous avon- iulroduit quelques su-

jets nouveaux
,
qui vont prendre à leur lour une extension

progressive. Par exemple, les monumens, les musées de la

Fiance, ses richesses naturelles, industrielles et scientifi-

ques, occuperont désormais plus de place. Atientifi à ce

travail continuel li'amélioralion , attachés de plus en plus

à noire plan, qui s'agrandit toujours devant nos regards,

nous avons la conviction de remplir insensiblemen: la lâciie

que nous nous sommes imposée, en réveillant chez les uns

les souvenirs des choses qu'ds ont déjà connues, en appre-

nant à quelques autres des choses qu'ils ignorent.

g"" Livraison, ]iago 60, colonne 2, liyiic 11. — La Trinilc es!

le dimanche après i*y1scertsio/i, liiez Pcutecote.— Ligue 12. —
La Fête-Dieu est le jeudi qui suit ïAscension , lisez la Trinité.

14' Livraison, page ni, colonne 2, ligne 4g. •— Le corps do.

Jean Népomucène fut adoré; au lieu d'adoré, terme impropre,

lisez honoré. — Page 112, colonne 2. — Au lien de Hemùo, li-:ei

BemOo.

17' Li\raisou, page 1 3o , colonne i. — Ajoutez au litre droit

FÉODAL. — DU tassei.age, Ics ciots Avcu ec Déiiombrenicnt. —
t'a;;e i 3o , colonne 2 , lignes 19 et 22. — Au lien de Cressr, lisez

Crctte. Au lien do Cti/Iaiil , lisez Ctilan.

19^ Livraison, page ijr, colonne 2, ligne 25. — H^isbour^;

,

lisez Strasbourg.

21*^ Livraison, page 161, colonne 2. — Au lien <\t prodinm

.

lisez podimn. — Page i63, colonne 1 , ligne iS. — An lieu i!e

Drugnih-:llf , lisez Eiignénl/e.

23'" Livraison, page 182 , colonne i, ligne 16. — A;i !icy de

Hésisson
(
prés I'.oiirbon , lisez Hérisson. — Colonne 2 , hgne 20.

— Au lieu de/, lisez yivt (ancien français).

Lt-s r.irp.EAUI d'abonkemext et de vente

Sunl rue du Colonibier, n" 3o , prés de la rue des Petils-Augiislius.

Imprimerie de LACl!E^AP.UlF.^>E , rue du Colombier, 11° 30



28. 1\I AG ASIN PITTOIIESOUE 217

LE BOURG ET LE CHATEAU D'AUQUES.

l^Knuics du cliilcau d'Arqu

SOUVE.MUS DE I..\ BATAlI.Lli D ARQUES.

Lo cliàleau d'Aïques, situé à une lieue et demie siid-est

de Dieppe , s'élève sur une colline aride et rocailleuse. Du
haut de ses tourelles en ruines le reu:ard plon^je dans une

vallée qu'arrosent les ruisseaux de l'IIelna, de la Béthuue

et de la Varenne. Le bourg d'Anjues, déchu de son an-

cienne importance, apparaît dans la siiuaiion la plus pitto-

resque : les irrégularités du terrain, les touffes d'arbres, la

verdure et les rochers, lui donnent un aspect tont-ù-fait ori-

ginal. Beaucoup d'habitations sont empreintes du caractère

hollandais, et sembleraient attcsier une colonisation des

bourgeois de Bred.i on d'Anvers dans la Normandie. Plu-

sieurs conseiTent des traces d'architecture gothique et du

temps de la renaissance; des tourelles, des ogives ornées de

rosaces, des colomies cannelées, augmentent encore le con-

traste de ce bourg avec les fermes normandes et leurs om-
brages de pins, de tilleuls et de pommiers. Les fluctuations

du sol entrecoupé de monticides et de baies vives animent

agréablement le paysage. On aperçoit Dieppe au fond, et

l'Océan termine l'horizon au nord-ouest. — Dès 9ii, Flo-

doard fait mention du château d'Arqués comme d'un poste

militaire; mais sa célébrité ne date que du temps oii Guil-

laume, fils de Richard II, le reçut en apanage de son oncle

Guillaume-le-Conquérant (106()-C5). Le fiis de Richard,

fier de sa naissance, crut pouvoir se révolter ; mais son in-

gratitude fut punie d'un exil qu'il passa dans la mendicité.

Depuis , le château , après être passé tour à tour entre les

mains des Anglais et des Français, auxquels il revint, en

iH9, par le traité de Rouen, subit un grand nombre de

changemens et d'altérations, et perdit lout-à-fait son pre-

mier caractère. Il est à croire qu'il serait tombé dans l'ou-

bli, si la bataille d'Arqués ne lui eût rendu quelque illus-

tration. En visitant ces lieux encore remplis de souvenirs de

celte journée, l'on aime à y songer à l'esprit chevaleresque

et aventureux de Henri IV, qui, avec une poignée d'hom-
mes, risqua dans ces lieux toutes ses espérances et tout son

avenir.

Henri , à l'approche des ligueurs que commandait i\Iayen-

ne, crut prudent de quitter Rouen, dont il f.dsait le siège,

pour se rejeter sur Dieppe. Son armée , en tout composée
de \ ,200 fantassins et de 2,000 cavaliers , se mit à l'abri der-

rière une tranchée qu'il lit tare à la hà'.e, enveloppant dans

Tiuu l.

une ligne de circonvallaiion le Pollet, le petit village da

Martin-Eglise, la maladrerie Suiut-Etienne. le bourg et le

château d'Arqués.

Le lendemain, 25 septembre 1589, par un brouillard

irautonine des yilirs épais , à cinq heures du malin , Henri et

Ions ses officiers di jeûnaient dans un grand fossé; Porson

annonça M. de Belin, gentilhomme ligueur, qui avait été

pris en voulant trop s'avancer. « Bonjour, Belin, lui dit le

roi ; embrassez-moi poin- voire bien-venue. > Belin l'em-

brassa en riant, puis lui annonça qu'il allait avoir irerile

mille hommes sur les bras. « Et où sont vos forces? » lui de-

nianda-l-il en ne voyant que quelques hommes d'arme., et

quelques laiisqueneis. «Eh' lui répondit le roi, compte;-:-

vous pour rien Dieu et le bon droit qui nous assistent? » Ei;

effet, comme lui avait prédit sou [irisonnier, Mayenne s'a-

vançait à la faveiu' du brouillard, pensant s'ein|>arer do

Martin-Eglise , et oter par là toute communication entre

Dieppe et A aptes. i\Iais son projet était connu : le plan de

l'ennemi avait été trouvé dans la pochette de M. Belin.

Henri sut alors ce qu'on voulait , et échelonna si habilement

SCS braves compagnies de Piambure, de Larges et de Mont-

gomery, qu'il vainquit le nond)re par ses habiles dispositions.

Le jeune comte d'Angoulême, chargeant les ligueurs à la

têle de son escadron , se trouva en face de Sagoune, et cher-

chait à l'approcher. « Du fouet! du fouet! ffetit garçon, »

lui cria celui-ci du plus loin qu'il l'aperç'i'. Mais bien mal

lui en prit , car le comte lui perça la cuisse d'un coup de pis-

tolet. Néanmoins, malgré les efforts de Henri, de Biron cl

de Châtilion , la bataille était encore indécise , « lorsipie le

brouillard , dit Sully, qui avait été fort grand tout le malin,

s'abais a tout-à-coup , et le canon du cliàleau d'Arqués dé-

couvrant l'armée des ennemis, il en fut tiré une volée de

(piatre pièces, qi.i fit quatre belles rues dans leurs escadrons

et bataillons. Cela les arrêta lout court. Et enfin , trois ou

i]uatre volées suivantes, qui faisaient merveilleux effet, les

firent désordonner, et peu après se retirer du tot-.t derrière

le tournant du vallon... et finalement dans leurs quartiers. »

Ce fut sur le champ de bataille d'Arqués que Henri écri-

vit ces inot.s fameux: «Pends-loi, brave Grillon, nous

avons combattu, et tu n'y élais pas. »

Une ordonnance royale de 175.) accorda aux habitans le

droit de faire une cwrière du château. Cette destruction dura
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pendant trente ans, et a fini par faire de ce vieux manoir

un tronçon informe, oii , au milieu des pans de murs crou-

ians,des parapels dé[ionillés de leurs revètemens, on a

beaucoufi de peine à découvrir les traces d'une archilecture

pleine de grâce, île linesse et de légèreié.

Je ne connais personne qui n'ail toute la vertu nécessaire

pour supporter le mallienr d'aulriii en paifaii chrétien.

Swift.

APPARENCES CUIUEUSES.
PRODUITES PAR LE PHÉNOMÈNE DD MJRAGE.

Lors(jiie Bon.iparle, après la pri>e d'Alexandrie, dirigea

ses forces sur le Caire [lour s'en rendre mailre, les soldais

eurent à siipporler les doiileius d'une soif ardente , au mi-

lieu de plaines brûlées par le soleil , sous une atmosphère

charirée de sable. Toutes les ambitions, dans ces moniens
péndiles, n'aspiraient (pi'à obtenir q lelqiies goutles d'eau

pour c^dmerdes souffrances inouïes. De l'eau! de l'eau ! tel

était le cri des soldat.-, pemlautces premières marches à. tra-

vers le désert. Souvent , tont-à-coup , comme si une divunté

eût exaucé leurs prières, ils voyaient devant eux, à la dis-

tance d'une lieue environ, un lac immense; et, redoublant

d'efforts, tous auriiient voulu y voler pour s'y précipiter.

Mais à mesure qu'il ^ivançaient le lac s'éloignait, et en ar-

rivant sur ce terrain (pii leur avait apparu inondé, ils ne
trouvaient qu'un sabie aride. Une aussi cruelle illusion se

répétait sans cesse lorsque le soleil éait élevé au-dessus de
ri;o izon. l.'illiislre [Monge , attache à l'expédition d'E-

gyple pour enrichir les sciences de ses observations dans un
pay^ si remanpiable , expliqua ces apparences trompeuses

,

qu'd désigna par le nom générique de mirarje.

Les lacs que l'on atiercevait n'éiaieiit auire chose que des

iniases du ciel renvoyées aux yeux par certaines couches

'l'air horizontales, p us échauffées que celles situées au-des-

sus , et qui faisaient voir le bleu azuré du ciel , à peu près

connue une glace fiii voir les objets placés devant elle. Ce
qui compléiail l'illusioti, et dormait à l'image rétléchie du
ciel l'apparence d'un lac, était un tremlilement au'nu y
apeicevait, et qui lui donnait un aspect ridé Oonnne celiu

que produit le veut sur la surface de l'eau. Nous observons

Ions les jours dans nos climats un tremblement semblable,

causé dans l'air par la chaleur; les lieux oii l'on peut surtout

le remarquer soni les [ilaines des canqiagnes et les places

publiques
, lorsque le soleil en échauffe la surface.

Le baron Larrey
,
qui était chirurgien en chef de l'armée

d'Orient , raconte ainsi l'effet oroduit par le >nir,igf sur les

solilats :

« Des plaines aiiuenses seinlilaient nous offrir le terme de

nos maux , mais ce n'était que po r nous replonger d.ins une

plus grande tri^tessse , d'où résultaient l'abattement et

la prostration de nos forces, qui s'ist portée chez phi-

sieuis de nos braves, au dernier degré. Appelé trop

tard pour quelques uns d'entre eux , mes secours devenaient

inutiles, et ils périssaient comme par extinction ; cette mort
me parut douce et calme, car l'un d'eux me disait, au der-

nier instant île sa vie . se trouver dans un bien-être inexpri-

mable; cependant j'en ai ranimé un assez grand nombre
avec un peu d'eau douce aiguisée de quelques gouttes d'es-

prit-de-vin que je portais constamment avec moi dans une
petite outre en cuir. »

Depuis que l'attention a aé appelée sur le phénomène du

mirage, on en a trouvé des exemples assez fréquens dans la

plupart des pays. Ainsi, lorsqu'un vaisseau est en mer, il

arrive souvent que des observateurs placés à une certaine

distance le voient en double : tantôt l'image proiluile [lar le

mirage est située au-dessus du vaisseau et parait renversée;

tantôt on voit cette image représentée sur la nier,eon!me
si le vaisseau était suivi d'un autre vaisseau sendilaMe mar-

chant contre lui , etc.

Il y u encore une foule d'autres apparences causées par

le mirage , c'est-à-dire [)ar cette sorte de réflexion d'un

objet produiie sur une couche d'air plus écbaidfee que

les autres, et placée lautôl horiziintaleuient, tantôt Idté-

ralement. Celte couche d'air agit sur les rayons lumi-

neux qui lui sont envoyés par un navire, un arbre, un vil-

lage, la voùle du ciel, etc., toul-à-fail comme une grande

glace qui en donnerait une image renversée.

Lorsqu'd y a plusieurs couches courbes et irreaulières

priiduisaiil le nurage, les images qu'elles donnent sont dé-

formées diiis tous les sens, tantôt élargies, tantôt alougées

outre mesure, et quelquefois dispersées, comme si l'objet

lui-même était brise eu mille pièces. Le phénomène connu

sous le nom de fata Muryinxi est siins aucun doute nu effet

du mirage : on l'observe à Naples , à Reggio , et sur les côtes

de la Sicile. A certains mon>eus , le peuple se porte en foule

sur le rivage de la mer pour jouir de ce singulier spectacle :

on voit dans les airs, à de grandes distances, des ruines,

des colonnes , des châteaux , des palais, et une foule d'objets

qui semblent se déplacer et changer ii'aspect à chaque in-

stant. Toute cette féerie n'est qu'utie représentation dequel-

ques objets terreslies qui sont invisibles dans l'état ordinaire

de l'air, et qui deviennent apparens et mobiles quand les

rayons de lumière qu'ils envoient vont, en se courbant et

se brisant , dans des couches d'air inégalement échauffées.

Quelque élevés que soient les gi-ands hommes , ils sont

unis au reste des hommes par quelque endroit. Ils ne sont

pas suspendus en l'air et séparés de notre société. S'ils sont

Iilus grands que nous, c'est qu'ils ont la tête plus élevée;

mais ils ont les pieds aussi bas que les nôtres. Ils sont tous

au même niveau et s'appuient sur la même terre; et par

cette extrémité ils sont aussi abaissés que nous, que les en-

fans , que les bêtes.

Pascal, Pensées.

LEGISLATION.
LOIS DES FRANCS.— LOI SALIQUE. — ORIGINE DU PRIN-

CIPE qu'en FRANCE LES FEMMES NE SDCCÈDENT PAS

A LA COURONNE.

La loi salique était la loi des Francs à l'époque où ils fi-

rent la conquête des Gaules. Souvent on confond avec elle

pliisieuis autres lois destinées à d'autres peuples barbares

à peu près du même ])ays et du même temps, et qui pa-

raissent avoir été presque enièrement calquées sur la loi

salique : telles sont la loi des Ripuaires, la loi des Alle-

mands, la loi des Bavarois, la loi des Thuringiens, la loi

des Frisons , la loi des Saxons , etc.

Suivant quelques autres, la loi salique était celle des

Francs qui habitaient entre la Loire et la Meuse; et la loi

des Ripuaiies, celle des Francs qui habitaient entre la Meuse

et le Rhin. Au reste, comme tous ces peuples avaient la

même origine et les mêmes mœurs, on donne à la colleo

tion de leurs lois le titre de Code franc.

C'est une opinion assez généralement admise que les lois

des Francs furent écrites peu de temps après leur établisse-

ment dans les Gaules ; mais il est probable que leur con-

fection complète ne date pas de la même époque , et ([u'elle

fut amenée par les accroissemens successifs et les besoin»

du nouvel Etat.

La loi salique ne traite que très succinctement des ma-

tières civiles, des contrats et des successions. Presuue toutes
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les (lisposilioiis en soiil deslinves à la i t'iiression des crimes

les |)liis freinions chez les peuples encore barbares, coninie

les vols, les nieuriies, les injures, les violencesi

Les inénics aclions n'claieiii point punies loujonrs de la

uiCiiie manière : la gravité de la peine variait selon la qua-

lilc du couiiable. Si la loi politique des Trams avait laissé

une Mille d'égalité entre les vainipieurs et les vaincus, il

n'en rtait |ias de niêiiie de la loi crinunelle; elle cousaciail

au contraire entre eux des différences hunuliautes et in-

justes. Connue cliacuii |H)Uvail faire, et était même tenu de

faire elioix de la loi sous laquelle il prétendail vivre, ces

différences dans l'applicalion des peines, ces avantages at-

taches à être tenu p ur l'ranc et à se soumettre à la loi des

Francs, diu-eiil coiitrihuer à faire rapidement dis|»aruitre

le nom gaulois et le nom romain. Sous ce rapport, il y

avait quelque profondeia- a amener ainsi la fusion des deux

peuple.s.

l.a peine de mort n'était qne très rarement pronoiiC(T
;

la plupart des crimes ne donnaient lieu qu'à des ameni:es pé-

cuniaues, ou à des coups de fouet pom- ceux qid n'avaient

pas les luoyeus de payer. Ces peines, nommées composi-

iiuus . n'élaient, en quelque sorte, que des dommages-iii-

téîêts allouis avec liue giaude exactitude. Ainsi la loi des

Frisons, (pii est une des |)lus comtes, n'y emploie pas moins

de 104 articles; c'est un vrai tarif de blessures, avec l'énu-

méraiiun de toutes les parties du corps luiiuain. Les injures

par paroles sont évaluées avec la même exactitude, el Ton

peut y voir les expressions qui passaient alors pour offeu-

sanles. Des titres particuliers sont affectés aux vols de tontes

sortes d'animaux, jns(|u'anx chiens, dont on spécilie les

difforeutes espèces ; eidiu ou parle de celui qui eiupéclie un

autre de passer dans im chemin, de celui qui écorche un
cheval , etc.

Nous avons dit que les peines variaient selon la qualité

des coupables; en voici quelques exemples : celui qui tuait

un Franc devait payer 200 sous à ses [larens ; celui qui tuait

un Riimain n'était teiui de payer qne 100 sous, et même 4o,

si ce Romain était tributidre; si un Romain enchaiuait un

Franc, il devait trente sous decom|K)sition; si nn Franc eu-

chaiiiait un Romain, il n'eu devait (pie iH; nu Franc dé-

pouillé par un Romain avaii (i2 sous el demi décomposition
;

un Romain dépouillé iiaruii Franc ne recevait qu'une com-
position de 30 sous.

Quant aux preuves, il parait que d'abord on ne faisait au-

cun usaïc de l'écriture; mais toujours on se servit beau-

(X)np plus de témoins que de titres. A défaut de preuves

d'aucune espèce, on avait recours au jugement de Dieu,

aux épreuves par le combat singulier, par le fer cliai.d, par

l'eau froide, par l'eau bouillante, etc. Seule la loi salique

proprement dite n'admettait pas le combat singulier.

Quoique la loi salique ne conliemie que peu de disposi-

tions sur les successions, on sait qu'on y a puisé ce principe

fameux, qu'en France les femmes ne peuvent succétler à la

couronne, principe devenu une des règles fondamentales

de notre monarchip, ei qui plus d'une fois l'a eiu|iècliee de

passer sous le sceptre d'un étranger. Le lexie sur lequel on

s'est fondé, texte dont tant de gens oui parlé, et ([uesi peu

de gens ont lu, est l'article 6 du titre des AUeux: il est

ainsi conçu : « Aucune portion de la terre salique ne passera

aux femelles; mais elle a|ip;irtiendra aux niâ'es . c'e<t-ii-<liie

que les eiifans mâles succéderont à leur père. » C'est >lon-

tesquieu qui traduit.

Le mot sala signifiait chez les Francs maison: la terre

salique, c'était la terre qui environnait la maison. « Les

Germains, nous dit Tacite, n'iiabilent point de villes; ils

ne peuvent souffrir que leurs maisons se tonclient les unes

les r.; !'-.-s. Chacun laisse autour de sa maison un inlil • <

pace ou terrain ipii est clos et fermé. » Tacite el César nou«

apprennent encore qi.e les terres <|ue le< Germains eulii-

vaicnt ne leur étaient données que pour un an , et qui- , ce

temps expiré, elles redi venaient publiques. Ils n'avaient

donc de patrimoinr que la maison el l'inreinte ipii l'eniou-

rait. C'est ce patrimoine particulier qui a|iparlenait aux

mâles; et eu effet
,
pourquoi aurait-il aop'Uienu aux tilles

.

qui passaient daas une autre iuai>un?

Comme cette enceinte, la terre salique ilépeudanlede la

maison, avait d'abord < lé la seule propriété du Germain;

plus tard, quand les Franes acquirenl des propriétés nou-

velles, on continua à les nommer terres saliques.

La loi qui appelait les mâles seuls à recueillir la propriété

de la maison palenielle était donc uniquement une loi ci-

vile; plus lard ce ne fiilipi parexieusion el par analogie

qu'on l'appliipia à la succession au troue, et qu'elle devint

une loi politique.

Aussi, à la suite de quelques développemens sur les ap-

plicalions de cet article, Munlesquieu ajoute: «Après ce

((lie nous venons de dire, on ne croirait pas que la suces-

sioii personnelle (les mâles à la couronne de France pût ve-

nir de la loi salique ; il est pourtant indubitable qu'elle en

vient : je le prouve par les divers codes des peuples barba-

res. La loi salique et la loi des Bourguignons ne donnèrent

point aux filles le droit de succéder à la terre avec leurs

frères; elles ne succédèrent pas non plus à l.i couronne. La

loi des Visigolhs, au contraire, admit les lilles à sncréilcr

a IX It rres avec leurs frères; les femmes furent capables lîe

succt'diT à la couronne. Chez ces peuples, la disposition de

la loi civile força la loi politique. »

La loi salique et les autres lois aes Francs sont écrite*

d'un sly!e si simple, (pi'il serait fort clair si tous les termes

en étaient lalins; mais elles soni hérisstes de mots baibaies,

.soit faute de la part du latin d fournir les mots propies

,

soit pour servir d'explication. De ce mélange on tire cette

coiiséipieuce. que ces peuples n'écrivaieni puiiit en leur

lauL'ue; car il entêté bien plus commode d'écrire ces lois

dans leur idiome, qne de les écrire en un latin rempli de

mots francs ou allemands.

L'on s'est imaginé beaucoup imp long-temps que l'ordre

soiial est tout entier l'effet de l'art, et que parionl où cet

ordre laisse .ip|iei cevoir des imperfections , c'est par l'in>-

prévoyance du législateur, ou par la négligeiice du magis-

trat. De là sont nés ces plans de soci'lés imaginaires , comme

la réimblique de Platon. Chacun a cru pouvoir reinpiacer

une organisation défeclueiise par une meilleure, sans faire

attention qu'il y a ans les sociétés une nature des choset

(jui lie dépend en rien de la volonté de l'homme, et que

nous i.e saurions régler arbitrairement.

J.-B. Sat.

VOYAGES.
NOUVELLE ZELANDE.
(Second article. — Voyei page 191.)

Les Zélandais sont en irénéral grands et bien faits; sae

être pourvus d'einlwnpoint , leurs muscles fermes ei arron-

dis indiqueni qu'ils joi^'uent la vigueur à la souplesse. Dt

portent la tèle haute, les épaules effacées, et leur port M
manquerait pas dune certaine fierié, sans l'haliitude d«

vivre accroupis dans leurs cabanes ; cette po-.ture accoutume

leurs jarrêls à une flexion qui détruit la grâce de la dé-

marche.

' e^ t; lits de ces hommes sont fortement prononcés, et

,
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chez [iliisiems iiulivkliis

lype iiu!c.'lél)ile, qui. il.'

offre;! I ([-.lelrnie nnaloi;ie avec ce

m i:,,.; •!ii';i(s, dislingiie la race

(Zijlaiidais en costume européen.

juive. La plupart oiU la face presque enlièrement couverte

d'un lalouage symétrique, gravé avec un goùi et une finesse

admirables. Ces stigmates dont ils sont glorieux sont un
brevet de valeur guerrière; aussi remarque-t-on que les

(Cliongui, chef îélandais. 1

hommes d'un âge mûr sont seul décorés du tatouage com-

plet , tandis que les jeune gens n'ont encore que quelques

dessins légers sur les ailes du nez ou vers le menton. Les

guerriers portent la clievelure relevée el nouée sur le som-

met de la tête. Celte coiffure , d'un beau caractère, est sou-
vent ornée de quelques phuufs d'oiseaux marins. lis aiment
à se parer de pcndans d'oreilles, et de colliers, composci
communcineiit de petits os humains , ou de quelques den'.<,

trophées d'une sanglante victoire.

(Pomaré.
)

La peau de ces insulaires est brune , et l'ocre dont ils se

frottent souvent leur imprime une teinte rougeâtre qui n'est

point désagréable ; les nattes dont ils sont revêtus contrac-

tent, par le flottement , une couleur semblable. Ces véte-

mens, tissus du lin soyeux que le sol prodiut en abondance,

sont de véritables chefs-d'œuvre d'art et de patience , si l'on

song' à la simplicité des moyens que les naturels emploient

\y ,eur fabrication. Les femmes, comparativement aux

il Tiîmes, sont d'une petite taille, généralement fort bien

p ise; des yeux noirs et brillans, des cheveux fins et natu-

r llement bouclés , leur donnent une physionomie qui n'est

pns sans attraits.

La nourriture des Zélandais consiste en poissons et en ra-

cines; lions ne considérerons pas comme un aliment habi-

tuel la chair de leurs ennemis tués à la guerre. Ces horri-

bles repas, malheureusement trop fréquens, n'ont lieu ce-

penilaiU qu'après une bataille , ou dans les circonstances où

une cruelle superstition leur commande d'immoler des

victimes humaines.

Ces insulaires sont essentiellement belliqueux; tout, dans

leurs habitudes , décèle l'amour immodéré des combats el

du pillage ; leurs chants, leurs danses, leurs jeux ne respi-

rent que la guerre. Avant que le commerce des bàlimens

baleiniers ne leur eût fait le présent des armcsàfeu, les Zt-
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landais coinbatinicnt avec la lance et tin casse-lôle de pierre

qu'ils noniiiieiil paUm-patou ; niijoiird'Iiiii les fusils sont

nombreux dans leurs armées, et celle nienrlrière inifiorla-

lion a clian^'c le sort des combats, oii nagiitire encore la

force corporelle décidait de la victoire.

Dans CCS contrées toutes guerrières, deux vaillans adver-

saires se sont long-temps dispute le pouvoir. Chonrjiii , ce

cbefqne nous représentons en costmne de guerre avecs

m

grand sceptre d'os de baleine, et l'omarc, qui affectionnait

les habits et les coutumes des Européens , eut souvent me-
suré leurs forces , et enlrainé dans lems querelles les [lopu-

lations du nord cl du sud de Tavaî-Puunamuu.

Pomaré, fra|ipé d'une balle en 1820, fut dévoré par son

féroce vain(|uein-. Chongui, à la môme éiiocpie, fut frappé

d'un coup de feu (pu lui traversa la poitrine ; après de lon-

gues souffrances , il termina sa vie en 1828 , et la Nouvelle-

Zélande perdit un chef dont la remarquable intelligence

pouvait liàter ré|)oque de sa civilisalion.

Cliongui, après la guerre, sa passion dominante, n'avait

rien tant à cœur que d'améliorer la condition de son peu-

|ile [lar l'agriculture et les arts mécaniques. C'est dans ce

but si noble qu'il se rendit en Angleterre, et qu'il visita

Sydney, chef-lieu de la Nouvelle-Galles du .Sud, connue

en France sous la dénomination inexacte de Botany-Bay.

Dans celte colonie, sous le patronage du révérend Marsden,

missionnaire anglican aussi ardent qu'éclairé. Cliongui

s'instruisait et travaillait parfois

avec une adresse remarquable.

Un jour qu'il avait vu un buste,

il s'imagina de retracer sa propre

ressemblance, et dans un bloc

de bois grossier il sculpta la li-

gure dont voici la copie.

Une société de missionnaires

s'étant établie à la Nouvelle-Zé-

lande, dans les Etals de Clion-

gui , on traita avec ce chef de
i'acliat d'un terrain destiné aux
travaux agricoles de la mission.

L'espace fut acheté et payé en
haches et en béclies ; on dressa

un contrat du marché, Chongui voulut y apposer sa signa
lure, el en un instant il traça sur le papier le tatouage qui
ornait sa face. Nous donnons le fac-similé de celle siïna-
ture caractéristique.

Buste de OhonKiii.

(Signature de Chongui.)

Si les missions ont réussi à améliorer le sort des Zélan-
dais par l'imporialion de quelques produits utiles, elles

n ont pas obtenu le même succès dans leurs travaux apos-

toliques. La religion des indigènes n'est qu'un tissu compli-
qué de superstitions absurdes et souvent cruelles ; mais
bien des années doivent encore s'écouler avant que la rai-

son vienne modifier dans ce pays les idées religieuses.

Parmi leurs dogmes, nous citerons comme se rapprochant

des nôtres l'immortalité des âmes et le respect des sépul-

tures; pour tout le reste, ces niallieureux sauvages vivent

dans les cliaines d'une foule de sui)erstilions dont l'infrac-

tion entraine souvent la perte de l.i vie.

(Kuthcrfortb, matelot anglais.)

Les Zéiandais , ennemis implacables, épargnent lare-

ment le vaincu
;
plus d'un équipage européen en a fait la

triste expcrience. On a pourtant vu chez ces barbares quel-

ques exemples de sensibilité. Vers I8IC, un navire fui en-

vahi et livré aux liammes par les sauvagt-s : tous les mate-

lois furenl iiiassacrts; un seul d'entre eux, Jc.h:i Uulhe!-

forlh , dut la vie à la piiié d'un chef. Sa jeunesse et ses

larmes émurent le guerrier zéiandais, qui le prolégea

coiistammeui , le lit taiouer, et bii donna ses deux .iilles

en mariage. L'Anglais vil s'écouler dix ans sans pouvoir

échapper à celte rie sauvage. Enfin , en 4826, ini navire

américain faisant voile près de la côte, il fut envoyé à bord

par ses féroces compagnons, qu'il devait, disait-il, rendre

maîtres de cette belle prise. RuLherforlh se liâta de faire

prendre le large au vaisseau menacé d'un sort aussi affieux.

et bientôt il revit sa patrie, où il a long-temps occupé Ja

curiosité pulilique.

DES PARATONNERRES.
La fondre, ou le tonnerre, est l'écoulement subit, à tra-

vers l'air, sous la forme d'un grand trait lumineux, de la

matière électrique dont éiait chargé un nuage orageux.

La vitesse avec laquelle se meut cette matière est ir.i-

raense; elle est beaucoup plus grande que celle d'un bou-

let de canon, qui est d'environ 000 mètres (ISOOpieJs)

par seconde.

La matière électrique pénètre les corps, el se meut à tra-

vers leur substance avec des vitesses très inégales.

On appelle fcous courfiicfeurs , ou simplement conilur-

teurs , les corps qui conduisent ou laissent passer rapide-

ment la matière électrique. Tels sont , le charbon calciné
,

l'eau . les végélaux, les animaux, la terre, en raison de

riiumidité (lu'elle conlient, les dissolutions salines, et sur-

tout les nulaux
,
qui sont les meilleurs conducteurs connus,

.^insi . par exeiiifile, un cylindre de fer conduit, dans le

momc temps, au moins: cent raillions de fois idusde ma;ière

«-'ectriqoe qu'un c-mI cvlin<]re d'eau pure, et celle-ci envi-
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ron mille fois moins luie l"e:iu saiiirêe de sel de cuisine.

Les corps qui ne se laissent pénélrerqne diflicilemenl par

la matière élecirique, et dans lesquelles elle ne peut semon-

voirlibrenieiil, iirennent les noms de mauvais conductmrs,

de curps non conducteurs, on de corps isnlans. Tels sont

le verre, le soufre, les résines, les huiles, la terre, la pieirc

et la brique sèclies, l'air et les gaz.

Parmi les corps conducteurs, il n'en est cependani au-

cun qui n'oppose queUpie résLsIance au mouvement de la

matière électrique. Cette résistance se répétant à chaque

portion du conducteur, augmente ilonc avec sa longueur,

et peut devenir plus grande que celle qu'opposerait un con-

ducteur [ilus mauvais, mais moins long.

La matière électrique éprouve aussi pins de résistance

dans un conducteur d'un pelit diamèlre, que s'il avait un

diamèlre plus considérable. On |)eut ,
par conséquent , aug-

menter la conductibilité d'i.nconiiucteur en augnientani con-

venablement son diamèlre, et en diminuant sa longueur.

Les molécules de la matière électrique ont la propriété

de se repousser les imes les autres , et de tendre à se dissé-

miner dans l'espace. A réiatde repos, elles n'ont auciuie

affinité pour les corps, et restent en totalité à leur surfece, où

elles forment une enveloppe mince , qui n'y est retenue que

par la pression de l'air, contre 1 quel elles exei cent à leur

toin- une pression qui, devenaul dans certaines circonsiaiices

supérieure à la première
, permet à la matière électrique de

s'échapper dans l'air, d'une manière invisible, ou sous la

foinie d'un Irait lumineux
,
qu'on appelle ['étincelle élec-

trique.

La couche de matière électrique, ainsi répandue à la sur-

face des corps , n'a pas partout la même épaisseur , à moins

que le corps ne soit une sphère. Elle est toujours plus coiisi-

déiable sur les parties aiguës ou très courbes, que sur les

parties plaies et peu arrondies.

La matière électrique tend toujours à se nieltre en équi-

libre dans les conducteurs, el se partage entre eux en rai-

son de leurs formes, et surtout de l'élendue de leur surface.

Par cousétpient , si l'on faii comuiuui(pier un conducteur

avec 1.1 terre , dont la surface esl immense par rapport à la

sieime, il ne conserve: a pas sensiblement de matière élec-

triipie. Il suffit donc pour dépouiller un conducteur de sa

matière électrique, de le raetire en communication avec

un sol humide. Si pour conduire la matière électrique d'un

corps dans lateneon lui présente divers conducteurs, dont

l'un .soil meilleur que les autres, elle le préférera constam-

ment. Mais si leur couductibiliié est |ieu différ me , la ma-
tière eleclriipie se parlagera entre Ions, en raison de leur

capacité pour la recevoir.

Un paratonnerre est un conducteur que la matière élec-

tricpie de la foudre choisit de préférence aux autres corps

en\iioimans, pour se lendre ilaus le sol el s'y répandre.

CCït ordinairemeiu une barre de fer élevée sur les édifice-

q:i'elle doit protéger , et s'eiifonçani sans aucune inlerrup-

tion jusque dans l'eau ou dans la terre humide. Cet,e

comrauidca;ion intime du paratonnerre avec le sol esl né-
cessaire jiour qu'il puisse y verser instantanément la matière

électrique de la foudre à mesure qu'il la reçoit, et garantir

de ses atteintes les corps environuans.

De nombreus exemples ont prouvé le danger que présen-

tent les paratonnerres (|ui ne sont pas parfaitemeut en com-
munie uion continue a^ecle sol humide. Une inteiruptioii

d'environ 20 pouces dans le conducteur, occasionée pro-

bablement (lar des réparations faites à un bâtimeni , a dé-

lerniiné la foudre à percer le toit pour se porter sur une
gouttière en fer-blanc.

Dans d'autres circonstances , la pointf du ;iaralonnerre a

éié fondue, et la foudre a produit de grands dégâts stu- les

bàiimens.

Pour s'expnqner l'action d'un paratonnerre sur n:i iiuage

orageux, il faut savoir que l'on distingue, en pbysi(|'ie,

deux espères d'électricité : l'une designée sous le nom (ïé

lectricite positive ou vitrée, parce que le verre la déve-

loppe le plus ordinairement; l'autre sons le nom d'f/eriri-

ciié négative ou résineuse, parce qu'on la produit par le

frottement de la résine. Les molécules de l'électricité posi-

tive se repoussent entre-elles ; le même phénomène a lieB

pour les molécules de l'électricité négative ; mais quand les

deux espèces d'électricité sont en présence , elles s'attirent

réciproquement
,
pour se combiner ensemble , et former ce

qu'on est convenu d'appeler une électricité neutre, c'esi-à-

dire sans action. D'où il résulte que toute action électrique

esl produite par la séparation des deux es[ièces d'électricité

qui composent l'éleC; icité neutre.

Avant .,ue la foudre éclate , le nuage orageux , chargé

d'une seule espèce d'électricité, exerce sou influence sur

lous les corps placés au-dessous de lui; il décompose leur

éleclricité neutre, allire vers leur extrémité supérieure

l'espèce d"électricilé qui lui manque, el repousse dans le sol

celle (pli esl de même nature que la sienne. Cette aitraction

est d'autant plus énergique, que les corps sont plus voisins

du nuage. La malière électrique, de nalure contraiie à celle

du nuage, s'accumulera donc dans les parties les plus éle-

vées de ces corps, et si ces parties sont surnioulées par des

|)ointes métalliques très aiguës, el en parfaile communica-

tion avec le sol, la matière électrique s'accumulera telle-

ment sur ces |)ointes, que la pression de l'air ne pourra plus

l'y retenir, el qu'elle s'en échaiipera par un torrent coniinu,

quelquefois visible dans l'obscurité , sous forme d'aigrelte

lumineuse. Ce courant, en iraversani l'air, ira se combiner

avec l'eleclricilé du nuage, pour y reformer l'éleclricité

neutre. Si l'exlremi.é du paratonnerre n'élait passuflisam-

meiit aiguë, il pourrait eu résulter que récoulemeiil de l'é-

lectricité ne se fit pas d'une maiiièie continue, el que celle

du nuage venant alore chercher à travers l'air, el avec une

énorme violence, celle du paratonnerre, foudroyai celui-ci

avec les bàtimens sur lesquels il serait placé. Les ra\ages

de la foudre n'ont donc d'autre cause que la réunion vio-

lente tt iiistanlanée de l'électricité d'un nuage orageux avec

l'électricité de nature différente, qu'il a accumulée dans les

corps placés au-dessous de lui. Cette séparation des deux

espèces u'éleciricité, par lintlueuce d'un nuage orageux ou

de loiit autre agent, s'opère également dans lous les corps,

animés ou non, mais presque toujours sans que les |ire-

miers en aient la conscience; c'est ainsi qu'un homme sou-

mis à cette influence n'eiuouve aucune sensation particu-

lière. Toutefois, quelques personnes d'un tempérament

nerveux éprouvent, pendant les orages, un malaise qui

ne peut être i|ue le résultat de celle disposition électrique.

La distance à laquelle un paratonnerre étend efiicace-

ment sa sphère d'action, n'esl pas exactement connue, et

dépend de beaucoup de circonsiaiices difficiles à apprécier,

.liais , depuis que les édifices en ont été armés, plusieurs ob-

servations ont appris que des parties de ces édifices , dis-

tantes du paratonnerre de plus de trois à quatre fois la lon-

geur de sa lige, ont été fouilroyees. Le physicien Charles,

qui s'est beaucoup occupé de cette matière, pensait qu'un

liar.itonnene défend autour de lui des atteintes de la fou-

dre un rayon ciiculaiie de deux fois sa longuenr. C'est

d'.ipres celte règle qu'on dispose aujourd'hui les paratun-

neries.

Lorsque la matière électrique se [lorle d'un corps sur un

autre eu passant par un conducteur suffisant , son passage

ne se manife^sle par aucun signe apparent; mais lorsqu'elle

traverse Tair ou tout amre corps non conducteur, elle en
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scpiiie les |iîiities, et le< iléchiie avec violence ; elle appa-

rull alui's comme un tiail liiniineiix, et fail cnleiKire un

bi'iiil pinson moins coiisidcralile; ce linilt est prmliiil par

le rapprocheiiirnl violent des molécules de l'air dans le vide

que la niaiiéie cleclri(iue a produit par son passage, l.e

bruil (pie fait cnleiulre la Ibudro cause ordinairement beau-

coup d'effroi ; el ce|ien<laiit (oui dani^er est déjà passé. Il

n'en e.visle même plus pour ime peisonne (pu a vu l'éclair;

car, si elle devait élre foudroyée, elle ne verraii ni n'eii-

lendrail le <'oup prél à frapper. 1-e hi uil ne vieni jamais

ipiaprés l'érlair, et il .s'écoule aillant de seconde^ enire

l'ecliiirei le bruit qui le Miil, qu'il y a de fois 5-iO mètres

(lO-SS pieds environ) enire le lieu ou l'on esl et celui ou la

l'oudre a éclaté.

I.a foudre tombe souvenl sur des arbres isolés
,
parce cpie,

s'élevaiit A de grandes haulems, et pénétrant piofo.idcmeiit

dans le sol, ils seraient de véritables paiaiomierres s'ils

étaient meilleurs coducleiirs. Ms n'olfieni pas à la matière

électrique un écouleuieiit assez rapide. Les boiiimes et les

animau.x étant meilleurs conducteurs que le.s ,irl ires, sont

exposés, en .se réfugiant sous ceux-ci, à èire fra|)[)es de la

foudre; le Uuide éleclTique , après avoir été attiré par le

sommet de l'arbre , devaHt se reporter sur eu.\ depi éféreiice.

Dans les campagnes , et quelquefois nièiue d.uis les villes,

un préjugé, qui a souvent les suites les plus funestes, engage

à .soimer les cloclies des églises pour écarter, dit-on , l'oi âge

ou fendre la nuée orageuse. De iroii fatales ex^iériences ont

démontré que les églises ou l'on sonne les cloebes .sont plus

souvent frappées ipie les autres.

C'est à la clialeiu- (pu esl propieà la foudre, et à celle

qu'elle dégage de l'air et des corps non conducteurs ipi'elle

traverse en les refiiulanl
,
qu'est due la vive lumière qui l'ac-

Com(iagne; c'est cette mè:i:e ca.i.se ipii lui fait mettre le feu

aux corps légers et iidlaimnables qu'elle rencontre d,ms son

trajet : car il esl rare qu'elle enflanune le bois , à moins qu'il

lie soit vermoulu et très sec.

Les détails qui précèdent sont, en partie, empruntés à

Vlnstruction sur les puratoiinerres , rédigée par une com-

mission clioisie ilans le sein de l'Académie des sciences.

Cette instruction indique Ions les procédés pratiques néces-

saires pour construire parfaitement un paraionnerre.

LA SEMAINE.
CALENDKIEU HISTORIQUE.

5 Août 1347.— Prise de Calais par Edouard III, roi d'An-

gleterre. .\près avoir voulu faire passer tous les babita sau

fildei'epee, Edouard se restreignit à demander qu'on lui

livrât six des principaux bourgeois , tête nue et la ojrde au

cou. Enstache de Saint- Pierre , Jean d'Aire , les ileux frères

Wissanl , ei deux autres bourgeois dont on ignore les noms,

se présentèrent. L'epoose d'Edouard III obtint leur grâce.

Août 1 â&i.— Mort de Frajiçois de La Noue, sBinommé
Bras-de-Fer. Au siège' de Lamballe, iJ était monté sur une

écbelle pour voir ce qui se passait : une balle le frappa au

front elle lit cltauceler ; eoiuaie il ne s'était accrociié que

par son bras de fer, il se fracassa en tombant. Il était devenu,

•près la mort de Coligny , le mentor du jeune roi de Navarre.

5 AOÛH697.— Mort de Santeul , aateurde poésies latines.

Tons les vers inscrits au-dessus des fontaines de la capitale

ont été coin|iosés par lui. « J'irais tout à l'iieiire me pendre

à la Grève, di.sait Santeul, si je savais avoir fait un seul

mauvais vers. » Dans un diiier île grands seigneurs
,

quel-

qu'un mêla du tabac aux verres de ciiampagne de Santeul :

il en moni ut. On lit circuler dans le public l'epitaplie sui-

vante :

(,i-i;il le réli'brc Saulcul.

Must's cl l'uus, preiiuz le deuil.

5 Août I7il(i.— lialaille de Casiiglione, remportée par

Honaparle. L'armée autiicbienne, .sous la coiidiiile du feld-

mareclial VVurmser, est défaite et rejetée dans le [iiys de

Tient-. Wurmser avait succède dans le conimandeuient de

l'année, au vieux général Beaulieu, (pii , constammenl

biittii , avait écrit à .son gouveruemenl : « Je fuirai encore

demain .après-demain, tous les jours, jus(pi'en Sibérie,

.s'il prend envie à ces diables (les français) de m'y pour-

suivre. »

Août 1552.— Arrêt du parlement de Paris contre les

(*co/e.v feiti.Moniiicre.s. cours d'enseignement que les lutUé-

rieiis allaient suivre dans la cam|)agne, pour éclia(iper à la

poursuite du cliantre de Paris, qui avait la [irésidence des

écoles.

6 Août 17 1;>.— Mort de Vaiivenargues, auteur de pensées

remarquables. Un critique a dit : « Larochefoncauld bumilic

riiomme par nue fausse tbéorie ; Pascal l'afllige et l'effraie

du tableau de ses misères ; La Bruyère l'amuse de ses pro-

pres travers; Vauveuargiies le console et lui apprend à

s'estimer. »

7 Août 1830. — Nouvelle cbaiie coiislitiiiionnelle en

France.

8 Août 1548.— Édildu roi de France Henri II, qui or-

donne qu'à l'avenir l'efligie du monarque régnant sera em-

preinte sur la monnaie, au lieu de la croix, trop facile à

contrefaire par les faux monnayeurs.

8 AOÛH8I7.— Dupont de Nemours , liomme politique

el écrivain, meurt en Ainériiiue. Voici quelques pensées

extraites de ses écrits :

a— La paresse n'est pas un vice; c'est une rouille qui

détruit toutes les vertus.

„— Contre la justice el la raison , l'esprit n'a que des ar-

mes de verre.

„— Une loi universelle de la nature veut que tout aiu-

cliemenl durable peifeclionue le cœur qui l'éprouve. »

8 A0ÛH827.— Mort de George Canning, ministre aiiïlnis.

Il avait pris pour devise : Liberté civile et religieuse pour

tous les peuples. Dès le eominencemeut de sa vie politique,

il s'était déclaré partis;ui de l'abolition de la traite des noirs,

et de l'emancipaiio*» de l'Irlande.

9 Aoijt 1327.— Jacques de Beauuie, baron de Semblan-

çay, surinlentiant des tinances sous Charles VIII. Louis XII

et François I'?'', s'étanl attire l'inimitié de la di.cliesse d'An-

goulême et du card.nal Dupral , fut arrêté pendant la capti-

vité de Franco. s I", juge et condamné à mort. Deux ans

après, sa mémoire fut réhabilitée. iVIarola coniDosé les vers

soivans sur sou exécution :

Lorsque MailUml, juge d'enfer, menait

A Montfjucoii Seaiblançav l'âme reudre,

Letiuel lies deux, à voire sens, leuait

Meilleur maiulieu.' Pour vous le feire enteB<Jre,

Maillard semblait liomnie que mort va prendre,

Et Seinblançay fut si ferme vieillard,

Que Ion eut dit, au vrai, qu'il menait pendre,

A Montfaucon, le lieutenant Maillard.

9 Août 1827. — Mort de Désaugiers, poète français. Né à

Fréjus, en 1772, il fit ses éludes à Paris. En 1792 il accom-

pagna une de ses sœurs à Saint-Domingue, où il faillit être

mis à mort par les noirs insurgés. De retour en France, en

1797, il se livra à sa vocation de chansonnier et de vaude-
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vilMsle. La verve de sa gaieté et île son espiil est bien em-

preinleducaraclèie national, et sera difficilement surpassée.

LES GEYSERS, SOURCES D'EAU BOUILLANTE,
EN ISLANDE.

L'Islande, relégnée vers les limites de la partie habilable

du ijlobe, dans le voisinage des glaces polaires, offre aux

«atnralisles des faits d'autant plus intéressans qu'ils con-

trastent forlenient avec l'aspect général et la température

du pays : c'est un volcan plus haut que le Vésuve, et doiit

les flammes éclairent au loin les neiges; ce sont des jeis

d'eau bouillante s'élançant jusqu'à la hauteur de 50 mètres,

et couvrant les environs d'un nuage de vapeur qui retombe

en pluie chaude. Près de ces eaux , ou les insulaires du voi-

sinage font cuire leurs alimens. on voit de petits lacs qui ne

participent point à la haute température des eaux intérieu-

res, et l'on voit des cygnes se jouer sur leur surface limpide.

Dans l'idiome islandais, les grands jets d'eau bouillante

sont nommes Geysers, et le plus rem.irquable de tous a le

surnom de (jrand Geyser: il saisit tellement la curiosité des

voyageurs, que les autres sont laissés dans l'oubli; nous

nous bornerons donc à décrire cette merveille islandaise,

d'après les relations les plus récentes et les plus dignes de

foi.

Les geysers sont à une quinzaine de lieues du célèbre vol-

can d'Islande (le mont Hécla), et à cinq lieues de Schalholl,

village considéré comme la capitale de l'île parce que l'évê-

que y réside. Lorsque les eaux chaudes sortent avec la plus

grande abondance, les vapeurs sont visib.'cs à la dislancede

pins de six lieues. Les sources occupent un espace d'envirou

trois quarts de lieue , en partie au pied d'une petite chaîne

de monlagnes peu élevées, et le reste sur les flancs, et jus-

que près du sommet de ces montagnes. On en compte plus

de cent, quoique le nom de geyser ne soit donné qu'à trois

ou quatre. Leurs éruptions sont fréquentes, mais elles du-

rent peu ; les intei valles de repos sont beaucoup plus longs,

en sorte que les spectateurs peuvent approcher en toute sé-

curité, examinera loisir les canaux qui amènenl aux dehors

les eaux souterraines: el lorsque le nionient d'une explosioji

approche , on en est averti par un bruit qui précède de quel-

ques minutes la .'ortie des eaux; à ce signal, les curieux
ont soin de se retirer.

Le bruil précurseur d'une éruption du grand Geyser petit

être comparé à celui d'un coup de canon; la terre en est

ébranlée. Dans les temps de repos, et vu de quelque dis-

lance , on ne le reconnaît que par les vapeurs qui s'en exha-

lent continuellement. En approchant, on découvre une di-

gue circulaire qui dérobe encore la vue des eaux ; on s'élève

sur le talus de celle digue, et l'on aperçoit enfin ce vaste

bassin, dont les eaux limpides sont perpétnellemenl en
ébullition. Ce ré ervou- n'est pas toujours plein ; les eaux y
sont que!qi;efois assez basses pour laisser à découvert l'ex-

trémité du conduit qui les amène. En comparant cet ou-

vrage de la nature aux œuvres cnalo.'ues oti l'ingénieur

déploie tous ses lalens, il faut avouer que les productions

de nos arts ne donnent qu'une faible idée des grands ob-

jets que nous avons sous les yeux. Un conduit de 8 à 9 pieds

de diamètre, et que l'on peut -onder jusqu'à la profondeur

de 80 pieds, où de l'eau bouillaute se meut avec une vitesse

de 75 pieds par seconde (24 lieues par heure), est encore

au-dessus de toute imitation.

Les eaux du grand Geyser sont chargées d'une niatièrc

pierreuse qu'elles déposent sur les objets, ce qni forme

de très belles incrustations de mousses et d'autres plantes

qui peuvent croître dans ce lieu. La chaussée circulaire au-

tour du bassin provient de ces drpôts successifs, qui con-

tinueroutàl'éiendreetà l'exhausser. La matière abandonnée

par les e lux est siliceuse , opaque et blanche; aux lieux où

elle est fréquemment en contact avec le liquide en mouve-

ment , elle prend un beau poli.

Uu observateur q.i se tiendrait assez près de la dL»?ie

pour observer les diverses circonstances -du phénomène

,

depuis la sortie des eaux jusqu'à ce que le jet fut arrivé à sa

plus grande hauteur, verrait quelquefois toute la surface

liquide teinte en bleu, et d'autes fois en vert de mer;

mais dès que la colonne asceiidanîe commence à se diviser,

les apparences colorées disfiaraissent , et le nu .ge de vafieur

est partout d'un blanc de neige. Cetie colonne ainsi divisée

en milliei s de jets
,
qui se courbent d'aiitanl plus ([u'ils sont

(Le grand Geyser.)

profond que celui du grand Geyser , et tout y est dimintlé

proportionnellement au volume des eaux afrluentes.

plus éloignés de l'axe, est convertie eu girandole dont l'élé-

gance n'est pas moins admirable que la grandeur.

A quelque distance de cette énorme masse d'eau jaillis-

sante, on voit le iioiu'fnu Geyser, auquel les voyageurs

ont donné le surnom de rugissant, et que les Islandais

nemmenl Stroekn , mot qui , dans leur idiome , signifie ba-

tatte. Le conduit qui l'alimente est ramus gsanà. moins | Imprimerie de Lachevardierb, rucdu Colombier, u" 50,

Les BcREiux d'abomhemest et de vf.ste

; du Colombier, n" 3o, près Je la rue des Petits- .^.iigiistins.
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OISEAUX DE PARADIS.

(Les oiseaux de paradis.)

Le nom que portent les oiseaux de ce genre leur a été

Jonné par l'erreur. On a imaginé que, sortis du Paradis

terrestre, aucun antre lien n'était digne de les arrêter un
moment, cl qu'ils ne se reposaient que sous les ombrages
de l'Eden; on a même dit qu'ils n'avaient point de pieds,

méprise que l'on avait déjà commise au sujet de quelques

espèces du genre hirondelle. Un oiseau sans pieds ne devait

TOMR I.

exister que pour un vol perpétuel , aussi l'oiseau de paradis

volait même en dormant, et , ce qui est encore plus admi-

rable , la femelle pondait ses œufs en l'air , les couvait en

volant, si ce n'est pendant quelques niomens, où elle se te-

nait suspendue à une branche d'arbre au moyen des longs

lilets qui sont un des ornemens de son plumage. Quant

alimcns pronres à des oiseaux ainsi constitués,
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aériens, et devaient l'être : c'étaient des vape;i!s, et tout

an plus des rosées. Des êtres aussi mystérieux ne [louvaient

m !ni]iier de propriétés merveilleuses : l'homme assez heu-

reux pour posséder uu seul individu de ce genre , et le con-

server avec la vénération que méritent les ohjets sacrés.

devait obtenir les faveurs célestes , éloigner ou guérir les

ni.d.idies. On en fit des fétiches , des amuleiies , et dès lors

i;N chasseurs se mirent à la recherclie des lieux oi'i ces oi-

fnux abondent le plus , et des moyens de les prendre; les

Il ea ;is de paradis furent nu olijel de siiéculations assez lu-

d'ilives. Mais l'histoire naturelle a approfondi le mystère,

rdeules fantaisies poétiques : ona vu que les oiseaux de pa-

I 1 lis ont des pieds
,
qu'ils se nourrissent d'alimens solides

;

< t eu coutemplani leur beau plumage , on n'y a rien aperçu

qu'on ne trouve aussi dans quelques autres espèces volatile-:,

mais avec moins de luxe. Il paraît constant que les oiseanx

(le ce genre Ltalent plus de magnificence dans leur parure

ipraucun des plus beaux oiseaux de l'un et de l'autre con-

tinent. Ajoutons <]n'ils paraissent ne se plaire que dans ies

pays où les épiceries abondent , et que par conséquent les

fruits du muscadier, du giroflier, etc. , sont probablement

leur nourrilure habituelle ou de prédilection. C'est dans la

Nouvelle-Guinée el dans les îles voisines que toutes les es-

pèces de ce genre sont réunies et font l'ornement des forêis

où il faut les chercher.

Le vol de l'oiseau de paradis est très léger et comparable

à celui de l'hirondelle, cf loiqn'il s'élève beaucoup plus haut

dans ies airs, et qu'il ait l'habitude de se percher sur la

cime des plus grands arbres. Voici ses caractères généri-

'(ues : quatre iloigls, trois devant et un derrière, tous sé-

parés jusqu'à l'ori^'ine; les jambes couvertes de plumes

jusqu'au talon ; le bec alongé , conique , droit, très pointu,

un peu com[irimé par les côtés. La grosseur réelle de ces

oiseaux est à peu près celle du geai ; mais leurs plumes dé-

composées et prolongées , leurs filets et les diverses parties

de leur parure, augmentent beaucoup leur volume apparent.

Dans l'espèce qui sert de type au genre , les plumes qui

entourent la base du bec sont d'un beau noir de velours

changeant en vert foncé; cette couleur s'étend sur les joues

et la gorge, à travers lejaune qui couvre la télé et le der-

rière du cou, et le vert à reflets métalliques qui couvre le

devant de cette même partie ; le reste du plumage est d'un

marron foncé sur le ventre, clair sur le dos. Les plumes,

décomposées, sont étagées, et les plus longues n'ont pas

moins de dix-huit pouces. Les filets ont deux pieds neuf

pouces de longueur; on croit que ceux de la femelle sont

plus courts, et que , dans ce genre d'oiseaux comme dans

tous les autres, la parure du mâle est plus éclatante et plus

somptueuse , tandis que sa compagne se contente d'un vê-

tement plus modeste.

C'est à des naturalistes français que l'on doit le plus de
documens sur les oiseaux de paradis. Sonnerai a constaté

l'existence de quatre espèces qu'il a fait connaître, el prouvé

que la Nouvelle-Guinée et les îles voisines sont la seule

rontrée où tout le genre est confiné. Pins récemment

,

r>L Gaymard a vu ces mêmes oiseaux dans leur pays natal

,

et fait sur eux toutes les observations que lui permettait le

peu de durée de son séjour dans les parafes de la Nouvelle-

•"ruinée, pendant le voyage du capitaine Freycinet, en 1817.

Outre l'espèce dont on vient de parler , à laquelle les natu-

ralisies conservent très mal à propos le nom de paradisea

apoda (n° 1 ) , voici des détails sur quelques autres espèces

des plus remarquables de ce genre.

Le six-filets. — Le caractère de cette espèce est de porter

sur la tête six plumes organisées comme les filets de la

queue, mais beaucoup plus courtes, et terminées par des

barbes élargies de chaque côté. Ces plumes sont disposées

,

cunmie on le voit dans la figure (n^S), de chaque côté

d'une huppe qui s'élève sur la hase du bec. Ses couleurs sont

magnifiques : derrière le cou un violet bronzé s'allie au

vert doré; en avant, la topase et ses brillans lellets; le noir

velouté de la tête se change peu à peu en violet foncé . en

s'éiendant sur leçon.

L'incomparable (dénomination imposée par Levaillan!}.

On ne voit dans la figure (n" 3) que le bec et la tète , dont

la grosseur apparente est plus que doublée par les plmnes

redressées dont elle est couverte. Ces jilumes sont plus .ou-

gues que dans les autres espèces , et ce luxe de chevelure

s'étend jusque sous le bec , où il forme une sorte de liarbe

qui rend encore plus singulière la figure de l'oiseau. Celte

partie du plumage est remarquable non seulement par l'é-

clat des couleurs , mais aussi par la délicatesse des nuances,

la netteté des traits des bordures, des moindres liiiéamens.

Lesomfcrp (n" 4). — Cet oiseau a la faculté d'étaler sa

belle queue comme un paon qui fait la roue ; sa forme est

élégante, ainsi que ses diverses attitudes ; son plumage est

un des plus beaux de tout le genre. Malgré ces avantages,

il semble triste , se tient presque toujours seul , tandis que

les autres espèces se rcunissenl en troupes nombreuses,

comme les éiourne lux. Au lieu de se percher sur ies grands

arbres , comme la plupart de ses congénères , il se tient dans

les buissons et les sous-bois. Il se rapproche cependant des

bandes formées par les autres espèces lorsqu'elles se posent

à terre: et comme on l'y distingue facilement au premier

coup d'œil, les insulaires de la Xouvelle-Guinée ont imaginé

qu'il exerçait un pouvoir, une sorte de royauté, sur ces ban-

des
,
qui venaient exprès pour lui rendre hommage. On

croira facilement que cette espèce royale est la plus estimée

de toutes, et que les fétiches qu'elle fournit sont achetés à

bien plus haut prix.

Le superbe (n" 3). — Cet oiseau i:'ii point de filets , mais

il est pourvii d'une seconde paire d'à les, ou de plumes qui,

partant de la gorge, formen; de chaque côté dts appendices

presque aussi longs que les ailes, el qui s'en rapprochent

beaucoup lorsque l'oiseau est en repos. Cet appareil est fort

inutile pour le.vol, car aucun muscle ne peut le mettre eu

mouvement; mais il n'empêche pas que celle espèce soil

une des plus vives, des plus mobiles, et des plus alertes

pour se soustraire à la moindre apparence de danger.

Comme aucun naturaliste n'a pu faire, jusqu'à prescrit,

un long séjour dans le pays naial des oiseaux de paradis, les

mœurs et les habitudes de ces espèces intéressantes ne sont

connues que 1res imparfaitement. On n'a [las étudié les

causes qui les ont empêchées de s'étendre dans les Molii-

ques et dans les autres îles de l'Asie et de-l'Océanie ; on n'a

point essayé de transporter en Europe quelques individiis

vivans , ce qui ne semble pourtant pas impraticable. Il reste

donc encore , relativement à ces oiseaux , lieaucoup d'essais

à faire, et de lacunesà remplir dans leur histoire naturelle.

Espérons tpi'on trouvera le mnyen de les rapprocher de

nous , et qu'après les avoir établis en Afrique , à Madère , aux

Açores, peut-être même dans les Baléares, plusieurs iu:'J

vidus de ces magnifiques espèces viendront tenir compagnie

aux autres oiseaux des régions équatoriales que nous avons

accoutumés à vivre parmi nous , malgré les rigueurs et l'en-

nui de la captivité.

GUERRE DE LA SUCCESSION D'AUTRICHE,

DITE GUEURE DE LA snCCESSIOX.

Cetle guerre dura de 1741 à 1748, et éclata à l'occasion

de la mort de Charles VI , .seizième et dernier empereur de

la maison d'Autriche. La Pragmaliijue-Sanction du défunt

assurait sa succession à sa fille ainée , Marie-ïhéièse , épouse

de François de Lorraine , duc de Toscane , au préjudice des
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filles lie .l()si'|)li I'"''. Les époux (le ces princesses , Cliarles-

Alberl , eUTU'iir di; liaviore, el Au'^iisle H, éleclcur de

Saxe , ri)i de l'oloicne , fireul valoir leurs di niis i'i la sueci's-

sioii d'Auiriclie. Proliiaiil de raffaihlissemeiil de celle puis-

sance, l'Iiilippe y , roi tl'Espagiie, réclama la Bohême et

la Hongrie; L"rédéric II , roi de Prusse , la Silésie ; Cliarles-

Emmaïuiel , rui de Sardaigne , le ^lilanais. La France , ani-

mée |iar sa vieille rivalité contre l'Autriche , vint donner son

appui à toutes ces prétentions; le cardinal Fleury était aicfrs

ministre.

Dans celte guerre, la Frujiee et la IHiisse coinbatlaient

unies coiiire l'Autiiclie; celte dernière éiait soutenue par

l'Angleterre. C'est à celle époipie, cl au milieu de celle

lulte, que se déploya le grand caractère et l'énergie de

Marie -'J'Iiérèse; elle parvint enfin à rester mailresse du

Irone impérial par l'é.ection de son éi)0u.v, Fran(;oi3 V. La

L'rance, durant celle guerre, porla surloul ses armes dans

l'Italie et les Pays-Bas; c'est dans ce dernier pays cpi'elle

gagna, sous le maréchal de Saxe, les baiaiiles de Fonlenoi

( 1745 ) et de Uaucoux ( 1740 ).

Après sept années de guerre, les puissances belligéran-

tes signèrent le traité de paix d'Aix-la-Chapelle. Celui (|ui

y gagna lè plus fui Frédéric II, qui s'était élevé rapiilement

an premier rang des puissances européennes, et qui obtint

la coniirmalion de sa coiuiuêle de la Silésie; la Prasmali-

qiiede Cliarles VI, la succession de la maison de Hanovre

l'n Angleierre et en Allemagne furent égalcmeni garanties.

I.a France, l'Angleterre el la Hollande se rendirent les

conquêtes (|u'elles avaient failes dans l'Europe et les deux

Indes.

CEREMONIE DES MITODRIES DE LA MI -AOUT,
A DIEPPE.

En I4-55, les Anglais , sous les ordres du fameux Talbol,

assiégeaient la ville de Dieppe. Déjà les babilans, bloqués

depuis iieuf mois, commeiiçaienl à perdre courage, lorsque

le dauphin, fils de Charles VII (depuis Louis XI), accoii-

rui à leur secours avec trois mille hommes d'armes, et fil

lanl par .son habileté el sa fougueuse vaillance, qu'il flnil par

eraporier les positions de l'ennemi, el le força, après une

vive résistance, à abandonner le siège de la place.

Louis, pour rendre grâce de son premier fait d'armes à

la Sainte- Vierge, lui éleva une statue d'argent purdegran-

deur iialurelle; les Diep[iois, de leur côté, voulant élerni-

ser celle mémorable victoire, insiituèrent une cérémonie

qu'on célébrait encore deux cents ans plus tard.

Celle fêle fut appelée Mitouries de la mi-août, du nom
d'une confrérie fondée à celle intention. Chaque année, à

celle époque, on venait de dix lieues à la ronde pour assis-

ter à une procession du clergé et des magistrats, où figu-

:.ii' un prèlre habillé en saint Pierre, el portant dans un
ilTceau deJ'euillage un jeune enfant représeniaiit la Sainle-

N'ierge; puis dans l'église, sur un théâtre élevé au fond du
clifpur, siégait le Père éternel entouré de nuages, d'un so-

leil tout reluisant d'or, et d'un essaim de belles étoiles. Des
légions de petits anges magnifiquement parés el alournés

voltigeaient tout autour de lui, et les ressorts qui les fai-

saient mouvoir étaient si bien cachés el ménagés, qu'on eût

(lit des êtres vivans. Alors arrivait la Vierge avec son cortège

sacerdotal , suivi d'une foule de peuple. Le pi éire s'avançant,

présentait la Vierge au Père éternel
,
qui la recevait des

mains de deux anges. D'un côte de l'autel était un jardin

composé de fleurs el de fruits en cii'e peinte ; de l'autre , un
bouffon nommé Grimpsulais ou Gringalet discourait avec

des manières plaisantes, aux grands éclats de ri; e du peuple.

Des repas, des assauts de poésie connus sous le nom de

Puy de Dieppe, des mascarades, des feux de joie, termi-

naient cette fête.

Louis XIV, passant en IU'<7 à Dieppe, à l'époque des

mitouries de la mi-aoùt, vit re|)résenter les pasquinades de
Gringalet , et les iléfendil connue peu religieuses. Dès lors

celle cérémonie tomba en désuétude, et c'est à |)eine si

mainienanl un en retrouve le souvenir dans une foire ipii

a lien tous les ans au lo août.

LA (iRANDE-CHARTREUSE.

En 108-S, saint Bruno, enseignant la théologie à Reims,

eut une vision de Dieu qui lui commandait de se retirer

au désert avec ses disciples. Saint Bruno et ses compagnons

vinrent trouver saint Hugues, évêque de Grenoble, qui

les conduisit, à travers les montagnes, dans mie vallée que

révê(|ue leur céda
,
près d'un village appelé Chartreuse.

C'esl ce village qui a donné son nom à l'ordre célèbre fondé

par saint Bruno au milieu de celle nalure sombre et sau-

vage. La (irande-Charireuse s'appelle aussi le Désert île

Suiiii-Bntni).

Elle est située à six lieues de tirenoble. En sortant de la

ville, on tourne le mont Saint-Énard
,

puis l'on gravit le

Sapé, giganlesquc montagne toute couverle de sapins, du

haut de laquelle on embrasse une immense étendue de pays,

avec toutes ses variétés et ses merveilles, dont Grenoble

et ses environs forment le fond piitoresipie. Arrivé au som-
met du Safié, vous êtes saisi |iar la différence de l'air, qui

est froid el piquant. Du Sapé au village de Chartreuse,

vous traversez des forêts de sapins, d'ifs et de [lins d'E-

cosse, qui vous couvrent de leur sombre branchage.

Le village de Chartreuse occupe une vallée assez étendue ;

les maisons sont séparées les unes des autres; l'église s'é-

lève an-dessus de toutes ces cabanes, el domine tout le

resle de la vallée. Vous prenez , au pied des coteaux , un
chemin qui conduit à la Chartreuse : vous ne savez d'abord

où vous allez, nulle direction à suivre ne se présente à vous,

lorsque, à un moment inaiiendu. s'ouvre une gorge ser-

rée par des montagnes coupées presque à pic. En descen-

dant un senlier élroit et rempli de cailloux , vous vous

trouvez en face de deux rochers d'une élévation prodigieuse,

couverts de puis, et très rapprochés l'un de l'autre. On a

jeté dans le pelil espace qui les sépare un pont , sons lequel

coule un torrent qui traverse avec fracas la vallée dans

toute son étendue. C'est à une demi-lieue de celte entrée

que vous voyez les bàlimens des religieux qui autrefois

habitaient ce désert. Le monastère est situé au milieu de

montagnes dont les pointes se perdent souvent dans les nua-

ges; on ne l'aperçoit qu'au moment d'arriver. On nionte à

l'édifice par nu chemin qui côtoie toujours des précipices ou

des montagnes dont les rochers sont souvent suspendus au-

dessus de voire tête , et semblent prêts à s'écrouler ; un tor-

rent se précipite à travers les quartiers de rochers tombés

des montagnes qui bordent la vallée ou il coule. Le cloître,

avec les cellules , s'étend dans un espace de 600 pieds de

long; il y existe au moins cent cellules, près desquelles

coule une eau limpide et glacée. C'esl à un quart de lieue

lie cet endroit que l'on voit la cellule de saint Bruno : da

fond d'une grotte sort une fontaine, auprès de laquelle

saint Bruno s'éiablit avec ses premiers disciples; mais

conmie ils étaient lro|) près du pied des montagnes , el sou-

vent menacés de la fonte des neiges et de l'éboulement des

rochers , leurs successeurs se sont fixés au milieu du désert.

La sortie de celle sombre solitude est, comme l'entrée
,

fermée par deux immenses rochers. Un peu plus bas , tou-

tes les eaux , reunies dans un même Ut, se précipitent en

bouillonnant, et forment une magnifique cascade.
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L'aspect général de la Grande-Chartrense est sombre et

sévère. Avant rétablissement des religieux, ce désert était

stérile et inhabitable : le dévouement et le travail de ces

hommes sont parvenus à le féconder, à rendre les terres

propres à ensemencer les grains, à entretenir les prairies,

à nourrir de nombreux troupeaux. Les efforts nécessaires

pour atteindre ce but sont incalculables : faire sanle des

rochers , soutenir les terres , changer le cours des lorrcns
;

partout il a fallu lutter contre une nature ingrate. De [)lus

,

huit fois la Grande-Chartreuse a été consumée par le feu

huit fois elle a été rebâtie par les religieux.

Depuis que ce désert n'est plus habité que par nn très

( La Graudc-Cliarlreuse.

}

petit nombre de moines (autrefois ils étaient 400, aujour-

d'hui ils ne sont plus que 27). il est redevenu plus sauvage

et plus effrayant; cependant il perd un peu de cet aspect

de désolation, lorsqu'à la belle saison les montagnes sont

délivrées des neiges qui, durant l'hiver, les couvreat de

plusieurs pieds d'épaisseur; lorsque les prairies sont éraail-

lées de fleurs, et que les arbres qui couronnent les monta-

gnes reverdissent et voilent l'aridité des rochers.

ARBRE A PAIN.
DIVERSES ESPÈCES— DIMENSIONS , FEfILLES ET FRUITS.

— HISTOIRE DD LIELTE.NANT BLIGH.

Les botanistes français placent cet arbre précieux dans le

cem-e des jnqtiiprs (arlocarpi), arbres de la famille des

figuiers, dont les feuilles sont simples, entières ou décou-

pées, et les fleurs très petites, incomplètes, car les fleurs

mâles n'ont point de corolles, et les autres manquent de

calice. Toutes se développent sur le même arbre , vers l'ex-

trémité des rameaux. Les espèces de ce genre, peu nom-
breuses, sont remarquables soit par leur organisation , soit

par leurs propriétés. Voici les principales :

Jaquier hétèrophille. — Les feuilles et les fleurs de cet

arbre sont plus petites que dans les autres espèces, mais les

fruits sont peut-être les plus gros qui soient suspendus aux

branches d'un arbre. Rumplie assure que ce fruit est quel-

quefois si pesant, qu'un homme peut à peine le soulever. Cet

énorme fruit est tout couvert de tubercules courts, taillés

en pointe de diamant ; il est mangeable, ainsi que ses noyaux,

que l'on fait griller comme des châtaignes; mais c'est un
aliment dont la digestion est difficile.

Jaquier des Indes. — C'est un assez grand arbre , dont

le tronc devient très gros, et dont la cime rameuse se cou-

vre d'un feuillage fort épais. Les fruits ont quelquefcà plus

de dix-huit pouces de longueur sur quinze pouces de dia-

mètre. Les voyageurs ne sont pas d'accord sur latiualitéde

ces fruits; Rheede leur attribue une bonne odeur et une

saveur agréable, tandis que Commerson fut repoussé par

leur odeur, et ne put se résoudre à en mettre un seul mor-

ceau dans sa bouche. On le cultive aux iles Maurice et de

Bourbon.

Jaquier velu. — Cet arbre est le plus grand de ceux de

son genre. Son bois sert à la menuiserie et aux construc-

tions navales. Le tronc creusé par les Indiens est converti

en pirogue : quelques unes de ces embarcations ont jus-

qu'à 80 pieds de longeur sur 9 de largeur : elles durent plus

long-temps dans les eaux de la mer que sur les rivières, où

les vers les attaquent , et les font pourrir.

Jaquier à feuilles découpées. — Voici le véritable arbre

à pain , végétal que les voyages dans l'Océanie ont rendu

si célèbre, et qui a été l'objet d'expéditions destinées uni-

quement à faire l'acquisition de quelques pieds de cet arbre

précieux pour en doter les colonies anglaises de l'ancien cl

du ÎN'onveau-JIonde. Si les premiers explorateurs avaient

eu le soin de mettre quelques boutures dans des pots , de les

transporter abord de leurs vaisseaux, et de ne pas leur

épargner les arrosemens, ils auraient hâté de plusieurs an-

nées des jouissances que l'on n'a pu se procurer que beau-

coup plus tard , et à grands frais. Bougainville eût pu le

porter aux colonies françaises, et plus tard Cook aurait épar-

gné à l'Angleterre l'expédition malheureuse du capitaine

Bligh.

Cet arbre s'élève à une quarantaine de pieds , sur nn

tronc droit, de la grosseur du corps d'un homme; la cime

est ample , arrondie , couvTant de son ombre nn espace d'en-

viron trente pieds de diamètre. Le bois est jaunâtre . mou
et léger. Les feuilles sont grandes, profondément incisées de

chaque côté en sept ou neuf lobes. Les fleurs mâles el fe-
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nielles viennent sur le mCme ramenn. Les fniils sont f;!o-

biiltnix, plus gros (|Me les deux poings, raboleux à l'exté-

rieur; lesrugosilOs piisenloiU une disposition a>sez régulii're

en hexagones ou en pentagones iniïlés de triangles ; sous la

peau, qui est épaisse, on trouve une pulpe qui, à une ccr-

laine époipie avant la maturité, est lilanclie, farineuse, et

un peu fibreuse; la maturité change sa couleur et sa consis-

tance; clic devient jaunâtre, succulente, ou gélatineuse.

Quel(iues uns de ces fruits sont sans noyaux; les arbres de

l'ile d'Otahiti n'en portent point d'autres; mais dans les au-

tres îles de rOcéanie, on trouve des variétés plus agrestes

qui contiennent encore des noyaux anguleux
,
presque aussi

gros que des châtaignes.

L'arbre à pain donne ses fruits pendant huit mois consé-

cutifs. Pour les manger frais, on choisit le degré de matu-

rité où la pulpe est farineuse, état (pie l'on reconnaît par

la couleur de l'écorce. La préparaiion qu'on lem- donne con-

siste à les couper en tranches épaisses que l'on fait cuire sur

un feu de charbons. On peut aussi les mettre dans lui four

bien chaud, et les y laisser jusqu'à ce que l'écorce com-

mence à noircir. De quelque manière qu'on les ail fait cuire,

on ratisse la partie cliarbonnée , et le dedans est blanc , ten-

dre comme de la mie de pain frais, d'une saveur peu diffé-

rente de celle du pain de froment , avec un léger mélange

de cellede l'artichaut. Pour faire nsagedecet aliment pendant

toute l'année, les insulaires de l'Océanie profilent du temps

où les fruits sont plus alwndans qu'il ne faut pour la con-

sommation journalière, et ils préparent avec l'excédant une

pâle qui fermente, et qui peut être conservée long-temps

sans (lu'elle se corrompe. Lorscpie les arbres cessent de pro-

duire du fruit , on se contente de celte pâle que l'on fait cuire

au four , et qui donne une sorte de pain dont la saveur acide

n'est pas désagréable.

L'histoirede l'expédition anglaise pour aller chercher l'arbre

à pain à Otahiti, et le distribuer dans les colonies de la Grande-

Bretagne entre les Tropiques , mérite une mention particu-

lière. Les relations de tous les voyageurs, surtout celle du

capitaine Cook, avaient donné la plus haute opinion des

avantages que procurait la culture de l'arbre à pain; les cf
Ions anglais supplièrent le ;çouvernemcnl de leur procmcr cet

arbre merveilleux
, et leur deni.iude fut accueillie. Un excel-

lent vaisseau de 2.ï() tonneaux fut destiné pour Otahiti,

sous le commandement de M. bligh , alors simple lieutenant,

et qui parvint ensuite jusqu'au grade d'amiral. Il avait ac-

compagné Cook dans ses voyages , et donné en plusieurs oc-

casions des preuves de grands talens et d'une bravoure à

(teuillta el iVuils de l'aibre à pain.)

toute épreuve. L'expédition partit en 1787, et après dix

mois de navigation elle était à Otahiti. Les insulaires l'ac-

cueillirent avec empressement
;
plus de mille pieds d'arbres

à pain furent mis dans des pots et des caisses , el embarqués
avec une provision d'eau suffisante poin- les arroser. Les

travaux quecesapprovisionneniens exigeaient durèrent cinq

mois, en sorte que l'expédition ne fut prèle pour le retour

qu'au commencement de 1789. Jusque là, tout l'avait fa-

vorisé; mais après le départ d'Otahiti, la trahison en fit

perdre tout le fruit. Un complot formé par la majeure par-

tie de l'équipage , el enseveli jusqu'alors dans le plus profond

secret, éclataaprès vingt-deux jours de navigation : le com-
mandant, dont les révoltés connaissaient la bravoure, fut

saisi pendant qu'il dormait , et mis dans une chaloupe avec

dix-huit compagnons d'infortune qui lui restèrent fidèles;

les révoltés leur laissèrent quelques instrumens pour guider

leur navigation, des vivres et de l'eau pour quelques jours,

un peu de vin et de rhum , et les abandonnèrent à leur des-

tinée, emmenant le vaisseau, qui fut bientôt hors de vue.

Voilà donc dix-neuf délaissés dans une embarcation non

pontée, au milieu de l'Océan, à une distance prodigieusej

de toute terre connue ! Ils ne perdirent pas courage , et Bligh

leur donnait l'exemple d'une inébranlable fermeté , diri-

geant la chaloupe, continuant ses observations, écrivant

des notes. .Après des fatigues et des souffrances extrêmes

auxquelles un seul de ces infortunés succomba, ils arrivè-

rent à Ceupang, dans l'ile de Timor : ils avaient fait dans

leur chaloupe une navigation de plus de 1,200 lieues. Le

gouverneur hollandais les reçut avec l'intérêt que leurs

aventures et leur situation excitaient à tant de titres, et

bientôt douze d'entre eux furent en état de se rendre en

Europe. Le commandant Bligh obtint en Angleterre la jus-

tice qu'il méritait; ioin qu'on lui imputât le mauvais succès
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de l'exi>êdiiiou , il fui promu au grade de capitaine de vais-

seau , et cliar;;é du couimandenient d'une seconde expédi-

tion plf;s coufiùérable que la première
,
pour le même objet.

Celie-ci ne fut troublée par aucun événement fâcheux : la

traversée jusi|u'à Olabiti ne fut que de huit mois; au bout

de trois mois, plus de 1,200 pieds d'arbres à pain étaient à

bord , et après deux ans d'absence les deux vaisseaax de

l'expédition arrivèrent eu Angleterre sans avoir perda un

seul homme de leurs équipages.

Ainsi les colonsanglais sont en possession de l'arbre à pain

depuis près de quarante ans. Les ç.spérances que cette ac-

tiuisition avait fait concevoir n'ont pas été tout-à-fait réali-

sées; ils compiaieiitsur les produits de l'arbre nouveau pour

la nourriture de leurs esclaves, mais ceux-ci préférèrent les

l>auanes, et le bananier [leut être cultivé aussi facilement

,

rajiporte plus lot, et produit davantage. Le goùi des Euro-

oéeiis est différent de celui des nèures , les fruils à pain leur

plaisent beaucoup, et ils le (irépareiil de diverses manières,

suivant les préceptes de la cuisine anglaise. Ainsi, les deux

cultures se maiuiiendront , et coniribueront l'une et l'autre

à l'eniliellissement des pays où elles prospèrent ; car une

plantation de bananiers est très agréable à voir , et l'arbre à

pain obtiendrait , à juste titre, une place dans les jardins

d'agrément, quand même il n'aurait aucune autre milité.

DE L'IMITATION INDUSTRIELLE.
(Second article. — Voyez page ai3.)

MOOLAGE ET FO.NTB.

L'arl de copier en remplissant un moule d'une substance

à l'état liquide, et qui se solidifie ensuite , appartient essen-

tiellement à notre sujet, les produits obtenus ressemblant

entièrement p.ir la forme à leur modèle.

foute du fer et d'autres métaux. — Des modèles en bois

ou en métal sont les originaux qui servent à cunfeclioniier

les moules, ordinairement fait-; en sable fortement lassé

dans des châssis autour du modèle; de sorte que la fonte

est la copie du moule, qui , lui-même , est la copie du
modèle.

Un procédé très ingénieux pour obienir en métal une

représentation exacte des végétaux les plus délicats , a été

imaginé par ^L Chantrey. La fleur ou la branche à copier

est suspendue dar.s un cylindre de papier, placé lui-même

dans un autre cylindre , ou de verre ou de méial. De la

boue de rivière soigneusemeni séparte de ses parties les

plus grossières , et mêlée à nue quantité d'eau pii lui donne

la consistance de la crème, est versée de temps en teuips,

en petites portions, dans le cylindre de papier; on a la pré-

caution de secouer légèrement la plante dans le cylindre,

après chaque addition, pour que les feuilles soient exacte-

ment recoi:vertes par !a boue dans lous les sens, et qu'il ne

reste aucune bulle d'air dans la masse. On laisse alors sé-

cher la plante et son moule. Le papier cède à la coniraction

que la boue éprouve en se desséchant, de sorte qu'il n'en

résulte aucune cavité intérieure. Lorsque le moule est sec,

on l'euviionne d'une matière plus résistante, telle que de

l'argde de potier, qu'on laisse également sécher. On fait

ensuite chauffer graduellement le tout jusqu'à ce qu'il iit-

telgue la chaleur rouge. On a eu soin d'adapter préalablf-

ment à l'extrémité de quelques nues des feuilles ou des ra-

cines , de petits lils d'archal
,
qui , retirés alors de la masse,

y forment autant d'évens. C'est alors, qu'en cet étal d'in-

eandescence, ou dirige un courant d'air dans le trou forme

par la plus grosse exirémi.c de la branche ; il eu résidie que

le lîois et les feuilles qui sont alors à l'état de charbon, se

convertissent eu acide carbonique qui s'échappe avtcle cou-

rant d'air, et qu'en peu de temps , la matière solide de la

plante a coiuplètement disparu, laissant un moule creux,

portant dans son intérieur les traces les plus délicates de la

pla:ite. Cette opération terminée, le riiàule, toujours teuc

à une chaleur presque rouge, reçoit le métal liquide, qui.

par son poids, entraîne la petite quantité d'air qui peut être

restée dans le moule à cette haute ten)pérature, !a chasse

par les é\ eus, ou la comprime dans la substance très poreuse

dont le moule est formé.

Lorsque les diverses opérations que tious venons de slé-

crire sont faites avec tout le soin et les précautions conve-

nables, on obtient du moule, qu'on brise alors, une copie

exacte en métal delà plante qu'on a voulu copier. Le mêlai

surlequel M. Chantrey opérait ordinairement était de bronze.

On peut employer l'éiain avec plus de facilité.

^ioulage en phiire. — Ce procédé de copie a cela de pré-

cieux, que lorsqu'il a seulement pour but une représenta-

tion exacte des ohjels , on peut l'appliquer d'une manière

pour ainsi dire indélinie, et prendre l'empreinte fidèle de»

formes humaines, des statues antiques , des productions ra-

res et difficiles à transporter des pays lointains , etc.

Dans lousiesarts où l'on emploie le moulage , la première

chose à faire est la construction du moule. C'est presque

toujours en plâtre qu'on l'exécute. La propriété (juc possède

le plâtre de rester quelque tenq)s liquitle, lorsqu'on l'a con-

venablement gâché dans l'eau , le rend très propre à cet

objet, et l'on empèrhe facileuicnt son adhérence, mêinesur

un original en plâtre, en imbibant d'huile la surface d<j

celui-ci. Le moule formé autour de l'oljetà copier , enlevé

en parties séparées, puis réusiii^s , reçoit à son tour, après

avoir été huilé, la quantité convenable de plâtre délayé , et

peut fournir ensuite de nombreuses copies.

La cire peut, dans beaucoup de cas, remplacer le plâtre,

et la facilité avec laquellecette substance se colore a permis

de la faire servir à l'imitation la plus exacte des productions

de la nature.

L'utilité du moulage ne se borne pas aux résultats (jue

nous venons d'énoncer. On l'emploie avec le plus grand

avantage "à la fabrication des poteries , des porcelaines, aes

tuiles, des briques, des tuyaux de conduite, etc. Jlais alors

la malièie employée n'est plus
,
lonimi' le plâtre ou la cire,

à l'ctai licpiide ; on lui donne une consistance pâieiise , et ce

n'est que par la compression qu'oii la fait {énéirer dans tou-

tes les parties du moule.

Le verre amené par la chaleur à la eonsisiance pileuse se

façonne également aujourd'hui dans de» mouler de métal,

où la compression qu'on produit sur lui eu suuCdaut daus

i'intcrieur du vase qu'on exécute le force à péuéiierdans

les plus petites cavités du moule. Cet art esi porté aujour-

d'hui à un tel [loint de perfection
,
qu'on |)eulà p<'ine disiiu-

guer, à la vivarilé des aréies, les cristaux taillés à grands

frais , de ceux qui n'ont eic que mo.lés.

L'écaillé, la corne, ei même le bois, ramollis par rohnl-

liiion, prennent, par leur compression dans des moules nié

-

tallicpies. IV e fouie de formes qui permettent de fabriquer

très économiquement une infinité d'objets d'une ulililé gé-

nérale, duMt le prix serait trèsêlevé si les scul;iln!(.s:1ir:il

ces olijeissont ornés étaient travaillées à la maia

Un nouvel art , fondé sur un principe analogue , a cte in-

venté, il y a quelques années, par le mécanicien anglaii

Perkiiis : c'est la gravure en taille-douce par pression. 11

grave d'al;o;d une p auche d'.uicr doux, qu'il durcit par un

p DCé.lô [larticulier. Il passe ensuite sur cetle planche un

cyiindre d'acier doux
,
qui

,
pressé par une force considéra-

ble, prend en reliefTempreinie creuse de la planche durcie.

Ce '^yiiiidre esi durci à son tour , et , au moyen de la même
pression, reproduit les ci eux primitifs sur d'.cutres plancbea

d'acier ou de cuivre, qui fournissent des quantités innom-

brables d'épreuves.
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i-.r.v«i'Aiii:,

I.'élaïupiijje coiisisle à enfoiicei', parla incssioii od par le

choc, ilans un moule de métal , tWs feuilles d'un autre mé-

tal, (|ui picnut'ut ainsi l'omprcinlc du moule. C'est
|
ai- ce

procède (pic soiil fabriqués la pluparl des hoiilons inélalli-

(pies, les oruemensel pl.upics militaires, clo. I.a frappe des

inoiinaies est due au mOmc procédé.

EMBOIITISSAUK.

L'eudiouti,ssa,M:e est un art presque moderne, du moins

quant à l'extension qu'il a donnée denusjoiu'sàscsproduiis.

Il consiste à disposer sur le tom- un modèle en liois de la

pièce à copier. On applique sur ce modèle mie feuille de mé-

tal, hien recuite; et au moyen de hnniissoirs, pressés folle-

ment contre el^e penilant (pi'elle tourne, on lui fait prendre

(jraduellemeni la forme du modèle. C'est par ce moyen

qu'on exécute en plaipié d'or les petiis cadres ronds ou ova-

les pom' recevoir des miniatures; en cinvre, les formes et

les moulures si variées de nos lampes ù pied. Mais c'est sur-

tout la cliaudronnerie qui en a su tirer un ^raud (>arti : pres-

que toutes les casseroles , les liouilloires, enfin la |iluparl des

vasesculinaires,soulaujourd'hui produits par l'emboutissage.

COPlIi AVi;C ALTÉRATION DliS DIUK.NSIO.NS DE L'ORIGINAL.

Le-panio(jraphe est un instrument formé de quatre règles

pariillèles deu\ à deux, et dont la dis|)Ositiou est telle, que

lorsqu'avec nue pointe adaptée à l'une de.s règles on suit les

contours d'un dessin , un ciayon adapté à une autre règle

reproduit le même dessin , soit plus grand, .soil plus petit,

selon la position où l'on a placé le crayon.

D'autres instrumens fondés sur le même principe servent

à copier la mime même ; mais au lieu d'une pointe qui sui-

vrait les contours de l'original, c'est un point de mire <iue

la main , guidée' par l'œil , fait mouvoir dans la direction de

ces contours. Le dinyraplie de M. Gavard , et un instrument

inventé par M. Simian, ont le mi-me but.

Le tour, dont nous croyons inutile de donner la descrip-

tion
,
peut èlie classé parmi les appareils propres à copier

certaines formes. L'auteur de cet article possède un support

à chariot , qui, disposé convenablement sur un tour ordi-

naire, reproduit, presque sans attention, toutes les formes

circulaires d'un patron donné.

Le leur à portrait est une mncbine au moyen de laquelle

nu reproduit avec la plus grande facilité un bas-relief, une

médaille, par exemple, soit sur métal, soit sur ivoire, ou

'.oute autre substance convenable. Une pointe émoussée est

cnli'ainée successivement par un mouvement très lent, et

en spirale , sur tous les points du bas-relief à co|iier ; un res-

sort ou un poids la force à pénétrer successivement dajis

toutes les cavités qu'elle rencontre. Une pointe coupante

,

ada]itéc à la même pièce de la macliine, est obligée de sui-

vre tous les mouvemeus de la première; mais elle peut aussi,

a volonté , i eprodidre ces mouvemeus sur une éclielle ou plus

!rr;wide,ou plus petite. Devant cette [lointe coupante, est

•

I

i^eée la subsiance à travailler, de sorte que lorsque la pointe

i ruiiussée s'enfonce dans une cavité de l'original , la pointe

( iij.ante creuse la copie de la même manière, et que quand
i pointe émoussée est sur une saillie, la pointe coupante

1 .lame la matière moins profondément.

Cette machine est, comme on le voit , de la plus grande

utilité pour les graveurs en médailles, qui, pouvant donner

à leurs originaux de grandes diir.ensions, sont à même par

là de les executeravec (ilusdesoiu , et de les réduire ensuite,

presque sans peine , aux dimensions voulues. Un autre avan-

tage de ce procédé, c'est qu'en réduisant ainsi les dimensions

de la copie, on reluit d'autant les défauts de l'original , et

que la copie d'un original à peine ébauché, a toutes les ap-

parences d'une pièee nresque entièrement termi'»^. Quel-

(pics tours à portraits sont disposés de manière à donner bosse

pour ceux, et creux pour bosse, de sorte que, par leur

moyen, une médaille peut produire un cachet.

Le cé'èbre Wall
,
qu on peut considérer comme le véri a-

ble inventeur de la machine à vapeur, s'est long-temps ce-

ciipé d'une machine propre ù copier les bustes; mais il est

m<u-l sans l'avoir terminée , ou du moins il n'a rien lais^é

(pii ail mis sur la voie de ses [trocédés. Un mécanicien fran-

çius, M. Collas , a complètement résolu ce problème.

Un art plus récent, et dont les produits n'ont encore paru

devant le public qu'à la dcrnièie exposition, consiste à re-

produire sur une planche en taille-douce, et au moyen
d'une machine, l'effet d'un bas-relief sur lequel la machine

agit directement. L'exactitude delà reproduction apparente

du bas-relief ne lai.sse rien à désirer, et nous faisons des

vœux (lour que M. (Collas, invenleur de cette machine,

mette bientôt dans le commerce des produits qui permet-

tront de former économiquement des collections de médail-

les et de bas-reliefs , touiours fragiles et eonieuses lorsqu'on

se les procure en plaire ou en soufre.

LA .SEMAINE.

CAI.E.VDKIliB HISTORIQUE.

10 Aui'il 1053.— ïromp , amiral hollandais, dans un com-

bat contre les Anglais, meurt, frappé au cœur d'une balle

sur son banc de quart. Ce célèbre marin n'avait que huit

ans lor.sque son père, inirépide navigateur, le lança sur

l'Océan en qualité de mousse, et le livra aux aventures. La

guerre entre la Hollande et l'Angleterre, sous Cromwell

,

fît sa réputation , ainsi (pie celle de Ruyter, de Witt et Van-

Galen, Blake, Monk et Dean. Tronip suspendait un balai

à son grand mât
,
pour annoncer « qu'il était résolu de net-

toyer l'Océan des vaisseaux anglais. »

a Aotit 1804. — François II prend le nom elle titre de

François V', empereur d'Autriche héréditaire, et réunit en

une masse plus compacte la totalité de ses étals, sous la

dénomination d'empire d'Autriche.

12 Août 1816.— Mort de Millevoye, poète hançais. Il

était né à Abbeville , le 2i décembre 1782. Son père était

négociant. Il étudia le droit , entra ensuite dans le commerce

de la librairie, et enfin, se livrant à son penchant pour la

poésie, obtint des prix nombreux dans les concours aca-

démiques. C'était un talent élégiaque : nue douce mélan-

colie et une liarmonie facile caractérisent ses vers.

12 Août 1822.— Lord Castelreag, ministre anglais , dis-

ciple de Pitt, se suicide.

15 Août 1732.— Première représentation de Zaïre, tra-

gédie de Voltaire. Cette pièce fui conçue et écrite en dix-

huit jours.

13 Août 17-49.— Mort de Jean Elie Schlegel, l'un des fon-

dateurs du théâtre allemand. On ne doit pas le confondre

avec les deux frères Schleu'el, que leurs travaux critiques et

poétiaues ont rendus célèbres dans notre siècle.

13 Août 1806.— :Mort de Desforges, auteur et comédien

français. Il étudia la médecine et la peinture , et fut commis

surnuméraire dans un lnireau avant de se livrer au théâtre.
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Ses pièces conservées an répertoire sont : Tom Joues à Lon-

dres, laFexnme jalouse , l'Epreuve villa(ieorse , elleSourd,

ou l'Auberge pleine.

H Août 1775. — Destruction des cosaques Zaporaves par

les troupes de l'impératrice Catherine II. Cette association

de cosaques s'était formée vers les cataractes du Borysihène.

Leur siège principal s'appelait Betsclia (retranchement), et

se divisait en trente-huit Kurènes (quartiers).

44 Août 1818.— Mort de Millin , archéologue français, qui

avait succédé à l'ahhé Barthélémy dans la place de conser-

vateur des médailles. Il fut l'un des fondateurs du Magasin

Encyclopédique.

15 Août 1769.— Naissance de Napoléon Bonaparte à

Ajaccio.

16 Août 1-54-4. — Marguerite, fille de Jacques l"', roi

d'Ecosse, mariée à onze ans à Louis XI, alors dauphin,

meurt à vingt ans en s'écriant : Fi de la vie ! qu'on ne m'en
parle plus !

16 Août 1509.— Mort de Philippe de Comines, seigneur

d'Argenton , auteur de Rlémoires historiques qui renferment

les élémens les plus sûrs pour juger le règne de Louis XI.

10 Août 1790. — Institution des justices de paix en France
par l'assemblée constituante.

VUES DE CORSE
LE LION DE BASTIA

A l'entrée du port de Bastia , et sous la citadelle , se trouve

lin rocher d'une figure remanpiable; les marins lui ont

donné le nom de i( leoiie , le lion , et il justifie pleinement

son nom par sou apparence. Il est d'une grande taille, et

entièrement isolé dans la mer; les traits principaux de son

relief, comme on eu peut aisément juger par le dessin joint

ù cet article , représentent avec assez de précision les formes

principales de ces lions couchés que l'on rencontre quelque-

fois sculptés sur les monumens antiques. Lorsque la mer
est calme, il semble reposer sur l'eau comme sur une table

de marbre ; ses jambes portent hardiment en avant . son cou

est dressé et sa tête se tient avec fierté. Quoique entière-

ment étendu , son corps semble cependant se soutenir en-

core sur l'appui des quatres membres , et ne peser qu'à

demi sur le ventre; le train de derrière fait une vigoureuse

saillie de chaque coté; la queue, dont on ne voit que la

naissance, est solidement attachée à l'échiné, et il semble

la voir se continuer dans la profondeur de la mer. Ses épau-

les et son cou sont garnis de broussailles et de grandes

herbes
,
qui simulent une épaisse et ondoyante crinière ; et

lorsque l'on se place à quelque distance, et que l'imagina-

tion veut bien prêter un peu son aide, l'illusion est aussi

complète que possible. Par les temps calmes, an milieu de
ces belles eau.x bleues de la Méditerranée qin l'entourent

de toutes parts, ou dirait nu de ces lions fantasliciues des

coules orientaux, qui, descendu des montagnes escarpées

et sauvages qui dominent le rivage , est venu prendre son

bain et se délasser sur un sable peu profond, qui ne mouille

que le|ioil des jambes et du ventre. Les raistiks d'Italie,

avec leurs voiles triangulaires , et les bateaux de la côte

,

chargés de femmes venant au marché de la ville , circu-

lent tranquillement autour de lui; quelques navires au
mouillage se confient à lui , et fixent leurs amarres à ses so-

lides attaches , tandis que les pauvres mousses, dont c'est le

jeu
, gravissant à l'envi sur ses flancs par les aspérités

qui les garnissent
,
prennent leurs ébats entre les oreilles

et le museau de l'énorme animal , et se précipitent à qui

mieux mieux du haut de ce sommet dans la mer , comme
des troupes d'insectes aquatiques. Mais, de tous les leniiis,

l'instant où le lion est le plus beau est celui où la mer,

soulevée par les vents du sud, vient frapper avec violence

contre les côtes de l'ile; ce n'est plus le bain dans les floLi;

bleues , c'est le bain dans la tempête. Par momens la vague

en s'éloignant , laisse à découvert la base , toute noircie par

les plantes marines; l'eau ruisselle de toutes parts sur le

(Rocher offrant la figure d un lion.)

corps, et il semble (pie, comme un arbre dont on a mis la

racine à nu , il va chanceler et s'abimer sous le choc qu'il

a reçu; mais déjà la vague qui succède s'approche en rou-

lant son écume blanche: elle monte hardiment sur la cionpe,

et fait rejaillir ses dernières éclaboussures jusque sur la

crinière. On dirait que la lame va tout recouvrir; mais

la tête, trop haut placée, demeure toujours au-dessus de

ses atteintes, et défie l'impuissante fureur de l'orage. Quel-

quefois la mer jette de l'eau jusque dans les bastions de la

citadelle: les navires, mal abrités dans le port, entrecroi-

sent leurs mâts comme les branches d'une forêt agitée, et

louleiit sur leurs bords comme si les amarres allaient se

rompre: le môle lui-même tremble sous les secousses qu'il

reçoit : le lion seul est impassible, et étonne par la fascina-

tion de son attitude.

La figure de ce roclier parait être tout-à-fait naturelle; la

tradition ne conserve aucun témoignage qu'il ait jamais été

taillé , et sur sa surface rien n'accuse la trace des inslni-

meus de l'homme. Si on avait voulu le façonner mieux qu'il

ne l'a été par le hasard de la nature et des coups de mer

qu'il a supportés depuis tant de siècles, on aurait probable-

ment échoué dans l'entreprise: on lui aurait donné des

muscles plus exactement dessinés, des contours plus adou-

cis; mais en cela on lui aurait ôté sa principale beauté,

qui est sa rudesse, et son principal mérite
,
qui est d'être

naturel. D'ailleurs à aucune époque les Corses n'ont été nu

peuple assez riche ou assez ami des arts pour consentir à

une pareille dépense eu faveur de ce qu'ils auraient re-

gardé comme une futilité.

La substance du rocher consiste en une pierre calcaire très

dure , dont les couches sont inclinées dans I*; sens du mou-

vement général des reins de l'animal; cette pierre calcaire

et cette inclinaison sont les mêmes que celles qui se re-

trouvent au rocher sur lequel est bâtie la citadelle : cela

prouve que ces deux masses doivent être unies par le fond

que la mer recouvre, et que le lion tient solidement à s.j

base et n'est pas seulement le produit d'un éboulement ou

d'une pointe détachée. Il gêne un peu l'abord du port, mais

par compensation il le protège contre les dangers des vents

du sud, en brisant la force des vagues qui se précipitent

du large pour l'envahir. Pour un pays pauvre et plein d'e -

nergie , c'est là un fier et hardi monument ; c'est riiistoire

de la Corse symboliquement tracée sur sa porte d'entrée.

Les Bureaux d'abonnement et de vente

sont rue du Colomliier, n" 3o, près de la rue des Petils-Auguslins.

Imprimerie de laciievardiere, rue du Colombier, n°50.



30.] MAGASIN PITTORESQUE. 233

LA VIE DE TAMERLaN.

Wcf^.'^iJ^

(Portrait de Timour-Lank (Tamerlan) d'après un dessin original.)

Tameilan ' descenJait de GengisKan * par les femmes.

Les auteurs orientaux qui ont écrit sa vie ne sont pas d'ac-

cord sur le jour de sa naissance ; les tms donnent la date du

20 mars, d'autres celle du 9 avril 1556; c'est à Sebz, fau-

bourg de Kech , ou dans le village de Couadjch-Ilgar
,
peu

distant de cette ville, qu'il vit le jour. Son père, nommé
Targai, était chef de la tribu de Berlas, et possédait, à ti-

tre de fief, la province de Kech. Le jeune Tamerlan,

parvenu à l'âge de douze ans, avait déjà embrassé la carrière

militaire, et à vingt-cinq il était connu par sa bravoure.

Nous ne parlerons pas de ses premiers combats; ils sont

fort peu intéressans pour les Européens; conlentons-nous

de dire que dans une invasion du Seïstan avec son beau-

frère Hoceïn, il fut atteint de deux blessures assez graves

dont l'une le rendit manchot, et l'autre, en estropiant un

de ses pieds, lui fit donner le surnom de Boiteux. Après

plusieurs querelles et raccommodemens avec "^ii beau-

frère, la mort de celui-ci le laissa maitre de l'empire du

Cjagalai», qui avait été l'héritage du quatrième fils de

Gengiskan. Monté sur le trône, il alla habiter Samarkande.

En 1371 , ses conquêtes commencent par la soumission

du Kachgàr et du Kharisin , et, en dix ans, le Djagataî re-

couvra ses anciennes limites. Eu 1580, il envahit le Kho-

TOMI I.

rassan ; les habjians d'Esferain sont passés au

fil de l'épée, et Herat s'élant révoltée, son fils

Miranchàh la soumet de nouveau , et les lèles

des vaincns sont empilées en forme de tour. A la

pri>e de Sebswar, tous les luhilans périssent par

le glaive, à l'exception de deux raille, qui, en.

tassés vivans avec de la brique et du mortier

,

servent de matériaux i la construction de plu-

sieurs tours.

En 138i, il dévaste le Seistan, le Mekran
,

r.\fi,'liaiiistan , le [lays de Kholan, ainsi (pie le

Mazanderan. Les habitans d'Asterabad sont

passés au fil de l'épée; ceci se passe en 1585.

Ensuite il retourne à Samarkande.

En 1580, il déclare la guerre à l'empire du

Kiptchiik < , prend l'Aderbaidjan
,
passe l'Araxe,

ravage la Géorgie, le pays des L&<;ghis, s'em-

pare du Chirvan, du Ghilan, du Caucase, at-

taque l'Arménie et l'occupe.

En 1587, Tamerlan marche contre la Perse

s'empare dTspahan , et en égorge tous les \\i

bilans. Le massacre eut lieu le 18 novembre,

et soixante-dL\ mille servirent à construire des

tours.

En 1388, il marche de nouveau contre le

Kharism; prend la capitale de Kiptchàk, la

fait raser, et en transporte tous les habitans à

S.iraarkande, ravage le pays des Djettes, le

Mongolistan, dont il poursuit les princes jus-

qu'au-delà de l'Iriish. Cette campagne l'occupe

deux ans.

Pendant l'automne de 1590, il envahit le

Kiptchàk, bat le souverain entre l'Iaik et le

Volga, et retourne à Samarkande avec une

foule de captifs.

En juin 1392, il part pour la conquête du

reste de la Perse , se rend dans le Mazenderan,

met à feu et à sang la ville d'Amoul.

Le 9 janvier 1395, il ravage leKourdLslan,

le Souristan, le Khousislan, porte l'épouvante

jusqu'à Ka.sbin et Baghdàd , bat le roi de Chy-

raz, qui périt dans le combat. Il marche con-

tre Baghdàd, s'en empare, ainsi que de Bas-

sorah , Mossoul et Tekrit , et construit des

pyramides de têtes. Il reçoit les hommages des petits prin-

ces de la Mésopotamie et de la basse Arménie , et s'empare

de Merdin.

Le 28 février 1595, il marche de nouveau contre le

Kiptchàk. C'est dans cette expédition qu'il s'empare de

Moscou, au dire des Orientaux, ce que nient les Russes,

qui prétendent qu'il ne dépassa pas Rezan; il ravage la

Russie et la Pologne. Il tombe ensuite sur la Géorgie , et sur

sa roule , détruit Astrakhan , et Serai , capitale du Kiptchàk.

Pendant ce temps, son fils, sultan Mohammed, forçait le

roi d'Ormuz, dans le golfe Persique, à se reconnaître tribu-

taire.

En septembre 1396, Tamerlan rentre à Samarkande,

après cinq ans de travaux. A la fin de mars 1398, il quitte

sa capitale pour aller à la conquête de l'Indoustan. Sur sa

route, il battit les Afghans, les Siapouch, mais éprouva de

très grandes perles, et il lui fallut six mois pour arriver

jusqu'à rindus.

Après avoir tout ravagé sur son pas.sage, il se trouve en-

fin en présence de l'armée indoue; il livre bataille à sultan

Mahmoud lU; avant la bataille il fait égorger cent mille

prisonniers qui l'embarrassaient, remporte une victoire

complète, le 15 janvier 1309, s'empare de Dehly, la saccage.
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faii lin hulin immense, fail un prodigieux uoaibie de cap-

tifs, traverse le Gnnge, massacre beaucoup d'Iudous elde.

Guebres (adorateui-s eu feu), bal le prince de Tlio;,'loidi-

Pour, (iliisieurs autres ciiefs du pays, reçoit la soumission

du roi de Kacliemyr, et revient ù Samarfeaiide, où il rentre

k'28aont (Ô99.

Le )0 septembre de la mônie aimée, il court réprimer

une révoile en Géoruie, (pi'il inoiule de sang.

Sur ces entrefaites, l'empereur grec l'appelle à son se-

cours contre Bajazet. Déjà méronlenl de ce sultan des

Turcs, ipii voulait rendre ses tributaires plusieurs petils

princes vas-a.,x delempiie mongol , ïamerlan connnence

les lioslililés contre Un; une armée turque est lailke en piè-

ces prés de Césarée, le 22 aoiil l-îOO; Sivias se renil; mille

I nfans envoyés de cette ville [lour obtenir par leins prières

une capitulation
,
périssent sous les pieds de la cavalerie

mongole, et la garnison, composée de 4000 hommes, est

eti terrée vivante.

Le sidtan d'Egypie ayant refusé de se reconnaître comme
fendalaire de l'empire mongol, ïamerlan se diiigesurla

Syrie, et y défait l'armée égypliemie; puis il prend Alep

le !'' novembre 1500, et des lètes de ses victimes, il fail

élever phisieins tours de dix coudées de haut sur vinjit de

circuit. Le 17 février 1401 , il brûle Damas, fond sur Bagli-

dàd, et y entre le 9 juillet; le carnage des baliitans dura

liiiii jours, et 90,000 têtes fiueiil employées à élever cent

ving[ tours.

Le 16 féviier1402, il marclie sur la Natolie, et à la tète

de 800,000 comlialans, il livre à Bajazet , d;uis le voisinage

d'Ancyre, cette f.mieuse bataille, si connue, oi'i l'arniee

turque de 400.000 iionmies fui battue, et B jazet f.ni pri-

sonnier. A la IÎ!i de décembre, Siuyrne se rendit ù l'armée

mongole. Cette ville fut saccagée, ses maisons détruites, et

ses habilans e.vtei minés; puis il se rendit en Géorgie : des

(lots de sanij coulèreni, les églises disparinent, ei s pt cents

villages furent détruits.

Au mois de juillet 1704 , Tamerlan était de retour à Sa-

luai kande, ipi'il n'ava t pas vue depuis sept années. Il y re-

çoit nue ambnssade du roi de Castille, et songe à s'empa-

rer de la Chine.

Après un séjour de sept mois dans sa capitale, le prince

mongol la (|ui!te, le 27 novembre 1404, pour commencer

celle nouvelle campagne. Sa cavalerie seule montait à

200,000 hommes. Les intempéries de la saison firent éprou-

ver à ses troupes de grandes pertes , dès le début de sa inai-

che; enfin, Is 18 février 1403, atteint de la fièvre, il mem-t

à Olrar, à l'âge de 71 ans : il avait réirué ôG ans. De ses

quatre fils, deux moururent avant lui, et il laissa trente-

six fils, petits-fils et arrière-pelits-fils vivans.

« Tamerlan est la corniption de Timour-Lank. En laiigne mon-
gole , tlmour, démolir ou deinir ( le même mol proiionré lUffcrem-

meiil) veut dire fer, et lariA ou Inng, en pei'sau, signifie bniteux.
• Tchanifhis-Khan en hin;;iie monaole.
' Le Djagalaï, qui avait [iris le nom de sou premier priaoe, se

eomposait du Ma-f'rra-n-nahiir (Trauscxane), du Kliarism , du

Moiigolistan, et de plusieurs pays à. l'est du Djihouu et du Sihoun

(Oxus et Jaxarles).

4 Le Kiplchàk, Inn des quatre empires légués à ses fds par

Gengiskau, se eomposait de tous les pays situes au nord de la mer
Noire et de la mer Caspienne, de la Russie presque entière, et

d'iuie partie dt la Pologne.

Certaines personnes n'apprennent jamais rien parce

lu'e les conipreiinent tout tiop Vite. S\vift.

Un esclave nègre de Fernanii Cortez fut le [iremier qui

cultiva !c froment dans la Nouvelle-Espagne (Mexique). Il en

trciiva trois grains paimi tlu riz qu'on avait apporté d'Espa-

gne pour l'approvisionnement de l'armée.

7ni;iO)'lalioii du blé. — La plnpai t des esi>èce3 do blé

4'Europe sont originaires du nord de la Perse et de l'Inde,

«^ elles croissent spontauémeni

,

ASTRONOMIE.
COUP D'OEIL SUR LE CIEL,

l'I.AMiTES, COMÈTES, AllÉOLITHIÎS , ÉTOILES FII.A.NTES,

ÉTOILES FIXES.

L'élude des aslres a occupé les hommes dés la [ilus haute

aniiquilé; tant (jiie les moyens d'observation furent bornés

à la vue simple, ses progrès furent lenis et peu étendus;

elle resta très imparfaite jusqu'à l'inveiiiion des insirumens

d'o[itique, tels que lunettes, lélescojies, etc.; mais depui»

que la physique lui a prêté ses ressources, et que les génies

de Kepler et de Newton l'ont fécondée de leurs belles dé-

couvertes , rasironojine s'est élevée au rang des sciences les

plus exactes et les prus< complètes. 11 suffit de quelques dé-

tails pour montrer tout ce <ju'elle renferme de grand et de

sublime.

Lorsque, par de belles nuits, on oliserve cette multitude

de points brillans qui scinlilleni au-dessus de nos têies, on

peut distinguer, à l'iiide de télescopes, les planètes des au-

tres aslres. On sait: qu'elles sont; au noinbi'e de onze , y coin-

[U'is notre terre. 0«i les iiomiae Mercure, Vénus, la Terre,

î\lars, Junon, Cérè;, Vcsta, Pallas. Jwpiler, Saturne, Ura-

iiHs; elles sonïiïulitpiées ici- pai' ordl^e de leurs dislances au

soleil. Mercnr-e est le [ihis rapproché de cet as re , il n'en est

éloigné (pie de tS' niiiuons de lÎBiies environ ; Uramis, <pii

est de toutes les planètes la plus éloignée du soleil , en est

située à plus de (S(iO' mil lions de lieues.

Satinnie est un des astres les plus remarqnah'es parmi les

onze cpie nous avons indiqués. Il es environné d'un anneau

que l'on a[ierçoit facilemetif à l'aide d'une lunette un peu

forte, lors((u'il nous présente sa ftice éclairée par le soleil;

cet annetiu est un corps o|):ique, eircu'aire, mince, large de

1500 lieues e viroii, c'^sl-à-dire aussi laru^e que le rayon

de la tei're. Il ne touche pas le corps de Saturne. Le globe

de ce dernier est 984 fois plus gros qne celui de la terre; sa

dislance du soleil ésl de 328 millions de lieues, ou 9 fois j

|ilus grande que celle de la terre au même astre. Saturne

emploie trente années à faire sa révolution autour du so-

leil; ce qui revient à dire que son année est trente fois plus

longue que celle de la terre; le soleil vu de Saturne doit of-

frir un disque 81 fois et | moindre qu'à nous , la chaleur et

la lumière y sont donc aussi 81 fois et j plus petites.

Parmi les planètes, p'usieurs ont des satellites ou des

lunes qui tournent autour d'elles; la terre n'a qu'un seul

satellite, Saturne en a sept, Jupiter en a quatre, el Ura-

nus six.

A des intervalles plus ou m<iins rapprochés, ie ciel offre

à nos regards le siteclacle magnifique des comètes.

Les comè'es se meuvent autour du soleil dans une orbite

qui passe très près de cet astre , el qui est ensuite très aloii-

gi e. Une comèle n'a jamais de queue lorsqu'elle est loin du

soleil; mais aussitôt qu'elle en csl à oO millions de lieues,

la chaleur qui s'y dévelo|ipe commence à réduire en va[iet:is

la malièredonl elle est comjiosée; dès lors la queue parait,

el augmente à mesure ipie la comèle se rapproche de l'iné-

pnisahle foyer. L'étendue de la queue est la plus considéra-

ble peu a|uès le périhélie , ou point de sa course le pins voi-

sin du .soleil. Quelque temps après , la comète s'éloigne tou-

jours, !a queue commence à diminuer; elle n'est bientôt

[)lus qu'un nuage, el enfin la comète cesse d'être perceptible,

après être resiée visible durant six mois environ.

On peut se fairr une idée de la chaleur énorme à laqiie)i«
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les comètes sont ex|»osées
,
par l'exemple suivant: celle

que l'on olisiivn en 1680 se liippioclia du soleil à 2-îO mille

lieues. La clialeur qu'elle en recul ftil 28 mille fois plus coii-

sidéralile que relie que cet asire communique à la terre,

c'esi-à-ilire qu'elle fut écliaufliée 8 mille fois plus fiirt que

ne l'est le fer fondu.

Les comètes ont fort peu de masse; au télescope, leur

queue est peu visible, la vapeur qui la forme est d'ime té-

nuité extrême, elle n'est peicepiible qu'en raison de sou

énorme épaisseur : le noyau inénieesl une substance si rare,

que lors(pie I.i comè e de 1811a passé devant des étoiles , on

les a apeiçues à travers la substance ilu noyau.

De toutes les comètes conmies, celle de 1472 s'est le plu.s

rapprocbéf de la terre ; elle eu a été à (HM) mille lieues sans

y produire aucun déiangeuieul. La comète de 4770, qui

a été peudani que que iem[is 1res voisine de la terre , n'a

de même apporté aucun trouble dans noire mouvement.

Il y a des millions de probabilités contre le eliocdela terre

par une comè. e; ce|)endant le temps, qui n'a pas de limites,

permet de concevoir toutes les choses possibles réalisées.

Parmi les comètes que l'on a observées, plusieurs ont été

remarquables par un éclat éblouissant. Une des plus curieu-

ses est celle de 1744. Elle avait six queues disposées en

éventail.

Li s aéroliilies , les étoiles filantes, dont l'origine est en-

core incertaine, pourraient bien êlre , suivant l'opinion des

savans distingués, des débris de planètes clioquées par des

comètes; il n'est pas impossible non plus qu'elles résuit' nt

du choc d'autres astres entre eux. Voici dès lors comment
on explique la chute de ces pierres : elles tournent autour

de la terre, pendant un temps plus ou moins long, après

avoir été séparées par le choc du globe dont elles faisaient

partie; elles linissent par s'engager dans notre atmosphère,

s'y entlammeirt-par le frottement qu'elles éprouvent, y per-

dent peu à peu leur vitesse, et tombent enlin vers la terre

par l'effet de leur pesanteur.

D'après la même supposition, les météores que l'on

nomme étoiles filantes ou tombantes ne seraient qne des

corps -emlilaliles aux aéroliihes, qui entreraient dans noire

atmosphère à de grandes hauieurs , mais avec une vitesse

suflisante pour la traverser, en sorte qu'ils ne feraient que

s'enllainraer el passer comme un trait de feu.

M. de Laplace regarde les aéroliihes et les étoiles filantes

comme des masses lancées dans l'espace par des volcans de

la lune. Il a trouve qu'il suffisait pour cela d'une force de

projection quadrufile de celle d'un boulet de calibre lancé

avec <louze livres de poudre. Cette force serait capable de

détacher un corjis de la lune, et la pesanteur ou attraction

/erreslre l'amènerait ensuite vers notre globe.

B en au-delà de l'espace qui renferme notre .système pla-

nétaire , à une distance tellement grande que l'homme n'a

pu encore la mesurer, se trouvent les étoiles. Toul ce que

nous pouvons savoir à leur sujet, c'est que les plus rappro-

chées de nous mettent au moins trois ans à nous envoyer

leur lumière. On aura une idée de cet é'oignemeiit , si l'on

réfléchit que la lumière parcourt 70.000 lieues dans une se-

conde. A une telle distance, le soleil, qui est 1 ,300,000 fois

plus gros que la terre , .serait caché , aussi bien que l'ensem-

ble de toutes les planètes dans leurs diverses positions
,
[lar

l'épaisseur d'un fil d'araisnée.

Il y a certainement des étoiles qui sontquelques centaines

de millions de fois plus éloi;;nees de nous que celles dont il

vient d'être parlé, et dont la lumière niel, par conséquent,

quelques millions de siècles à venir jusqu'à la terre. Il n'y a

donc pas de doute que nous ne voyons |ias beaucoup li'é-

loiles qui cependant existent
,
par la raison toute simple que

•euT lumière n a pas eu le temps de parvenir jusqu'à nous;

peut-être au.ssi continuons-nous de voir des étoiles qui ont

ces.sé d'être lumineuses depuis long-temps. Ainsi tout ce qui

existe dansle ciel au-delà de noiresystème (lourrail être brisé,

confoiidu, anéanti , et nous, habitans pisililes de la tere ,

nous passeiions encore de iu)mhreuses aemées à contempler

coimne aujourd'hui ce grand spectacle d'ordre et de magni-

ficence
,
qui ne serait plus alors qii'mie illusion trompeuse

,

qu'une image sans réalité.

Les étoiles sont lumineuses par elles-mêmes; on doit les

regarder comme autajil de soleils éclairant et vivifiant des

systèmes planétaires imperc piibles pour nous. Le soleil

n'est lui-même (pi'une simple étoile, dont l'éiendue, l'éclat,

la chaleur , dépendent des distances d'où il est vu.

On est 1res peu instruit encore sur la grandeur réelle des

étoiles et sur leurs dislances respectives; cependant des as-

tronomes modernes, et entre autres le célèbre Ilerscbell

,

ont fait sur ce sujet des observations du plus haut intérêt. II

paraîtrait que ces astres ne sont pas dissémines dans le ciel

d'une manière égale; ils sont réunis en groupes composés
chacun de

|
lusieurs milliards d'étoiles; ou en peut juger

par ces petites taches blanchâtres que l'on a|ierçoit dans le

ciel , et que l'on nomme des nébxileuses : cette grande tache

blanchâtre et lumineuse qui traverse le ciel d'un pôle à

l'autre, et que l'on nomme la voie lactée , esl probablement

une nébuleuse , mais qui parait plus grande [larce qu'elle est

plus rapprochée de nous : on y découvre ime ipiaulité si

prodigieuse d'étoiles, que l'imagination ne peut sufiire à les

concevoir; el cependant l'espace qui les sépare es au moins

cent mille fois pins grand que le rayon de l'orbe terrestre,

qui est d'environ .'>'( millionsde lieues.

DIJON.
MUSEE.— LES TOMBEAUX DES DLCS DE BOCRGOli.NE.

Ces tombeaux se voient dans une des salles du Musée de

la ville de Dijon, celle qui faisait partie (le l'aacieii palais

des ducs de Bourgogne, sous le nom de salle des gardes;

ces tombeaux .sont ceux des ducs de Bourgogne , Pliilippe-

le-Hardi,et Jean-sans-Peur; ils datent du xV siècle. Ils

avaient été érigés dans le cliœur de l'église de la Chartreuse,

à Dijon, monastère fondé par le duc Phili;ipe-le-llardi, qui,

par l'affection parliouUèie qu'il portait à cet établissement,

voulut y établir sa sépulture et celle de ses successeurs. Là,

pendant près de quatre sièdes , ces mausolées vénérés à

cause des cendics ilhislies qu'ils renfermaieul, admires par

la beauté de leu r si ruclure , furent constamuieul visités par

les plus célèbres personnages, tl tous les curieux du pays.

Eu 1521. François I'"'; en 4630, la reine d'Autriche; en

1766 , le prince de Gondé, visilèrenl ces toinbeanx , et les

firent ouvrir. On les voyait encore dans l'église de la Char-

treuse, avant la révolution. Mais, en 1793, ils furent bri-

sés dans l'église de Sainte-Benigne , où ils a ait nt ete trans-

portés et caches, les débris en furent disperses. Un acni-

tecte de la ville de Dijon, M. SanU-Père ,se consacra (len-

dant vingt-sept années à en réunir les fra:.'mens. Enfin,

des fonds ayant été volés par le conseil-général du de[iarte-

ment , les tombeaux des ducs de Bourgogne furent res-

taurés.

Ces denx monumens sont nne des plus rares productions

du moyen âge. L'cléLrance de leur com[iosiiion , le caracière

et la pose des fiïures , le bon goiil des draperies, la finesse

et la p relé du ciseau ,
prouvent avec quelle perfeciion les

ans étaient pratiqués dans celle époque, si long-temps

dédaignée.

Ces deux tombeaux sonl de forme et de style presque

semblables; ils n'offrent quede léireres différences de détail;

celui dont nous donnons la gravure représente le duc Phi-

lippe-le-IIardi, mort en MOi; se monument, quoique At
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dimensions plus petites , et irun goût moins riche que l'au-

tre, est d'un style plus sévère, et préféré par les artistes.

Celui du duc Jean-saus-Peur, mort en 1419, se fait remar-

quer par un travail plus riclie et plus étudié, mais moins

pur , et par des détails plus multi|iliés. Le dé du eénolaplie,

ou la partie principale de ces tombeaux, élevé sur un vaste

socle de marbre noir , richement profilé , est environné

d'inie galerie de style gothique, d'un dessin élégant , et

d'un travail plein de délicatesse; elle est composée d'une

suite de ce qu'on appelait, à celte époque, tabernacles , sous

lesquels ont été placées des fissures de Chartreux , en pied

,

avec le costume de leur ordre , et les distinctions de rang

que chacun d'eux occupait dans le monastère. Ces fiîures

sont au nombre de quarante pour chaque tombeau , d'envi-

ron quinze pouces de hauteur , dans des attitudes très va-

riées, exprimant toutes la douleur; elles se détachent en

blanc, ainsi (pie la galerie, siu- un fond obscur. Sur une

grande table de marbre noir, dont les profils et la saillie

répondent au socle, est placée la figure du duc, revêtu d'une

tunique et d'un manteau , couché , la tête ceinte du ban-

deau royal , et appuyée sur un coussin ; le duc a les mains

jointes et les pieds posés sur le dos d'un lion , symbole de la

puissance. Le chevet du monument est décoré de deux an-

ges a genoux , aux ailes d'or déployées , et portant le heaume
du duc. Suivant l'usage du temps, les grandes figures et

celles des anges du chevet sont peintes en couleurs natu-

relles , le visage et les mains en couleur de chair , les tuni-

ques en blanc , les manteaux et les coussins en bleu , et les

ornemens en or, ainsi que quelques fleurons de la galerie,

et quelipies petites parties du costume des Chartreux.

Parmi les ornemens du tombeau du duc Jean-sans-Peur,

on remarque le rahot que ce prince avait mis dans ses ar-

mes , depuis que le duc d'Orléans , son ennemi , avait fait

( Jean-sans-Peur. )

figurer dans ses enseignes un biiton noueux. A côté du duc

Jean, revêtu de son armure sous sa tunique, est couchée

son épouse, Jlaiguerite de Bavière, qui lui survécut tort

peu de temps, et fut renfermée dans le même tombeau :

chacune de ces figures a aussi les pieds appuyés sur un

lion, et au chevet, deux anges qui portent le lieaiime du

duc et tifi écusson blasonné.

(Tombeau de Pliilippe-le-Hardi.)

Le tombeau de Philippe-le-Hardi a été exécuté, en 1-504,

fiar Claux Sliiter, CInux de Vouzonne , son neveu , valet de

chambre du duc et son iaillevr d'imuiges , et par Jacques

delà Bnrse; celui du duc Jean-sans-Peur, terminé vers

l'année 1473 , fu-t exécuté par Jean de la Ver.sa , dit

d'Aroca, habile sculpteur aragonais, par Jean de Drogués,
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ei Antoine le Moiiturier, (nialilic dans les anciens aclts,

le meilleur ouvrier d'imaiijeries de France.

I>A1,\1S l)K JlISTICi;.

Ce moMunieiil, foni|iosé aujoiirtriiiii de plusieurs 1)411-

nieiis anciens el modernes qui snccessivenienl ont icçii

diiïorenles destinations el ont sonvent cliani,'é de forme,

a vU' biUi sons le règne de Louis XII et par son ordre, en

latO, pour la tenue des séances du parlement de Bour-

goïne.

1,'cxtéricur n'a maintenant de reinanpiable que (jnelques

frajjmens de vieux murs et le principal portique, en piçn»»

triangulaire, avec un porche en saillie, de forme carite,

couvert en dôme, soutenu par des pilastres et des colonnes

d'ordre corinthien, et élevé sur plusieurs rangs de degrés.

Ce portique a été commencé sous Henri H; sa statue était

placée autrefois au-dessus du porche ; il a été achevé sous

le régne de Charles IX. Il est décoré d'arahesqncs, de fe-

nêtres et de niches historiées, suivant le goût de l'épociue;

mais la plupart de ces ornemens sont mal conserves : les

^tatnes qui remplissaient les niches , celles qui surmontaient

le porche, les pyramides des angles du pignon, les deux

lions en marbre placés en avant des degrés, toirt cela a dis-

paru. Aux côtés de ce portique on voit deux corps de bâii-

meus de conslruction moderne, dont le style commun con-

traste étrangement avec ce qui reste du vieux monument.

C'est en 1821 que l'un de ces bàlimens a été élevé à la place

de celui qui avait été construit en 1645, et dont la porte et

le plafond de l'ime des salles étaient regardés comme Iti

meilleurs ouvrages du célèbre artiste Dubois.

Dans rinlérieur du Palais de Justice l'on ne voit plus que

deux grandes salles qui aient conservé leur aspect primitif.

La première , dite la Salle des procureurs , a été , ainsi que le

portail qui Un sert d'entrée, bâtie sous le règne de Henri II ;

elle est remarquable par son élciulue, par l'élévation et la

hardiesse de sa voûte os-ive en menuiserie, et par la cha-
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pelle constniile dans le iniir du fond, on l'on célél)rail la

nie--;se dn Saiiii-Esprii ponrla leniiéedes cli.:nil)ies dn par-

Umeni. La seconde salle a êlé hâlie en tSKt, par les ordres

de Lonis XII, pour les séances solennelles du parlemejit
;

elle seri aujourd'hui de salle d'andience à la cour d'assises.

On apeiçoii encore des restes de la maçinficence avec laquelle

elle avait été ornée; on renianiiie surloiil le [ilafond divise

en caissons, enricin de dorures et d'ornemens pleins de

dclicalesse, ainsi que des landuis ilont les panneaux son'

ronverls de peintures anx sujets allégoriipies ; on remarque

encore les armes de Louis XII et celles d'Anne de Brclajrne,

les viiranx peints, donnés par François I''"' en 1521 , pen-

dant son séjour à Dijon ; sur l'un de ces vitraux on peut re-

connaître le portiail de ce prince, avec la salamandre qui

lin servait de devise. Ces vi raux sont fort endommajfés et

pres(|ue tous remplacés par des verres blancs.

Ces débris de la vieille arrliilecltire dn Palais de Justice

de Dijon sont des modèles précieux du caraclèie de iransi-

tioti du style ^rolldque à celui de la renaissance. Les décora-

tions de la L'rande salle dont nous venons de parler méritent

aussi d'élre conservées el étudiées avec soin dans rinlérél

de l'art.

Charles-Q\iint dans sa retraite. — Fatigué de guerroyer

tantôt avec l'épée, tantôt avec les mots, Cliarles-Qiiint

s'enfint du irône et se réfugia dans une cellide; il y ciier-

diait la paix, et l'y trouva : son jardin lui dormait plus de
jouissance qu'autrefois les champs de Pavie. Il passait son

temps à faire des essais mécaniques. Secondé par le génie

deTuriano, il cotnposa d'ahord des ligures de bois mou-
vanles; son amusement favori fut ensuite l'horlogerie : il

maniait ses iiorloges comme autrefois l'Etal et ses sujets; il

les démoulait, éprouvait les rouages, et cherchait à les faire

jouer avec harmonie.

Il réfléchit plusieurs semaines s'il ne lui serait pas pos-

sible de donner à deux horloges un niouvemeni égal; mais
ses efforts furent vains, comme ceux de son ami. « Hé!
s'écria-t-il enlin en riant, vois donc, nous ne pouvons réus-

sir à régler deux [lendules ! comment donc a-t-il pu me venir

en léle, à moi, de jeter dans un même moule la raison et

la conscience de tant de milliers d'hommes? »

Des diffcreiites espèces de bœufs (voyez page 189). —
Nous avons parlé du zébu , «pu n'est <pi'une variété du bœuf
ordinaire, et du bison, qui cunslitne une espèce distincte.

Le genre comprend en tout huit espèces. Ce sont, outre

les deux dont il a déjà été question an sujet du bœuf
brahmine :

i" L'aurochs, le plus grand des quadrupèdes propres à

l'Europe. Il se distingue de noire bœuf domesti |ue par

son front bombé, plus large que haut, par l'allache de ses

cornes an-dessous de la crêle occipitale, par une sorle de
laine crépue qui couvre la tête et le cou du mâle, et lui

forme une barbe courte sous la gorge; enlin par une
paire de côtes de plus. On voit donc que c'est à tort qu'on
a représenté l'aurochs comme étant la souche de nos bêles

à cornes.

L'aurochs habitait autrefois toute l'Europe tempérée; au-
Bnrd'hui il est réfinrié dans les grandes forêts marécageuses
de la Lithuanie, des Kiapacs et du Caucase. On faisait voir,

il y a quelques années, à Londres ini animal qui, d'api es

les descrintions, d'aillems as-ez inexactes, qu'on en a ilon-

nées, paiail être l'aurochs. La crinière de son cou avait,

à certaines saisons de l'année, jusqu'à un pied de lon-

g'jeur.

8* Le yack, aussi nommé buffle à queue de cheval et

vache grognanie de la Tartarie, est nue espèce oriu'inaire

du Thibet el de petite laille. Le yack jiorie sur le dos une

longue crinière, et sa queue est j;arnie de poils longs comme
ceux dn cheval. C'est avec celte queue tpi'on fait les éten-

dards qui servent parmi les Turcs à distinguer les ofliciers

supérieurs. On en (leut voir plusieurs dans les galeries dn

Musée d'histoire naturelle.

ô" Le bœuf des Joniiles, espèce domestique dans les co:;-

irées inouiairueuses du noid-esl de l'Inde; il n'esi pas bien

prouvé qu'd ne provienne du croisement du buftle avec le

bœuf llonle^liqMe, doni il a presque tous les caracières, sauf

les cornes, qui rappelleut celles du buflle.

Le bœuf des Jondes a le [loil ras et noir sur presque tout

le cor[(s; ses jambes .sont blanches. La couleur du fionl el

une ligne qui s'eiend sur le dos vaiienl du gris au fauve.

4° Le buftle de l'Inde, amené an moyen âge en Egypte,

en Grèce el en Italie.

S" Le buffle du Cap, grand animal très féroce, el qui

n'a pu encuie êire réduit en doraesiicilé. Ses cornes, 1res

grandes , sont tellement lauges à leur base
,
qu'elles cou\ rent

presque tout le froni , et ne laissent entre elles qu'un espace

triangulaire dont la pointe est en haut.

G" Le bœuf musqué d'Amérique, dont les cornes couvrent

complètement le front , ne laissant entre elles à leur base

qu'une simple ligne très étroiie. Il habile les parties les plus

froides du continent de l'Amérique seplenlrionale, et passe

sur la jîlace dans les iles voisines. Le capilaine Parry l'a

trouvé à l'ile Alelville, et l'a vu dans l'été se diriger encore

plus au nord. Il est couvert d'un poil très épais et très long

qui lui permet de supporter le froid de ces ré. ions; l'epaLs-

sein- de sa toison el la di-posilion de ses cornes lui avaient

fait donner par les Espairuols, qui les premiers le remar-

quèrenl, le nom de bœuf-mouton. M. de Blainville le dé-

signe par un nom semblable, ori-bos. el le place dans un

genre à part.

LA SE'MAINE.

CALENDRIER HISTOIIIQLE.

<T Août 1720. — Mort de madame Dacier, savante hel-

léniste. On lui doit (ilusieurs traductions, entre autra» celles

de Térence et d'Homère.

17 Aoiit 17S6. — Mort de Frédéric-le-Grand , roi de

Prnsse.

18 .Aoii I7Ô7. — Ouveriure de la première exposition

publique des ouvrages de peinture et de scul[iture au Li'uvre.

Celle exposition dura jusipi'au \"' septembre suivani ; on

n'y compta que 220 lableaux. Les membres de l'Académie

avaient seuls droil d'y exposer. La pauvreié des [iresiners

salons (il (pi'en I74,ï on décida que l'exposition n'aurait lieu

que :ous les deux ans.

19 Aoi'it 320 ou 324 av. J.-C. — Mort de Diogène le

Cynique.

19 Aoi'it 324 av. J.-C. — Alexandre meurt à Babylone,

à l'âge de trente-deux ans.

19 Aoiit 14. — L'empereur .-Vngnsle meurt à Noie, i

l'âge de soixante-dix-huit ans.

19 Août 13S0. — îMort d'André Palladio, à l'àse de

soixanie-douze ans. Cet illustre arehileoie a élé sinnonimc

par Boschini te Titien, et par AL'aroIti le lijpliafi de l'ar-

chitecture. Parmi ses ouvrages sont la décoraiion île la fa-

çade delà Villa-Cricoli, le monastère des chanoines de Saint-

Jean-de-Latran à Venise, le réfectoire et l'éslise des moinei
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lit- Saiiil-Geor^fs-Majeiir, oL dos liililiccs d'un goiU exquis

lians 11! Vicciiliii.

VJ Aoùi l(iG-2.— Mon (le lilaise Pascal, à l'i'^e île trcnle-

iiciifaiis.

£0 AoMt <7K;i. — Miirt de Piifalle, sciilpleiir, (ils d'un

iiicii.iisifr. Ses slaines el ses innninneiis les plus célèbres

so.il : uni' si lue de Merruie: une Vienie pour les Invalides;

le Silence; le !;i-ou|ie de l'Amour et rAmilié; le lotnlicau

(lu Miai'i'clial de Saxe; Louis AI'': le lonilieaii dudiicd'llar-

conrl; les liiislts de Did'ei'ol , de H.iyiial , elc. H lefusa la

dccuraiiun de l'ordre de Saiiiii-Michel
,
parce que Lenioine

cl nouciiaidon ne l'avaieul pus encore.

'2\ Août I8I(V. — Election dte Bernadotle au trône de

Sucilc.

22 AoiU ICOî. — Mort de Jlarie Gnnitz, auteur de tables

nslronomiques csliinées, sous le litre d'tVaiiia Silesia.

2-2 Août l<i"2. — Jean de Wiit. grand pensionnaire de

Hollande, esl assassiné avec son frère , Corneille de Witl

,

par le peuple. Ennemi du st.iihoudérat el de la maison d'O-

niuire, il eut à lulter, pour défeu Iro la liberté de"son pays,

ciiulre Cromwell , Charles îl , Louis XIV et Guillaume III.

I os ' ictiiires de Louis XIV irritèrent le peuple con'.re Jean

tieWill; eli celia occasiori Gnill luuie fif , depuis roi d'An-

gleierre, fui élevé au slaliioudérat. Cornciile de Will

.

accusé d'un complot contre Gnillaunie , fut condamné au

ii.innissemenl. C'est au moment on son frère Jean alla le

cliercbcr dans sa prison pour le conduire à l'exd que tous

lieux f.irenl niassacn s par le peuple.

23 Août 1782. — Mort de Henri-Louis Dulinmel du Mon-
ceau, l'un des pinsiciens du dernier siècle qui ont rendu les

plus éniinens services à la science.

BIBLIOTHEQUE ROYALE.

Cliarleniagne fut le premier de nos rois qui essaya de ras-

sembler queliiues manuscrits écbapoés à la destruction des

Biuliares. Aidédes conseils d'Aicuin el d'Eçinliard, il vou-

lut faire revivre le siècle d'Aujusle au milieu des descen-

dansde-. Gollis et des Huns. Ce fut en vain ipie, pour com-
pléter l'illusion, lui el ses académiciens prenaient les titres

pompeux lies David et des V ir^ile ; après sa mort les guerres

civiles el exUricures, et à leur suite la féodalité, cliassèienl

dans les convins la se eiice des Cicéron et des Démostliène.

Saint Louis parut vouloir établir un dépôt public de livres
;

mais il n'y donna pas de suite, et légua ceux qu'il avait

réunis aux Jacobins, aux Cordeliers de Paris , à l'abbaye de

Royaumont, el aux Jacobins de Compiégne.

Le Mémoire bisiorique qui pncède le catalogue de la

Bibliotbè ,ue royale, noirs apprend qi:e le roi Jean aval: six

volumes de sciences el dbistoire, el quatre de religion.

Cliai.es V augmenia bea;icoup ce te première collection,

et la porta à 910 volumes; elle occupait les troiselages d'une

tour du Louvre, appelée Tour de la librairie.

Eiilièreinenl dispersée sous le règne desa^^reux de Cliar-

ks VI, la Bibliolbèqiie ne se recriiia ipie très illflicilement

sous son successeur. Le duc de Bedfort , pendant son séjour

à Paris, en avait aciielé la plus grande parlie pour une

somme de (.200 livres, et l'avait envoyée à Londres, ainsi

que toutes les cliarles du royaume. La découverte de l'im-

primerie donna les moyens de l'augnienter sensiljlement.

Néanmoins les manuscrifs avaienl ioujours une très grande

^a!e r, et l'un sait que Louis XII , void<.iit einpriinlei lea

œuvres d'un doeleur arabe a la facnl é de médecine, fol

oblige de donner une .soinnie considérable d'argent, el de

plus un seigneur dut s'engager par acie autlienlique à re-

meltre le livre à la faculté.

Cliarles VIII rapporta quelques livres d'Italie; Louis XII

y ajouta la bibliollièque de Blois, oii .se trouvaient beaucoup

de livres de la tour du Louvre; celles des ducs de Milan à

Pavie el de Pétrarque. François I''' réunit ces livres à ceux

de Foniainebleai. Mais, mal^^é ces accroissemens , on ne

complail que 2(l<l imprii lés lorstpie Henri II. pirles conseils

de l'avocat Raoul S, ifanie, ordonna, en 1556, que tous les

libraires de Paris publiant un ouvrage seraient tenus à en

déposer un exem;ilairesiir papier vélm à la Bibliollièque du

roi. On remarque, parmi ceux qui étaient cliar;,'és de sa

conservation, Jacques Amyol, Auguste de TIkiu , .son fils

le président , et Casaubon. En 1395, Henri IV réunit la

bibliollièque de Fontainebleau el celle de Catlierine de Mé-

dicis à Paris. On en transporta alors le local dans le collège

de Clermont, et en ICOî dans une grande salle du cloitre

des Cordeliers.

Louis XIII l'enricliil surtout de livres persans, hébreux,

turcs et arabes; elle fut transférée dans une maison de la

rue de la Harpe, el s'élevait à 7,000 vol. Louis XIV est celui

qui a fait le plus pour son agrandissement : en 1074 elle

s'élevait à 30,000 volumes, et à l'époque de sa mort (1715)

à 70,000. Alors elle fut transportée de la rue de la Harpe

dans le local que Colbert lui avait préparé dans la rue Vi-

vlenne; et en 1721 le duc d'Orléans, régent, sur l'avis de

l'abbé Bi^non, la lit placer où eile esl aujourd'bni , entre

les rues Vivienne et Ricbelieii d'un côte, Colbert et des

Petiis-Cbamps de l'antre. Pendant la révolution el l'empire,

elle s'accrut de 200,000 volumes, et on y compte mainte-

nant pies de 8IK»,000 ; les manusc; ils en comprenuent

70,000. Les dona;euis et les ilabllssemens qui ont le plus

con;ribué a sou agrandissement sont : Diipuy, de Belbune,

de Brienne, de Gaignières, de Doat, Dufoiirni, Loiivuis

La Mare, Baluze, Mesmes, Colbert, Caiigé, Lanceloi, do

Cange, Serilly, Huet, Fontanet, etc. ; la Soiboniie, les

abbayes Sainl-Viclor, Samt-Germaiii-des-Prés ; les biblio-

thèques de Munich, Vienne, Saint-Marc, etc.

Louis XIV fut le premier qui s'occupa du dépôt des gra-

vures , estampes , caries el plans ; ce dépôt possède plus de

8,000 vol., renfermant environ 1 ,200,000 estampes.

La civilisation niulii))lie nos licsoins, mais en même temps

eile nous fournil le,< moyens de les .satisfaire ; el une preuve

que les biens qu'elle nous offre sont prO|ioriioimel emeiil su-

périeurs à ceux qui naissent de tout autre mode d'exi>tence,

c'est que chez les peuples civilisés , éclairés et indusirieux
,

non seulement un bien plus grand nombre de personnes

sont enretenues, mais cliacuiie d'elles esl enlrelenue avec

plus d'abondance que dans tome antre situai luii. Quelle ns-

lioii civilisée voit, dans des momeiis de disette ,
périr de

faim el de misère la moitié de sa population , comme il y en

a eu des exem[)les chez les peuples barbares? Il faul donc,

irénéialenienl parlani , qu'il s'y trouve plus de ressources.

J.-B. Say.

FncfiOiis des Blaiirs et des Xuirs (i Neri ed i Biancbi),

douzième siècle. — Une querelle ipii eut lieu , dans la vide

de Pistoie, entre deux jeu!ie.s ;:tns de la famille Caiice'lieri,

donna nai.s.sance à ces factions. L'un de ces jeunes gejis se

nommait Geri , au rapport de Machiavel , el l'autre Lore.

Dans celle querelle , Geri reçut un léger co.:p de sou pa-

rent, qui, aussitôt après, alla, par l'ordre de Gugiielmo,
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son pore , à la maison de Bertiiccio, père de Geri, pour lui

faire roparalion de son offense. Berliiccio, irrité de l'insulte,

saisit le jeune liomme à l'aide de ses domestiques, et eut la

barbarie de lui couper la main sur une auge. Cette action

atroce excita la fureur de Guglieimo, qui prit les armes pour

venger son injure. Canceilieri , de qui descendait cette fa-

mille , avait eu deux fenmies : de l'une descendait la bran-

die de Guglieimo, et de l'autre celle de Beituccio. L'une de

ces femmes se nommait Dianca (Blanclie ) , d'où cel te bran-

die et ses adbéiens prirent le nom de liiaiichi ou Blancs;

et l'aHire, par op|)Osilion, eut le nom de Neri ou Noirs.

Toute la ville prit parti pour l'une et l'autre des deux mai-

sons, et la contagion ne tarda pas à se répandre dans Flo-

rence, cil elle reçut une nouvelle activité de^ anciennes

dissentions entre les Cerclii et les Doiinfi. Les inimitiés

politiques se mêlèrent bientôt aux querelles particulières
,

et les Blancs furent considérés comme Gibelins, et les Noirs

comme Guelfes.

Ammirato , Isioria florentiua, p. 204 , vol. I.

CAUDERE ou CHARDON A FOULON {DIPSACUS)

Les liolanistes ont substitué le nom de cardére à celui de

rhardoti à foidon que cette plante av.iit reçu dans les ate-

liers, parce que, suivant leurs méthodes de classification ,

elle se rapproche beaucoup plus des scahieiises que des

diardons, dont elle est séparée par des caractères essentiels.

Les cardères constituent un genre oii l'on ne compte que

trois espèces , dont les caractères spécifiques sont peu sail-

lans. Ces plantes croissent spontanément dans les terrains

incultes , dans toutes les régions tempérées de l'ancien con-

tinent ; on croit cependant ([u'elle n'est pas indigène eu

y\ngk'terre , et qu'elle ne s'y est répandut dans les terrains

analogues à ceux où on la trouve sur le continent européen,

qu'à l'époque où elle fut importée et cultivce pour l'u-

sage des fabriques de lainage. La culture de celle plante

réussit mieux dans les terres argileuses et fortes (|ue dans

celles qui sont plus légères et plus meubles; cependant elle

est établie en France, et avec succès, sur des sols d'une

aulie nature. On a remarqué qu'elle est sujette, en Angle-

terre, a une multitude d'accidens dont la cause n'est pas

connue , en sorte que les récoltes manquent de temps en

temps, et que les fabricans anglais sont dans la nécessité de

tirer de la France et de la Belgique cet instrument dont ils

ne peuvent se passer. On a vainement essayé de composer

des cardères artificielles : les mécaniciens anglais ont échoué

dans cette entreprise.

Les fabriques de draps consomment une très grande quan-

tité de cardères : une seule pièce de cette étoffe met hors

de service 1,500 à 2,000 têtes, et une seule plante n'en pro-

duit pas plus de sept ou huit ; ainsi les besoins des diverses

fabriques de lainage exigent qu'on leur consacre une assez

vaste étendue de terres fertiles et cultivées avec soin. Comme
les plantes de cardères sont volumineuses et brancbues , il

faut les tenir assez loin les unes des autres pour qu'elles

croissent en liberté, se fortifient et produisent de grosses

têtes. Cette partie de la plante vient à l'extrémité de la tige

et des branches ; c'est le réceptacle des fleurs et des graines
;

sa figure est arrondie et terminée par une demi -sphère;

elle est hérissée de paillettes longues , raides
,
pointues et

recourbées à l'extrénii*»; : ce sont les crochets de ces cardes

naturelles, plus fines, plus élastiques et plus délicates que

celles que nos arts ont su créer jusqu'à présent.

La eardère cultivée n'est que la plante sauvage perfec-

tionnée par la culture. Outre l'usage qu'on en fait dans les

fabriques, la médecine lui attribue quelques propriétés : les

lêles et les racines sont réputées diurétiques, et l'eau qui

s'amasse dans les sortes de godets formés par les feuilles

autour des tiges
,
passe pour être assez efficace contre ies

maux d'yeux.

(CliaiJon i. foulon.)

Les doux autres espèces de cardères ne sont pas cultivées :

l'une a ses feuilles lanciniées, et par conséquent elles ne for-

ment pas de godets autour des tiges; dans l'autre les tètes

sont fort petites et les feuilles velues.

ADMINISTRATION DU aiAGASIN PITTORESQUE.

Plusieurs réclamations ont été adressées à l'administration

du Magasin pittoresque par des personnes qui déclarent

avoir compté le prix de leur souscription aux nommés Royer
et Faideau (sans indication de domicile), et Casimir,

(/fiiifiiraiit rue ririeiiiie, n" 12, et se plaignent de ne pas

recevoir les numéros auxquels elles croient avoir droit.

Le Gérant du Magasin pittoresque
,
pour répondre à ces

réclamations , a l'honneur de prévenir le public qu'il ne

peut être responsable que des abonneraens faits au bureau

central, rue du Colombier, n° 50. Il rappelle en même temps

qu'il a déjà fait insérer depuis long-temps dans tous les jour-

naux de la capitale l'avis suivant
,
qu'il s'empresse de repro-

duire :

Avm TRÈS IMPORTANT. — Le Gér.int du Magasin pittoresque a

l'honneur de prévenir le public qu'il \\ç Ac\la.\o\v attcuue conjîance

dans les personnes qui se présentent pour recueillir des abonne-

niens, soit à Paris, soit dans les dcparlemens. Les abonneniens

peuvent toujours se faire au bureau central, rue du Colombier,
,

II" 3o; chez tous les libraires de Paris; et dans les dépaitemens ,

chez les principaux libraires et les directeurs de ]iostes; dniis lei

cabinets de lecture, dans tous les bureaux de Messageries généralci

de France Laffitte et Cailiard, et ceux des bureaux coirespondaiis.

Les nommés Royer, Faideau et Casi.miu, n'ont jamais

été intéressés dans l'opération du Magasin pittoresque, et

n'ont reçu de l'administration aucune mission de recueillir

des abonnemens.

Les Boréaux d'abonkement kt de veste

sont rue du Colombier, n" 3o ,
près de la rue des Petits- .iugustiiis.

Imprimerie de Lachevaiidikiie , rue du Colombier, n° 50.
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LA FKTE DE BAI.TIIASAK.

pliquaut I luscnpuou lumineuse.)

Dans celte gravure on a cherché à reproduire une des

plus belles pehunres de M. Manin , arliste anglais contem-

porain, dont la réputation commence depuis quelques an-

nées à se répandre en Fraiice. Le caractère admirable des

compositions de ce maître est la prodigieuse hardiesse de

ses effets de perspective et de lumière. Il parait s'inspirer

smtout dans les livres saints et dans Milion , et les sujets

qui prêtent à des conirastes extrêmes , aux développeincus

les plus étendus de la décoration, sont toujours ceux qu'il

choisit de préférence : il néglige l'expression des passions

individuelles; ses figures principales sont même peu étu-

diées; il jette et disperse ses ligures, ordinairement en

gi-and nombre, sur les plans infinis de sa toile , de manière

à faire ressortir, au moyen des mouvemens de leurs niasses

obscures ou éclairées, la magnificence du spectacle, soit i

d'une nature en désordre, soit de constructions humaines

gigantesques. Parmi ses tableaux celui du déluge peut ser-

vir à établir clairement ce (|ui le distingue des autres pein-

tres. Pour représenter cette sublime catastrophe, de grands

artistes, tels qu'Antoine Carrache, le Poussin, Girodet,

n'ont pas cru qu'il fut l>esoin de plus d'une étroite étendue

de ciel et d'eau , et ils ont seulement attiré l'altenlion sur

les douleurs et les dangers de quelques groupes isoles ; en

réunissant tous les signes du désespoir sur les traits d'une

famille qui s'efforce en vain d'échapper à la colère de Dieu

,

ils ont laissé l'imaginalion reporter la même pilié sur toutes

les autres familles. M. Martin, au conlraiie, a tenté de

peindre, non pas un épisode du déluge, mais le déluge

même: il trouble, il bouleverse les eaux dans loutes leurs

profondeurs ; il les amoncelé jusqu'au ciel en horribles mon-

tagnes, il montre leurs cimes sombres, liaversées par les

pâles éclairs, violens et rapides comme les laves, ici mon-

tant, roulant toujours, là se pliant en arches immenses,

retombant en époiivnnlables niasses, ensevelissant dans

leurs gouffres des po|iuhUions entières qni se précipi:enl au

loin, armées confuses d'hommes et de femmes se lordant

éperdus , et que l'œil se perdrait à suivre.

Dans la fête do Ballhasar on reconnaît le même système

de composilion. Ce n'est [loint l'inspiration de Daniel et la

consternaKon du roi que l'ariiste a voulu peindre, mais

toute la magnificence orgueilleuse de l'architecture baby-

lonienne que semble ébranler une lueur mystérieuse , mais

toule l'épouvante d'iuie niuliitude impie, surprise au mi-

lieu de la débauche des festins par un avis de la colèr.' cv-

lesle, et se ruant dans son aveugle frayeur pour fuir ia v»ix

du prophèle et les grondemens de la foudre.

Les planches gravées en taille-donce à la manière noire

ont pu rendre avec Iwnheur les effets ele cetle grande sc^ne,

et ménager la dégradation insensible des teintes , depuis la

plus vive lumière jusqu'aux riches reflets des galeries, et

enfin jusqu'aux obscurités les plus profondes; mais-il éiait

téméraire au graveur sur bois d'aborder un travail d'une si

haute difficulté : car son art, qui a été long-temps négligé,

ne lui offre encore que peu de ressources , et il est oblige

le plus souven'. d'éviter les demi-teintes et le clair-obscur.

Nous croyons tcuitefois que l'on appréciera l'habileté du bu-

rin auquel nous devons cette gravure, et nous appelons

particuhèrenienl les regards sur le travail des figiues des

sases au premier plan, tt, au dernier plan, sur les tours

colossales du temple du dieu Bel , s'élevant au milieu d'un

ciel sombre, et à peine éclairées par les rayons lointains de

la luue et par l'orage.

Le sujet, qui vient d'être porté avec succès à Paris sur

le théâtre de l'Ambigu, est emprunté au clwp. v liu livre

de Daniel : nous nous bornerons à transcrire la traduction du

texte, par le Maistre de Sacy , comme nous avons fait pour

les cartons de Raphaël : seulement nous- signalerons aupa-

ravant les résultats des commentaires de quelques ciudils

sur l'événement consacré par les Ecritures.

La ilale précise de la prise de Babylone par Cyrns parait

être l'an 558 avant Jésus-Christ. Baltassar ou Besliazzar est

vraisemblablement le roi désigné sous le nom de Labynelus,

par l'historien grec Hérodote, qui écrivait "0 ou 80 ain
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après la victoire de Cyrus. Cet aiiteiir rappoine que les

vainqueurs euiièi eut dans la ville par le lil de l'Eiqilnale

.

donl ils aviiienl délourné le cours , el qu'ils surprirent ain>i

les liabitans au milieu d'une fèle. On suppose que Darius

le M<de, dont il est (piestion dans le dernier verset, est

Cyaxaies, lils d'Aslya:,'es le Miile, et oncle de Cyrus : le

gouverneinenl de Baliylone lui aurait ele conlië après la

ruine de l.i nioiiarcliie clialdéeiine. Celle liypodièse seinhle

conlirmée par l' lulicaton de l'ài^e de 02 ans, qui s'accorde

avec le rapport de parenté qu'on veut italilir.

Les trois mots écrits sur la muraille sont chaldéens :

ainsi le roi et les spectateurs lettres pouvaient les lire, mais

ils n'en conqjreuaieat pas le sens.

En lan^niechaideeiine. Mené siginfie compter, supputer;

T^ke/signilie peser; L'/j/inrsiii signilie ils le divisent. Peut-

être aussi le mol Phares vient-il de pères, qui est de même
chaldéen , el signifie les Perses.

EXTRAIT DC LIVRE DE DANIEL, CH. V.

« Le roi Baltassar lit un ^rand festin à mille des plus

grands de la cour, el chacini buvait selon sou âge. — Li'

roi éiani donc ilëj.'i plein de vin, commanda qu'on appor-

tât les vases d'or et d'argent que son père, Nahncliodono-

sor. avait ep-'portes du temple de Jérusalem , aliu que le

roi biil dedans avec ses femmes, ses foncubines , et les

grands de sa cour. — On apporta doue aus^itùl les vases

d'or el d'argent (pii avaient élé transportes du temple de

Jérnsaleiu , el le roi liui dedans avec ses fenunes, ses crni-

bines, el les grands de sa cour. — Ils Inivaient du vin , et i s

louaienl leurs dieux d'or et d'argent . d'airain el de fer, de

bois et de pierre. — Au même momeul on vit paraître des

doigts, el comme la main d'un linnuue qui écrivait vis-à-

vis du chandelier sur la muraille de la salle du roi , et le roi

voyait le mouvemeni des doigts de la main (]ui écrivait. —
Alors le visage du roi se changea, son esprit fui saisi d'un

grand lrotd)le, el, dans son tremblement, ses genoux se

choquaient l'tm l'autie. — Le roi lil tlonc un grand cri

,

et ordonna qu'on fil venir les ma^^es, les Chaldéens el les

augures ; et le roi dit aux sages de Babyioiie : « QnicoïKpie

• lira cette écriture, el me l'interprèiera , sera revêtu de

» pour|ire, aura un collier d'or au cou , el sera la troisième

• persiinne de mon royaume. » — Mais tous les sages du

roi étant \enus devant lui , ne purent ni lire celte écriture,

ni lui en dire l'interiirétation. — Ce qui redoubla encore le

trouble du roi Baltassar. Son visage en fui loutcliangé.et Us

grands de sa cour en furent épouvantés comme lui. Mais la

reine, touciiée decefpii était ai rivé au roi et aux gramlsipii

étaient près de lui, entra dans la salle du festin, et lui dit :

s O roi ! vivez à jamais : que vos pensées ne vous troublent

» point, et que votre visage ne se change point. — Il y a

«dans votre royaume un homme (pii a dans lui-même

» l'esprit des dieux saints, en qui on a trouvé plusde science

» et de sagesse qu'en aucun autre sous le règne de votre

» père. C'est pourquoi le roi Nabuchodonosor, voire père,

» l'établit chef des mages, des enchanteurs, des Chaldéens

» et des augures : voli e père , dis-je . ô roi ! l'établit au-des-

» sus d'eux tous. — Parce qu'on reconnut que cet homme
» appelé Daniel , à qui le roi donna le nom de Baltassar

,

» avait reçu une plus grande étendue d'esprit (prancun

«autre, [dus de prudence el d'intelligence pour inteipré-

» ter les songes, pour découvrir les secrets, et pour deve-

» lopper les choses les plus obscures et les plus emlwrras-

» sées. Qu'on fasse donc maintenant venir Daniel , et il

» interprétera celle écriture. » Aussitôt ou lit venir Daniel

devant le rui, et le roi lui dit : « Eles-vous Daniel, l'un des

» captifs d'senfans de Juda, que le roi mon père avait eni-

» menés de Judée? — On m'a di. de vous que vous avez

• l'esprit des dieux, et qu'il s'est trouvé en vous plus de

» science, d'intelligence et de sagesse, qu'en aucun autre.

» — Je viens de faire venir devant moi les sages et les ma-
» ges pour lire et pour iiiierpréter celte écriture, el ils n'ont

» pu me dire ce que ces lettres signifient. — Mais pour

» vous , on m'a rappor.é que vous pouvez expliquer les cho-

» ses les plus obscures, et développei' le* plus embarrassées.

» Si vous pouvez do c lire cette écriture , et m'en dire l'in-

» terprétalion , vous serez revêtu de pourpre , vous porterez

» au cou un collier d'or, et vous serez le troisième d'entre

1) les princes de mon royaume. » — Daniel répondit à ces

paroles du roi, el lui dit : « Que vos présens, ô roi! soient

» pour vous; et faites pa: là un autre des honneurs de votre

» maison : je ne laisserai pas de vous lire celte écriture , et

» de vous dire ce qu'elle signilie. — Le Dieu Très-Hanl, ô

«roi! donna à Nabuchodonosor. votre père, le royaume,

» la grandeur, la gloire et l'honneui ; — Et à cause de cette

» grande puissance (pie Dieu lui avait donnée, tous les peii-

» l'Ies et tontes les naiions, de ipielque langue qu'elles fus-

» seni , le respeelaient et tremblaient devant lui. Il faisait

» mourir ceux ipfil voulait ; il détruisait ceux qu'il lui plai-

1) sait; il élevait ou il abaissait les uns ou les autres selon sa

» volonté. — iMais après que sou cœur se fui élevé, el que

» son esprit se fut afiériiii dans son orgueil, il fut chassé du

» irôiie, il perdit son royaume, el sa gloire lui fut ôtée. —
» Il fut relranclie de la société des enfaiis des hommes; son

» cœur devint semblable à celui des l)èles; il demeura avec

» les ânes sauvages, et il mangea l'heihe des champs,

n comme un bœuf, et son cœur fut trempé de la rosée du

«ciel, jusqu'à ce qu'il reconnut (pie le Très-Haut a un sou-

» veraiii pouvoir sur les royaumes de* liomnies, et qu'il

» établit sur le Wùnc qui il lui plait. — Et vous Baltassar, qui

» êtes son fils, vous-même n'avez point huniilie votre cœur,

)i quoi(pie vous sussiez toutes ces choses; — Mais vous vous

» èles élevé contre le dominateur du c;el, vous avez fait ap-

» porter devant vous les vases de la maison sainte, et vous

«avez bu dedans, vous, vos femmes el vos conriibines,

» avec les grands de votre cour. Vous avez loué en même
» temps vos dieux d'argent et d'or, d'airain el de fer, de

» bois el de pierre, qui ne voient point, qui n'enlendent

»|)oint, et qui ne sentent point; et vous n'avez point

» rendu gloire à Dieu , qui lient dans sa main votre àme et

» tous les niomens de votre vie. — C'est pouripioi Dieu a

«envoyé les doigts de celte main, qui a écrit ce qui est

» marqué sur la muraille. — Or, voici ce qui est écrit :

» MANÉ, TiiECEL , PHAKÈs : — et cu voici riiiler()rélalion :

» MANÉ , Dieu a compté les jours de votre règne , et il en a

» manpié l'accomplissement; — thecel, vous avez été

11 |)esé dans la balance , el on vous a trouvé Irop léger ;
—

M — pHARiis, votre royaume a été divisé , et il a é.é donné

11 aux Medes et aux Perses. » — Alors Daniel fut velu de

pourpre par l'ordre du roi : on lui mil au cou un collier

.l'or, el on lil publierqu'il avait la puissance dans le royaume

comme en étant la troisième personne. — Cette même nuit,

Baltassar, roi des Cbaldiens, fut tué; — et Darius, qui

eldit Mède , lui succéda au royaume , étant âgé de soixante-

deux ans.

COMBAT DES TRENTE.

Dans la vaste lande d'iieliean , enlre Ploêrrael et Josse-

1 in, si renommé par son vieux château, le voyageur voit

non loin de la grande route qui joint ces deux villes, un

long olielisque de granit, (|ui s'élève comme un géant au

milieu de cette plaine aride. Cet obélisque, dont l'érec-

tion est ncenle, puisipi'elle eut lieu sous le règne de

Louis XVIII , rappelle un des beaux faits d'armes de l'bis-

loire du moyen âge •• le combat des Trente.

Aux lieux où il s'élève, une croix de pierre dont les dé-

bris existent encore, remplaça le vieux chêne de Mivoie.
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Oii lit (iii'flle fui éi if;ce pour |icr|)i'lii<;r le souvenir du com-

bat lies 'l'rente ga^'ue eu ces lieux inèuies par le uiaréclial

de lieauiuauoir eu lôol , le 27 uiars.

Charles de Blois el le eoinle de iMoiitfort se dispiilnieiil

avec aclianienieut le duelw- de Itrelague. Les deux couipé-

lilcurs avaient appelé à leiu- secours de puissaiis auxiliaires.

Les Français appuyaient Charles de lilois , ipii coniplait

dans son parti Bertrand Duguescliii el Olivier de Clisson.

Les Anglais , de leur côlc , déployaient inie aciivilé extraor-

dinaire pour seconder le eonUe de Aloiillbrt. Le duché était

couverl de troupes nonilireuses (pu le ravageaient; les no-

bles el les pay.sans Ibiniaient de leur eùié de nonihrenses

bandes de routiers et collejeaiix vivant de brigandage; aussi

les moindres bico(pies ('urienl-elles l'ortiliées. Ce triste élat

de choses, ipii se prolongea pendant plcjs de vingt ans, el

n'eut de terme tpi'en l.)().'), lorsque iMonirorI gagna la ba-

taille d'Auray, eut cependant ipiehpies interruptions ou

Irèves fort courtes.

Ce fui pen<lant une de ces trêves que le combat des

Trente eut lieu. .losselin était an pouvoir des [irelons du

parti de (Charles, comniandés par le maréchal de Beaumanoir;

les Anglais, sons les ordres de Bembro, occupaient Pluëi-

mel. Ces derniers ayant fait des courses dans la campagne

el commis des excès , les pay.sans vinrent se plaindre à Bi an-

manoir, (pil en lit des reproches à Bimbro. L'Anglais lu'

répondit avec insolence, un déli s'ensuivit, et il fut résolu

que trente Bretons el trente Anglais .se rencontreraient an

chêne delà Mivoic, dans la lande d'Ilelléaii.

Du côté des Bretons , Beaumanoir s'adjoignit trente clie-

valiers elécuyers dont l'histoire a eons rvé les noms. Beni-

bros'avança avec un même nombre (rboiumes. La fouie des

spectateurs, atlirt's par cette lutte, était immense. Avant

de commencer le combat , Bembro lit observer à Beaumanoir

qu'il serait peut-être sage d'avoir l'autorisation de lems

souverains; mais les Bretons s'écrièrent ensend)le (pi'i's n'é-

taient pas venus là pour parlementer, et (pi'ils ne .s'en re-

tourneraient pas sans savoir (|iii d'eux ou îles Anglais avait

plus belle ande. « Allons, dit alors Bembro , votre obstina-

tion vous sera fatale, car la Bretagne va perdre ses lionunes

les plus vaillans.—Non certes, refiril Beaumanoir, le cou-

rage qui éclate dans leurs yeux est un gage de succès. D'ail-

leurs nous ne sommes ipie les moindres chevaliers bretons;

les sires de Laval , Rochefort el Lohéac, sont absens
,
mais

tels que nous sommes, nous suffirons ()0ur vous vaincre, r,

Alors le signal fut donné et les combattans s'élancèrent

avec furie les uns sur les autres. D'abord les Anglais eurent

un avantage marqué, car les Bretons perdirent Geoffroi de

Mellon et Geoffroi Foulard , écuyers , tués à coups de lance.

Les chevaliers Jean Cbarruel, Caro de Bodegal, el l'écuyer

Tristan de Pistivien , renversés à coups de massue , furent

faits prisonniers,

Bientôt, accablés de fatigue et de chaleur, les deux partis

se séparèrent volontairement pour réparer leurs forces.

Beamnanoir voyant ses guerriers diminués , les exhorta à

redoubler d'efforts; et sur la demande de l'écuyer Geoffroi

deLaRoclie, il l'arma chevalier, l'invitant à suivre l'exem-

ple de -son aïeul, Butles de La Roche, (jui .s'était distingué

dans la Terre-Sainte.

Le combat recommença avec acharnement. Beaumanoir

fit des prodiges, mais il était blessé: tourmenté p.ir la soif,

il le dit au chevalier Geoffroi Du Bois, qui s'écria: Brau-

manoir , bois ton sang, et ta soif passera. Alors il con-

tinua à comhati re avec courage ; mais , accablé par le nombre,

il allait être fait prisonnier, et déjà Bemliro lui criait de se

rendre, lorsque le chef anglais fut tué d'un coup de lance

par Allain de Keranrais. Cette mort porta le trouble parnd

les Anglais; aussitôt les trois prisonniers bretons en profi-

lèrent pom- s'échapper et s'élancer de nouveau dans la

mèU^e.

Enfin , une ruse de guerre qui pouvait être admise à celle

éptKpie, mais (pu aujourd'hui ne .serait pas ré|>iilée loyale

(car il parait que le combat eut lieu à pied ) , aclicva la dé-

faite des Anglais (pii coimnençaient à plier. lA'Cuyer du

Monlauhan s'écarta de la mêlée, el montanl sm' mi cheval,

vint au galop se précipiter sur les Anglais, les assommant à

coups de masse d'arme. Alors ceux-ci perdirent toul-à-fait

coiu'age, el ceux (pu condiatlaienl eneoie. dépo.sant les ar-

mes , furent conduits pi'isumiiers ù Josselin.

Les descendans de plusieurs des chevaliers el écuyeisfpii

prirent ptu't à cette sanglante joule existaient encore en

Bi etagne avant la révolution.

.\OMS DF.S COJIBATÏANS.

Chevaliers bretons.

l^ohert de Beaumanoir.

Le sir de Tinleniac.

Guy de Rochefort.

Jean Charruel.

Robin Raguenel.

Gilles de i\lonlaid)an.

Ailain de Tinténiac.

Trislan de Pislivien.

.\llain de Keranrais.

Olivier de Keranrais.

Louis Goyon.

Geoffroi de La Roche.

Guyon de Pont blanc.

Geolïtoi de Beaucorps.

Maurice Dnparc.

Jean de Sereiit.

liiron de .Saint-Yves

Caro de Bodegal.

Olivier Arrel.

Geoffroi Du Bois.

Jean Rousselet.

Ér.uijers.

Fonleuay.

Hugues Tra|ins.

Geoffroi Poidard.

Matu-ice de Trongiddy.

Geslin de Trongnidy.

Gilles de La Lande.

Olivier de Monleville.

Simon Richa:d.

Gilles de La Marthe.

Geoffroi Mellon.

AOUT.
Avant Auguste, empereur romain, ce mois était nommé

Sexlilis, parce qu'il avait élé autrefois le sixième mois de

l'année ; il fui désigné depuis sous le nom ii'Augustus par

les Romains, el ce mol , dénatin-é , < si arrivé jusqu'à nous,

réduit successivement, par les contraci ions, à cette seule

syllabe, oiif. Le plébiscite et le sénalus-consulte qui auto-

risèrent à Rome le cbangenient de nom, ont été conservés

par Macrohe et Dion; les njotifs allégués par ces auteurs

se rattachent aux principaux évènemens de la vie. d'Auguste,

tels que son premier consulat , ses trois triomphes , la con-

quête d'Egypte, la Bu des ferres civiles, accotnplis dans

le cours du linitième mois r,e l'année. Plus tard Néron , par

imitation, voulait faire apjieler le mois d'avril A'eroiieus,

mais cette tentative n'a pas élé sanctionnée par la postérité.

Les Grecs célébraient pendant ce mois, dans la forêt de

Némée, les jeux néméens, institués par Hercule.

A Rome, on célébrait, au jour des Ides, la fêle des escla-

ves et des servantes , en mémoire de la naissance de Servius

Tullius, fils d'un esclave. D.ms le même mois on crucifiait

un chien; il paraît que cet usage se rapportait à la prise du

C.i[iitole : c'étaii un anathème contre le silence des chiens,

dont la vigilance fut en défaut ce jour-là.

SPHYNX A TÊTE DE MORT.
(SPHYN.X ATROPOS. )

Datis quelques canions de la Bretagne, à une époque où

régnaient des maladies épidémiiptes , on vit se répandre une

grande quantité de papillons aux couleurs sombres, portan»



244 MAGASIN PITTORESQUE.

sur le dos, t'tiire les ailes, des lèles de nioil très distinctes

,

et rampant ou volant lourdement en poussant des cris sinis-

tres. Les paysans consternés regardèrent ces apparitions

comme des présages funèbres , et le découragement s'élaiit

emparé d'eux, les maladies étendirent plus rapidement leurs

ravages.

LE RENNE OU RHENNE.
(CERVL'S TAnANDUS.)

AJVX^

i^bj'iijii.v .\lropo«.)

L'insecte, cause de tant d'effroi, était le sphyiix atropos.

Avant ses transformations, c'est une chenille d'im jaune

foncé, avec des laclies vertes, qui se nourrit de feuilles de

pommes de terre et de jasmin : vers le milieu de l'été elle

se change en nymphe , et elle devient insecte parfait en au-

tomne. Alors se développent ses ailes brunes et jaunes, et

sur son corselet noir se peint en jaune une tète de mort aux

yeux vides et au crâne crevassé. S'il arrive qu'on porte la

main sin- ce pa|)illoM , ou si , par mègarde . on l'a enfermé
,

il fait entendre une stridulation qu'on a comparée au bruit

de l'ongle glissant sur l'extrémité d'un peigne fin d'écaillé.

On a supposé que ce son était proiluit par le frottement des

palpes contre la trompe, mais , d'après de nouvelles obser-

vations, il paraîtrait qu'il s'échap[)e |iar une trachée qui

existe aux deux côtés de la base de l'abdomen , et qui, dans

l'élat de repos , se trouve fermée par un fai^ceau de poils très

lins, formant, lorsqu'ils se dilatent, un pe.it soleil ou asté-

risque fort joli.

Le sphynx alropos , dont la grandeur varie suivant les

climats, habile une partie de l'Europe, et se trouve jusqu'au

cap de Bonne-Espérance.

rennes , qui leur tiennent lieu à la fois de vaches , de brebis,

de chèvres et de chevaux.

Le lait de renne , suivant la préparation qu'on lui donne,

fournit du fnitnage , du beurre ou du suif; la chair est suc-

culente; la peau se taille en vèiemens; les tendons servent

de fils, et de cordes lorsqu'ils sont réunis; les os sont tra-

vaillés en cuillères, eu marteaux, etc.; les cornes se pré-

sentent en offrande aux idoles.

Une famille de la classe moyenne possède ordinairement

de 400 à 500 rennes , et les riches propriétaires en possèdent

1,000 ei plus. C'est assez d'une servante aidée d'uucliien

pour traire un petit troupeau: le chien contient les rennes

impatientes, et le sifflet de la servante fait promplemcnt
rentrer les plus turbulentes dans l'obéissance. Ces pauvres

animaux, sobres et laborieux, se nourrissent d'une sorte de

lichen que la neige défend contre la gelée; ils dévorent

aussi des bourgeons d'arbre , des grenouilles , de petites

couleuvres et des rats de montagnes.

(Le Kt'uiie.

Le renne , l'une des espèces de cerf qui se distingue par le

peu d'élévation des jambes , la longueur des oreilles, la lon-

gueur du poil et l'épaisseur des sabots, n'existe que dans les

contrées on le froid est excessif. On le trouve réduit à l'état

de domesticité chez les Koriaques ou Korekis, nation du

Kamtschatka, chez les Samoièdes et cliez les Lapons. Ces

derniers seuls paraissent avoir tiré tout le profit possible des

(Lapuu en vojagc.
)

Les traîneaux dont se servent les Lapons dans leurs voya-

ges d'hiver sont ordinairement construits en bois de bouleau,

et ressemblent parfaitement à la moitié d'un petit bale.nu.

La planche sur laquelle le voyageur appuie ses épaules s'é-

lève presque en droite ligne , comme le dossier de nos chai-

ses de jardin ou d'un cabriolet sans pavillon. La longueur de

l'équipage est de cinq pieds, et la largeur est rarement de

plus de deux à trois pieds. On y attelle les rennes en atta-

chant les guides aux tiges des larges bois qui ornent leurs

fronts. Le Lapon, chaudement vêtu, armé d'une baguette

affilée, et embarqué dans sa voiture, peut parcourir jusqu'à

159 werstes en un jour, c'est-à-dire 37 lieues de France.

On voit sur les routes des caravanes formées de longues

suites de traîneaux tirés chacim par uu renne , et attacliés

les uns aux autres jusqu'au nombre de quarante. Parfois le

renne est indocile, se retourne et frappe du pied son conduc-

teur, qui n'a d'autre ressource que de fuir ou de renversi r

son traîneau pour s'en couvrir.

Le voyageur Lesseps a donné la description de traîneaux

koriaques , construits avec beaucoup plus d'art que ^ eux des

pauvres voyageurs lapons: ce sont des châssis en treillages,

élevés de terre à la hauteur de deux pieds et quelques pou-

ces, et fixés sur deux patins de bois parallèles, de 6 pieds

et demi de long sur 3 pouces de large, et dont les bouts en

avant s'élèvent en manière de cioissant. Les rennes portent

pour harnais un collier de cuir qui passe en partie sur le

poitrail, et est arrêté sur le flanc par une courroie en guise

de liait.

GÉOGRAPHIE.
BASSINS DE LA FRANCE.

La France sedivise en quatre grands bassins, qui sont ceux

de la Loire, de la Garonne, du Rhône, de la Seine, aiix-

auels on peut joindre . comme secondaires , ceux du Rhin ,
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• 'e la Cliareiile, de l'Ailoiir , de l'Aude, clc. Nous nous

«•oposons de donner une descriplion lo|io,i;rapliii|ue, liislo-

r](iuc et slalislicpie de celui de la Luiie, le plus étendu

-:onime le plus central de tous.

«ASSIN DE LA LOIRE.
(Premier arlicle.)

TOI'OGKAPIIIE. —VILLES, VILLAGES, CHATEACX ,

nlVlÈRES.

La Loire
,
qui partage la France en deux parties à peu

jrèségalesconnues autrefois sous les noms de langue d'oil

«'1 nord , el de langue d'Iioc au midi , conlient dans son

bassin dix-neuf déparlemeus sur <pialrc-vingt-six, ou prèi

du quart de la siqierficie du royaume : on appelle ordinai-

rement l'espace compris dans ce bassin la France centrale.

La source <le la Loire (Liyer) est au mont Gerbier de

Joux, [)rès de S:iiute-Eulalie, département de rArdèche,

à deux mille mètres au-dessus du niveau de l'Océan. Le
flottage commence à Retournac ( llanie- Loire ) ; elle porte

bateau à Lanoirie (Loire) , mais depuis ce [loinl jusqu'à

Roanne la navigation n'a lieu qu'à la descente. Ses eaux

n'étant pas suflisammenl encaissées , il a été nécessaire

,

dans le but de les réunir en temps de scclieresse, et de les

contenir lors des grandes crues, de construire à droiie ei à

(Carte da bassin de la Loire.

itauche du lit, des digues, levées ou turcies
,
qui en diri-

gent le cours. En descendant des montagnes de l'Ardèche
,

elle va d'abord du nord au sud
;
puis faisant un coude à Us-

clades, elle passe de l'est à l'ouest jusqu'à Artempde, ou

elle prend la direcion du sud au nord, qu'elle ne quille

plus qu'à Orléans, pour couler de l'est à l'ouest jusqu'à la

mer. La première ville un [leu considérable qu'elle rencon-

tre est Roanne, l'ancienne iiodmmia de Plolémée, deve-

nue dans le xv siècle le cbef-lieu d'une terre du célèbre

l.icques Cœur, argentier de Charles VU. C'est aujourd'hui

ientrepôl des marchandises du midi qui vont à Paris par le

ranal de Briare. La Loire passe ensuite à Nevers , on l'on

ioit le château des anciens ducs , et sa place remarquable

;:ar la singularité de ses façades i pignons; à la Ciiarilé, pe-

iite ville dans une belle portion, au pied d'un coteau cou-

tert de vignes; à Cosne, qui fait un grand conunerce de

ïoutellerie , et d'où l'on déeouvieles riches collines du San-

lerrois qui bornent l'horizon au couchant. A la sortie du dé-

partement de la Nièvre, on arrive à Orléans, Genabum,

puis Ainelianum, assiégée par Attila en 430, sauvée par

l'héroïque Jeanne d'Arc en 1428, et où l'on remarque la

belle cathédrale de Sainte-Croix. Bientôt se présente l'an-

tique abbaye de Notre-Dame de Cléry, on fut enterré

Louis XL Pins loin le château de ^lénars rappelle la mar-

quise de Pompadour, qui avait organisé des relais entre

Versailles et Blois, afin de manger plus fraîche la déli-

cieuse crème de Saint-Gervais. Presque vis-à-vis Jlénars,

mais au milieu d'immenses forêts , on distingue leî tourel-

les de Chambord , bâti par François I" , habite par l'illus-

tre maréchal de Saxe , donné par Napoléon au major-gé-

néral de la grande armée, Berthier, prince de Neuchâ-

tel et de Wagram , offert par les royalistes au duc de

Bordeaux, et séquestré depuis la révolution de juillet. Ar-

rivé devant Blois, on voit le vieux châtean où naquit

Louis XII le 27 juin 1462. et où se tinrent les étals-géné-

raux sous Henri III, qui y fit assassiner le duc de Guise.
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C'est à Blois que Marie-Louise se relira en 1814 lors du
sk'i;e (le Paris. Oulre Cliaml)or<l et Ménars, ou peu! cier

dans ces euvirousde norabieux châieaux devenus célèbres :

Cliauniout, (juliabila madame tie Slaël ; Cliiverny, qui

ra[)|ielie la naissance et la morl du chancelier de ce nom;
Cbenonceaux avec son allée de Sylvie , chaulée p.ir

J.-J. Rousseau , sa galerie jelée en forme de ponl sui' le

Cher, et le séjour de la belle Diane de Poitiers; Amljoise,

où Charles VIII viiit au monde le 50 juin 1470, pour y
mourir le 7 avril 1498; la grosse tour où l'on moulait en

voiture y existe encore; Clianteloup, bâti pour la princesse

des Ursins. et possédé par 1 chimiste Chaptal, qui y reçut

Napoléon. Ce superbe chàieau ayant élé vendu en délail il

y a quelques aimées , mi capitaine de dragons de la vieille

garde inipéiinle a acheté une partie des jardins, et plus de

trenie vignerons se soni construit des caves ou des maisons

sur l'emplacement de l'avenue. De tani demagnilicence , il

ne reste phis (pie la fiagode élevée comme lémoign.ige de

reconnaissance à ses amis, par le duc deChoi.seul , ministre

de Louis XV, et achetée par le roi actuel. En quillanl

Amboise,on aiierçoil les clochers delacathédrale de Tours,

superbe éililice golhique orné de vilraux artislement colo-

riés. Quand on arrive par la roule d'Espagne, celle ville,

percée dans toute sa largeur par la rue Royale, au bout de
laquelle se trouve un superbe ponl de <piinze arches, pié-

sente un des plus beaux poinlsdevu:'qu'il y ait en Fiance.

La levée sur la droile de la Loire nous conduil à Saumur,
COiMiue par son école de cavalerie pour les ofliciers, soiis-

ofliciers, maréchaux-ferrans et trompettes. Le chàleaii qui

domine la ville est iniporlanl par sa forte position, et fut

coiilie par Henri IV, pendant la Ligue, à son ami Duples-

sis-Mornay. Celte levée, dont on fait remonler la conslruc-

tionà Louis- e-Débonnaiie, présente l'aspect d'une rue bor-

dée de maisons de campagne : de distance en dislance s'é-

lèvent des collines de craie tufau , creusées pour .servir

d'habitalions à douze on quinze mille familles de laborieux

vigneior.s des déparlemens de Loir-el-Cber , d'Indre-et-

Loire el de Maine-et-Loire. Des baripies avec leurs grandes

voiles blanches remontent et descendenl le fleuve, qui, en-

caissé au-delà de Savenières , offre un aspect de plus en

plus maiesiueiix. De Saumur à la mer, sur ime longueur

de quaranle ou cinquante lieues, la Loire n'offre plus que

deux [lonis , ceux de Ce et de Nantes. Depuis Saint-Florent-

le- Vieil , ou repose le Vendéen Bonchamp, qui mourul en

demandant la grâce de 5000 prisonniers, le voyageur peut

recueillir partout les tristes souvenirs de nos derrn'ftres

giieiTes civiles : à Varades , à Ancenis. qui fut pris el repris

six fois, à Nantes, à Savenay, dans tous ces lieux le sang

français a coulé. Nanles esl connue dans l'hisioire par le

fameux edil de Henri IV, donné en 1S!)8, en faveur desré-

foinies, et dont la révocation par Louis XIV fut si funeste

à la France. C'est dans cette ville renommée par son im-

mense commerce avec loules les parties du monde, qu'on

a arrèie il y a (pielqiies mois la duchesse de Beriy. De Nan-
tes, la Loire passe à Painibcruf pour se jeter dans l'Océan,

entre Saint-Nazaire, Saiul-Bievin elle fort Miitden, eu son

emlioucliiii e a près de deux lieues de large.

J.e fameux Gilles de Retz, nommé maréchal de France

par Charles VII, qu'il avail puissammetil aide à reconqué-

rir Sun royaume, élait seigneur de Machecoul , de Bourg-

neuf et de Portiic, sur la rive gauche de l'embouchure de

la Loire. Ce redoutable personnage , qui passe pour être la

barhe bleue du coule de Perrault, fut mis en jugement à

Nanles, parce qu'on s'aperçut ([ue des enfans entrés chez

lui en avaieni disparu suhilemenl. Ayanl avoué des crimes

afl'reux. il fut condamné à être bn'ilé vif, mais on lui Ht

la grâce de l'élrangler avant deinettrelefeu au bûcher. Celle

cx< cution eut lieu sur la prairie de la Magdelaine , le 2a dé-

ïeiubre 1450, el les détails du jugement sont consignés dans

yn manuscrit déposé aux archives de la préfecture de Nantes.

La rive liroite de la Loire ne reçoit pas d'affluens consi-
dérables; nous nous contenterons de citer l'Arroux, la Niè-
vre el la Mayenne, grossie de la Sarlhe et du Loir. Il n'en
esl pas de même de la rive gauche

,
qui s'étend jus(|u'aux

pieds des montagnes d'Auvergne, et qui reçoit
| lusieurs ri-

vières importantes, non seulement par la longueur de leur
cours

,
mais encore par leur navigation et par les usines

qu'elles alimenienl. Nous parlerons de l'Allier, du Cher,
de l'Indre et de la Vienne.

Allier ( A laver). — Cette rivière qui prend sa source
dans la forêt de Mercoire , sur la montagne de la Lozère,
coule dans des gorges étroites, traverse le vallon de Piades,
s'<'cliappe à Langeac pour fertiliser la Limagne

, pa.sse à
Moulins, sous un 1res beau ponl construit par Derégemorte
en 1 7G0 , et va se jeter dans la Loire , à 0000 mètres au-
dessous de Nevers. Elle est flotlab:e à .Saint-Arcons, et na-
vigable à Fonlanes, près Brioude, sur une longueur de
240.000 mètres. Elle traverse les déparlemens de la I lame-
Loire , du Puy-de-Dôme et de l'Allier, dont elle transporte
les denrées, consistant principalement en bouille ,.bois

,

charbon , vin ,
pierres et cîianvre.

C/ifr (Carus). —Il prend sa .source aux hameaux da
Cberel de Laroche, prés de Mérinchal , déparlement de la

Creuse; il esl flollableà Chamtonchard , navigable à Vier-
zon , et se jetie dans la Loire vis-à-vis Saint-Mars , au lieu

dit Bec du Cher. Après avoir arrosé l'ancien pays de Cora-
lirailles, où se trouve le vieux château de la Roche-Ay-
nion, si célèbre dans les romans île chevalerie, il passe à
Monlliiçon, el ses bords, à quatre lieues de celle ville,

pri'.senlenl, du haut de la côte de Moiitehevrier, un des

plus beaux points de vue que l'on puisse admirer dans le

bassin de la Loire. Vis-à-vis se trouvent les coteaux de Gi-
varlais, de Reiigny el de Maillet , les vieux châteaux de for-

ces el de la Giierclie, près desipiels se dessinent la roule

de Paris aux eaux de Néris, et le cours sinueux du Cher
avec le long rideau des peupliers de son canal que l'on dis-

liiiiriie iiendant filusde trois lieues, depuis Peiilliouxjusqu'à

Estivareilles , renoinrné pour ses excelleiiles pèches. A droite,

la vue esl bornée par la forêt du Délai avec ses grandes
allées régulières el sombres ; à gauche , on voit à ses pieds

le vieux cbàleau el le bourg de Na.ssigny, les bameain
d'Epallais, des Joblins, de Bel-Air; dans le lointain, Val-

lon en Sully avec .son clocher en forme d'obélisque, el les

lioisduCreuxliésàl'immense forêi de Tronçais où M.Ram-
bourg conslruisil au rominencenien; de la révolution l'un

des plus beaux étahlissemens de forges qui existent en
France. Derrièr la côte, se présente Pali.sse,dans la vallée

el sur les collines voisines, les villages de Champvallier,

des Gardeis, de Villevandré, ei les Iwis de Lépot comme
couronnement à l'horizon. Les nombreu.ses haies ornées de
|ieu|iliers, de chênes, de noyers, les chemins tortueux et

étroits, annoncent un pays de petite ciillnre. Ionien c.m-

Iribiiant à la variété et à la beaiilé de ce charmant pavsaire.

Après avoir reçu à Meaulne l'Aiimanee qui vient d'il ris-

son, le Cher pa.sse à Saint-Amand-Montrond , ville bâtie

près des runies d'Orval, brûlée parles Anirlais. Elle doit

.son surnom à l'ancien château de Monlrond . mouvant au-

trefois de la haronnie de Sainl-Désire près Cnlan. En quit.

tant Saint-Amand
, celle rivière arrose Châteauneiir et

Vierzon, Brirorfiinim, où elle reçoit l'.Arnon à Saint-Hilaire.

L'.\rnon prend sa source à Jurigny dans la commune de

Saint-Marien , département de la Creuse; il baigne le pied

du château de Cuian, berceau de l'ancienne famille de ce

nom , qui a fourni plusieurs grands-ofliciers de la couronne;

puis il se rend à Lignières, où Calvin, alors étudiant en

droit à Bourges , venait s'exercer à prêcher, el dont le châ-

teau .servit plusieurs fois de refuse à Charles VII , lorsque

lout son royaume élait au pouvoir des Anglais , et qu'il ne

lui restait que le Berry.
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iHdrc(Iii(,'ei). — L'Iiulre preiul s.i source ù la funlaiiie

i'imli-f , eiilie Lavillaiirilici-e cl les bois lit; Clianriioiit, sur

la lisicre des iloiaricnieiis de la Creus;' el du Clier. Elle

passe par Saliile-Sevère. par LaeliUlre, Castra, (loiiiié eu

apana^'e à Ehhes, (|ul fut la lige de la maison de Udiàlre

qui existe encore, el dont le cri de inerre élail : .1 l'uUiail

des buns clicvuUirs: par Cliàleauronx, dont Louis XV
donna le dnclié à madame de La Tourutlle, connue sous le

nom de duchesse de Cli.Ueauroux; par Loches, où l'on

montre la chambre el le loinbeau de la belle Ai^iics Sorel
,

el va se jeler dans la Loire au-dessous de lliguy, vis-à-vis

la Chapelle-Ulanchc.

Viemte (Visenna). — Celle rivière a ses soitrces dans

les conmiuni's de Millevaclies. dopartement de la Corrè/e

,

et de Genlioux , déparlement de la Creuse. Elle b.iiiçiie Li-

moges, la ville de b'rance <|ui, avant la révohiliou, coiilc-

nail le plus de pénilens : tous les si'pt ans ou oxpusail les

corps sairiLs à la vénération des (idèles. Cette Wle, ipi'ou ap-

pelait Coxleiixio» , se celéhrail avec une pompe extraordi-

naire; elle altiiail tie tous colcs la population, el durait

soixante jours. La Vienne commence à être navii^ahle à

Cliilré, au-cle.'isiis de Chàtelleiaull, Castium lleroldi

.

comme par sa coutellerie et sa mauul'actiue d'armes blan-

ches; on y admire la tour golhiipie de l'aucieune église

Notre-Dame. Six lieues au-dessous de celle ville, à Porl-

de-Piles, la Vienne reçoit la Creuse, formée île la petite

Creu.se , (pii (irend sa source à Saint - Sauveur (Allier), et

de la gramle Creuse, i]iii vienl du Mas d'Artiges près de

l.acotirtine (Creuse ).

La petite Creuxse passe à Bous.sac, dont l'ancien cliàleiai

fut bàli dans le .\v^ siècle, par Jean de Brosse, maréclMl

de fiance. Elle est tlollable à hiuUes perdiies, depuis Bâ-

tisse jus((u'à son emboiicliure dans la grande Creuse au-

dessous de Fresseliues, sur une longueur de 44,000 mé-

trés.

La grande Creuse passe à Aubusson, environnée de

monlagnes escai pées qui laissent à |)eine la place d'une rue.

On y voit les belles ruines du château <le l'illuste famille ilii

vicomte Pierre d'Aubu.sson, graad-maiie de l'ordre de

Saint-Jean de-Jérusalem. Celle ville est reiionunee pour

ses im|H)rtantes maïuil'actures de la[)isseries. D'Aubusisou,

la Creu.se arrive au Blanc, Ohliitcum, passage des légions

romaines, défendu dans le moyen âge par trois châteaux

qui relevaienl de Châleamoux à foi et hommage , el qui

élaieut juiahles et rendables au seujneur dominant, à

grande et petite force en temps de paix et de yverre. Avant

de quitter .son nom, celle rivière passe encore à Laliay-

Dcscartes, ainsi suruonimé pour avoir ilomie naissance,

en 1590, à René Descartes, l'un des philosophes les plus

inlliiens des temps modernes.

Grossie de la Creuse, la Vienne pa.sse à riie-Botichard
,

qui fail un commerce considérable de vins et de fruits; à

Cliinoii, oii n.iqiiil le pantagruéliipie François Rabelais, el

se jette dans la Loire à Mont.soreau , non loin de la fameuse
abbaye de Fontevraull, aujourd'hui maison centrale de dé-

tention, autrefois appelée le cimetière des rois, à cause du
grand nombre de rois qui s'y firent enterrer.

LA SEMAINE.
CALENDRIER HISTORIQUE.

yécroloyie.

24 Août 70. — Mort de Pline l'Ancien, l'im des écri-

vains les plus féconds et les plus laborieux de l'anliquité.

Des iioinhi eux ouvrages qu'il a composés il ne reste ipie

son Histoire nutiirelle , vaste compilaliou ([ui renferme

des extraits de plus de 2,000 volumes dus à des auteurs de

loul genre, dont nous ne po.ssédons plus qu'environ 40.

Pline l'Ancien était né, l'an 23 de l'ère chrélieime, à Coine

ou à Vérone

24 AoiU 1572. — A la f.iveiir du ma.ssacre de la Saint-

Barthélémy, tandis qu'on assassine de louscrtH'S les hiigne-

nols, une troupe de professeurs ei d'écoliers de l'Université

égorge le vieux Pierre de la Bamée ( Bannis ), qui <le ber-

ger était devenu philosophe, et avait atiaqiié l'aulorile touie-

puissaute d'Aristote; son corps fut traîné devant les portes

de tous les collèges. Vers le même insUnt, une main in-

connue mail Jean Goujon, sculpteur, sur un ecbafaud du

vieux Louvre, où ce célèbre artiste .sculplail une dicoralion.

25 Avril 1770. — Chat lerton, jeune itoéle anglais, dijà

célèbre à Londres comme poète, comme antitpiaire et

comme écrivain poliliciue , après avoir lutté long-lemps

contre la misère, s'empoisonne à l'âge de dix-luiil ans.

25 Août 1822. — Mort d'iierschell , aslronome, né, le

15 novembre 1738, à Hanovre. Ce savant illustre fut puis-

samment aidé dans ses travaux par une .sœur plus jeune que

lui de douze années. Il a dccouverl la [ilanèle ipron nomme

Uranus.

26 Août 1033. — Mort de Félix- Lope de Vega Carpio,

auteur dramatique espagnol. Usalegui, son gendre, pote

le nombre des pièces composées par Lo|)e à 1,700, el

Monlalvan à 1,800. Sur celle énorme quantité de pièces il

reste au moins 480 comédies, ipii .sont toutes en trois actes, el

J'envirou 3,000 vers chacune. Lope disait de 1 .i-mêine ipi'il

avait écrit lanl de vers, que le comiite moulait à ciiii| feuil-

les par jour, c'esl-ù-dire à environ 1,200 vers. Celle fécon-

dité n'est admirable que parce (pie Lope de Vega est l'un

des plus grands poêles dont l'Espagne ail droit de s'euor-

gueillir.

26 Août 1776. — Mort de David Hume, aiiieiu d\.ne

Histoire d'Angleterre.

27 Août 1590. — Mort du pape Sixle-Qiiim.

27 Août 1823. — Monde Lucrèce Davidson. Celte jeune

fille, née de païens pauvres aux Etats-Unis, à Pla.tslwurg,

sur les bords du lac Champlaiii, el dont les premiers essais

semblaient |)rometlie nu grand poeie, mourut à dix-sept

ans. On suppo.se que sa lin l'ut surloul avancée par la joie

violente qui lui lit éprouver l'espérance d'être (il.icee dans

un des meilleurs pensionnats du pays. Le recueil de celles de

ses poésies qu'on a pu conserver est inliuilé : les Restes de

Lucrèce Davidson.

28 Août 1645. — Mort de Grotius, publicisle bol landais.

Le plus célèbre de ses ouvrages, son Traité du droit de

la paix et de la guerre, fui publié à Paris.

28 Août 1774. — Mort d'Iomelli (Nicolo), compositeur

italien. Son opéra d'Iphigenie et son Miserere sont surtout

restés renommés.

29 Août 1781. — Mort de Souftlot, architecte, auteur

des plans du Panthéon (Sainte-Geneviève) à Paris, de l'é-

glise d s Chartreux, de l'hôtel du Change, de l'Hôtel-Dieu

et lie la salle de la comédie à Lyon.

50 Août 1483. — Monde Louis XI.

30 Août 1793. — Mort de Philidor, célèbre comme com-

posileur et comme joueur d'échecs.
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Spectacle extraordinaire en Italie. — Dans l'année 1304,

les liabilans du district de San-Borgo firent publier qu'ils

donneraient une représentation de ce qui se passe dans

l'autre monde aux spectateurs qui vosidraient se trouver sur

le pont de Carraïa. En conséquence, une foule innombrable

se rendit au lieu indiqué, où, déployant à leurs yeux les

régions infernales dans des bateaux ou radeaux préparés sur

la rivière , on leiu' fit voir des damnés tourmentés par les

démons sous mille formes hideuses et épouvantables, et

poussant des cris affreux qui fiappaient de terreur tous les

spectateurs. Mais, an milieu de ces bizarres exécutions, le

pont, qui était de bois, se romi)ii, et les malheureux specta-

teurs devinrent les principaux acteurs du drame.

Ammiuato, Istoria fiorentina.

Qui donc nous amène tous ces raendians? — C'est une

vieille femme laide et noire. Sa robe est de moitié trop

courte , et eJle n'a pas de bâlon
,
quoiqu'elle trébuche à cha-

que pas, parce qu'elle ne regarde jamais devant elle. On la

nomme dame Imprévoyance.

Fabliau des Gdedx.

AMYOT.
Jacques Amyot, célèbre par sa traduction des ^'ies des

hommes iUusires de Plutarque, naquit à iMelun , le 50 oc-

tobre lol3, d'une famille de pauvres artisans. Il commença
ses études à iMelun

;
puis, sentant le besoin d'une instruc-

tion plus étendue , Amyot vint à Paris , sans autre secours

de ses parens qu'un petit pain que sa mère lui envoyait tou-

tes les semaines. Afin d'obtenir les moyens de suivre les

cours de l'Université, il se fit tour à tour commissionnaire et

domestique dans un collège; on raconte que la nuit, à dé-

faut d'huile ou de chandelle, il étudiait à la lueur de quel-

ques charbons embrasés. Quand il eut achevé , à force de

privations et de travail, ses cours de poésie, de philosophie,

d'éloquence latine et de malliémaiiques, il se rendit à

Bourges pour y étudier le droit. C'est dans cette ville qu'il

obtint , par le crédit de Marguerite, sœin' du roi , une chaire

de grec et de latin qu'il occupa pendant douze ans. A cette

épocpie, il fit la traduction du roman grec de Théagénes et

Chariclce , et de quelques Vies des hommes illustres de

l'kuarque. Ce premier ouvrage lui valut de François P"'

l'abbaye deBellozane. Tout occupé d'achever sa traduction

de Plutarque , Amyot se rendit en Italie afin d'y étudier

les manuscrits de l'auteiu- grec.

A son retour, il fut nommé précepteur des deux fils du

roi Henri II; les deux élèves d'Amyot furent Charles IX

et Henri III. Le lendemain même de son avènement , Char-

les IX le fit son grand-aumônier; mais ce ne fut pas sans

peine qu'Amyot obtint cette place importante. Catherine

de Médicis voulait faire obtenir celte charge à un de ses

favoris; elle entra en fureur contre Auiyoi,Ie lit appeler

devant elle, et lui dit : k J'ai fait bouquer les Guises et les

Châlillons , les connétables et les chanceliers , les rois de

Navarre et les princes de Condé , et je vous ai en lèle
,
petit

prestolet! » Et Catherine le menaça de le faire mourir s'il

acceptait celte charge de grand-aumônier. Mais Charles IX,

qui aimait beaucoup son maître , comme il appelait Amyot,
parvint à le protéger contre sa mère et à le maintenir dans

sa place. Peu de temps après , Amyot fut appelé à l'évêché

d'Auxerre; là il se livra à l'élude de la théologie , des livres

.saints et des pères de l'Eglise, dont il avait été détourné

jusqu'à ce jour par sa prédilection pour les auteurs profa-

nes. Amyot eut le bonheur de toujours conserver les bonnes

grâces de ses deux élèves royaux; car Henri III, étant

monté sur le trône, lui conserva le titre de grand-aumônier,

et le décora de l'ordre du Saint - Esprit, dont il fut com-

mandeur. Par son attachement à la royauté , Amyot s'attira

toute la haine du parti de la ligue
,
qui l'accusa d'avoir

conseillé l'assassinat du duc de Guise à Blois. Plusieurs fois

ils l'atlaquèrent et lui firent courir de grands dangers. Après

la mort de Henri III, Amyot se fixa dans son diocèse

d'Auxerre , dans leqnel il passa ses dernières années ; il y
est mort le 6 février 1395, âgé de près de quatre-vingts

ans. Amyot avait une réputation d'avidité et d'avarice : il

laissa en mourant plus de 200,000 écus. On raconte que,

demandant un jour une nouvelle abbaye à Charles IX , le

roi lui dit : « Ne m'avez-vous pas assuré autrefois que vous

borneriez votre ambition à mille écus de rente ?— Oui , sire,

répondit-il , mais l'appétit vient en mangeant. »

(Amyol.

}

Le principal titre de gloire d'Amyot est sa traduction de

Plutarque , dont il a popularisé en France les Vies des

hommes illustres. Cette traduction, malgré quelque? infi-

délités contre le texte , est encore la meilleure ; la grâce cl

la naïveté du vieux style du traducteur en font une lectui e

pleine de charmes.

Voici la liste des principaux ouvrages d'Amyot , outre s;»

traduction des Vies des hommes illustres : l'Histoire œlhio

pique d' Heliodorus, traitant des loyales et pudiques amours

de Théagénes . et Thossalien , de Chariclée , Ethiopienne

,

traduite du grec en français ; sept livres des Histoires df

Diodore , Sicilien , traduits du grec; Amours pastorales ds

Daphiiis et Chloé , traduites du grec, de Longus; (Kurres

morales de Plutarque, traduites en français; Projet de

l'éloquence royale, composé pour Henri III , roi de France

Las BCREAUX D'ABO:fî!EME>-T ET DE VErîTB

sont nie du Colombier, n° 3o, près de la rue des Petits- Au justias.
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UOTEL-DE-VILLE DE PARIS.

(Façade de l'Hotel-de-Ville.;

Ce monument est un de ceux qui rappellent le plus de

souvenirs , et dans l'histoire duquel se résume toute celle

du pouvoir civil de la cilé parisienne. La municipalité de

Paris , devenue si illustre et si puissante , commença par

n'être qu'une petite association de marchands qui coudui-

iaient par eau du vin à Paris; cette corporation s'appelait la

confrérie de la marchandise , îles marchands par eau, ou

la hanse de Paris ; successiveinent ses privilèges s'accrurent :

ses membres reçurent le vieux tilre ù'échevins, et leur chef

celui de prévôt des marchands.

La première maison où se tenaient les séances de la hanse

de Paris était située à la Vallée de la Misère
,
près la place

du Grand Châtelet. Elle fut nommée la Maison de la mar-
chandise. Plus tard, le lieu des séances fut transféré dans

ime autre maison très proche de la première, et qui fut

nommée le Parlouer aux bourgeois. Une nouvelle transla-

tion eut encore lieu près de l'enclos des Jacobins , entre la

place Saint-Michel et la rue Saint-Jacques.

Ce fut seulement en 1537 que les bourgeois de Paris ache-

tèrent une maison située sur la place de la Grève, ([ui avait

été acquise par Philippe-Auguste , et que l'on appelait la

Maison au.r piliers , parce qu'elle étaitsoulenue par de !,tos

piliers. Cette maison, fort simple, ne différait des maisons

bourgeoises que par deux tourelles. Jusqu'en 1552, ce fui

là que les échevins tinrent leurs assemblées; le prévôt des

marchands y habitait. Aussitôt que la corporation fut deve-

nue propriétaire de celle maison , elle y lit exécuter des ré-

parations et de nombreux oruemens. Mais au commence-
ment du .\vi' siècle, cet édifice lui parut trop mesquin et

trop étroit; elle décida la construction nouvelle d'un bâti-

ment plus vaste. Le lajuillet 1555, Pierre de Viole, prevôi

des marchands, eu posa la première pierre : i'clevation de
ce monument épro'uva des relards et des variations dans son

architecture. Il avait élé commencé d'après les dessins d'un"

TOM» I.

architecture goihi(|ne
,
qui , à celte époque de la renaissance,

n'élait plus en usage; aussi fut-il suspendu. En 1549, im
architecte italien, Dominique Boccardo, ditCortone, pré-

senta à Henri II un nouveau plan qui fut adopté , mais dont

l'exécution ne put élre terminée qu'en 1605, sous Henri IV.

C'est cet édifice qui devint enfin VHôtel-de-Ville , lel que

nous le voyons à la place de Grève.

La façade présente, au centre, un corps de bâtiment flan-

qué de deux pavillons plus élevés, et dont les combles, sui-

vant l'usage du temps , sont d'une très grande hauteur. Celte

façade est percée de treize fenêtres et ornée de plusieurs

niches; elle est surmontée par unecampanille où l'on plaça,

en 1781 , l'horloge de la ville, ouvrage très estimé du célè-

bre horloger Jean-André Lepaute. On sait que le cadran de

cette horloge est éclairé la nuit. Au-dessus de la porte d'en-

trée, on voit , dans un vaste tympan cintré , sur un fond de

marbre noir, un grand bas-relief en bronze qui représente

Henri IV à cheval. Cet ouvrage est du sculpieur Biard. Pen-

dant la guerre de la Fronde il fut dégradé, puis détruit pen-

dant la révolution de 89, enfin il a élé rétabli en 1813. Cette

façade de l'Hôtel-de-Ville est un modèle du passage del'ar-

chileclure sarrazine à l'architecture grecque. L'ordre corin-

thien a élé employé dans l'étage inférieur; l'ensemble a le

défaut d'être trop surchargé de petits détails et d'ornemen»

inutiles.

On entre dans l'Hôlel-de-Ville par un perron extérieur

composé de plusieurs marches; lorsqu'on est arrivé sous le

bâliuient, on en monte encore un plus grand nombre; par

cetieentréeon parvient jusqu'à une cour décorée d'arcades,

au-dessus desquelles on lisait autrefois des inscriptions re-

latives à l'histoire de Louis XIV. La statue pédestre et ea

bronze de ce roi a été placée sous une de ces arcades, ornéa

de colonnes ioniques en marbre, avec chapiteaux et baseï

ie bronze doré : cette statue est portse sur un piédestal
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chargé de bas-reliefs etd'inscriplions ; elle est de Coizevox,

et représente Louis XIV, vêtu et cuirassé à la grecque , et

,

par un étrange et ridicule anachronisme, coiffé à la française

avec une énorme perruque , comme on les portait sous son

règne. Pendant la révolution on enleva celte statue pour la

déposer dans les magasins du Roule, où elle fui mutilée
;

elle a élé restaurée eu 1814, et rétablie à son ancienne place.

Dans cette même cour, on voyait encore en 1817 quelques

ans des portraits en médaillon de plusieuss prévôts des mar-

chands; on a eu depuis la maladresse de les faire disparaitre

à force de vouloir reblancliir et graller. L'intérieur de l'Hô-

tel-de-Ville contient de grandes salles , dont la plus belle et

la plus célèbre est la salle du Trône; à ses exlréuiilés sont

deux vastes cbemmées ornées de persiipies, cariatides bron-

zées, et de figures allégoriques couchées sur des plans in-

clinés; elles furent construites sous Henri IV. C'est dans

cette salle i|ue l'on voyait tous les tableaux qui avaient rap-

port à l'histoire de la niunicipalilé. Elle a cinquante pas de

longueur. Pendant la révolution, on construisit dans celte

enceinte un amph.théàtredeini-circulaire, où sié::eaieut les

représentans (le la comunine de Paris, qui, vers la fin de

l'Assemblée législative, et durant toute l'existence de la

Convention nationale, furent maîtres de Paris, et organi-

sèrent tous les niouveuieusqui agitèrent la grande cite et la

France penilanl cette terrible époque.

En 1819, on a posé au centre de la salle du trône une

statue équestre de Hem-i IV, de petite proportion , et sem-

blable à celle qui figure sur le Pônt-Neuf. C'est dans celle

salle que se célèbrent les cérémonies publiipies, fêtes , bals

et bancpiets que donne la ville.

A côlé de la salle du Trône est la salle du Zodiaque , or-

née de bas-reliefs el de lableaiu qin se rapportent à son

nom. C'est dans la vaste pièce pratiquée dau'i les galeries

Saint-Jean que l'on a transféré , eu 1817 , la bibliolbèque de

la Ville. Aujourd'hui elle est divisée eu quatre parties.

En 1801 , on établit dans l'IIôtel-de-Ville les bureaux de

la préfecture du déparlement de la Seine; à celle époque, il

reçut des acroissemeus considérables par suite de la démoli-

tion des bàtimens de l'église el de l'Iiôpilal du Saiut-Esprit,

situés au nord, et d'une partie de l'église de Saini-Jean-en

Grève, située à l'est de l'Hôtel. C'est sur l'emplacement de

l'hôpital du Saint-Esprit qu'a été construil l'hôtel parlirulier

du préfet de la Seine , dans lequel se trouvent trois pièces
,

l'anlichambie , la salle de billanl et le salon de réception
,

qui sont décorées de la même manière , et séparées seulement

par des cloisons mobiles, en sorte qu'elles peuvent ne for-

mer à volonté qu'une seule pièce , appelée la salle des Fastes.

Les salles de l'Hôtel-de- Ville servent de réunion à plu-

sieurs sociétés de sciences el de beaux-arts.

Les principaux souvenirs historiques qui se ratlachenl à

ce grand monument embrassent la formaiioii et le dévelop-

pement du pouvoir delà municipalité parisienne, la lutte

énergique sculenue par les prévôts eu faveur des privilèges

et de l'autorité de la Ville contre la noblesse et la royauté.

Le pouvoir municipal, comme tous les autres pouvoirs , fut

affaibli et abaissé sous Louis XIV, mais il se releva plus puis-

sant et plus indépendant à l'époque de la révolution de 89.

Napoléon réduisit la municipalité de Paris à une simple ma-
chine administrative. A l'épocpie de la révolution de juillet,

nous avons vu, durant (piel(|ues jours, celte municipalité

reprendre son autorité populaire, choisir un roi, le recevoir

dans sou [lalais et le présenter au peuple.

COLONIES FRANÇAISES.
MŒURS DES INDIENS DE LA GUYANE FRANÇAISE.

Les Indiens sont paresseux avec délices. Ceux qui demeu-

rent à peu de distance de Cayenne
, y viennent souvent pom-

se dislraire de leurs ennuis. Ils y voient les fruits de l'indus-

trie sans en être louches. De loul ce que procure la civilisa-

lion , ils n'envient qu'une hache , un couteau , une pipe

,

des verroteries pour leurs femmes , et par-dessus tout du

tafia. Un carbel ( cabane ) formé de quelques piquets planU«

en terre et d'un toit de feuillage , un hamac qu'ils tissent

avec le colon de la savane voisine, quelques vases de terre

qu'ils façonnent à la main et qu'ils font cuire au soleil , en-

fin un arc el des flèches, tels sont les objets qui comblent

leurs désirs. Entre l'Indien de 1493 et celui de 1832, il n'y

a pas beaucoup de différence. C'est en vain qu'on a voulu

lui persuader de prendre part à notre vie sociale
,
jamais il

n'a consenti à répudier celle que son instinct capricieux lui

indique. L'Arabe nomade transporte sa lente dans d'autres

sables , l'Indien abandonne son carbet et va au loin eu con-

slruire un nouveau, qu'il délaissera pour le moindre intérêt

ou par simple fantaisie. Cependant, il pourrait être utile

comme ouvrier , il a de l'adresse et de l'intelligencs ; la con-

fection de ses armes est parfaite; celle de son hamac , d'un

tissu léger et bariolé, indique de la patience et du goùl. Il

en est de même de la poterie el des paniers qu'il vient quel-

quefois vendre à la ville. La sagacité el l'adresse de l'Indien,

vantée par Cowper, sont connues dans la Guyane. La sû-

reté de son coup d'œil est telle
,
que c'est avec des flèches

et non avec des filets qu'il se procure le poisson dont il

se nourrit. Est-il lancé dans sa pirogue, il se joue des ca-

taractes et des torrens dont le seul aspect nous effraie.

A certaine^s époques de l'année, des familles d'Indiens

viennent abordera Cayenne. Leur canot est fait d'une seule

pièce de bois, et surmonté d'un leiulelel en feuillage. Aux
objets de leur fabrication , ils joignent ordinairement quel-

ques oiseaux, des singes ou autres animaux curieux dont la

Guyane abonde. Ils tendent leur hamac sous un hangar voi-

sin du marché, dressent leur marmite, et attendent mélan-

coliquement, ainsi campés, les acheteurs. Ils sont en géné-

ral de taille moyenne , mais fortement consiilués. Leur

poitrine évasée a une capacité rare chez les Européens. Us

marchent nus à un petit tablier près. Leurs cheveux noirs

,

longs et flotlans , sont coupés droit, sur leur front cuivré.

Les hommes cherchent à se rendre formidables par un la-

louage, imitation grossière de la robe du tigre, du léopard

ou du serpent. Les femmes, peu jolies , ont la jambe exces-

sivement serrée au-de.ssus et au-dessous du mollet par une

lanière de trois ou quatre pouces de largeur, qui fait bour-

soufler les chairs d'une manière désagréable à l'oeil. S'ils

ont capturé quelque coupable réfugié dans les bois , ou tué

quelque bête féroce , ils viennent, sous la conduile de leur

chef, recevoir du gouverneur la récompense promise par les

ordonnances. Dans ces occasions leur allure est martiale et

fière; ils ont le soin, non seuleinenl de se tatouer fraiche-

ment , mais aussi d'orner leur cou de chapelets formés

avec les dents de tous les tigres qu'ils ont terrassés dans le

cours de leurs exploits.

Les Indiens, considérés comme peuple, offrent pende

chances pour être civilisés. Tous les efforts lenlés depuis

plus de trois siècles ont élé constamment infructueux. A me-

sure que nos plantations se .sont étendues, ils se sont éloi-

gnés plus avant dans les forêts ou dans des savanes impéné-

trables. En coinptaul toutes les familles qui vivent dispersées

sur les différeiis points fréquentés de la Guyane, plus ou

moins rapprochés des habitations, le nombre des individu!

qui les compose ne dépasse guère un millier. Le surplus,

s'il en existe , comme il est probable , est tout-à-fait ignoré.

Quelques Indiens de ces familles , qui se Irouveni en contact

avec les Européens , consentent à s'employer comme chas-

seurs ou pêcheurs, mais il ne faut pas compter sur leurs

services, car ils quittent ceux qui les engagent , sans mo-

tifs appareils, el reviennent de même, pour repartir encore

au premier caprice.
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VUES DE CORSE.
(Voyei page a3i.)

BONIFACIO. — SES CAVERNES.

La ville de Boiiifacio occupe le point liu sol français le

plus avancé vers le midi; sa laliluile est plus niéridioiiale

que celle de Home. M.ilgré cet avantage, il s'en faiil de

beaucoup que ce soit le lieu de noire pays dont le climat

soil le plus agréable. La violence des vents de mer qui ra-

sent la vénélation partout où ils soufllenl en liberté , et l'a-

ridité naturelle du terrain . font de ses environs une cam-

pagne assez peu pittoresque. Dans les ravins qui sont abri-

tés par leur position , et arrosés par quelques filets d'eau

,

on trouve de la verdure et de l'ombre ; des vignes, des oli-

viers, quelques palmiersj mais sur le liant du plateau,

sauf (pielques arbrisseaux habitués à croiire en rampant

eontre la terre, dans le sens où les incline le vent du Lebec-

cio, et quehpies maigres sillons, on ne rencontre guère

que des broussailles et une multitude incroyable de petites

pierres plaies , accumulées par monceaux au milieu des

champs que l'on a défrichés , tantôt comme des pyramides,

tantôt comme de vastes et nombreuses murailles de clôiui e.

A part un petit nombre d'enfoncemens par lesquels on peut

aisément descendre jusqu'à la mer, la côte est partout for-

mée par une fiilaise abrupte de deux à trois cents pieds d'é-

lévation, du sommet de laquelle la vue domine d'aplomb

les eaux (irofondes du rivage; elle se porte en avant sur

l'ile de Sai daigne et l'archipel qui l'entoure, et s'elend de

chaque cote jusqu'aux bornes lointaines de l'horizon azuié

de la mer. La Sardaigne est à quelques lieues de distance,

et, par un temps clair , on en dislingue aisément les mai-

sons. Les monts Lymbarra avec leurs cimes aiguës et den-

telées, qui guident de loin la route des vaisseaux qui vont

dans le Levant, donnent aux habitans de celle pointe de la

Corse une perspective montagneuse qui se nuance à chaque

heure, suivant les teintes du ciel. Le détroit est parsemé

d'îles nombreuses formées de rochers arrondis sur les(|uels

la mer se brise comme sur tous les écueils avec une ligne

constante de blanches écumes; ces iles sont tellement rap-

prochées l'une de l'autre, que l'on dit que les bandits ré-

duits à loute extrémité par les poursuites , se sont quelque-

fois rendus en Sardaigne à la nage , en prenant leur repos

de distance en distance sur les rochers qui se rencon-

trent.

Bonifacio est bâti au sommet de la falaise, snr un rocher

long et éiroit, qui s'avance comme une haute muraille,

plongeant à pic de toutes parts sur la mer : d'un côté sur

le détroit, de l'autre sur le port. La posilion de celte espèce

de jelée naturelle est inaccessible , excepté par le point où

elle tient au resle de l'ile. La ville est petite, mal bâtie , et

n'a rien dans son intérieur qui mérite d'être remarqué
;

une muraille élevée , construite anciennement par les Gé-
nois, lorsqu'ils étaient maîtres du pays , la ferme du côte de

la terre, et lui donne l'aspect d'une forte citadelle. Mais ce

qui caractérise Bonifacio, c'est sa situation, situation qui

est assurément la plus aventureuse qu'on puisse voir. La

mer, en frappant incessamment la partie inférieure de la fa-

laise
,
qui n'est composée que d'un calcaire blanchâtre et

facilement désagrégealile, a miné peu à peu sous la ville
,
jus-

qu'à une assez grande distance ; les rochers supérieurs n'é-

tant pas non plus très solides, se .sont également éboulés
,

à mesure de leur niveau , de sorte que l'excavation s'élève

progressivement jusqu'au plateau, en s'arrondissant comme
ferait un demi-cintre. Au sommet de celte voûte im-

mense, semblable à qnelque arche gigantesque qu'on au-

rait rompue par le milieu , la ville avec ses tours , ses bas-

tions, ses remparts . semble quelque cassure dentelée, à

demi détachée du rocher , et déjà prête pour l'abîme : son

élévation moyenne est de deux c<'nt cinquante pie<ls. Un
navirepourrait.se promener sous les rues , et en [lerçant

un puits dans une cour on pourrait se donner le plaisir de
pêcher dans la nier. Ily a des endroiis où l'islhme, en
avant de l.i citadelle, est si étroit

,
qu'en .se plaçant au mi-

lieu, on jelterait presque une pierre de l'un ou de l'aulre

côté. Il faut dire que les maisons les plus avancce„s sont déjà

abandonnées; les Corses ne font pas comme les vignerons

du Vésuve; ils n'y ont d'ailleurs aucun intérêt; et personne

ne se soucie de prendre son logis sur le boid d'un abime
aussi menaçant qu'un cratère.

La grande friabilité des falaises, et sans doute aussi les

longues altacpies de la mer, qui les sape continuellement

|)ar le pied , ont occasioné d'autres accidens non moins
remarquables ([ue ce lalus renversé. Ce sont des grottes et

des cavernes de dimensions souvent énormes , dont l'enliée

s'cjuvre directement sur la mer , et dont le fond est entière-

ment recouvert par ses eaux fraîches et limpides.

Il y en a une (pii traverse de part en part le mont
Peituisato, connue ferait une galerie droite et régulière

,

taillée à niaiii d'huinme ; les deux ouvertures sont fort lar-

ges, et donnent un libre accès à la lumière, qui parcourt

toute l'étendue de la voûte; la montagne est presque en-

tièrement séparée du rivage, els'elève en forme de pyra

mide, avec deux portes à la base.

Sous la citadelle , il y a- une autre grotte , à l'entrée de la-

qiielle la mer a accumulé tant de galets
,
qu'elle l'a presque

entièrement bouchée , et qu'on n'y peut guère pénétrer

qu'en se résignant à ramper sur le ventre. Celle-ci est plus

longue que les précédent' s , mais en général moins élevée,

et , comme on le pense bien , on y est dans une obscurité

com[)lète. Elle se compose d'une série de grandes salles

couvertes d'iricrustalious et de stalactites, et liées les unes

aux autres (lar de petits corridors bas et étroits. Dès que

l'on a pa.ssé l'amas de cailloux qui forme une digue à l'en-

trée, on se trouve de nouveau sur le bord de l'eau; mais

ce qu'il y a de fort singulier, c'est que , bien que le niveau

de cette eau soit au-dessous du niveau de la mer, sa .saveur

est cependant douce, ou, pour mieux dire, n'est que fort

légèrement sanmàlre. Elle provient sans doute des infil-

trations pluviales qui descendent de la ville et de la cita-

delle, el elles forment une citerne naturelle, où Bonifacio

trouverait peut-être avantage à puiser à l'aide d'ini Iron de

sonde , car l'eau est fort rare dans la ville. Nous pénétrâmes

dans l'intérieur de cette grotte à l'aide d'un petit canot qui

y parvint, non sans peine, après que l'on eut déblayé l'ou-

verture. La voûle était habitée par quelques chauves-souris,

fort effarées de se voir ainsi troublées par la lumière dans

leur ténébreuse demeure; l'eau était limpide comme celle

d'une fontaine, el bien qu'en ]>lusieurs points elle descendit

jusqu'à huit et dix pieds de profondeur, on distinguait sur

le fond les moindres accidens de la pierre éclairée par nos

lumières. Cette galerie souterraine s'étend en diagonale

sous la citadelle, sur une grande profondeur. Nous la sui-

vîmes jusqu'à un endroit où nous avions à peu près le mi-

lieu des casernes snr nos têtes; à cet endroit la voûte s'a-

baissait jusqu'au niveau de l'eau, et il n'était plus possible

d'avancer davantage : cependant la galerie ne s'arrêtait pas

à ce point , car le plafond ne s'abaissait que graduellement,

et non pas brusquement , comme pour une clôture, el l'eau,

c'est-à-dire la galerie elle-même, conservait encore sept à

huii pieds de profondeur. Il se peut qu'an-delà de ce bar-

rage le plafond se relève de nouveau, mais il est bien cer-

tain que la grotte , à son autre extrémité, n'aboutit pas jus-

que dans la mer; car elle débouclierait nécessairement sotis

l'eau , et par conséquent l'eau qu'elle renferme serait de

même niveau et de même salure que celle de la Méditer-

ranée.
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Il y a encore une autre gioiie à l'eiitiée tlu port
,
peu

profoiKle , mais étonnante par réiiormité de son ouverture,

qui a plus de cent pieds de hauteur : elle est surmontée par

les ruines d'un vieux couvent, et par les murs et les batteries

de la citadelle.

(Vue de Boiiifacio.)

La grotte la plus remarquable s'ouvre sur la mer, à l'en-

trée du détroit, par une grande arcade
,
percée dans une

falaise blanche et unie comme un mur. L'eau y est profonde,

et les vagues s'y promènent librement. On rencontre

d'abord un grand corridor, qui, peu à peu , s'enfonce dans

les ténèbres, et qui enfin se termine brusquement contre la

paroi du rocher. Mais , à la gauche , il reste un embranche-

ment à la porte duquel on prend d'abord peu d'attention,

à

cause de la nuit qu'il fait , et dn mouvement des eaux. C'est

par cet embranchement qu'il faut se diriger, car c'est là le

chemin qui mène à la grande salle. Ce passage estleplus dif-

ficile dans les instans où la mer n'est pas très calme. Lors-

que nous y pénétrâmes , il y avait un peu de houle en mer,

et son influence se faisait très bien sentir jusque dans le sou-

terrain ; l'eau , avec sa périodicité tranquille , frappait de cha-

que côié la muraille du corridor, et retombait ensuite du haut

de la voûte, avec un fracas d'échos retentissans et confus.

C'était un curieux spectacle que de voir et de sentir notre ba-

lancelle qui bondissait légèrement sous uu couvert semblable

à celui de ces grands cloîtres des couvens de l'Italie. Le pa-

tron n'avait pas voulu abattre le mat, et la banderole frisait

la voûte ; enfin , vers le milieu , soit que le plafond fût plus

Iws, ou la vague qui nous portait plus haute, nous heur-

tâmes subitement : le mât touchait ; et comme nous ne pou-

vions plus continuer à monter sur l'eau , ce fui l'eau qui

continua à monter sur nous, et elle commençait à nous ren-

dre dans notre bateau une fort incommode visite , quand

,

à notre grande satisfaction , la malencontreuse mâture
,
qui

jusque là tenait ferme , se rompit enfin; c'était heureux,

car la barque aurait sombré là en un fort mauvais lieu pour

se faire repêcher ; et (pianl à nos propres personnes , elles

auraient eu assurément quelque peine à sortir de ce trou,

«surtout, une fois en mer, à faire venir à elles quelque

bateau pour les ramener en ville ; quelques coups d'aviron

vigoureusement appliqués nous mirent hors d'affaire, et

nous entrâmes avec uu tranquille et léger sillage dans la

plus belle salle, je crois, que la nature ait jamais faite : une

étendue comme celle d'un étang, occupée par une eau

bleue comme le ciel , et transparente comme l'air
,
jetant de

bas en haut , et de tous côtés, ses reflets azurés contre cha-

que saillie d'une voûte immense , toute \iérissée de pointes

et de dentelures , et prenant le soleil à plus de cent pieds de

haut dans la campagne au milieu des myrtes et des lauriers

en fleurs. Les Grecs auraient fait de cette retraite mysté-

rieuse et profonde le palais d'Amphiirite ou de Neptune,

et auraient placé au péristyle et sous les corridors le cortège

sacré des tritons et des nymphes. Nos pêcheurs ne se font

plus des imaginations si éloignées de la réalité des choses.

Il faut dire cependant qu'ils sont tous frappés d'un respect

involontaire en présence de cette splendeur et de cette

magnificence; cette architecture est celle d'un temple, et

un temple parle toujours, lors même qu'il est privé de ses

divinités. Quelques phoques
,
que les navigateurs antiques

n'auraient point manqué de nommer hardiment dessyrènes,

ont choisi cet asile peu visité pour leur demeure ; ils se pro-

mènent souvent devant l'enirée, comme des vigies à leur

poste , et se couchent dans l'intérieur , sur quelques pierres

éboulées, qui forment çà et là des tables au-dessus de l'eau
;

l'influence de la maison qu'ils ont choisie les protège; quoi-

que rivaux en matière de pêche, les marins les voient avec

plaisir , admirent leurs jeux , et ne cherchent jamais à leur

faire aucun mal

Je termine ici cet article, un peu long peut-être pour le

lecteur , comme tous les récits de voyageurs , mais trop

court , cependant
,
pour donner une idée complète dn pitto-

resque et de la variété de ces lieux
,
peu connus des habi-

tans du continent, et des Corses eux-mêmes, qui visitent

bien raiemenl celte pointe méridionale de leur pays , et qui

ont coutume de dire que si la mer venait à couper le pas-

sage entre Bonifacio et le reste de File, il faudrait bien long-

temps pour qu'on s'aperçût de ce changement à Bonifacio

et dans l'ile. Les environs de Bonifacio sont aussi très par-

ticulièrement intéressans sous le rapport de la géologie et de

l'histoire naturelle; mais ces choses ne sauraient trouver

place dans cette notice, uniquement consacrée à la descrip-

tion du paysage.

LE JUPITER OLYMPIEN.

Le Jupiter d'Olympie fut non seulement le chef-d'œuvre

de Phidias , mais encore celui de la sculpture antique.

Phidias éiait très âgé quand il exécuta celte statue : vers la

8a' Olympiade, obligé de s'enfuir d'Athènes, par suite de

l'accusation de sacrilège et de vol intentée contre lui , il

se réfugia en Elide, à l'époque où les travaux du lempie

d'Olympie étaient en très grande activité; et les Eléens

s'empressèrent de confier à l'illustre sculpteur l'e.Nécution

de la statue du dieu qui devait être adoré dans leur

temple.

L'ordonnance du lempie d'Olympie était dorique , l'inté-

rieur environné de colonnes: sa hauteur, jusqu'au sommet

du fronton, était de C8 pieds, sa largeur de 95, sa lon-

gueur (le 250. L'édifice , construit en pierres du pays , était

couvert de dalles de marbre taillées en forme de tuiles.

C'était dans le fond du temple que se trouvaient places le

trône et la statue de Jupiter. Phidias conçut l'un et l'autre

dans les proiwriions les [ilus colossales, et il eut à sa dispo-

sition les plus riches matériaux.

Le dieu , fait d'or et d'ivoire, se voyait assis sur son trône
;

sa tête portait une couronne imitant la branche d'olivier.

Dans sa main droite il avait une victoire faite aussi d'or et
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Tivificrait mu- roiitrt-c peu peuplée en y iTpiin>lanl l'altori-

danoe, ctipi'il lOtiiplèlerail le syslèine de cuiiiiiimiioalion

du l)as.siu cle la l,oire avec lous les aiilies bassins de no re

belle l'iMMce.

LA SEMAINE.

CALENDRIER HISTORIQOB.

31 Août 1218.—Monde Melik-el-Adhel , sultan d'E.i;yple

et de Damas, et frère de Saladin. Madame CoUin a fans.sé

le caractère de ce guerrier des croisades
,
qui se distingua

d'ailleurs par son courai;e et son habileté poliiique.

34 Août 1GI3. — Mort d'Elieime Pasquier, jurisconsulte

et antiquaire, auteur des Recherches sur l'histoire de

France.

31 Août 4811.— Mort de Bousrainville, naviijaleur. Son

voyage autour du monde a popularisé son nom. Il avait été

comte de l'empire el sénateur

\" Septembre !57S. — Mort de Cardan , médecin , magi-

cien . astrologue, physicien , métaphysicien. Ce savant, dont

la crt'dulité et le cynisme sont déplorables , avait annoncé le

jour précis de sa mort, et l'on prétend que, ce Jour étant

arrivé , il se tua lui-même pour ne pas être convaincu

d'erreur.

4"Septembre 1715.— Mort de Louis XIV.

1" Septembre 1713.- Mort de François Girardon, sculp-

teur français, rival de Puget. Parmi ses plus célèbres ou-

vrages sont, le mausolée du cardinal Richelieu placé dans la

Sorbonne , el les Bains d'Apollon à Versailles.

<" Septembre 1830. — Commeiiceinenl de la révolution

belge. Entrée du prince d'Orange à Bruxelles.

2 Septembre 1715. — Le parlement casse le testament

de Louis XIV, qui, en nommant le duc d'Orléans chef d'un

conseil de régence, donnait cependant la plus grande part

de l'autorité au duc du ^Nlaiue. Sur les conclusions de Joly

de Fleury, avocat-général , le duc d'Orléans fut déclaré ré-

gent de France.

2 Septembre 1813.— ^lort du général Moreau , blessé par

les Français, le 28 août précèdent, près de Dresde. Il était

né en 17()3, à Mnrlaix ; il avait été reçu avocat à Rennes.

3 septembre 1 409.— Jlassacre des Français et fin de la

domination étrangère à Gênes. Depuis le 23 octobre 1396

des gouverneurs français étaient imposés aux Etats de Gênes ;

le maréchal de Buucciaut , le dernier d'entre eux, avait irrite

tous les esprits par sa politique oppressive et cruelle.

3 Septembre 1711.— Jlorl d'Elisabeth-Sophie Chéron,

peintre et poète. Ses portraits , la Descente de croix , le livre

des Principes à dessiner , les Pierres gravées , étaient esti-

més sous Louis XIV

4 Septembre A'6.— A^ication de Romulus Augustule,

fils d'Oreste, [)atrice de Rome , et fin de l'empire romain.

4 Septembre 1784.— Mort de Cassini de Thury, géogra-

phe, qui leva le plan topographique de la France entière, et

détermina par ce moyen la distance de tous les lieux à la

méridienne de Paris et à la perpendiculaire de cette méri-

dienne.

ôSepleudire «70!).— Mort de Reguard, poète comique,

auleiu- (iu Joueur, du Distrait , du Légataire universel
,
des

l'olies amoureuses , etc.

S Septembre 1797. — Mort de Riche, voyageur natura-

liste, né le 20 août 1702, à Chamelel en Beaujolais. Ce jeune

savant, ami de Fabricius, de Vicq-d'Azyr et de Cnvier , lit

partie de l'expédili<m(piipariità la recherche de La Pcyrouse,

le 28 septembre 17'Jl. Au retour de l'expédition , où RicliC

avait beaucoup souffert, les Hollandais s'emparèrent, le 18

octobre 1793, de ses papiers et de ses collections scientifi-

ques : il en mourut , dil-on , de douleur, à l'âge de trente-

cinq ans.

5 Septembre 1798. — Loi qui établit une con<cri;ilioii

militaire en France.

6 Septembre 1C38.—Mort de Claude de Saumaise, connu

par ses Commentaires critiques el littéraires, el par nue

Apologie de Charles l", roi d'Angleterre, qui fut nf.lée

par Milton.

6 Septembre 1808. — Mort d'Anquetil, auteur d'une //is-

toire rie France , d'un Piéfis rfe r/iisloire «iiirerse/Ze , et

d'un traité intitulé: l' Esprit de la Ligue , Louis AIT, la

Cour et le Urgent.

CHASSE AUX BÈTES SAUVAGES DANS L'ORIENT.

CHASSE AO TIGRE. — CHASSE AD LION. — AVENTURE,

d'un CHASSEDR.

Au penchant d'un petit coteau, à travers les senîiers de

quekiues arpens de bois, des hommes à cheval poursuivant

tout un jour, un cerf, un sanglier, un renard ou un loup

,

avec des fanfares, des cris de piqueurs et des jappemens de

chiens, voilà ce (pie la chasse offre de plus solennel et de

plus tragique dans notre Europe civilisée En vérité , de pa-

reilles scènes ne paraissent que de jolies miniatures en com-

paraison de ces grandes chasses de l'Inde, combats souvent

formidables, où le chasseur a pour coursier l'éléphant, et

pour proie le tigre ou le lion.

Le capitaine Mundy, auteur d'un ouvrage intitulé Esquis

ses de l'Inde à la plume et au pinceau, raconte des chasses

au ligre et au lion.

« Un jour, dit-il , à quatre heures après midi , nous partî-

mes au nombre de dix, emmenant avec nous, outre nos

montures , une vingtaine d'éléphans pour la Iwtlue. Arrivés

vers un marais qu'on nous avait indiqués, nous étendîmes

notre ligne el nous avançâmes avec précaution : il y avait en

cet endroit peu d'arbres, mais un taillis épais et beaucoup

déjoues. Je descendis un instant pour tirer un florican, es-

pèce d'outarde : je tuai l'oiseau , el je remontai. Presque

aussitôt , mon élé|)hant dressa sa trompe . et en souffla

bruyamment à plusieurs reprises. « Bien , dit mon mahont

(conducteur d'éléphant), il y a un ligre entre le vent et

Votre Seigneurie. » Notre zèle se ranima; noire ligne se

tourna vers le nord , et nos trente éléphans avancèrent

plus rapides, en continuant toujours à battre à pieds lourds

le terrain.

» Nous avions fait quatre cents pas environ , et nous étions

engagés dans le marécage , lorsque enfin nos oreilles furent

réjouies du tallijho tant désiré. Uu coup de feu du colonel

R.... fui suivi d'un effroyable rugissement , et un lig e s'é-

lança contre nous. Alors survint la scène la plus ridicule et

la plus maussade du monde. Vingt-neuf éléphans prirent la

fuite en désordre : celui de lord Combernere resta seul im-

mobile comme un roc : le tigre , après avoir déchiré nu piep
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de deixicre à l'un des fnynrds , se retourna furieux vers lord

Combernere. Dans cei instant une balle lui traversa les

reins, il perdit courage, et recula dans les joncs.Mon éléphant

fut l'uu des premiers à revenir au champ de bataille : je me
plaçai près du brave animal que montait lord Combernere :

nous tirâmes ensemble plusieurs volées sur le tigre, qui re-

commença l'riHaque, et nous fit face valeureusement
,
jusqu'à

ce que, tout son sang coulant par ses blessures , il tomba
mort. On le hissa sur un dos d'éléphant, et l'on reforma la

ligne.

» Après une nonvellebattne d'une demi-heure
, j'entrevis

l'herbe se mouvoir légèrement à deux cents pas devant moi.

et je criai le tallyho. Cette fois, deux tigrv* levèrent la tête,

(Ghaaéeau Lion.)

et, sans montrer ni colère ni frayeur, prirent tranquille-

ment leur course du côté opposé au noire. On tira quelques

coups ; le plus fort des deux tigres fut probablement atteint,

car il se retourna en rugissant , agita sa queue , et se jeta au-

devant de nous en bondissant d'une manière terrible : mais

tout-à-coup il s'arrêta , comme effrayé du nombre , et s'en-

fuit : nous le poursuivîmes de toute notre vitesse. Heureux

alors ceux dont les éléphans étaient le plus agiles ! C'était

réellement une magnifique course. Le tigre attaquait et

fuyait tour à tour : au moment où il menaçait en désespéré

l'éléphant du capitaine Z..., il eut la mâchoire fracassée
;

il se recula pour s'élancer de nouveau, fit quelques efforts,

mais ses genoux fléchirent , et on descendit l'achever. C'était

un tigre parvenu à toute sa croissance , et vigoureusement

taillé
;

près de la place d'où nous l'avions chassé , nous

trouvâmes les restes d'un buffle à demi dévoré.

» Un des chasseurs n'avait point perdu de vue l'autre

tigre, et il nous dirigea vers l'endroit où il s'était réfugié.

D'abord la recherche fut vaine ; on enfonçait dans la vase,

et comme le jour baissait
,
quelques uns d'entre nous ou

Traient l'avis de clore la chasse, quand nous vîmes l'éléphant

de lord D... se rejeter en arrière avec un cri plaintif. Le ti-

gre était suspendu à sa queue, près de l'échine , et le déchi-

rait cruellement. Lord D... était dans une position difficile,

car le mahout, effrayé, s'était couvert du howdah , et lais-

sait pendre ses pieds à un pouce ou deux du tigre : en faisant

teu on risquait de le tuer. Toutefois il fallut prendre un

parti , car l'éléphant tournait et se balançait avec des cris

affreux; nous vînmes à l'aide de lord D... : plus de huit bal-

les entrèrent dans le corps du tigre avant qu'il se décidât à

lâcher prise. Sa mort suivit de près sa chute; l'éléphant,

«oit par suite des morsures de la béte , soit aussi par suilp des

blessures que nous-mêmes lui fîmes sans le vouloir, mourut
quelques jours après.

» La chasse avait été heureuse : trois tigres tués en moins
de trois heures ! De semblables bonnes fortunes deviennent

de plus en plus rares, depuis que tout le monde se mêle de

la chasse, et que la culture envahit le terrain. »

Les chasses au lion offrent encore plus d'intérêt ; l'attaque

est plus prompte, plus certaine. Le lion ne refuse presqiie

jamais le combat
,
peut-être parce qu'aux endroits ou il se

tient ordinairement il n'a pas, comme le tigre, des marais

et des broussailles pour favoriser sa retraite.

Un jeune chasseur avait blessé un lion, et s'apprêtait à

tirer un second coup pour l'achever, lorsqu'un mouvement
de son éléphant le précipita par terre. Le lion, quoiqu'il fût

déjà affaibli , saisit entre ses griffes le malheureux chasseur,

qui semblait n'avoir plus aucune chance de salut ; mais l'é-

léphant, d'abord effrayé, excité par ses conducteurs, roula

sa trompe autour d'un jeune arbre , et ayant étreint le lion

entre le tronc et la terre , il lui rompit les reins. On retira le

chasseur à demi mort ; son bras gauche était fracturé en

deux endroits; sa poitrine et ses reins étaient horriblement

meurtris; il fut sauvé pourtant, et son salut est depuis ra-

conté à tous les chasseurs comme un événement miraculeux.

Les Bokudx D'ABoirniuEiTT it de viirri

sont rue du Colombier, n" 3o, près de la rue des Petils-Augusiinj

Imorinierie de L.^caEVARniERB, rue du Colombier, n°50.
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PLAN DE PARIS

sous LA DOMINATION ROMAINE.

Si l'on consulie les anciens écrivains des xii''. xiir' cl

iiitMue xiv" siècles, sur l'origine île la nation parisienne,

on renconiic les failles les plus exlrîiordinaires
, qui onl

ciénaivenienlatliipices presque jusfpi'à nos jours. On ilis;iil

que la ville de Paris avait été fondée par un prince

ccliappé an sac de Troie, l'éiernel point de départ de

loas les fondaleins d'anli(pies cités. Ce prince se nommait
Fraiicus , et était lils d'Hector ; étant devenu roi des Gaules,

après avoir bâti la ville de Troyes , en Champagne , il vint

fondi r celle des Parisiens , à laquelle il donna le nom de son

oncle, Paris. D'autres clironiqueurs, non coniens de cette

antique origine, l'oiil fait remonter jusqu'à Samothès, fils

de Japliel et peiit-fils tle Noc.

M. Didaure, dans son Histoire de Paris , a liasardé une

opinion pins simple et plus [irobable sur celle niysiérieuse

origuie. Il parailrail qiie la nation des l'arisii se serait for-

nioe il'elrangers venus de la Belgique , abondante en petits

peuples; celte nation, pour échapper à ses ennemis, vint

occuper le territoire situé sur les bords de la Seine et sur les

frontières des Sennones.

Eu Gaule, Parisii signifiait habitans des frontières; ,a

peuplade admise chez les Seituoues ne dut doue ce nom qu'à

son élablissemenl sur la frojitière de celle naiiou.

C'est dans les Commentaires de César, c'esl-à-dire en

•l'année 700 de la fondation de Home, ciiupiautc-tiuaire ans

avant l'ère chrétienne, que nous voyons apparaître pour la

première fois dans l'histoire les Parisii. Associés aux popu-

lations gauloises révoltées contre César , ils défenilireat

,

suivant leur force, leur indépendance; mais ils furent vain-

cus dans une sanglante bataille , livrée par Lahiéuus, lieu-

leiianlde César, et ils passèrent sous la doniinaiion romaine.

Les Parisii avaient choisi pour forteresse
,
place de guerre

ou chef-lieu, la plus étendue des cinq iles que formait la

.Seine en traversant leur territoire ; ils lui avaient donné le

nom de Lutéce ou Leucotèce : c'est aujourd'hui la Cité.

Pour la descrifition de Paris sous la domination romaine,

nous commencerons par la Cité, puis nous passerons dans

les deux parties septentrionale et méridionale.

L'ilede la Cité, même du temps de Julien, n'était pro-

tégée par aucun mur d'enceinte; les eaux de la Seine, qui

Teutouraient , servaient seules à sa défense; ce ne fut qu'à

la lin de la domination romaine, dans le v= siècle
,
que des

nunailles furent élevées. Vers le iV^ siècle , l'ile de la Cité

contenait, sur l'emplacement actuel du Palais de Justice,

on édifice destiné à l'ordre municipal. A l'autre exirémiié

de i'ile se trouvait un autel dédié à Jupiter, dont les ruines

OUI été découvertes le 10 mars 1711 , en creusant sous le

chœur de Notre-Dame de Paris afin d'y construire un ca-

veau destiné à l'inhumation des archevêques de cetie ville.

Il résulte de ces fragmens, de leurs formes, de leurs in-

scriptions, et de la place qu'ils occupaient, que ce fut enire

les années 14 et 37 de notre ère , sous le règne de Tibère

,

i|u' une corporation de baieliers parisiens éleva à Jupiter ce

inoimment religieux ; il était situé à l'exlrémité orientale de

l'ile , au coullueut dis deux bras de la Seine. Composé de

pierres cubiques , il formait un piédestal de six pieds de

hauteur. On remarquait dans ce monument la réunion des

dieux gaulois et romains , de Castor , Pollux , Jupiter
,

Mars, eic. , et des dieux barbares Isus et Cerminnos. Lors-

que le christianisme se fut introduit chez la nation des Pa-

risiens , on établit à la place de cet autel , un temple chré-

tien dédié à saint Etienne.

Les antiquaires pensent qu'il existait , sous les Romains

,

près du Pont-au-Change , et sur remplacement du quai aux

Fleurs, une prison nonmiée la Prison de Glauciit. A tôté,

se trouvait une lour appelée d'abord Tour de Murqucfus

,

puis Tour îlohiiid.

Des autres pailics de la ville, on comni:uiiqu:iii à l'ile ilo

la Cite par deux pouls de liois, jetés sîu- les deux bras de i;i

Seiiie. LeP«(if-Poiif , auquel aboutissait nue voie roiiiainc.

était placé à l'endroit où se trouve aujourd'hui celui d.i

même nom; le Grand-Pont occu|iait à peu près l'emplace-

ment du Pout-au-Change.

PARTlIi SEPTEMRIOXALE.

Ceil- |iarlie , aujourd'hui plus étendue et plus penjii.e

que la partie méridionale, était, durant la domination ro-

maine, la moins riche en mouuniens cl iusiilulions reli-

gieuses, civiles et militaires. Tout l'espace encadré par le

cours de la Seine et les hauteurs de Chaillot , de Clichy , de

Moutmarire , de Ménilmoulant et de Charomie , était, dans

les premiers tenifis de la conquêie romaine , une vaste .soli-

tude compcisee de forêts et de Uiarecages. C'est vers ie

IV' siècle que l'on y construisit des édifices, et quece terrain

se couvrit de nioiuimens des arts et del'opulence.

Une voie romaine traversait cette [larlie de Paris; elle

parlait de la Cité et du Grand-Pont (Pont-an-Change)

,

et se dirigeait au nordju.sqn'à remplacement du marché des

Iimocens. On arrivait à une bifurcation doul une branche

suivait la direction delà rue Montmartre, passait à Clichy,

et de là au bourg de l'Eslrée , près Saint-Denis
,
puis à

Pierre-Laie et à Pontoise. Des parties de celte voie romaine

suhsislent encore entre ces deux dernières villes. L'autre

branche se dirigeait vers Saint-Denis, Pierrelitte, etc. Une
autre roule suivait la direction de la rue Saint-Anloine. An
xu' siècle , ce chemin qui existait encore, éiait désigné suus

le nom de Voie Uoyale. Les principaux établi.sseraens ro-

mains silnés dans celte p:irtie septentrionale , claient un

aqueduc de Chaillot , des bassins du Palais-Royal , deux ci-

metières, et quelques maisons de campagne bâties et liaM-

tces par des Romains
,
placées sin- le revers et au Iws de

Montmarire.

L'aqueduc commençait sur les hauteurs de Chaillot , à la

source des eaux minérales de ce lieu , traversait l'emplace-

ment des Cbaïups-Elysées , d'une partie des Tuileries, et

aboutissait , suivant les probabilités, vers le milieu du ter-

rain occupé par le jardin du Palais-Royal. C'est en \~63,

Lorsqu'on travaillait à la formation de la place Louis XV,
que les tuyaux de conduite de cet aqueduc furent décou-

verts. Des fouilles faites en 1781 dans le jardin du Palais-

Royal firent découvrir vers rextrémilé méridionale, à trois

pieds au-dessous du sol , im bassin ou réservoir de con-

struction romaine, dont la forme était un carre de 20 pieds

de côté. D'autres fouilles ont fait découvrir un second bas-

sin beaucoup plus vaste que le premier, situé au nord du

jardin. Des médailles trouvées dans ces différentes fouilles

font remouler à la fin du iv"^ siècle l'éjioquede la construc-

tion de l'aqueduc et des bassins.

Un cimetière destiné aux personnages opnlens existait à

remplacement de la rue Vivienne ; non loin de ce lieu

étaient quelques riches habitations. Ce terrain étaii iraveiisé

par une voie romaine, qui, parlant de Ponloise, passait près

de Saint-Deuis, à Clichy , et de là à Paris. On sait que les

Romains plaçaient leurs demeures et leurs tombeaux siu- le

bord des grandes routes. Un second cimetière occupai! l'es-

pace compris entre la rue de la Tixeranderie et l'emplace-

meiit de l'église Saint-Gervais

Les éiablissemens de Montmarire étaieni, ou des mai-

sons particidières, ou des fonderies et des poteries.

PARTIE MÉRIDIONAIF.

Cette partie était appelée le faubourg Lucotitius ou Loco-
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par la force des armes , sa politique parvini à délniire en

elle toute foicc et tout es|iiii de iiaiioiialité. Son (ils lîubcrt-

Couiie-liolle Itiila vaiiieiiienL de sousliaiic le dui'.lié de

Normandie à son anlorilé. Une (jncrelle étant survenue en-

tre Guillamne et Philippe !", roi de France, le Coiiqmhuiit

s'avança avec ses troupes vers Paris, ravageant tout sur sa

route ; mais il fui renversé de son elieval en fran(lii--s-:nil les

décombres de la ville de Manies, livrée aux tlaunnes, et il

momnt aliandonué de ses lils el de ses seii^ueurs. Qiu'l([ues

moiuis lui aelielèrent el lui creusèrent une fosse.

10 Septembre 1023.— Mustapba I",eiiipereur ottoman,

frère d'Acbmel I"-"", est déposé après quatre mois de rèj,'ne,

pour caiise d'imbécillité. Les Janissaires , ayant assassiné

Otbman , sou successeur el son neveu , voulurent le repla-

cer sur le troue, mais il était devenu fou furieux. Il fallut

le renfermer de nouveau dans le sérail, où Amoral IV le

(U élranarler.

10 Sepiend)re I6W. — Mort deGoudelin on Goudotdi,

poêle langnedocien. Il composa plusieurs mor ceaux en vers

français: de ce nombre est le Chant royal, (pu obtint la

fleur du souci aux Jeux tloraux. Un poème sur la mott de

Ilem-i IV fui traduit en vers latins, et presque tontes ses

œuvres furent reproduites dans les langues étrangères. Il

était né à Toulouse.

1 1 Septembre 1808. — Mort de :\Iiitis, naturaliste et as-

tronome espagnol. Il fut iliiecteur de l'expédition botani-

que du royaume de la Nouvelle-Grenade , et astronome royal

à Santa-Fé de Bogota. Ses vastes connaissances en bota-

nique ont surtout répandu son nom eu Europe.

42 Septembre l7Ci. — ^lort de Rameau, compositeur

français , né à Dijon. Ce n'est qu'api es avoir al teint sa cin-

quanteHlenxième année qu'il composa les Indes galantes
,

C'«s<or e( /'o//«.r, Danlaims , la Princesse rie iSavarre,

Pijymalion, Anacréun , et nu grand nombre d'autres par-

titions. Il avait fait anlérieMremenl la unisique de Samsun,

tragéiiie de Voltaire, et d'ilippohjte et Aricie, tragédie de

Pellerin.

13 Septembre lo99. — Mon de Micbfl Aluulaigne.

13 Septembre IO.tS. — Morl d'Olivier Cromwell.

13 Septembre 1080. — Morl du dernier Elzevir ou Elze-

vier. La famille des EIzevier, ipii s'illustra dans l'art de la

lypograpbie pendant le xvii' siècle, compte douze impri-

meurs célèbres ; maison accorde une |)reférence manpiéeà

six d'entre eux: Lsaac, Bonavenlnre, Abrabam, Jean,

Louis et Daniel. C'est avec Daniel , fils de Bouavejiture
, que

s'éteignit leur race, il avait pour parrain Daiuel Hensiiis

,

et pour marraine la feniLne de Mem-sius. Il fut associé suc-

cessivement avec son cousin Jean , à i.eyde , et avec

Louis II , à .Amsterdam.

LE DIAMANT.
SES QUAl.ITlis. — S[;S DIÎFAUTS. — DIAMANT ULT IIAJA DE

MVTAX. — DE LEMPIilŒUr, DE RUSSIE. — DE LEMPE-
KEUK D'AUTnlCllE. — LE RÉGE.NT. — LE DIAMANT DU
ROI DE PORTUGAL. — ART DE TAILLER LE DIAMANT.
— MINES. — RECHERCHES DES DIAMANS AU BRÉSIL.

Le diamant, considéré par la science, n'est antre chose

que du charbon pur ; mais sa dureté , son éclat , la propriété

qu'il a de briser la lumière el de la faire jaillir souvent en

faisceaux de raille couleurs , l'ont dans tous les temps rendu

! précieux : le plus estime est celui qui est d'une entière lim-

pidité. La perfection du diamant consiste dans son eau, dans
son lusire et dans.son poids; .ses difauls sont, la teinte Jan-
nàlre, les glaces, les pointes de sable rouges ou noires.

Aux Inilts, (lendant la nuit, les diamantaires pratiquent

dans un mur un trou d'un pied carré, it y metient une
lampe: à sa clarté ils examinent l'eau îles pierres bruits,

les pointes qui peuvent s'y trouver, ou leur netlelé.

Les anciens pensaient que le diamant s'amollissait avec

le sang de bouc chaud , et (|u'il pouvait résister au marteau
;

la fausseté de celte croyance est démontrée : rien ne peut

amollir celle pierre précieuse , mais sa dureté n'est pas

telle ipi'elle puisse résister à un choc violent ;on la brise sur

l'enclume et sous le marteau.

Lesdiamans, en l'Europe, se pèsent au carat, petit poids

composé de quatre grains.

Le diamant brut, reconnu pour ne pouvoir pas être taillé,

à cause de sa couleur on de ses taches , se vend à raison de

30 Ù30 francs le carat. On le broie pour former la poudre

de diamant qu'on nomme égrisce,el qui sert a ladler, polir,

graver les différentes [lierres.

Lorsipie le diamant peut êlre taillé , sa valeur augmente,

et souvent hors de pro[)oriion , à mesure que la grosseur de

la pierre est plus considérable.

Les diamans de .ïou carats sont déjà de fort belles pier-

res; ceux de 12 à 20 sont rares; on n'en connaii (pie quel-

ques uns qui dépassent 100 carats.

Le plus gros diamant connu est celui du raja de Maian a

Bornéo : il est évalué à [ilns de 500 carals (|ilus de deux

onces). Celui de l'empereur du Mogol élait de 27!) carals,

et avait été estimé par Tavernier à près de 12 millions de

francs; il le compare à un reuf coupé par le milieu. Celui

de l'empereur de Russie [lèse 193 carats ; il est de la gros-

seur d'un œuf de pigeon, el de mauvaise forme; il a été

acheté 2, 100,000 francset 90,000 francs de pension viagère.

Le diamant de l'empereur d'Aulriclie pèse 139 carals; il a

une teinte jaunâtre , est taillé en rose , el de mauvaise forme;

il est estimé 2,000,000 francs. Le diamant de la conroime

de France, qu'on nomme le Régent, pèse 130 carats; il pe-

sait 410 carats avant d'être taille; ou assure qu'il a Cji'J'é

deux années de travail. Il est remanpiable par sa beiie

forme, ses belles [iroportions et sa parfaite limpidité; il est

regardé comme le plus beau diamant de l'Europe. Il fut

acheté par le duc il'Orléans , alors relent , 2,2o0,000 francs,

el il est estimé plus du double. Tous ces beaux diamans

viennent de l'Inde. Le plus gros qu'un ail trouvé au Brésil,

et que possède le roi de Portugal , est, suivant les plus forles

estimalions, de 120 carals.

Jusqu'à la fin du xv^ siècie , on n'a employé que des dia-

mans bruts; les plus recherchés étaient alors ceux ipii pré-

sentaient une figure pyramidale, que l'on noinmail pointes

naïves, et que l'on montait de manièie qu'ils présentassent

celte pointe en avant. Ce ne fut qu'en 1576 que Louis de

Berguem découvrit l'art de tailler le diamant ei de le polir

au moyen de sa propre poussière, el ce fut alors seulement

qu'on connut toute la beauté de cette substance. Les deux

espèces de taille usitées aujourd'hui sont la taille en rose

pour les pierres de peu d'épaisseur, et la taille en brillant

pour les pierres d'une épaisseur suffisante, et par consé-

quent d'un plus haut prix.

Les princiiales mines de diamant se trouvent au Brésil,

aux Indes Orientales dans les royaumes de Golconde, de

Visapour et de Bengale , el dans l'ile de Bornéo.

La recherche du diamant est à peu près libre aux Indes;

seulement il existe un droit payable aux chefs des contrées

où elle a lieu. An Brésil , le gouvernement se l'est réservée;

mais il emploie à ce travail de» nègres que lui louent des
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p.irticiiliers qui en obtiennent le privilège. Ce mode de lo-

cnliori esl , à ce qu'on assure , la principale sourcedela con-

Ireliande, (]ui est très considérable et fait entrer dans le

commerce les diamans les plus irros et les plus beaux. Ces

nègres sont cependant surveilles très rigoureusement par

des inspecteurs qui ne les perdent pas de vue dans aucun de

.Vursmouveniens; ils sont aussi eiicouraîës par des primes,

suivant la grosseur du diamant qu'ils trouvent : celui même
((ui a trouvé un diamant de 47 carats et demi est mis so-

lennellement en liberté, et son niaiire est indemnisé.

Le lavage des parties terreuses où l'on cherche le dia-

mant se fait sous un hangar, sur une espèce de plancher

incliné
,
partagé dans sa longueur en différens comparti-

niens ou eusses, dans chacune desquelles est un nègre. Un
couranl d'eau est amené vers la partie supérieure, où se

trouve un tas de cascalho, dont chaque laveur fait successi-

vement tomber quelque partie pour la bien laver , et cher-

cher ensuite dans le gravier qui reste les diamans qui peu-

vent s'y trouver. Il y a ordinairement vingt nègres dans

chaque atelier
;

plusieurs inspecteurs assis sur des ban-

quettes élevées
,
placées vers la partie supérieure des caisses,

sont armés de fouets.

Aussitôt qu'un nègre a trouvé un diamant, il doit en

avertir en frappant des mains, et le remettre à un inspec-

teur, qui le dépose dans une gamelle suspendue au milieu

de l'atelier. Chaque soir cette gamelle est portée à l'officier

principal . qui compte et pèse les diamans , et les enre-

gistre.

C'est le Brésil qui fouridt aujourd'hui tout le commerce
des diamans. Il en parvient en Europe de 25 à 30,000 ca-

rats bruts par an, c'est-à-dire de iO à 13 livres, qui sont

réduits par la taille à 8 ou 900 carats.

MAGIE NATURELLE.
LA FILLE INVISIBLE.

Ici l'on voit la fiUe invisible : c'est souvent en ces ter-

mes que des escamoteurs, qui prennent le litre de p/iysi-

cieiis , annoncent au public l'jllusion d'acousti(jue dont

nous allons entretenir nos lecteurs.

L'appareil ijui sert à cette expérience de magie naturelle,

et dont la construction est due au physicien Charles , est

représenté en perspective dans la figure ( , en plan dans la

ligure 2 , et en coupe dans la ligure 3.

Quatre montans AA AA sont unis à leur extrémité supé-

lieure par quatre barrer BBBB, et par quatre barres sein-

lilables à leur extrémité

inférieure. Quatre forts

Mis de fer courbés aana

parlent de ces montans,

et se réunnissent en r.

Une boule creuse en cui-

vre jaune M , d'environ

un pied de diamètre , est

suspendue aux lils de fer

par quatre rulians bbbb.

Enfin , à la boule de cui-

vre sont fixées les ex-

trémités de quatre trom-

pettes TTTT , dont le pavillon esl tourné en dehors.

C'est là tout ce qu'on voit de l'appareil
,
qui, bien (pie

fixé sur le plancher, a toutes les apparences d'un meuble
qu'on (louirait placer dans tout autre coin de la pièce, dont
il occupe ordinairement le milieu. Le specuieur invité à

faire une question approche sa bouche du pavillon de l'une

des trompettes, et parle: aussitol toutes les Iromoelies )ui

répondent assez haut pour que la réponse soit entendue des

personnes qui auraient l'oreille près des pavillons; mais en

même temps, le sonde voix parait être celui d'un enfant,

bien que , comme nos lecteurs l'ont déjà soupçonne , la ré-

ponse sorte de la bouche d'une femme d'un esprit assez

cultivé pour répondre avec justesse aux questions, souvent

subtiles, que lui font les spectateurs.

La boule M et ses trompettes sont parfaitement isolées,

et ne communiquent avec aucun corps capable de conduire

le son. C'est ce dont on

peut se convaincre en fai-

sant osciller la lioule, et

en louchant les rulans

,

qid, comme tous les tissus

Uexibles , sont plus propres

à amortir les sons qu'à les

propager. Quant à Tenca-

drenient AB, on n'y voit

qu'un support pour la

boule M , et une protec-

tion conte les chocs qu'elle

pourrait recevoir; enfin, l'étrangeté de la voix qui réiioud

achève de mettre l'intelligence en défaut. Le procédé au

moyen duquel on parvient ainsi à tromper les spectateurs

par leur propre raisonnement est pourtant des plus simples.

Dans deux des barres horizontales BB , fig. 2 , est un peiil

tube , s'ouvrant en face de deux des trompettes, et commu-
niquant à un troisième tube qui descend dans le corps de

l'iui des montans B, conme on le voit figure 3, et de là

sous le plancher ff, pour pénétrer ensuite, dans la direc-

tioti fh , dans la pièce N où se tient la femme invisible.

Dans la cloison qui sépare cette pièce M de celle où est l'ap-

pareil , est un petit trou
,
qui permet à la femme invisible

de voir ce qui se passe dans rassemblée , el par on elle peul

recevoir des signaux convenus de la part des personnes qui

sont dans le secret. Lorsque l'on fait une question dans

l'une des trompettes, les sons se transmettent à la femme
invisible par les tubes cachés dans l'encadrement et qui

servent également à transmettre la réponse, en donnant

aux sons cette étrangeté qui résulte de leur passage dans

les tubes.

Ce qui au?m en te encore la surprise, c'est que, presque

toujours, les questions sont faites à voix basse, au mileudu

bruit , de manière à n'être pas entendues des personnes le

plus rapprochées de celui qui les fait et que la réponse ar-

rive toujours précise et souvent rendue piquante par quel

que allusion à des circonstances qui paraîtraient ne pouvoir

être connues que des personnes présentes dans la pièce

même.

Les BunEicx d'abositemekt et de teïtte

Sont rue du Colombier, w 3o , prés de la rue dej Petili-Auguitim.

j
Imprimerie de LACHEVARDiEni;, rue du Colombier, n°50.
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SUR LA DESCENTE DANS LES MINES.

Les malières luiiiéral&s que l'on exploite par les travaux

soutcnaiiis étant dislribuces suivant diverses formes dans

le sein de la terre, il en résulte cpie les ruines
,
qui ne sont

que leseaviiés produites par l'cnlùvenient de ces matières,

présentent elles-mêmes des as[)ec(s fort différeus. 'l'anlot

la maliérc minérale est disposée horizontalement
,
par cou-

ches plus ou moins épaisses et à des profondeurs plus ou

moins grandes; c'est de celte manière que se trouve la

houille dans la pliqvirt des pays. 'J'antôt la matière minérale

est disposée comme de grandes plaques à peu près verti-

cales ou fortement inclinées
,
qui se prolongent quelquefois

sur d'énormes distances ; elle se trouve là comme si elle

remplissait de grandes fissures cpii se seraient produites dans

l'épaisseur de la eroiite terrestre : c'est ainsi que l'on ren-

contre le plomb, l'argent et la pliq)art des métaux. Dans

quelipies cas enlin , mais plus rarement , le minerai est ag-

gloméré eu amas, de eonligurations et d'étendues très va-

riées : les uns se perdent à leur extrémité dans la terre qui

les entome par une foule de ramilications ; les autres , au

contraire, soiit tranchés sur les bords, comme des culols de

matière ([ue l'on aurait fondue dans des creux préparés à

l'avance; on en connaît dont les dimensions en tout sens

dépassent plusieurs milliers de pieds. Ce sont ces amas qui

donnent lieu en général aux mines les plus surprenantes et

les plus gigantesques : les unes sont remplies de minerai de

fer, les autres de minerai de soufre et de cuivre, d'anthra-

cite, de sel gemme, etc.

Lorsque le minerai que l'on veut exploiter est disposé par

couches , ou ouvre à la surface du sol nu pnils que l'on ap-

profondit , tout en ayant soin de bien consolider ses parois
,

jusqu'à ce que l'on parvienne sur le gîte. Quelquefois ces

puils ont besoin d'être percés jus(iu'à MUM et 1800 pieds de

profoiulein' avant d'arriver à leur but ; c'est ce qui a lien

noiarunient aux mines de houille d'Anzin, de Rives de

Giers, de Belgique, etc. D'autres fois, au contraire, el cela

se voit surtout dans les pays de montagnes , la couche mi-

nérale vient affleurer elle-même à la surface du terrain
,

sur la pente de la vallée : alors il n'est pas nécessaire de

creuser un puits , et l'on s'enfonce directement dans la

mine en ouvrant une galerie devant soi.

Quand le minerai est disposé dans des fdons verticaux, on

fait un puits qui descend directement dans le filon , et dans

ce cas les déblais que l'on retire du puits forment eux-mê-

mes profit ; mais comme les filons sont la plupart du temps

légèrement inclinés par le flanc , et qu'on aurait des puils

obliques ou tortueux si on les approfondissait dans le filon

lui-même, on aime mieux les percer à quelque disLince au-

dessus du filon , de manière à le recouper directement à la

profondeur que l'on désire. Il y a cependant dans beaucoup

d'endroits des puits tortueux creusés suivant toutes les in-

flexions du filon : tel est le fameux puits de la mine d'ar-

gent d'Andreasberg dans le Harz, qui descend à 2,400 pieds

de profondeur sans quitter le précieux filon; mais cette es-

pèce de puits n'est pas. commode et n'est pas d'un fréquent

usage. Dans quelques localités, lorsque l'on a affaire à un
filon très épais et enfermé entre des rochers assez solides

,

on se dispense même de faire un puits : on enlève la ma-
tière minérale au fur et à mesure sur toute son étendue , et

l'on descend dans les entrailles de la terre en donnant nais-

sance à une cavité qui ressemble à une vallée étroite et es-

carpée. C'est ainsi qu'exploitaient en général les anciens
;

mais il arrive, avec ce procédé
,
que les mines, n'étant

point abritées , se remplissent d'une quantité d'eau considé-

rable qu'il faut épuiser avec de grandes dépenses quand
elle ne trouve pas d'elle-même un écoulement naturel.

Dans ces différens cas, la manière de descendre dans

TOMI I.

mines , et d'en faire sortir les déblais et les matéi iaux, pré-

sente des diversités qui sont inqiosées [lar la diversité des

ciiconslanccs. I.ors(pic 1rs |lult^ sdiil vcr.icaux, on y place

Œii\ii:{' d'une des mines de fer de l'ie^ljei i; , en Suéde.)

des échelles verticales applicpiées contre la muraille sur toute

la hauteur; c'est par là que montent et descendent les ou-

vriers. Pour éviler les accidens, on donne à ces pnils très

peu de largeur, de sorte que lorsqu'on est fatigué, on peut

lâcher les mains et s'appuyer le dos contre la paroi opposée,

en gardant seulement les pieds posés sur l'échelon. On a

soin de séparer par une cloison ces conduits de la partie dans

laquelle se meuvent les tonnes chargées de minerai : l.i

chute d'une seule pierre tombant de ces immenses hauteurs

pourrait causer beaucoup de désastres , lorsque tout un

poste, souvent d'une centaine de mineurs, se trouve sus-

pendu dans l'abîme à celle longue et droite échelle. On a

soin également d'établir des petits planchers, distans de

30 ou 40 pieds les uns des autres
,
qui ne laissent que l'ou-

verture striclement nécessaire pour le passage du corps , de

sorte que si l'on venait à tomber, on se trouverait forcément

retenu après une chute comparativement peu considérable;

cela arrête aussi les pierres et les pièces de charpente qui

pourraient se détacher. C'est cette méthode des échelles ver-

ticales
,
quelque singulier que cela puisse paraître

,
qui pré-

sente le moins de danger aux gens habitués à la pratiqua

des mines. Dans beaucoup d'endroits , cependant , on aime

mieux faire descendre et monter les mineurs par les tonnes

qui portent ordinairement le minerai : cela est plus écono-

mique, car la fatigue des échelles, qui est souvent très

grande, doit naturellement êire comptée à l'ouvrier, et l'on

sait qu'il est moins dispendieux de faire travailler des ma-

3i
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chines que des bras. Au reste, ce moyeu si peu rassurant et

si capable Je causer une impression involontaire à ceux qui,

pour la prtmière fois , se voient ainsi sus-pencius au-dessus

d'un gouffre où l'œil se perd, isolés dans nue effrayante o! s-

curite à. peine troublée par une lampe enfumée, avec une

vitesse douce et tranquille comme celle d'une chuté, et au

milieu du vacarme effroyable que font les machines , la

cli'.ile des eaux et les pistons des pompes; ce genre de voyage,

toujours décrit par les voyageurs comme une descente aux

enfels , est le seul que les curieux puissent sagement tenter,

et liiéine le seul ([u'on leur permette quand la descente est

profonde. Il es: aisé de se figurer la contenance et le déses-

poir d'un amateur arrivé au bas du puits pour s'en retour-

ner, et apprenant qu'il lui reste à monter pendant deux

lieiues ou deux heures et demie après la terrible échelle

qui se perd au-dessus de sa tête , dans la sombre perspecti ie

du grand puits. Bien des courages et bien des vigueurs lâ-

cheraient les mains avant d'avoir surmonté tons les obsta-

cles et gagné le sommet. Dans quelques mines peu visitées,

et dans des puits de quelques centaines de pieds seulement,

il n'y a pas même d'échelles , et l'on descend en s'appuyant

des pieds et des mains contre des entailles faites dans le ro-

ciier, ou contre de grands troncs de sapins garnis de crans

et de dentelures.

Lorsque les hiines sont établies dans des amas considéra-

bles , on y descend parfois très commodément, par de gran-

des rampes inclinées en pente douce, ou même par des es-

caliers. Souvent aussi, dans les montagnes, on entre par une

galerie toute droite comme dans une allée ordinaire ; ces gai»-

lies horizontales servent en général à l'écoulement des eani
;

dans quelques endroits ces rivières souterraines servent d«

canaux de navigation , et portent des baleaiix ; dans pinsieor»

autres, au-dessus du courant se trouve un plancher soh'dt,

et un ciieniin de fer servant à conduire les chariots.

Lorsque les mines sont exploitées à ciel ouvert, on descend

ordinairement de gradin en gradin par des marches taillées

dans le roc, oi) par des échelles. Telle est la belle mine de

zinc exploitée à quelques lieues d'Aix-la-Chapelle, et qui

alimente les usines de la Belgi(]ue. Son ouverture supé-

rieure, qui a près d'un quart de lieue de diamètre, a la

fomie d'un ovale alongé ; et , semblable ù un cirque im-

mense, la mine descend d'étage eu étage jusciu'à une arène

profonde, et qui chaque jour s'approfondit davantage.

Mais bien souvent les mines
,
quoique exploitées à ciel

ouvert, ne sont point d'un accès aussi facile; cela arrive

lorsqu'elles sont trop étroites pour qu'on puisse leur don-

ner ainsi un pourtour échelonné. Au lieu de ressembler à

jn amphithéâtre, elles ressemblent alors à un gouffre ef-

royable, et leurs abimes, où l'œil plonge avec terreur du

laut de la terre, sont ceux qui produisent sur l'imaghiation

le plus d'effet. Nous donnons une vue des célèbres mines

de fer de Presberg , en Suède
,
qui sont placées dans les cir-

constances dont nous parlons en ce moment. Il en existe

quelques unes dans le Harz qui présentent un effet tout

semblable , mais sur une profondeur moins grande. Dans

le Harz, le filon est librement ouvert au jour jusque dans

le fond , de sorte que l'on peut y travailler sans le secours

des lampes, bien que dans les parties inférieures la lumière

ne puisse parvenir que considérablement affaiblie. Les iné-

galités du rocher sont cause que
,
pour extraite le minerai,

on s'est vu contraint de placer la charpente des machines

fort avant au-dessus du précipice , afin que les câbles puis-

sent se mouvoir sans obstacle. La même chose a lieu à

Presberg ; mais le spectacle que l'on a sous les yeux lorsque

l'on s'avance sur le bord de cette légère et fragile [ilale-

forme, intimide l'esprit par bien plus de grandiose et de

majesté; la vue, après avoir suivi long-temps les saillies et

les anfractuosités du rocher, finit par se perdre dans une

Duil immense, d'où sort, comme un murmure confus, le

bruit des chars et des marteaux , et par instans le bruit re-

tentissant des explosions, semblables à un tonnerre in-

fernal.

Le dessin que nous avons joint à cet article ne peut évi-

demment en donner qu'inie faible idée : la perspective !a

plus frappante, et ipi'aucun art ne saurait imiter, est celle

qui se présente lorsqu'on s'avance dans le milieu du gouf-

fre, et que l'on regarde sous ses pieds. A Presberg le fond

de la cavité supérieure présente de nouveaux puits et de

nouvelles galeries, qui forment comme une tiouvelle mine
qui prend son origine là où finit la première.

HISTOIRE DES VAUIATIONS DU COSTUME
DES AVOCATS EN FRANCE.

Au XIII'' siècle, le costume des avocats n'offrait encore

aucun caractère particulier. Leur habillement était le même
que celui de la ville, et se composait d'une soutane ou lon-

gue tunique
,
que recouvrait un manteau ou une robe. Les

robes étaient sans manches. Le manteau était agrafé sur

l'épaule droite, et était toujours ouvert de ce côté, en sorte

que le bras droit était libre dans tous ses mouveniens. L«
coiffure é;ait le bonnet d'étoffe (];;e tout le monde portait;

le chaperon à queue ne fut adopté que vers la moitié du
siècle suivant. Les avocats plaidaient la tête couverte, mais

ils avaient soin de la découvrir toutes les fois (]u'ils avaient

des pièces à lire ou des conclusions à prendre. Ils avaient la

barbe rase, et une chevelure longue étalée sur les épaules;

au lieu d'être relevée sur le front , elle descendait presque

sur les yeux.

xiv^ siècle. — Le mantelet des avocats, plus alongé que

celui des magistrats, descendait jusqu'aux talons, et était

ouvert des deux côtés. Les procureurs n'avaient aucun au •

tre costume ([u'une soutane noire.

On dislJEgaait les avocats consultaiis , les avocats ^/«i-

dans, et les avocats écouiaus. Le costume des roiisu/taiis

dans la grand'chambre ou chambre dorée du parlement de

Paris , consistait en une longue soutane ou simare de soie

noire, recouverte d'un mantelet d'écarlate rouge , doublé

d'hermine, relevé par les côités , et attaché sur la poitrine

par une agiafe ou fermoir plus ou moins riche. — Le man>
telet des plaidans était d'écarlate violette. — Les écoutans

portaient la soutane noire, avec un mantelet d'écarlate

blanche (couleur du noviciat).

xV siècle.— 1400 à 1450.— La soutane était recouverte

d'un manteau fourré avec un retroussis sur le coude.

Ce manteau était de costume obligé dans les cérémonies.

La coiffure des avocats continuait d'être le chaperon fourré

qui avait un appendice ; on se servait d'un côté de cet ap-

pendice pour entourer son cou ; on laissait pendre l'autre.

Il y avait de petits marmouzels sculptés avec chaperons au

commencement des barreaux de la chambre dorée.

1430 à loOO. — Le rapprochement des Bourguignons el

des d'Armagnacs , la fusion du parlement de Poitiers et du
parlement de Paris, qui fut transféré à Poitiers, amenèrent

des changemens. Il était d'usage au barreau de Paris que
la lecture dts conclusions et pièces fût faite par les procu-

reurs, la tête découverte, ce ([ui épargnait à l'avocat plai-

dant la peine d'ôter son chaperon à chaque instant; mais à

Poitiers , les avocats lisant eux-mêmes les conclusions et les

pièces , ils détachaient l'appendice du chaperon , et le dé-

posaient sur l'épaule, d'où ils le reprenaient au besoin ; cet

appendice fut dès lors garni de fourrures à ses deux extrémi-

tés. Il ne restait plus du chaperon que le bourrelet ou boa-

net rond, qui fut fermé à l'extrémité supérieure, et orne

d'un gros bouton ou petite houppe.

Le manteau subit aussi un changement considérable ; le

retroussis sur le bras disparut , il fut ouvert des deux côtés,
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et se trouva ainsi iraiisfuriiui en une sorte tle robe sans

nianclics, ouverte sur la poitrine de manière à laisser voir

la snutanelle nuire.

Sous Louis XI , à l'iiuilalion du roi , on ajouta une calotte

noire sous le lionnet rond.

L'n<n;re des robes ccarlales s'abolit srradnellement , et ne

fut conservé que pour les audiences solennelles et les céré-

monies; elle fui remplacée par une robe noire ou violette,

à Inquelle on attacha de larges manches. Le haut de celte

robe fut recouvert par le collet de la chemise ralwttu , ce

qui, par suite, fit donner le nom de rabat à cette espèce

d'ornement. Les avocats, suivant l'usage général, avaient

aux pieds des patins.

Sous Charles VIII ei les deux premières années du siè-

cle de Louis XII , le bonnet rond fut accompagné de quatre

cornes, ilistribuécs à dislance égale, et qui permetlaienl à

la main de saisir plus facilement le bounci.

Les avocats phiidaient la têie couverte après ces mots

du président : Coiirre;-rous , tel. Ils ne se découvraient

qu'en lisant les pièces et non la loi : La Roche-Flavin , pré-

sident au parlement de Toulouse, prétend que les procu-

reurs restaient à genoux dans le parquet pe:idani les plai-

doiries ( Des Pnr/empiis , t. 4 , p. ôOô).

Les avocats portaient, au lieu d'un portefeuille, un sac

dans leqnel étaient empilées les pièces; ils y fouillaient à l'au-

dience. Cet usage dura long-temps, comme on le voit par

la comédie des Plaideurs.

STi' siècle. — Sous François I'"' , les robes eurent une

forme large et ample. De jeunes avocats tentèrent d'entrer

avec des robes de soie laiUées d'une façon élégante , avec

des pourpoints et chausses de couleur; mais une ordonnance

royale de 1540 défendit « à tous ju^es, avocats et autres

gens de pratique, de patrociner, et d'entrer aux préioires

et juridictions , sinon en habit décent, robe longue et bon-

net rond. » Plus tard, François I", blessé à la tête par un

tison , étant devenu chauve, porta la barbe, et la cour imita

son exemple; mais dès le commencement, les gens de rol)e

trouvèrent la mise trop mondaine, et gardèrent le menton

rase.

xyii' siècle. — Les avocats gardaient tians l'intérieur du

cabinet, pour recevoir des cliens, la soutane ou simarre en

soie, sous la robe à larges et longues manches. La barbe,

malgré les premières résistances contre la mode , était de-

venue une partie obligée du costume. Lorsque Le is XIV,
encore adolescent , suppléa à l'absence de sa l>arbe, par deux

mouslaclies et une en pal au menton, la cour et le barreau

l'imilirent. Parvenu à l'âge viril, le roi remp'aça la mous-

tache en pal par un petit bou(iuet sous la lèvre inférieure
,

on fit de même au Palais. Enfin, dans sa vieillesse, Louis XIV
se rasa complètement , et tous les menions des avocats re-

devinrent ras comme avant François 1".

xyiW siècle. — 1700 à 1730. — Au lieii de légères per-

-lujues , formées de trois parties et d'une calotte , ainsi qu'il

ét;;il d'usage sous Louis XIII , les avocats portaient, à la

suite du règne de Louis XIV d'immenses perruques ; au

lieu du large collet de chemise orné de glands, ils portaient

une longue cravate brodée et accompagnée de denielles.

Sous Louis XV, la grande perruque fut remplacée par

une perruque plus légère , ou par une longue chevelure.

Les avocats abandonnèrent la simarre pour la robe;

mais les magistrats la conservèrent. Le rabat prit la place

de la cravate; on le divisa en deux parties de couleur bleue,

ei encadrées de bordures blanches
,
qui étaient dans le com-

mencemenl d'une largeur prodigieuse.

De 1750 à 1773, les robes moins amples drapaient avec

plu? de grâce ; les bordures des rabats devinrent plus étroi-

tes. Les bonnets carrés ou taillés en cône furent surmontés

d'une houpe de soie llotlante, La chevelure naturelle ou ar-

tificielle fut bouclée, poudrée, et terminée par un appen-

dice de longs cheveux
.
qui descendaient sur les épaules , cl

se roulaient à leur extrémité, en une seule boucle on en

plusieurs.

Le costume de ville obligé était riiabillcment noir de drap,

élamine, soie on velours, suivant la saison. Un jeune avo-

cat n'eût pas osé se montrer en habit de couleur, hors le

temps des vacances.

2 septembre 1790. — Article 10 d'un aécret de l'assem-

blée constituante:

« Les juges étant en fonctions porteront l'habit noir, et

auront la tète couverte d'un chapeau rond, relevé par le

devant, et surmonté d'an panache de plumes noires.

—

Les commissaires du roi étant en fonctions auront le

même habit et le même chapeau , à la différence qu'il sera

relevé en avant par un boulon et une gance d'or.— Le

greffier étant en fonctions sera vêtu de noir , et portera le

même chapeau que le juge, et sans panache. — Les huis-

siers faisant le service de l'audience seront vêtus de noir,

porteront au cou une ciiaine dorée descendant sur la poi-

trine, et auront à la main une canne noire à pomme d'i-

voire. — Les hommes de loi ci -devant appelés orofn(s,

ne devant former ni ordre ni corporation , n'auront aucun

costume particulier dans leurs fonctions. »

xix" siècle. — Un décret du 14 décembre 1810 a réinté-

gré l'ordre des avocats dans son nom, son costume, ses

fonctions et ses principes. Le costume se compose de l'an-

cien bonnet rond ou carré, garni d'une bordure de velours

à l'estrémilé inférieure, et surmonté d'un bouton noir;

l'appendice du chaperon reste fixé sur l'épaule gauche , et

la robe noire à larges manclies est retroussée derrière ; le

rabat, ordinairement en une seule pièce, est blanc. Un cos-

tume neuf semble prouver peu d'ancienneté au palais , et

par conséquent peu d'habitude des affaires; aussi, la plu-

part même des jeunes avocats portent des robes et des bon-

nets à demi usés. L'habillement sous la robe doit être noir.

Un avocat qui a une cravate noire , et qui laisse apercevoir

un habit ou un pantalon de couleur, s'expose à recevoir

les remontrances des présidens. Celui qui écrit cet article a

été censuré en cour royale, parce qu'en plaidant, un de ses

ge^stes avait iralii sou habit bleu. A la fin de l'année de 1830,

el pendant \\a& partie de l'anuée 1851 , on a vu quelques

avocats plaider avec des moustaches; quelques uns portent

encore aujourd'hui d'épais favoris qui se joignent sous le

menton.

ABBAYE DE ROYAUMOXT,
DÉPARTEMENT DE SEISE-ET-OISE.

Nous donnons la gravure des débris de l'abbaye de Royau-

mont, autrefois célèbre par ses richesses et la beauté de son

architecture. Elle est située à deux lieues de Chantilly. Le

cloiire fut fondé par saint Louis, en l'année 1230. Les chro-

niques racontent que dans cette année 1230, quatrième du

règne du saint roi, Louis fit le vœu de construire une ab-

baye remarquable par le luxe de son architecture et de ses

ornemens. Elle fut élevée dans un lieu qu'on appelait Cui-

mont , et du nom du roi , elle se nomma Morts regalis , Mont

royal ; il y institua un abbé avec vingt moines de l'ordre de

Cileaux; des biens très considérables lui furent consacrés,

et son intérieur fut orné avec la plus grande somptuosité.

Saint Louis se relirait souvent dans cette abbaye pour prier;

il y senait les malades, mangeait au réfectoire avec les

moines, et couchait avec eux dans le dortoir. Cinq de ses

enfans ont été enterrés dans l'église de cette abbaye. Avant
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fa ileslniction , on y voyait plusieurs tombeaux de grands

seigneurs, entre autres celui de Henri de Lorraine, comte
(l'IIarcourt , mort en 166G; ce tombeau était l'un des chefs-

d'œuvre de Covzevox.

(Ilotes de l'Abljaye Je Uuvuimioul.;

Après la révolution, l'abbaye de Royaumont a été ven-

due, ses vastes bàtimens ont été consacrés à une fdature de
coton , fabrique de tissu , et une blanchisserie. L'église de
saint Louis a été démolie , et ses matériaux ont servi à bâtir

un petit village , dont toutes les maisons sont renfermées

dans l'ancien enclos des moines. Il y a peu d'années on a

découvert le cœur de l'un des ducs de Lorraine, dans une
chapelle qui lui avait été dédiée. On a aussi trouvé derniè-

rement le corps d'un moine parfaitement conservé. Ce qui

resie de cette antique abbaye, et le fragment reproduit par

notre gravure, font vivement regretter la destruction de ce

monument de l'art gothique.

L'usage du lait d'dnesse, si général maintenant en Eu-
rope, et que recommandent tous les médecins aux person-

nes épuisées ou aux poitrines délicates, fut introduit en

France par un juif. Voici comment : François I"' se trouvait

très faible et très incommodé; ses falisues guerrières et ses

excès l'avaient réduit à »\\ état de langueur qui s'ajgravait

tous les jours : les remèdes n'y changeaient rien. On parla

alors au roi d'un juif de Constantinople qui avait la répu-

tation de guérir ces sortes de maladies. François !" ordonna

à son ambassadeur en Turquie de faire venir à Paris ce doc-

teur Israélite, quoi qu'il en dût coûter. Le médecin juif ar-

riva , et n'ordonna que du lait d'ânesse: ce remède doux

réussit très bien au monarque, et tous les courtisanr des

deux sexes s'emoressèrent de suivre le même régime.

LA GUÊPE ICHNEUMON ET LA SAUTERELLE

Dans le récit de ses voyages en Crimée et en Turquie,

Webster rapporte qu'aux environs d'Odessa on trouve des

myriades d'insectes ailés appartenant à la famille des guêpes

ichneumon , occupés à tuer et à enterrer des criquets voya-

geurs , espèces de sauterelles. Ces guêpes volent à l'irapro-

viste sur les sauterelles , se fixent sur leur dos , serrent leur

corps fortement au moyen de leurs longues pattes , de ma-
nière à les empêcher de déployer leurs ailes et de s'élancer

dans l'air. La victime s'est bientôt épuisée en vains efforts

pour s'arracher à la violente étreinte de son ennemi; alors

la guêpe ichneumon applique les pinces vigoureuses dont

sa bouche est armée au cou de la sauterelle , et lui enfonce

son dard aigu entre la tête et le corps; en peu d'instans la

sauterelle meurt. Le dard de la

guêpe est formé de deux petits

aiguillons affilés, qui renferment

un petit tube creux. Pendant quel-

que temps la guê|pe ichneumon

reste attachée au corps inanimé,

soit pour en sucer le sang, soit

pour y déposer ses œufe : sur ce

point les observations sont encore

imparfaites.

Mais ce qui est le plus remarquable , c'est qu'elle a pré-

paré d'avance une petite fosse qu'elle a creusée rapidement,

en se servant de ses pattes et de ses pinces : elle y traîne le

cadavre qui doit servir de proie à ses larves , le recouvre de

la terre fraîchement remuée , et a grand soin d'aplanir celle

tombe, qu'elle bat et foule long-temps de ses pattes avec

patience.

Le docteur Lee a observé ces faits curieux près d'Odessa

dans l'automne de l'année 1825. La guêpe ichneumon rend

ainsi , dans ses contrés infectées de sauterelles, les mêmes
services que, dans nos campagnes , les petits oiseaux qui

dévorent les hannetons.

f Sphex ou Guêpe
iclineumoD.)

(La Sauterelle.
)

DES AQUEDUCS ROMAINS.
AQCEDCC DE CODTANCES, DÉPARTEMENT DE LA MA.NXHE.

Il est peu de monumens qui puissent mieux que les

aqueducs donner une idée des constructions nobles et gran-

dioses des Romains ; les sommes immenses qu'ils ont dû

coûter, les obstacles qu'il a fallu vaincre, l'aspect imposant

qu'ils présentent , attestent à quel degré de luxe et de gran-

deur ce peuple était parvenu. L'Italie était couverte il'aque-

ducs, et Rome à ell seule, suivant Procope, en possédait

quatorze, qui servaient à ren^lir iS6 bains publics ou par-
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liciiliiTS , I ,j'>2 lacs ou fçraruls bassins cl icscivoirs, 10 llier-

mes, iiaiiinacliies (spectacles où l'on rcprcseiilait îles ba-

tailles navales), sans compter les noinbieiix canaux sou-

terrains consacrés à la propreté de celle ville. On aiiinire

encore en Espa;;ne celui (le Ségovie, aussi bien conservé

que si l'on venait de l'achever. La Gaule était celle de tou-

tes les provinces romaines (pii en i>ossédait le pins, et l'on

voit encore les mines de ceux de Lyon Melz, Orange,

Fréjus, Nimes, Toulon, Arcueil, etc.

Celui de Coutances , auprès de la ville du même nom
,

dans le département de la Manche , a conservé sa consiruc-

tioii originaire, à l'exception des cintres de onze arches, ipii

ont été réparés dans des temps postérieurs.

Les eaux qu'il portait venaient de la fontaine de l'Ecoulan-

derie, ainsi appelée du nom de l'endroit où elle se trouve.

Des canaux de terre les conduisaient de là dans nn réservoir

éloigné de soixante pas ; ce bàliment , recouvert en ardoise,

cachait un autre bassin de { pieds de large , C de long et 2 de

profondeur. De là , l'eau , traversant inie grande pièce de

terre plantée en pommiers, dite la Cruîite aux Moines, ve-

nait aboutir sur la grande place, en face la cathédrale. Il

(Aqueduc de Coutances.)

avait 1 ,864 pieds de longueur, et était situé dans une vallée,

entre deux coteaux auxquels il tenait.

Ce monument a 58 pieds d'élévation sous voûte, depuis le

bas de la prairie. La voûte a 10 pouces d'épaisseur, et les

canaux, avec les travaux en terre qui les recouvrent, 1 pied.

De seize arcades qui soutenaient les canaux, il y en a treize

du côlé de la ville qui ont 22 pieds d'ouverture; la quator-

zième n'a que 15 pieds, la quinzième 16 pieds, la seizième

1 1 pieds, et est à 76 pieds d'éloignement des autres , ce qui

parait n'avoir été fait que pour faciliter le passage de la route

qui la traverse. Les piliers sur lesquels reposent les arcades

ont 10 pieils de large sur 17 de long. Cet aqueduc, que l'on

croit du lll^ siècle, a reçu des réparations qui ont fini par

en altérer le caractère.; cependant ou distingue encore que

la partie romaine a été construite en pierres brutes
,

plus

larges que hautes , et posées pour ainsi dire à l'aventure

,

sans dispositions d'assises ou de lits. Le mortier dont on

s'est servi , s'étant empalé dans les pores de la pierre , a donné

une grande solidité à la construction. La réparation la plus

importante a été faite en 1139, et on voit encore le nom
d'un seigneur qui y a contribué par ses largesses; mais,

depuis, les habitans se sont lassés de dépenser ne l'argent

pour cet entretien, en sorte que les canaux se sont détério-

rés, l'eau n'y est plus venue, et l'aqueduc de Coutances

n'est plus maintenant qu'une belle ruine.

/iivriitioii des cartes. — f^eur signi/ircifioii. — On sait

que ce fut en 1362, pouranniser Charles YI pendant sa dé-

mence, que les caries furent invcnites. /Is vient d'un mot

latin, (pn servait à désigner une pièce de monnaie. Au pi<picl,

dit un chr()ni(pieur, les as l'emportent même sur les rois

,

parce <pie, selon le vieil adage, iartjetii est le nerf de la

guerre: et ipi'un roi sans argent serait bien faible. Le (rc/lc,

lierbe abondante dans nos prairies, indique qu'un général

ne doit jamais établir son camp que dans des lieux où il [leut

faire subsister son armée. Les piques et les carreaux dési-

gnent les magasins d'armes. On voit encore aujourd'hui de.s

'piques dans nos arsenaux; les carreaux étaient une espèce

de llèches, fortes et pesantes
,
qu'on nommait ainsi parcn

que le fer en était carré. Les cœurs sont évidemment l'en-

blème de la valeur des chefs et des soldats : David, Alexan

dre. César, Charlemagne, sont à la tète de chaque quadrille
;

c'est que les meilleures troupes ne peuvent rien sans l'expé-

rience et le courage de leurs généraux. Le titre de varlei

était fort honorable , et les seigneurs le prenaient jusqu'à ce

qu'ils fussent armés chevaliers; aussi a-t-on nommé lesqua

tre valets, Ogier, Lancelot, Lahire et Hector, qui étaient

des capitaines distingués. DrtmM. L'anagramme de Rej/iiia est

Anjine; c'est Marie d'Anjou, femme de Charle*

Vil; iiacftef représente Agnès Sorel; Pallas,

la valeureuse Jeanne d'Arc, et Judith , Isabeau

de Bavière, femme de Charles VI. Il est facile

de reconnaître Charles VU dans le roi de pique.

David persécuté par son père Saùl , attaqué par

I I

son fils Absalon , représente Charles VII déshf*

rite et proscrit par Charles VI, reprenant ses

Etats à main armée, et tourmenté depuis par son

fils, (pli troubla par ses complots les dernières

années de son règne, et même causa sa mort.

Paiidectes.— Le manuscrit des Pandectes ou

du Code , celte vaste compilation de lois romai-

nes
,
qui a inspiré la plus grande partie de la lé-

gislation moderne, fut appelé long-temps Pan-

dectes florentines. Le manuscrit original avait

été trouvé, vers 1130, dans le pillage d'Amaphi,

et l'empereur Cloiaire en avait fait présent à la

ville de Pise. Les Florentins s'emparèrent de Pi^e, et le manu
scrit transporté à Florence, au palais de la république, dans

un cabinet magnifiquement décoré , on le manuscrit fol-

déposé , revêtu d'une couverture de couleur de pourpre

,

garnie de têtes de clous, de brossetteset d'agrafes d'argent,

avec plaque de même métal à tous les angles , et ornemens

suivant le goût du temps. Il fut confié aux religieux bernar-

dins
,
qui ne le laissaient voir qu'à certains jours de l'année,

connue de saintes reliques; le premier magistrat assistait à

cette cérémonie , tête découverte , ainsi que les religieux,

qui tenaient respectueusement des flambeaux allumés.

BASSIN DE LA LOIRE.

(Troisième article.— Voyez page 254.)

HISTOIRE

Ce superbe bassin que nous voyons aujourd'hui sillonné

de nombreuses routes et de plusieurs canaux, n'offrit pas

toujours un spectacle aussi agréable à l'œil du voyageur.

613 ans avant Jésus-Christ, Bourges, ,4ra)icu)ii, étail la

capitale de la Gaule, et Ambigat, son roi , envoyait ses deux

neveux Bellovèse et Ségovèse pour fonder des colonies en

Ilalie et en Allemagne. Les forêts et les marais dont ce pays

élait couvert ne lui peruiellaient pas de nourrir une nom-

breuse population
,
qui ignorait la puissance de l'industrie.
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Lors de l'entrée de César ilans les Gaules, le bassin de la

Loire élait liabilé par les Arvcnii ou Auver^^nals, Bituriges

Cubi ou Berruyers , Boii ou Boïens entre la Loire el l'Allier,

Carnufes ou Cliarlrains, Ceuomaui ou Manceaux, Ehii ou

Vivariens , Lemovices ou Limousins , Mamiieies ou Nantais,

OF.dtii ou Eiluens entre la Loire et la Saône, Piciunes ou

Pdilevins , Segusiuni ou Ségusiens des environs de Saint-

Etienne, Turonnes ou Tourangeaux, Velldii ou liabilans

du Velay, et Bourges en était alors la ville la plus importante.

Assiégée par César, secourue, mais en vain
,
par l'illustre

Vercingenlorix , elle tomba au pouvoir des Romains , et

40.000 Gaulois y furent passés au fil de l'épée. Sous Augusie,

le bassin de la Loire forma la partie septentrionale de l'Aqui-

taine , dont le nom vient d'flfjiia, eau, parce que ce pays

était borné par l'Océan et qu'il abondait en sources, ruis-

seaux, rivières ou marais. Quand l'empire romain s'écroidait

devant les flots des barbares qui se partageaient ses dépouil-

les , l'Aquitaine fut un moment occupée par les Vandales
,

puis livrée parHonorius auxGotbs, qui la gardèrent jusqu'à

la bataille de Vouillé près Poitiers, qu'ils perdirent en 307

contre Clovis. Licorporée dans la monarcbie française , com-
liien de fois les rives de la Loire virent, depuis Touillé, les

destins de notre patrie se décider dans leurs plaines !

Après l'expulsion des Gotbs par Clovis, ce prince et ses

successeurs conservèrent dans l'Aquitaine le même système

de gouvernement qu'ils y avaient trouvé. On y établit UJi

duc et des comtes pour administrer le pays d'après ses pro-

pres lois , au nom et sous l'autorité des rois de France. Les

comtes rendaient la justice et commandaient les armées : ils

avaient sous leurs ordres des vicomtes ou lieutenans. Ces of-

ficiers qui furent d'abord amovibles, puisque Humbert

,

comte de Bourges , fut destitué par Cbarlemagne et remplacé

par Saturnin pour avoir pris le parti du duc de Vaïfre . se

'•endirent, sur la fin de la deuxième race, perpétuels et hé-

réditaires, sauf l'hommage à la couronne. Qu'on se figure le

bassin de la Loire tel qu'il était alors ! une vaste forêt entre-

coupée de quelques clairières sans communication
, $ans cul-

ture , sans commerce , montrant les nombreux débris de ses

superbes voies romaines, dont nous admirons encore quel-

ques restes; des troupeauxcherchantpénibleinent une cbclive

nourriture au milieu des marais et des bruyères, de loin en

loin , aux lieux où nous voyons ces cbarnians villages ornés

de jolies maisons blanches couvertes de rouge ou de bleu,

sur les hauteurs où nous cherchons les vieilles ruines d'un

château féodal , se bâtissaient de pauvres moûtiers (monas-

tères), ou bien dominaient les forteresses des nobles maîtres

de ces contrées. La terre mal cultivée, même autour du logis

seigneurial , suffisait à peine à la nourrittne des habitans.

Lorsqu'une disette arrivait, les maladies el les privations

moissonnaient ces malheureuses peuplades, déjà affaiblies

par les guerres continuelles.

En 753, les Sarrasins, après avoir pris et pillé Bordeaux,
ravagé le Berry et le Bourbonnais, s'avancèrent sur la Loire,

ayant à leur tête Abdérame, auquel la victoire avait toujours

été fidèle. CharlesMartel,qui gouvernaitalors laFrance, mar-
cha contre eux, et les ayant rencontrés près de Chàtellerault

,

au confluent du Clain et de la Vienne, sur le territoire des

communes de Cenoii et de Moussay-la-Bataille, en fit un lel

carnage, que les chroniquesdu temps portent le nombre de
leurs morts à 373,000. Après les Sarrasins parurent les Nor-
mands, qui ravagèrent le Poitou et la Touraine. Ces plaies

étaient à peine cicatrisées
,
que le bassin de la Loire , déjà en

proie à toutes les horreurs des escarmouches féodales, fut

ravagé par l'invasion étrangère. Les Anglais parurent dans
ses plaines, pour n'en sortir qu'après une guerre acharnée
de plusieurs siècles. C'est encore près de Poitiers, dans les

champs de JMauperluis, que le roi Jean II, dit le Bon, après

•voir rassemblé ses troupes à Chartres, fut battu et fait pri-

tonnier, le 9 septembre 1336, par le prince de Galles, sur-

nommé le Prince Noir, à cause de la couleur de ses armes.

Journée à jamais fatale, où périt la fleur de la noblesse fran-

çaise, et «pii ouvrit aux .Anglais le cœur du royaume! Il

fallut l'enthousiasme inspiré par Jeanne d'Arc, les exploits

de Dunois, Xainlrailles et Lahire, l'ascendant d'Agnès So-

rel sur Charles Vil, et le patriotisme des Français, de l'Au-

vergne, du Berry et du Bourbonnais, pour rendre au roi de

France, que les Anglais appelaient par dérision le roi de

Bourges
, les nombreuses provinces qu'avaient percaes «es

prédécesseurs.

A peine les Anglais étaient-ils chassés, que de nouveaux
malheurs vinrent fondre sur le ba.ssin de la Loire : les guer
res de religion commencèrent. En 1362, Bourges fut pris

par les calvinistes ; en 1369, l'amiral de Coligny était battu

par le duc d'Anjou , depuis Henri III, dans les plaines de
Moncontûur; Sancerre se rendait en 1373, après un siège

mémorable de sept mois, pendant le(|uel le vigneion Jean

Potard et sa femme mangèrent leur enfant
,
qui venait de

mourir de faim. Sanzay et Goas furent envoyés eu Berry

pour arrêter les courses des protestans qui tenaient La Cha-
rité. Moniaré, gouverneur du Bourbonnais, avait investi

Benegon , château habité par Marie de Brabançon , veuve de

Jean Desbarres-Neuvy , sur le motif que cette dame proté-

geait les réformés. On attaqua (dit de Verneilh-Puiraseau

dans son Histoire (l'Aquitaine) avec environ 2,QQ0 hom-
mes ramassés çà et là dans les campagnes, ce château qui

n'était défendu que par une femme et cinquante hommes,
et on le battit pendant quinze jours. La veuve Desbarres-

Neuvy montait sur les brèches , armée d'une demi-lance

,

animant ses soldats par son e.xemple. Elle ne capitula

(pi'après avoir épuisé tous les moyens de défense , et le

roi, touché de sa valeur, la fit mettre en liberté. Le châ-

teau de Benegon , d'abord abandonné comme inutile,

fut réparé par les proteslans , au.\quels il servit encore

d'asile ou de retraite dans leurs courses. Ils s'étaient aussi

rendus maîtres de plusieurs autres places dans le Berry, tel-

les que Lignières, Baugy, Lacliapelle d'Angillon , Montfau-

con et Cliàteauneuf. La Châtre, gouverneur de la province,

entreprit de les réduire en se mettant à la tète de 700 mous-
quetaires, de plusieurs escadrons de cavalerie, et de quel-

ques corps allemanils. Après avoir surpris Menetou-sur-

Clier, il attaqua Cliàteauneuf, défendu par Ba.idry. La place

fut prise d'emblée, mais le château ayant résisté, fut forcé

de capituler, el la plupart des soldats furent précipités dans

le Cher. La Châtre fut moins heureux devant Lignières, qui

soutint plusieurs assauts, quoique sa garnison fut réduite à

manger de la chair de cheval. Lachapelle d'Angillon, poste

avantageux sur le chemin d'Orléans, fut aussi assiégé, mais

Briquemant en fil lever le siège. Peu de jours après, Sanzay

et Goas forcèrent cette ville de se rendre à composition.

Baugy, qu'on attaqua ensuite , .s'étant défendu vigonreu.se-

menl , fut pris d'assaut, et sa garnison fut passée au fil de

l'épée , à l'exception de sept hommes.

Dans les giwrres de la Ligue, dit Butci , Bourges prit

parti pour les Guises, et un joueur de luth nommé Jean La

Fontaine, ainsi que plusieurs habitans, ayant formé, en

1386, le projet de livrer la ville et la grosse tour au roi de

Navarre , furent découverts
,
pendus , et leurs tête^ exposées

devant cette tour. En 1589, Jacques Clément ayant assassiné

Henri III, cette mort alluma avec une nouvelle force l'in-

cendie de la guerre civile. Bourges, qui s'était déjà prononcé

pour la Ligue, se déclara de nouveau pour elle : quelques

villes suivirent son exemple, mais le reste de la province

emhras.sa le parti de Henri IV. Ce même La Châtre dont

noiis avons parle, gouverneur du Berry, et ligueur forcené,

se relira dans Bourges, y assembla des troupes, et de là

poria le ravage sur tous les points; de leur côté, le,s sei-

gneurs royalistes qui avaient réuni leurs principales forces

dans les vill<<« de Sancerre et d'Issoudun . exerçaient de
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criiclle.s représailles. Ou n'eiilemlait parler (ine de combals,

de vijk-s prises et repiiscs.de pillaiies, d'inreiulies, de Ions

Jes excès, Irislcs el iiiévilables resiilIaLs desquelles civilis!

Un éUil de choses aussi desiislreux dura JMsi|ii'eii 1394, ipic

La Cliùlre reeoiuuil raulorilé du roi, et lui reiuil la ville

et la grosse tour de Bourges.

Lors(pi'ea 1051 le grand Condé ,
gouverneur dn Ben y ,

excilé par sa sœur, la duchesse de Longueville aux beaux

yeux , aveuglé par la haine qu'il portait au cardinal Maza-

riu, voulut commencer une nouvelle guerre civile, dite de

lu l'romte , c'est encore sur les bords de la Loire tpie se dé-

cidèrent les deslins de Louis XIV. 'J'iirenne obtint à Jar-

geau
,
près d'Orléans, un succès tellement décisif, que la

reine le remercia d'avoir sauvé l'Eial (Ciojra/j/iie Uuivci-

selle, arl. 'i"«r«;i)ie). Ce succès, qui venait d'arrèltr les

troupes du prince de Condé, prèlesù enlever la cour à Gieii,

n'avait pas mis le roi hors de tout danger, et le leadcmain

on voulut le faire i>arlir pour Bourges; mais 'Jlarenne s'y

opposa avec force. Condé, marchant avec 14,000 hommes

contre ce dernier , qui n'en avait que 4,000 , celui-ci dit froi-

dement ù son capitaine des gardes : « C'est ici qu'il faut

périr. » L'ennemi se trouvant engagé dans un délilé , il fait

volie-face, foudroie avec son artillerie une colonne qui ne

peut se déployer, lui fait opérer sa retraite , et reprend pai-

siblement la roule de Gien , on il va rassurer la cour. C'est

à cette époque que la forieresse de Montrond, près Saint-

Aniand , occupée par les partisans du prince de Condé
,
qui,

de là , faisaient des excursions A plus de dix lieues , fut dé-

molie, après s'être rendue au corale de Palluan , le I" sep-

tembre 1652.

Depuis ce moment, le bassin de la Loire n eut plus à

souffrir des calamités de la guerre, qu'en 1793, où éclata

la révolte de la Vendée, qui désola pendant tant d'années

les departemens de l'Ouest. L'insurrection, commélicée par

Calbelineau le marchand de laine, surnommé le saint

d'Anjou , fut guidée par Charetle, par Nicolas Stofflet,an-

cien caporal de grenadiers au régiment de Lyonnais, et

garde-chasse de la terre de Maulevrier
;
par Gigot d'Elbée

,

dit le général /a Profirfeiire; par le marquis de Lescnre,

blessé à mort au combat de Latremblaye
;
par Henri de La-

rochejaquelein , vainqueur aux Aubiers , à Beaupréan , à

Thouars, tué, le 4 mars 1794, àNouaillé prèsChollet; et par

plusieurs autres chefs sortis du peuple ou de la noblesse.

Ces guerriers improvisés , attaqués vivement au nom de la

républiipie par Kléber, par la fameuse colonne infernale de

Mayence, par le jeune Marceau, par Hoche, furent forcés

de céder.

Enfin , lorsque le soleil de l'empire eut pâli sous les fri-

mas de la Russie, jeté ses dernières lueurs dans les champs

de la Saxe et de la Champagne , disparu pour toujours dans

les plaines de Waterloo , ce fut encore sur les rives de la

Loire que se termina le grand naufrage, comme l'a dit Bé-

ranger. Cent mille soldats, débris de tant de guerres, se

retirèrent sur la rive gauche, sous le commandement dn

maréchal Davoust
,
prince d'Eckmùlh ; el bientôt , licenciés

par le maréchal Macdonald , duc de Tarenle , ils se disper-

sèrent et rentrèrent paisiblement dans leurs foyers.

LA SEMAINE.
CALENDHIEa HISTORIQUE.

M Septembre 1521. — Mort de Dante AUigbieri, né à

Florence en 120.Ï. Il reçut en naissant le nom de Durante
,

mais dans son enfance , on lui donna
,
par abréviation , le

nom de Dante
,
que le temps a consacré. Il avait intitulé

Comédie, sa Irilogie de l'Enfer, le Purgatoire et le Ciel;

la renommée ajouta depuis l'épithèle de Divine. Il faut se

rappeler dans (piclle obscurité les lettres et les sciences

étaient plongées au xiv' siècles pour comprendre et admi-

rer toute la puissance du génie de ce poêle, qui n'est assu

rément inférieur à aucun génie de l'aiiuipiitc. La ville de

Florence était divisée en diverses catégories d'arts : Dante

s'inscrivit sur le registre des médecins et des apothicaires.

Dans une expédition des Guelfes conlre les Gibelins d'A-

rezzo, il servit avec dislincion dans la cavalerie des Guel-

fes florentins. Il fut chargé de quatorze ambassades. Après

la mort de la belle Béairix, (pii inspira ses poésies, il se

maria; mais il se sépara ensuite de sa femme. Dans la que-

relle des Blancs et des Noirs, il .s'enrôla parmi les Blancs,

et ce parti étant vaincu, une première sentence le condamna

à l'exil el A la confiscation de ses biens; une seconde à être

brûlé vif, lui et ses adhérens. Dante, proscrit, vint en

France, on il fréquenta l'Université et les écoles de théolo-

gie. De retour en Italie, il mourut à Uavenne.

14 Septembre 1812. — Entrée de l'armée française à

Moscou , et incendie de cette ville.

15 Septembre 1701. — Mort de Boursault, poète comi-

que, auteur du Mercure galant elà'Esope à la ville.

13 Septembre 1730.— Mort de l'abbé Terrassoii , auteur

de Séthos, roman politiaue sur l'Egypte.

I(j Septembre 1780. — Mort de Jacob Rodrigue Pereire,

instituteur des sourds-muets, prédécesseur de l'abbé de l'Epée

et de l'abbé Sicard. Avant de s'établir en France il avait

ouvert nue école de sourds-muets à Cadix.

16 Septembre 1824. — Jlort de Louis XVIII.

17 Septemnre 1394. — Un édit de Charles VI bannit de

Fiance les Juifs, qui avaient déjà été proscrits plusieurs fois.

Sous Philippe le Hardi , ils avaient été obligés de porter une

corne sur la tète : il leur était défendu de se baigner dans

la Seine.

17 Septembre 1774. — Déclaration des droits dans le con-

grès général des Etats-Unis. Le congrès s'était réuni pour

la première fois, le 4 septembre 1774, à Philadelphie. Le

préambule de la déclaration contenait un résumé des injus-

tices que les colons américains avaient subies , et des griefs

dont ils demandaient le redressement ; ensuite étaient énon-

cés les droits de l'homme.

17 Septembre 1823. — Mort de Bréguet, célèbre horlo-

ger-mécanicien. On lui doit un nombre extraordinaire de

perfeclionneraens et d'inventions.

18 Septemnre 1796. —Dans la forêt d'Hochsteinball , Je

général Marceau est atteint d'une balle au cœm-. Un ma-

gistrat de Coblentz prononçant l'oraison funèbre du géné-

ral ennemi dit ces paroles : « Au sein de la guerre, il soula-

gea les peuples
,
préserva les propriétés, et protégea le com-

merce el l'industrie des provinces conquises. »

Lord Byron écrivit des vers sur son tombeau.

19 Septembre 1743. — Mort de Jean-Baptiste Vanloo,

peintre français.

19 Septemnre 1821. — Mort de Corvisart , médecin. Fils

d'un avocat au parlement de Paris, il s'était d'abord livré à

la science du droit , mais bientôt il s'adonna à sa vocatipn.

20 Septembre 1792. — Bataille de Valray,
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20Seplembre18l-i. — Mort d'IfnaïKl.autenr et acteur al-

lemand. Les pièces qu'il n composées sont au nombre de plus

de soixante; mais c'eslsurtout à son talent extraordinaire d'ac-

teur comique et tragique qu'il doit sa grande célébrité. Il

jouait d'une manière admirable , suivant madaïue de Staël

,

le rôle de Walstein dans la tragédie de Schiller.

LE VIEUX CHENE D'ALLOU VILLE.

DÉPARTEMENT DE LA SEI.NE-INFÉIHEURE.

( Le vieux clièue d'Allouville.
)

C'est dans le cimetière d'Allouville , à luie lieue d'Yvetot,

que l'on voit cet arbre , l'une des merveilles de notre France.

11 a 30 pieds de circonférence auprès de terre, et 25 à hau-

teur d'homme; ses branches énormes s'étendent au loin et

fournissent un vaste ombrage.

D'après les recherches des antiquaires de la Normandie

,

d'après les observations des natmalistes, ce chêne n'a pas

moins de 900 ans d'existence.

A son sommet un petit clocher, que surmonte une croix

en fer , couvre une petite chambre d'anachorète , garnie

d'une couche taillée dans le bois. Le bas du tronc a été orné

intérieurement en chapelle , et a été consacré à la Vierge

,

vers l'an 1696, par l'abbé du Détroit , curé d'Allouville.

Pendant la révolution française, on tenta d'incendier ce

vénérable monument historique , mais les habilans s'y op-

posèrent avec force et parvinrent à le sauver ; il mourra na-

tiuellement quand l'heure sera venue , et peut-être un grand

nombre de générations viendront-elles encore tour à tour

prier et se souvenir sous son feuillage.

L'aspect de cet arbre excite un intérêt encore plus grand

peut-être que celui des édifices que nous ont légués les peu-

ples éteints. Il nous semble qu'il y a réellement quelque

chose de plus éloquent dans cette végétation sans cesse re-

naissante qui a vu tant de fosses se fermer et s'ouvrir , dans

cette écorce vive qui palpite sous le doigt
, que dans les

pierres muettes et froides des vieux temples ; et nous ne con-

naissons pas d'historien qui nous ait plus touché que la tra

diiion humble et pieuse qui raconte aux voyageurs les rois,

les guerriers, qui se sont reposés contre ce tronc antique, les

troubadours qui l'ont chanté, ou les orages qui l'ont frap|)é

sans le consumer jamais. On a déjà écrit des notions savan-

tes , des mémoires curieux sur le chêne d'Allouville; mais

rien ne peut tenir lieu des récits naïfs des villageois et de

quelques minutes de méditation au seuil de la chapelle.

Dans Clarisse Harlowe , chef-d'œuvre de P.ichardson
,

romancier anglais, Lovelace explique à un de ses amis par

quelles ruses il était parvenu à se faire considérer comme
très hislruit dans le monde : «Je m'étais fiiit, dil-il, deux

règles de conduite : la première était, toutes les fois que je

me trouvais dans une société où il y avait des étrangers

,

de les écouter tous parler avant de me donner la liberté de

jaser moi-même ; la seconde , si je trouvais quelqu'un d'eux

au-dessus de ma portée, d'abandonner toute prétention aux

nouvelles découvertes , me contentant de louer ce qu'ils

louaient , comme des beautés qui m'étaient familières , quoi-

que j'en entendisse parler pour la première fois ; et c'est

ainsi que je me suis acquis par degrés la réputation d'homme
d'esprit. »

Les BcREAn\ d'aboksement et de veut»

sont rue du Colombier, n" 3o, près de la rue des Petits- Augustins.

Imprimerie de LACHEVAnniFitE, rue du Colombier, n" 30.
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CIHENS DES ESQriAl \I\.

Dans les pays voisins du ceicie -iolaire, la rigueur et ia

pi'olongalioii (In fioid oppospnt aux progrès de la végétalioa

un obstacle tel
,
que l'habitant de ces climats , non seule-

ment ne trouve point dans les jtroduits de l'agriculture la

base de sa subsistance , mais même est réduit à se nourrir

uniquement d'animaux. Les mêmes circonstances, les mê-

mes besoins, font naître des habitudes semblables aux deux

extrémités du monde, etélablisseni des analogies frappantes

entre certaines peuplades établies près du détroit de Magel-

lan , et celles qui errent près du détroit de Behring on du

tiélioit de Davis. C'est dans l'Iiémisplicre nord que ces effets

du climat ont été le plus souvent observés el décrits , et

cela devait être. pHis(iue de ce côié les terres s'avancent

l)eaucou|) (ilus près du pôle , el sur une bien plus gi-ande

étendue.

Dans les parties uù la nature du sol et la moindre rigueur

des hivers permettent à certains herbivores de trouver dans

toutes les saisons une nourriture qui n'est jamais bien abon-

dante, quelques peuples sont pasteurs, et ont des trou-

peaux de reunes plus on moins nombreux; ainsi, pour ne

parler que de l'Asie, un Samoïède passe pour riche lorsqii'd

a cent reiuies, un Tnugonse en a quelquefois jusqu'à mille,

un Koriak plusieurs milliers, et l'on assure même que parmi

les Tchouklcliis, il y a tel homme qui en possède jusqu'à

cinquante mille. Le renne supplée à la fois , à la brebis [lar

sa loison et sa chair, à la vache par son lait, au cheval par

la vitesse de sa course et son aplilude à traîner des fardeaux

(voyez page 244). Le cliien
,
qui sert aussi de bêlede Irait,

mais dont la fourrure a peu de valeur , et dont la cliair est

rarement employée comme aliment , a d'autres qualités qui

le rendent également précieux aux habilans de ces iristis

climats. Il est [lour l'horauie, dans ces lieux comme partout.

Tome t.

(Chiens des Esquimaux.)

un compagnon lidéle et courageux, qui le seconde efficace-

ment dans ses chasses, et même, si on ne vent le considérer

que comme propie à tirer des traîneaux, il a encore sur le

renne le grand avantage de pouvoir s'avancer plus loin vers

le pôle , ce qui lient à ce qu'il peut sepassi r entièrement d«

nourriture vés'étale.

Le chien est employé comme bêle de trait par des peu-

ples d'origines très différentes : dans l'ancien monde, par

les Kamtchadales , les Tungouses, les Samoïèdes , les Ko-

riaks , et même quelquefois par des Russes; dans le nou-

veau
, par les ii'.digènes de l'Amérique; et enfiji, dans les

parties où les deux conlinens s'avancent l'un vers l'autre,

par les Esquimaux , nation qui habite également l'un et

l'autre littoral.

Les chiens des Es(|uimaHX sont peut-être les animaux les

plus malheureux de leur espèce : toujours soumis à de rudes

travaux , ils ne reçoivent , pendant la plus grande partie de

l'année, (|ue la plus maigre [litance, et ils sont traités avec

fort peu de douceur par leurs maîtres , auxquels leurs ser-

vices sont cependant de la plus grande importance Leur

caraclère se ressent de ces mauvais trailemens : ils sont

grands voleurs, et ou ne parvient jamais, à quelque cor-

rection qu'on les soumette , à leur faire perdre l'habitude de

s'emparer de tous les alimens qui seraient à leur portée. Ils

sont querelleurs entre eux, grondeurs envers les hommes,

et toujours prêts à montrer les dents. Cependant les femmes

qui les traitent toujours avec plus de douceur , (jui prennent

soin d'eux pendant qu'ils sont petits ou lorsqu'ils sont mala-

des, s'en font mieux obéir, et réussissent toujours à les faire

venir pour être attelés aux traîneaux, même aux époques oii

ces pauvres anuuau.x souffienl le plus cruellement de la faim.
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C'est seulemenl à l'aide île leurs chiens que les Esqiii-

luaiix peiivenl lii er parli , pour leur subsislance , des faibles

ressources que présente le triste pays qu'ils habitent. Pen-

dant la courte durée de l'été, ils chassent le renne sauvage,

dont la chair leur sert de nourriture , et dont la peau fournit

la nieilieure partie de leur habillement. Dans l'hiver, lors-

que la fdini les tirant de leiu's misi rabies huttes, les oblige

à aller en quête de nouvelles provisions, ils poursuivent le

veau marin dans les retraites que cet animal se ménage
sons la glace, on attaquent l'oins qui rôde le long des côtes;

or, toutes ces ressources leur seraient interdites, sans le

couraije et la sagacité de leurs chiens. Ces animaux aper-

çoivent à un demi-quart de lieue le trou d'un veau marin
,

et sentent im renne ou nu ours à une distance presque aussi

grande. L'ardeiu- (pi'ils ont pour atta(|ner ce dernier ani-

mal est telle, que lorsqu'ils sont attelés à un Irainean, il

suflit de prononcer le mot de iS'euvroiik, qui est le nom de
l'onrs dans la langue des Esquimaux, pour que tout l'atte-

lage parte au grand galoji. D'ailleurs , celte ardeur joinle à

la faim qui les presse constamment en hiver les rend diffi-

ciles à gouverner, de sorte que, si dans le coms de leur

roule ils viennent à sentir un renne, un ours ou un veau

marin , il est presque- impossible de les empêcher de courir

de ce côte.

Les chiens sont attelés au traîneau au moyen d'un harnais

assez semblable aux bretelles dont les porteurs d'eau et les

commissionnaires à Paris font usage pour traîner leurs petites

voilures. C'est un collier formé de deux bandes de cuir de

renueouite veau marin, qui passtnt autour du cou, sur la

|ioilrine et entre les jambes de devant, puis viemient se

reun r sui les épaules , oii elles s'allachent à une forte coui-

roie dont l'aulre extrémité est lixée au traiiieau.

Le poini le plus important
, quand on forme un attelage,

est lie choisir un bon chef de file : pour cela , on n'a égard

ni à la taille , ni à l'à^e , ni au sexe ; ce que l'on cherche

,

c'esl que le chien soit intelligent et qu'il ait im bon nez.

Quand, à ces diux qualités, qid sont les principales, se

trouve encore joinle une grand foice , l'animal est sans

prix.

Les autres chiens .sont disposés d'afirès le même principe

,

c'est-à-diie qu'ils se trouvent d'autant |)liis en avant qu'ils

ont plus d'intedigeiice et nieilleiu' odorat. Le pins iidiabile

se liouve à dix pieds seulement de l'extrémité antérieure

du traîneau , le chef de file en est à vingt pieds. Il est de

deux pieds environ en avant de tout l'attelage. Quant aux

autres, ils ne sont pas ranges exactement en ligne, et il

y en a toujours plusieurs qui tirent de front.

Le conducteur du traîneau est assis à l'avant, jambe de

çà, jandje de là, ses pieds louchant presi]ue à la neige. Il

porte a la main un fouet long de 20 pieds, y compris le

mancue, qui a envuon 18 [lonces, et qui est fait de bois,

d'os ou de baleine. Ce n'est que par un long exerc ce (]u'on

peut apprendre à se servir d'un pareil fouel; mais les Esqui-

maux sont accoutumés à le mainer dès l'enfance, et cela

fait chez eux une partie essentielle de l'édiicatioii. Du reste,

en conduisant leurs traîneaux , ilsévitent autant que possi-

ble de faire usage du fouet , dont l'effet immédiat est tou-

jours défavorable , et , loin d'accélérer la marche , ne fait

d'abord que la retarder. Le chien qui a reçu un coup de

fouet se jette sur celui qui est le plus près de lui , et le mord;

celui-ci en fait anlanl à un troisième, et dans un mometit

le désordre est dans tout l'attelage ; souvent même après que

le calme est rétabli , il se trouve que les traits des harnais

sont mêlés, et on perd beaucoup de temps à les débrouiller.

On ne se sert donc guère du fouet que pour iidliger nu châ-

timent à quelque chien. Pour leur faire hâter le pas, ou les

bire tourner à droite ou à gauche , il suflit ordinairement

d« la voir Les Estuimaiu ont pour «eia , comme nos char-

retiers
, certains mots que les chiens entendent fort bien. Le

chef de lile en particulier y est fort altenlif, et ne manque
guère d'obéir , surtout si avant de lui donner l'ordre on a eu
soin de l'appeler par son nom. Dans ce cas on le voit tour-

ner la tète par-dessus l'épaule sans d'ailleurs ralentir son

pas, comme pour indiquer qu'il a compris. Quand le traî-

neau suit une roule fréquentée, le conducteur n'a aucune
peine à prendre, et le chef de file suit les traces , lors même
qu'elles sont à peine visibles pour l'œil de l'homme. Dans la

nuit la plus iioiie , il sait également se conduire, et , con-
servant le nez sur la piste , il liirige le reste de Taiielage avec
la plus étonnante sagacité ; même dans les tempêtes les plus

violentes, et lorsque la neigea recouvert le chemin, il est

très rare qu'il s'égare.

Comme la pesanteur des traîneaux varie , le nombre des

chiens qu'on y attelle varie également. On compte ordinaire-

ment qu'il faut trois chiens pour chaque quintal, et, à ce

taux
, on peut faire mille toises environ en 8 minule.^. On

a vu un bon chef de lile, attelé seul à un traîneau pesant

196 livres, parcourir, dans le même temps, un espace de
S2a toises.

Dans l'été , les cliiens ne sont pas attelés aux trahieaux,

mais alors ils servent de bêles de somme, et tous, en sui-

vant leurs maîtres à la chasse, ils portent un fardeau de

vingt à 11 ente livres. Du reste , si dans cette saison ils ont

encore beaucoup de fatigue, du moins ils sont assez bien

nourris , et peuvent se gorger des débris de baleine , de

morse et de veau marin, dont les hommesfle font pas usage.

En hiver , au contraire , où tous les animaux ressentent une

faim plus vive , ils n'ont presque rien à manger , et sont ré-

duits à se I emplir i'estomae des choses les plus sales et les

moins propres à servir d'alimens.

Les chiens des Esquimaux sont à peu près de la taille de

nos chiens de bergers, mais plus fortemeul charpentés, et

couverts d'un poil plus épais.

Le Tliulmxid. — Le Thaimud , collection en 12 volumes

in-folio d'entretiens, de controverses , de traditions et d'ar-

gumentations sur la religion et la morale judaïques . a été

composé dans l'inlervalle du if au vi' siècle de l'ère chré-

lieime, dans le but de défendre el de soutenir les institutions

de ^loîse. Aucun écrivain Israélite ne l'a encore traduit dans

une langue euro|)éeune ; M. J. Cohen en a publié récem-

ment quelques extraits curieux en français dans une

revue.

Il y a deux Thaimud, celui de Jérusalem et celui de Ba-

bylone ; le dernier es: le plus volumineux et le plus répandu.

L'ouvrage renferme deux parties distinctes : halarha (pré-

ceptes, enseignement), et «garfa (narrations, récils). La

première partie traite de questions de droit, de police , de

lois cérémoiuelles el rituelles; la seconde est une compila-

tion de maximes , les unes bonnes , les autres mauvaises. Le

Thahnud, comme code , n'exerce plus quelque empire que

parmi les juifs de Pologne et de Russie.

SIR WALTER SCOTT.

Une année s'est écoulée depuis la mon de Walier Scott ;

c'esl le prenner anniversaire de cette ghuiense disparition :

ne laissons pas passer ce jour néfaste, sans reporter nos sou-

venirs sur l'illuslre conteur.

Walter Scott est né à Edimbourg, le 4S août ITT-i ; sa
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naissance, sans ôlre d'iiii onlrt; élevé, élail celle d'nn geiii-

lenian ; son père était homme île loi, et le destinait à la

même caniére. IMais le jcinie Sent interromiiait souvent

SCS éludes de droit pour explorer la [lilloiesqiie nature qui

reiUoiirait , pour recueidu' dans des courses aventureuses les

récils et les clianis (mpulaires. La vive impression que firent

sur le jeune homme les sites d'Ecosse el la poésie de son his-

toire, donnèrent de Ixinne heure l'éveil à son iina;;ination.

Mais il reçut aussi uneaulre influence, celle de la liileralure

allemande. VValter Scotl s'associa avec cinq on six jeunes

gens pour apprendre la lan!;ne de C.oélhe'et de Scliiller; le

premier résultai de ces travaux fut, [lourWalter Scolt, une

imitation de queUpie^; ballades alleniandes, et une traduction

(le Goëtz de Beriieliiniten. Il dut encore l'inspiration d'un

de ses premiers ess.iis poétiques au irrand succès du Moi»e
de Lewis. Il composa à cette époipie deux peiils poèmes :

Gleiiftlas el la l'eillede la Saiui-Jran. Mais, comme le ra-

conte Walter Scoll lui-im'ine, ces premiers snccè.s littéraires

n'étaient pas favorables à ses succès au barreau , el les plai-

deurs, dit-il, s'éloi:rnaient nalurellement d'un jeune homme
signale comme un quêleur de ballades nationales ougerma-

niijues. Outre son çoùt décidé pour la littérature, une autre

cause contribuait à le détourner de la cirrière pour laquelle

il avait été élevé, nous voulons parler de sa passion pour les

courses dans le pays. Walter Scott nous raconte que sa santé,

qui
,
jusqu'à sa quinzième année, avait été délicate et chan-

celante , s'était raffermie , e; était devenue très robuste.

Quoique né boiteux , il était bon marcheur et excellent ca-

valier; plus d'une fois, il lui arrivait de faire, sans s'arrê-

ter, dix lieues à pied, et trenie-Irois à cheval; ses courses

s'étendaient le plus souvent dans les parties de l'Ecosse les

moins connues et les moins accessibles. C'est dans ces voya-

fresquese formait la source féconde d'inspirations qui pro-

duisirent, del802à 1814, celte délicieuse série de poèmes :

Sir Tristram , Marmion , la Dnme du Lac, le Lord des

îles, Roheby: ces poèmes oblinien: le p4ns éclaiant succès
,

et fureni larsemenl payés à l'auleur par les libraires anglais.

Il ne fant pas oublier qu'à cette éporpie, Walter Scotl ét-iit

scliériff dn comté de Seikirk , et , de plus , marié et père de

famille. En 1798, il avait épousé miss Caqienler, femme

d'un esprit distingué, qui avait été élevée en France, et se

monira tonjonrs digne du titre d'éponse de l'illustre ro-

mancier.

En 1814, Walter Scot renonça anx compositions en vers

pour écrire ses romans. Il explique lui-même les motifs de

ce cliatigement. S<jn dernier poème, Rokeby , n'avait pas

obteini le même succès que les précédens. Il se sentit décou-

ragé. Mais ce qui le décida surtout , fut l'éclalaiile appari-

tion de Byron sur la scène lit éraire. Il ne voulut pas hitler

contre un si rude jouteur, et s'exposer, dil-il, à jouer le

second dessus dans un concert où il avait joué le premier.

Walter Scoll trouva dans ses souvenirs, dans ses travaux

historiques, nue mine lilléraire toute neuve , qu'il entreprit

d'eX|)loiler. Il commença celte carrière nouvelle parla pu-

blicalion de ]Vavrrletj. Ce roman parut sans nom tl'aulenr,

ainsi que tous peux qui le suivirent; on sait leurs prodi-

gieux succès.

En général, ces délicieuses productions se succédaient

de six mois en six mois, ce qui ne l'enipcchait pas de s'oc-

cuper avec assiduité des nouvelles fonctions dont il avait

été chargé : celle de clerc du greffier de la cour des se'^sions.

Les romans de Walier Scoll lui rajipor aient des sommes

énormes; il jouissait avec Iwnheur de celle opulence, fruit

de son geiûe et d'un travail opiniâtre , lorsipi'il se trouva

compromis dans une faillite considérable de .son éditeur

Consial.le. Walter Scott montra dans celle circonsta:ice la

plus admirable grandeur d'âme. Il demanda di\ ans pour

payer ses créanciers, et se livra de niiuve;ui à nn Iravail de

nuit et de jour pour acquitter ses engagemens, el refaire

.sa fortune. Grâce à son génie, il réussit. On évalue à six

millions les sommes que la plume seule de Walier Scott lin

a fait gagner.

Le temps qu'il n'était pas obligé de passera la session des

tribunaux, il l'employait à emlKllir.son château d'AhlxiLs-

ford, à cultiver et à fertiliser ses propriété.s. Il était fort ha-

bile agriculteur. La Revue d'Edimbourg nous a donné un
article de Walier Scoll sur l'art de cultiver les jardins , qui

atteste les connaissances d'un ainaleiir très éclairé, et d'un

pra.icien consommé. ÎSolre romancier consacraii aussi sa

plume à de nombreux articles de crilique littéraire el d'anti-

(|uilés, le plus souvent in.sér^ dans la Revue d'Edimbourg.

Quelques voyages à l'ctraiiger occupèrent les inomens de

loisir de Walier Scott ; il est venu deux fois en France; la

première a pro<luil ses Lettres de Paul à su famille , el la

.seconde sa Vie de Napoléon. Outre ses romans et ses poè-

mes, il a compo.sé un Essai sur le merveilleux, el une bio-

graphie des romanciers les plus célèbres. Walter Scoll peut

èlre cité an nombre des écrivains les plus féconds el les plus

variés. La ilernière de ses pioduclions, qui porte encore le

cachet de son admirable talent . est la Jolie fille de Perth ;

celle qui a fermé sa cariere lilléraire, el qui a élé le dernier

effort de sa merveilleuse iniatriuation, esl Robert de Paris.

Ici , on voit le poète s'affaisser, on sent que la mort vieul

refroidir la verve. En effet ,
quand \A'alter Scoll composa

Robert de Paris, il était déjà alleint de la maladie qui l'en-

leva. Mais iJ se forçait au travail , eiitiainé par le désir de

réparer ses pertes d'argent et de mettre lin aux embarras

dans lesquels l'avaient jeté les faillites de ses libraires. Les

médecins effrayés des progrès de la maladie, le décidèrent

à suspendre ses travaux, et à enlrei)rendre un voyage à

Naples , dans res|>oir que le soleil d'Italie rendrait quelque

chaleur et quelque sève à son tempérament épuisé par ses

lonîues veilles; mais le soleil d'Italie fut irai'uissant à

prolonger celle existence si pleine , si merveilleusement

remplie.

Walter Scott se fil reconduire de Naples à son chàieau

d'Abbotsford ; il voulait mourir dans ce séjour de prédilec-

tion. A[irès une longue el douloureuse agonie . ou il se mon-

ira loujours calme, toujours confiant en la Providence, il

expira, à l'âge de soixai.te-deux ans, le 21 septembre 1832.

La forlune de Walter Scott ne se trouvait pas assez forte

pour payer ses créanciers, el ceux-ci -e préparaient à faire

vendre Abboisford, lorsque la recouuaissauce européenne

en\ ers ce grand génie est venue conserver celle demeure,

devenu un des plus iioétiques monumens de l'Ecosse. Nous

pensons que les souscriptions ouvertes à ce sujet ont suffi

pour satisfaire^es créanciers.

Walter Scoll élail veuf depuis plusieurs années ; il a laissé

quatre enfans. L'ainé de ses fils est major dans un régiment

de hussards, et a fait un riche mariage; sa fille ainée esl la

femme tie M. Lokliarl, directeur du Quaterly Review , au-

teur d'écrits el de romans remarquables.

Malgré sa faiblesse et sa langueur, Walter Scoll avait

commencé , dans son voyage en Ilalie, deux ouvrages
,
dont

luii devait s'intituler Piiorro, et l'autre le Siège de Malte.

Ils sont inachevés et ne paraîtront pas. Ou annonce la pu-

blicali<m de ses Mémoires et de sa Correspondance, qui de-

vront êire du plus vif intérêt , comme une révélation com-

plèle de celle existence remplie de tatit de souvenirs, de .si

ravissantes rêveries, de si douces el nobles émoi ions; ce; te

existence source de toutes les admirables créations qui. du-

rant quinze années, ont encliaiilé le monde civilisé tout

entier.

Il existe itn grand nombre de portraits de Walier Scott;

mais le plus ressemblant, celui qui reproduit le mieux le
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Peu à peu l'impéUiosité de ce combat inégal diminue :

les gymnotes fatiguées se dispersent comme des niiées dé-

cliargces d'électricité; elles ont besoin d'un long repos et

d'niie nourriture abondante pour rtparer ce qu'elles ont

dissipé de forces galvaniques. Leurs corps , de plus en plus

faibles, donnent des conmiotions moins sensibles. Effrayées

par le bruit du piétinement des chevaux, elles s'approchent

craintives au bord du marais; là on les frappe avec des har-

pons, puis on les entraîne dans la steppe au moyen de bâ-

tons secs et non conducteurs du fluide électrique, qui empê-

chent de ressentir toute commotion.

caractère de tète du poète , est le beau buste de Cliantrey

,

d'après lequel a été l'aile notre gravure.

Poissons électriques.— On trouve dans l'Ainéricpie mé-

ridionale des poissons électriques appelés gymnotes. Les

eaux marécageuses de Béra et de Rasiro en sont remplies.

Leur corps gluant
,
parsemé de taches jaunâtres,

envoie de toutes pars et spontanément une

commotion violente. Ces gymnotes ont cinq

à six pieds de long, et sont eflilées comme des

anguilles; elles sont assez fortes pour tuer les

animaux les plus robustes lorsqu'elles font agir

à la fois et dans une direction convenable leurs

organes , armés d'un appareil de nerfs multi-

pliés. A Uriiuen on fut obligé de changer le

chemin de la steppe
,
parce que le nombre de

ces anguilles s'éiait tellement accru dans iine

petite rivière, que, tous les ans, beaucoup de

chevaux, frappés d'engourdissement, se noyaient

en la passant à gué. Tons les poissons fuient

l'approche de cette redoutable anguille; elle sur-

prend même l'homme qui, placé sur le haut

du rivage
,
pêche à l'hameçon : la ligne mouil-

lée lui communique souvent la commotion fa-

tale. Ici le feu électrique se dégage même du

fond des eaux.

La pèche des gymnotes procure un spectacle

pittoresque. Dans un marais que les naturels enceignent

étroitement, ou fait coinir des mulets et des chevaux jus-

qu'à ce que le bruit extraordinaire excite ces poissons à l'at-

taque : on les voit nager comme des serpens sur la superfi-

cie des eaux , et se presser adroitement .sous le ventre des

chevaux; plusieurs de ceux-ci succombent à la violence des

coups invisibles; d'autres, halelans, la crinière héiissée,

le« yeux hagards, étincelans et expriiranl l'angoisse, cher-

chent à éviter l'orage qui les menace; mais les naturels,

8rmé.s de longs bamlmus, les renoussent au millieu do l'eau.

EGLISE DE LUZARCHES,
DIÎP.VRTEME.NT DE SEI.\E-ET-OISE.

Dès le commencement du viii" siècle, il e.vistail à Luzai

ches un château appelé Luzareca, nom qui lui vient proba

bleiuenl du petit ruisseau de Luze, qui coule auprès. Mais

foiigine de l'église ne date que de la lin du .xii' et du com-

niencement du xiii . Lorsque l'on bâtit la nef qui (init en

pignon, ou l'oina de galeries sans appui, ce qui était alors

une nouveauté; ou la voit encore, quoique la partie méri-

dionale ait beaucoup souffert; il y avait, de même, une tri-

bune ou continuation de galerie du côté opposé a l'orgue , et

(|iii servait à placer les musiciens dans les jours de fête. Les

deux ailes de ce bâtiment finissent avec la nef, sans qu'on

puisse tourner derrière le sanctuaire. Ce qu'il y a de plus

intéressant, sont les sculptures qu'on voit sur le portail.

L'on croit traditionnellement que celle qui est entre les deux

ballans, leprésen :e saint Etern, evèiiue d'Evreiix, et les

deux autres saint Corne et saint Damien , dont la paroisse

possède les reliques. Au-dessus de chaque personnage est

im bourreau prêt à leur donner la mort.

Jeanne de Bourgogne, épouse de Philippe-le-Loug, étant

veiuie en pèlerinage à Luzarches, lit cadeau de châsses d'ar-

gent pour renfermer ces reli(iues. Le seul momiment sur

l'origine de cette egli.se est une inscription fruste en partie,

où l'on lit : Monsieur Jehan de Ault et sa femme, fon-

( Eglise de Luzarches.)

dateurs de cette église. Sur les parties latérales , 0:1 aper-

çoit encore des sculptures représentant, l'ime tm chevalier

fruste et sa femme en entier, et l'autre un chevalier ay^mt

nn lion à ses pieds. L'église et le château sont situés sur la

partie la plus élevée de la montagne; le village est au bas

dans un vallon , à six lieues nord de Paris.

Robert, architecte célèbredu commencement du xrii' siè-

cle et auteur des plans de la cathédrale d'Amiens, est né à

Luzarches.



MAGASIN PITTORESQUE. 377

DESCRIPJ ION OUNI-: MOMTRK OIÎDINAIin;.

(Nous avons (lis|i()sé, d;ins Iii pinnclie de la pa:;e277, une

gérie de dessins leproseiilaiii, snit l'ensemble d'une monire

en coupe el en élévation, soil (|uel(|u(s pallies déiacliées,

sur l'acliou deMpielles nous auions le pins hesoin d'insister.

Nous ferons tonlefiiis reniai ipier (pie, pniir i viler de donner

plusieurs coupes, qui auraient pu jeler de la cniifiision dans

l'esprit de nos lecteurs, la ligure O.rprêsente lous les rona-

f;es d'une montre disposés sur une même ligne droile.

(pie cette disposition ne soil pas en usage ,
parce (|ii

pourrait alors donner aux monires la forme circulaire

a adopti'C pour les rendre plus portai ives.)

I.a cage d'une montre se compose de deux platines

lairesG (lig. 3)el D (fig. I el 2), puis de (|uatre

KKRE qui les réunissent ; ils font corps avec la plali

et passent dans les nous prati(pies dans la platine C
,

,
(pioi-

'on ne

qu'on

cil eu -

piliers

lie D

,

ou ili

( Dessin d'une Montre en coupe et en élévation ;
parties détachées.)

sont retenus par des goupilles. Les pivots des diverses roues

sont reçus dans de petits trous pratiqués dans les deux pla-

lines.

La force motrice de la montre réside dans un ressort en

spirale A (fig. o) , appelé yraiid ressort, placé dans nue

boile cylindrique de cuivre, nommée harillet. Ce ressort , à

ses deux extrémités , a deux ouvertures dont on voit l'une

en a ; celle-ci sert à fixer le bout du ressort après le barillet,

soil par un rivet , soil par un crochet qui entre dans l'ouver-

ture a. L'ouverture de l'extrémité intérieure est également

accrochée par une saillie disposée sur le corps de l'axe B, qui

traverse le barillet sans faire corps avec lui. L'une des exlré-

milés de cet axe est limée carré, pour recevoir une roue à

rochet b (fig. • el 6) , dans laquelle engrène un cliquet qui

ne permet à l'axe de tourner que dans nue direction. Celte

extréinilé de l'axe B traverse la platine D; et, comme l'in-

diquent les fig. 1 et C , c'est de l'aulre ciHé de la plaline D
que la roue b est fixée à l'axe B. Une petite chaîne d'acier d

(fig. 2 el 6) esl fixée par nue de ses exirémilés à la circon-

férence du barillet, et par son autre exlreniilé à la partie

inférieure de la fusée F ( lig 2 , 3 et 6). Celle chaîne est dis-

posée de manière à pouvoir s'enrouler, soit sur la circonfé-

rence du barillet, soil sur nue goutiière en spirale taillée

sur la circonférence de la fusée. L'une des exirémilés de

l'axe ou du pivot de celle fusée est limée carré, et traverse

l'une des deux plalines; c esl sur ce carré (jti'on place ia clef

qui sert à renonler la montre. Qiiana le carré traverse la

ordinaire ; dans nos figures il traverse la platine C , et l'on

dit alors vulgairement que la montre se remonte à rebours,

parce qu'en effet, dans ce cas, il faut faire tourner la ciel

dans une direction contraire.

Il esl évident que lorsque la clef fait tourner la fusée ,
la

chaîne quitte la circonférence du barillel pour s'enrouler sur

la fusée; mais comme les deux exirémilés du ressort A sont

fixées après le barillet et son axe B, (jui ne peut tourner

que dans une direction, le ressort A s'enroulera autour de

ce! axe , et tendra , en venu de sou élasticité , à faire tourner

le barillet autour de son axe B. Mais comme la chaîne d esl

tendue du barillet à la fusée, le barillet ne peul tourner sans

enrouler celle chaîne sur sa circonférence, sans la dérouler

d'autour de la fusée , et par conséquent sans faire tourner la

fusée elle-n ëme.

La forme conique donnée à la fusée a pour hul de mettre

constamment en équilibre la force moiriee du grand ressort

el la résistance (pi'il éprouve. Il est certain, en effet, que

lorsque le ressort est toul-à-fait tendu , sa force est beaucoup

plus grande que lorsqu'il est presijue enlièrement détendu ;

la vitesse qu'il imprimerait aux rouages sérail donc beaucoup

plus grande hh moment oii la montre viendiait d'êlre remon-

tée que quelques heures après , de sorte que, dans les vingt-

qiialre heures, la monire avancerait d'ahord |iour retarder

ensuite. C'est pour obvier à ce grave ineoiivénieiit qu'on a

donné une forme conique à la fusée. Lorsque le ressort

toute son éaersie, la Iraclion de la chaîne s'opère sur le plu»

platine P, il traverse aussi le cadran, el c'est le cas le nlns petit diamètre de la f sée. et asil .iiiccessivement sur un
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diamètre de plus en pins grand , à mesure que l'énergie

du ressort dicroit. Les personnes un peu familiarisées avec

la ilv'orie du levier comprendront facilement que chaque

diamètre successif de la fusée sur lequel agit la chaîne est

un hras de levier qui , devenant de plus en plus grand

,

offre une moins grande résistance à l'action décroissante du

ressort, ce qui, avec les précautions convenables, produit,

entre la force motrice et la résistance , cet équilibre dont

nous avons démontré la nécessité.

Pour empêcher qu'une trop grande longueur de chaîne ne

s'enroule sur la fusée , ce qui pourrait amener la rupture de

la chaîne on celle du ressort , on emploie im petit levier e

rfÎT. 2 et 6), disposé de manière à pouvoir être soulevé à

l'extrémité opposée à son point d'appui, fixé à la platine D
,

par la gouttière en spirale de la fusée; il est pressé en outre

contre cette gouttière par le petit ressort
f.
A mesure que la

chaîne s'enroide sur la fusée , le levier e est soulevé par elle

jusqu'à ce qu'il touche la plaque supérieure de la fusée , oii

il se trouve arrêté par une projection (j qui empêche la fusée

de tonrjier davantage.

Le mouvement du ressort ou du barillet est transmis au

balancier par l'intermwliaire d'une série de roues dentées. La

première de ces roues G ( fig. 2 et 6 ) est adaptée à la fusée,

et s'appelle la grande roue ou la roue de fusée: on la voit

séparée de la fusée dans la fig. 4; elle est percée d'un trou

au centre pour recevoir l'axe de la fusée, et sur sa surface

règne un anneau en relief h. On voit dans la fig. S la sur-

face inférieure de la base de la fusée , dans laquelle est pra-

tiquée une cavité circulaire pour recevoir l'anneau h de la

grande roue G. Une roue à rochet i est fixée après l'axe de

la fusée , et se trouve cachée dans la cavité circulaire dont

nous venons de parler. Lorsque la grande roue G et la fusée

F sont réunies , un petit cliquet
,
qu'on voit avec sim ressort

snr l'anneau de la grande roue G, engrène avec la roue à

rochet i. Lorsqu'on remonte la montre, ce cliquet glisse sur

la partie inclinée des dents de la roue i , et par conséquent

la grande roue G n'est point entraînée par le mouvement de

la fusée ; mais lorsque la clef n'agit plus sur la fusée , celle-

ci est entraînée dans luie autre direction par la traction de

la chaîne , le cliquet est retenu par les dents de la roue i

,

et la grande roue G est entraînée par le mouvement de la

fusée.

La grande roue G a 48 dents sur sa circonférence; elle

engrène avec im pignon de 8 ailes (dents) fixé sur l'axe

de

La roue de centre ou grande roue moyenne H
,
qui a

54 dents , et engrène avec un pignon de 6 ailes fixé sur

l'asc de

La petUe roue moijenne I, qui a 48 lents. Elle est placée

dans une cavité circulaire creusée dans la platine D, et en

grène avec un pignon de 6 ailes fixé sur l'axe de

La roue de champ K
,
qui a 48 dents parallèles à son axe,

ce qui lui donne la forme d'une couronne ; elle engrène avec

un pignon de 6 ailes fixé sur l'axe de

La roue de rencontre L , dont l'axe est parallèle aux pla-

tines , et dont les dents sont également disposées en cou-

ronne. Cette roue est portée par une pièce M, à laquelle on

donne le nom de potence , que l'on voit séparément dans la

fig. 4, et par nue autre pièce appelée contre-potence, qui

est fixée en dessous de la platine C. La roue de rencontre a

45 dents de forme inclinée qui déterminent le mouvement

de va et vient du balancier op ( (ig. 3 , 6 et 7) , eji agissant

sur deux petites palettes m et n ( tig. 7) qui font saillie sur

l'axe du balancier, auquel on donne le nom de verge. Ces

deux palettes font presque un angle droit l'une avec l'autre.

Cette action des dents de la roue de rencontre snr les pa-

lette! du balancier a lieu de manière qu'à chaque oscillation

le balancier reçoit nue légère impulsion pour continuer son

mouvement , et qu'après chacune de ces vibrations une dent

de la roue de rencontre échappe on passe outre ; de là vient

le nom d'écliappement donné à cette partie importante de

la montre.

Cette action est expliquée par la figure 7, qui offre la roue

de rencontre et le balancier détachés.

Supposons que le pignon h de l'axe de la roue de rencon-

tre i fc, reçoive, par l'intermédiaire des roues que nous

avons décrites, l'action du grand ressort A , dans la direc-

tion indiquée par la Qèche, et que les palettes m et n , fixées

presque à angle droit sur la verge du balancier, sont assez

longues pour rencontrer l'extrémité des dents inclinées de

la roue de rencontre, lorsqu'elles font avec elles un angle

de 45 degrés. Une des dents d'en bas de la roue de rencon-

tre atteint, par exemple , la palette n supposée en repos , et

l'entraîne avec elle un certain espace, jusqu'à ce que l'e»

trémité de la dent échappe la palette. Mais le balancier »

acquis par là ime certaine vitesse qu'il ne peut perdre in-

stantanément
, et il conlinne donc de se mouvoir dans la di-

rection ro s p; dans ce mouvement. Il tend le petit ressort

spiral g, dont une extrémité est fixée à la verge du balancier,

et l'autre à la platine C; ce ressort s'oppose donc à ce que le

balancier continue à se mouvoir trop long-temps dans la

même direction. D'un antre côté, lorsque la palette n a

échappé , la palette m rencontre nue autre dent, à l'extré-

mité opposée du diamètre de la roue, et se mouvant dans

inie direction contraire à celle qui avait entraîné la palette ii,

cette palette m reçoit de la dent qui raccroche une impul-

sion qui entraine le balancier en arrière. Celle irapidsion

s'ajoute à l'effort du ressort qui se débande. Le mouvement
dn balancier ne s'arrête pas tonlefois diJiis celle direction;

au moment où le ressort cesse d'agir, il a acipiis , tant de

l'impulsion reçue par la roue qne de l'action dn res.sort

,

une vitesse qui ne peut pas être détruite instantanément, et

qui lui fait continuer son mouvement. Enfin la palette n

rencontre une nouvelle dent de la rone, et celte dent est

entraînée pendant quelque temps par la palette dans la di-

rection où se ment alors le balancier, jusqu'à ce que la fovce

dont est animée la rone de rencontre, et celle du petit res-

sort, qui se trouve alors bandé dans une autre sens, l'em-

porte snr celle dn balancier. Dans ce moment le recul de

la roue de rencontre est très apparent , ainsi qne celui de

l'aiguille des secondes, si la montre en a une, cette aiguille

étant souvent [ilacée sur l'arbre de la rone de champ. Lors-

que le mouvement dn balancier a cessé dans celle direction,

la palette >i est entraînée par la roue de rencontre, jusqu'à

ce que la dent avec laquelle elle engrène échappe ; et ce que

nous venons de décrire po;u' la palette n se reproduit pour

la palette m. Ainsi deux excursions en sens contraire, ou

deux oscillations du balancier ont lieu avant qu'une dent

ail complètement échappé. C'est pour celle raison que les

dents de la roue de renconire doivent toujours être en nom-

bre Impair, pour qu'aux deux extrémités dn même diamè-

tre une dent se trouve toujours opposée à un intervalle en-

tre deux dents , et réciproquement.

L'extrémi;é supérieure de la verge du balancier est sup-

portée par une espèce de couvercle à jour, appelée le coq

,

dont on voit la coupe en N (fig. 6) , et qui s'élend au-dessus

dn balancier pour le préserver de tout choc. L'estrérallé in-

férieure repose dans un trou l pratiqué au bas de la potence

>I((i<r. 4). La pièce v de cette même potence est destinée

à recevoir l'une des extrémités de l'arbre de la rone de ren

contre. C'est un petit morceau de enivre travaillé de manière

à pouvoir glisser horizontalement dans une rainure prati-

quée snr une projection de la potence ; c'est en faisant glis-

ser, à droite ou à ^Muche, cette pièce i", appelée lardon

q 'on ajuste l'écliappemenl , c'esi -à-dire qu'on parvient à

faire qu'une palette échappe avant que l'antre soit saisie
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C'csl lie la |)L'ifcclii)ii de cel iijuslcinent que dcpt'iiJ en

grande pailie celle de la inontie.

11 lions reste iiiaiiileiiaiU à faire coiinailre parquet moyen
le inoiiveiiienl esl cuniiniinii|uc' aux aiguilles qui iiidii|i:eiil

l'heure sur lecnihaii.

Elles sont toutes deux (ixées sur l'axe de la rjruiide ruue

moijciDie II, q.ii traverse la platine D et le caihan liii-

niëine; cet axe porte, au-dessus de celte platine, un pi-

gaoïi w de i'2 ailes (li^'ure G) , appelé le piynun commuii

,

ilonl l'axe est un tube nuninic chhoii
,
qui a son exlrémilé

supérieure limée carré pour recevoir l'aijjuille îles minu-

tes W (lîjtures 1 et 0). Ce canon est à frottement sur l'axe

de la grande roue moyenne H , et esl entraîné par lui ; mais

il g isse sur lui lorsipi'on fait marcher l'aiguille W pour re-

lueltre la montre à l'heure, sans enliaiiier la grande roue

moyenne, ei par conséquent toutes les autres. Ce pignon

engrène avec

La roue rfe minuterie X (ligure 1 et C) , de 48 dents,

dont l'axe est fixé sur la platine D , et dont le pignon x en-

grène avec

La roue des heures Y (ligure 1 et C), de 48 dents, dont

l'axe est aussi un canon qui enveloppe celui du pignon com-
mun, et qui tourne indépendant de lui; c'est sur ce canon

limé carré à son extrémité moins élevée que celle du canon

du pignon commun
,
qu'est fixée l'aiguille des hein-es Z.

Ainsi , au moyen du pignon comn.uii W
,
qui est à la roue

de minuteiie X comme 1 esl à 4, et du pignon .r de celte

roue
,
qui est à la roue des heures Y , comme 1 et 3 , celte

dernière et son aiguille Z, bien que concentriques au pi-

gnon commun et à l'aiguille des minutes , ne fait qu'une ré-

volution pendant douze révolutions de ceux-ci. Par consé-

(pient l'une des aiguilles fait uu tour en une heure , el l'au-

tre en douze heures, lorsque la nionire est réglée convena-

blement , comme nous le verrons plus loin.

Cette disposition au moyen de laquelle les deux aiguilles

accomplissent leurs révolutions s'appelle cadruture, parce

qu'elle esl placée sous le cadran.

On emploie souvent une autre cadralure , dont nous de-

vons donner aussi la description j elle est représentée fi-

gure 8.

La roue de chaussée g , adaptée au moyen d'un canon ap-

pelé chaussée oui porte l'aiguille des minutes sur l'arbre C
de la grande roue moyeime , engrène avec

La roue de minuterie h
,
qui a le même nombre de dents

qu'elle et toiu'ne par conséquent aussi vile, mais en sens

contraire ; son pignon k ( ngrène avec

La roue de canon p , ainsi nommée parce que son axe est

un canon traversé par la chaussée. La roue de canon p a

douze fois plus de dents que le pignon A', d'où il résulte

([u'elle tourne douze fois moins vile dans le même sens que

la roue (j , et que l'axe de la grande roue moyenne; c'est

.sur le canon de celte roue qu'est placée l'aiguille des

heures.

li esl nécessaire qu'un mécanisme particulier serve à ré-

gler la vi;esse du monveuient de la montre : car jusqu'ici

nous n'avons indiqué que les moyens de faire marcher la

montre uniformément, mais avec une vitesse quelconque,

et il faut que cette vitesse elle-même soit déterminée pour

servir à marquer les divisions généralement adoptées du

temps.

On peut parvenir à ce résultat par deux moyens : soit en

augmentant ou en diminuant la force du grand ressort, ce

qui augmenterait ou diminuerait rami)litude des arcs décrits

par le mouvement alternatif du balancier; soit en augmen-

tant ou en diminuant celle de la spirale du balancier, ce

qui produirait le même résultat; c'est aussi le moyen (|u'on

enqiloie généralement.

La spirale (j ( ligure 5 el 7) est fixée sur la platine C par

mie de ses exirémiiés , et [lar l'autre à la verge du balancier.

Si on la raccourcit, elle accpiiert plus de force , cl résiste

plus énergiqiiemeni au mouvement du halaiieier, dont les

oscillalionssonl moins grandes, par conséquent, plus nom-
hreuscs dans un temps donne, et la montre va plus vile; si

on l'alongc, elle résiste moins , les oscillations du halaueier

ont plus d'amplilude, mais il en fait moins dans le même
temps, et la montre va moins vite. Voici l'un des moyens
qu'on emploie pour alonger ou raccourcir lu spirale.

Un petit 1< vier s (ligure 5), faisant saillie siu' les circon-

férences intérieure et extérieure d'un anneau circulaire r r,

qu'on peut considérer comme le centre de son moiiveiuenl,

tst percé d'un pelit tiou dans lequel liasse le contour exté-

rieur de la spirale. Une rainure circulaire esl pralii|uée dans

la idaline G, [lonr recevoir l'anneau rr, (pu se trouve

presque concentriqcje avec la verge du balancier. Un arc de

cercle gradué
,
gravé sur la platine , sert à indiiiuer de com-

bien on a fait marcher le levier ;.

Supposons maintenant cpie la moiiUe retarde : si l'on f.iit

marcher le levier vers rexlrémilé de l'jrc de cercle mar-
qué A (avance), une plus grande portion de la spirale sera

inierceptée par le petit trou du levier ; elle se irouveia réel-

lement raccourcie , car on ne peut mesurer sa longueur qu'à

partir du levier qui empêche toute action de la pai t de la

spirale , entre lui el le point où elle se trouve fixée à la p'a-

lineC; la montre marchera donc plus vile qu'an[iaravant.

Si au conliaire, la montre avance, en faisant mai cher le

levier vers l'exlrémité marquée R {relard), de l'arc de cer-

cle, il laissera libre une plus gianiic portion de la spirale,

le balancier fera de plus grandes oscillalions, qui seront par

conséquent moins nombreuses , el la montre marchera

moins vile. Ainsi donc, en tâtonnant pendant quelque

temps, on [lourra parvenir à faire marquei' l'heure juste à

la montre.

D;uis quelques montres, au lieu d'un trou pratiqué dans

le levier pour recevoir la spirale , ce sont deux petites gou-

pilles qui y sont plantées , el entre lesquelles la spirale est

légèrement pincée , et au lieu de l'anneau r r on emploie

une portion de roue , appelée râteau , montée sur un axe sur

lequel peut s'adapter la clef de la montre.

D.nis les montres soignées , les deux extréniilés de la

verge du balancier sont reçues dans des trous percés dans

des pierres précieuses , dont la dureté est très grande. Cha-

que trou esl formé de deux pièces; dans l'une esl un trou

cylindrique qui reçoit le pivot; l'autre une pièce plate qui

recouvre ce trou, el contre laquelle s'appuie l'extrémiiédu

pivot.

L'emploi de ces pierres présente cet avantage, qu'elles ne

fticilitent pas, comme le cuivre, l'épaississeraent des huiles,

et (pie, par consiqutnl, la inonlre a moins souvent besoin

d'être nettoyée. Dans les montres encore plus soignées, les

roues dont le mouvement esl le plus rapide , sont égalemenl

montées sur pieries. Il en résulte un autre avantage ; c'est

que ces Irons ne s'agrandissenl pas comme dans les montres

communes , où l'on e^t obligé de les reboucher tous les

quatre ou cinq ans, [wur en percer à leur place de plus

petits.

LA SEMAINE.
CALBNDKIEH HISTORIQDE.

21 Septembre. — Fêtes des trompeiies ou du premiei

jour de l'an chez les Juifs. Ou annonçait, au bruit des faii-
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fares , le pieniier jour de l'annce civile on du mois appelé

tiiri. Toute œiivie civile élail defenihie. Oi! offrait , au

nom de la iiatiuu , tni holocauste composé d'un veau , de

deux béliers et de sept agneaux; enjoignait à ces offiandes

de la farine cl du vin.

21 .'cp!end)re 1558. — Cliarles-Quinl , empereur et loi

d'Es|)agne, meurt dans un monastère, où il s'était leliré

après avoir déposé ses couronnes.

21 Septembre 1389. — Combat d'Anpies (voy. p. 21" j.

21 Seiilenibre ICôD. — iMort de Meiirsins (Jean I"),

antiquaire hollandais. Son nom de famille était de Meurs.

Il fut bi-loriographe des élats-généraux de Hollande, et

plus lard professeur d'histoire à l'Académie de Sora. Il est

aulein- d'une Uixtoiie de Belyique estimée.

S2 Septembre li) avant J.-C. — Le poète Vir'^ile meurt

à son le'.our d'Atlièiies; il est inhumé au-dessus de la grotte

de Paosylippe (voyez page104).

22 Seplembie 4C88. — Mort de Bernier, méilecin cl

voyageur fiançais. Il élail fort recherché dans le siècle de

Louis XIV; ou l'appelait le joli philosuplie.

23 Seplemhre 7C8.— Jlurt i!e Pe|)ln-I.'-Bi ef
^
roi de France,

(ils de Charles M:irtcl et père de Charlemagne.

23 Seplemhre Icjôy. —Gènes se so:nnel à l'atiloriléd'un

doge; Bocca-ÎNegra est élu.

23 Septembre 1822. — Mort (ie Miehallon
,
peinlie fran-

çais. Parmi ses tableaux les plus estimés sont : la l'uedu lac

de AVini, la Mort de lUiluiul, la Tue du Wiiierhorn , le

Passage de la S(hcide(j(j , et la Vue de Frascciti.

23 Septembre 1823. — Mort deSteibelt, pianiste el Com-

posilein-. IlesU'auleurde la partition d'iui opéra de liyméo

et Juliette, donné à Paris au Ihéàtre Feydeati.

2i S(-pl.ni!)r.- 1351. — Mort de Paracelse, médecin, al-

chimiste cl a'tnilogue, né en I-'(!»3 près de Zurich (\oycz

page 9-{}.

24 Septembre 1815. — Mort de Grélry, compositeur

fran(;ais, né à Liège le II février I7!l.

2o Septembre 1030. — Mort d'Ambioise Spinola , fameux
capitaine , issu d'une des plus anciennes familles de Gènes.
Il se mil au service du roi d'Espagne Philippe III avec son

frère; il fui investi du commandement général des troupes

espagnoles dans les Pays-Bas , el lutta avec succès contre

Maurice de Nassau. Il fut ensuile envoyé dans le Montferrat

pour combattre contre la France , et y mourut.

23 Septembre 1769. — Mort de Genovesi , métaphysicien

el économiste italien, sous le pape Benoit XIV. 11 professa à

l'université de Napics.

20 Se|itLinbre 1494. — Mort d'Ange Politien , l'un des

poêles (pii ont fleuri ea Italie sous Médicis. Ses ouvrages

•^ont écrils en grec , en latin el en italien.

20 Septendjre 1829.— Mort de Pelletan, chirurgien fran-

ç.ds, auteur d'un ouvrage en Irois volumes, sous le litre de

Cliirique chirurgicale.

27 Seplemhre 1730. — Mort de Duguay-Trouin , ciief

d'escadre el lieulenant-général .sous Louis XIV.

27 Septembre 1808. — Mort de Vcstris, danseur célèbre.

Il était ne à Florence , et s'appelait lui-même le Diou dé lu

danse. Il disait aussi : « Il n'y a que trois grands homuie.'-

dans le siècle : moi , Voltaire el Frédéric. »

CATANE, EN SICILE.

La ville de Calania , ipie nous appelons Calane , esl située

sur la côte orientale de la Sicile , au pied du mont Etna ,
à

20 lieues de Messine, à 12 ou 13 lieues de Syracuse.

Elle a été fondée , suivant quehpies auteurs , l'an 720 avant

Jésus-Christ, par une colonie de Naxos; suivant quelques

autres, l'an 704 ,
par une colonie de Chalcédiens. Les Ro-

mains l'appelaient Caiau;i el Câlina. Charondas , célèbre lé-

gislateur, y vivait vers 050 ans avant Jésus-Christ.

Trois fois le volcan l'a détruite , et trois fois elle a été re-

conslniite.

An nombre des ruines de l'ancieime cité, on remarque

l'amphithéâtre, les naumachies, le cirque, l'odéon , les tom-

beaux el les bains.

La Sicile a peu de villes qui soient comparables à Calane

e de Calaiio.
)

dans son état actuel. Ses places el ses rues , vastes et régii

lières , sont pavées en lave ; ses monumens sont en général

d'ime archileclure imposante. La cathédrale, fondée en 1094

par le comte Roger, esl remarquable, quoique endomma-

gée par lestremblemensde terre de 1003, de 1783 et de 1818.

Le palais du sénat esl également admiré. On comple 300

éliidians dans l'université fondée par Alphonse d'Ar-

ragon. Les princi(iales richesses de la ville consislent dans

la "fabrication des soieries, et dans le travail du succin ou

ambre jaune ,
qu'on trouve sur la côte méridionale de l'ile.

Le» r.DREiUX u'abomkemekt et de vent»

Sont rue du Colombier, n" 3.> ,
prés de la i ue des Pelits-Auguslini.

Imprimerie de L.\ciiiiVAiti)iEisK, rue du Colombier, u" 3C
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COLOC.M'.

(Eglise de Saint-Martin, à Cologne.)

Cologne, ville des Etais prussiens, et clief-lien de la pro-

vince de Clèves-Berf; , est bâtie en forme de croissant, snr

la rive ganche du Uliin. Elle est située à H lieues et demie
nord-ouest de Cobîentz, et à 107 lieues ouest-sud-ouest rie

Berlin. C'est un ville fortifiée et flanquée d'un bon nombre
de tours : son nom, qui est en allemand Koht, parait venir

dti mot latin colonia. Tacite parle souvent de la colonie ro-

maine qui y avait été établie sous la protection d'Agrippa
,

gendre de l'empereur AiigU'ite, et q.ii fut appelée Cotonia

Claudia Agrippina , en mémoire de l'empereur Claude et

d'Agrippine, femme et nièce de Claude, et fille de Germa-
nicus. En 937, Oilion-!e-Grand déclara Cologne ville im-
périale, et depuis lors elle était au premier rang à la diète

de l'empire. Dans le xiif siècle, elle tint un rang considé-

TOM. I.

rable dans la ligne anséatique par ses richesses et par son

commerce. En 1793, elle fut conquise par les Français, ei

elledevinten 1801 chef-lieu d'un arrondissement du départe-

ment de la Roër; en 1814, elle passa sous la domination

prussienne.

La population de Cologne, en 1850, était de 65,1-<3 lia-

bitans.

On ne peut point dire que la ville soit belle, car les rue*

sont éiroites , irrégulières et boueuses; mais les édifices sont

en grand nombre : on ne compte pas moios de trente-lroi»

églises ou chapelles.

La cathédrale est nmarquable, et domine les autres mo-
numens, quoique ses deux tours soient inachevées, et que

36
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la plus élevée des deux n'ail été construite que jusqu'à la

moitié de la hauteur qu"on lui destinait : elle est soutenue

par cent piliers. Derrière leniaiire-aulel, on voit la chapelle

des trois Mages. La châsse qui renfei me leurs corps tsl d'un

travail curieux. Les noms des trois mages, suivant la tradi-

tion, sont ; Gaspard, Melchior et Balthazar : leurs ossemens,

portés par la mère de l'empereur Consiantin à Constauti-

nople, auiaient été ensuiie transportes à Milan, et enfin à

Cologne.

Dans l'église de Saint-Pierre est exposé le martyre de cet

apôtre, par Rubens : c'e.st un présent de ce célèbre pein-

tre, qui elait né à Cologne et avait été baptisé dans celte

église. Ce tableau avait éle transporté en France sous l'em-

pire , et il fut renvoyé à Cologne à l'époque de la restau-

ration.

L'église de Sainie-Urside renferme, dit-on, (es os des onze

mille vierges, martyres et compagnes de Marie : ces os sont

réunis dans une seule chambre , disposés avec ordre, et or-

nés de guirlandes et de couronnes.

Au nombre des au 1res églises, on remarque celle de Saint-

Martin, qu'on a représentée de préférence dans la gravure,

moins à cuise de sa beauté, que parce que sa position est

pittoresque, et qu'elle donne une idée assez juste du style

général de l'architecture de la vilie.

Le portail de l'Hôiel-de-Vdle est formé par un double

rang de piliers de marbre.

On trouve dans le collège des jésuites une collection cu-

rieuse de vieilles peintures allemandes.

Cologne doit à sa situation d'entretenir des relations com-
merciales irès productives avec Francfort-sur-le-.Mein et avec

la Hollande. Eu 1822, 44lonavires sont entres dan> la ville,

et 2832 en sont sortis. Les manu£ictures principales sont

celles de tabac, de co.oa, de soie, de chandelles, d'eau-de-

vie, etc.

L'eau de Coloyne
,
que l'on compose mainlenant partout

en Europe, est fabriquée dans Irenle-qualre eiahbssemeus

difl'ereus de la ville.

La bibliothèque ptiblii|ue renferme G0,000 volumes.

iMARIiNE. — N''S.

DES DÉVIATIO.XS. — UO.NTBES MAllIAES.

Le caractère de notre recueil indique assez que nous ne
pretenOun^ pas ilec.ire les drames de la vie de mer; aussi,

dans les articles qui précèdent, a-t-ou pu voir que notre but
principal était de familiariser peu à peu nos lecteurs avec les

détails techniques de la navigation. iNous continuerons dans
cette vo.e, qui nous semble la plus propre à faire comiaitre
la marine en réalité.

Nous avons déjà dit comment, avec le loch, on mestuait
la vitesse du navire sur la surface des eaux ; en y joignant la

bousnole, qui donne la direction dans laq,.elle ou marche,
on aurait lois les elemeus nécessaires pour tracer chaque
jour la position du navire sur une carte, si ces moyens n'é-
taient sujets à eireur.

Les eireuis pioviLniieul de plusieurs sources : d'abord le

timonier, qui est à la barre du gouvernail, ne peut éviter,
soit à cause du mouveiueul de la lame , soit à cause des os-

cillations continuelles dans la direction du vent , de laisser

prendre au navire quelques élans à droite ou à gauche ; en
outre, l'aiguille de la bo.ivsole est souvent déviée de sa po-
sition régulière par les masses de fer logées dans le bâti-

ment. Par ces causes principales, la direction de la route se
trouve altérée, et lorsque le marin croit avoir fait, en 24 heu-
res, 4S lieues vers le nord , il n'a réellement couru qu'au

nord 5" dans l'est , ce qui , à la Gn de la journée , l'a jeté à

5 lieues plus à l'est qu'il ne l'estime sur sa carte. Les erreurs

du locli sont plus considérables, d'abord à cause des varia-

tions de la brise, qui , dans l'intervalle des momeus où on

mesure la vitesse, peut fraîchir ou v\ollir, et ensuite à cause

de l'imperfeciion même du procédé.

Mais une cause d'erreur qui peut avoir une intlueiice plus

grande que les précédentes est celle des courans : le loch est

muet pour les indiquer; car le triangle de bois qui, sur la

surface de la mer, demeure immobile relativement au na-

vire, est lui-même aussi entraîné par le courant. Quand on

est sur une rivière, l'inspection des rives siifiit pou- faire

apprécier le mouvement des eaus qid nous emportent; mais

à la mer tous les points se ressemblent : il n'est pas rare de

rencontrer des courans qui filent 6 nœuds ou 2 lieues à

l'heine. Supposons le navire soumis seulement pendant

6 heures à une pareille impulsion qui le dévie dans l'est, et

à la lin de la journée , il sera encore jeté de 12 lieues à l'est

de la roule qu'il croit suivre.

Que la navigation dure quelques semaines, et que des er-

reurs semblables aient lieu de temps à autre, et voilà un

pauvre navire! Voyez-le : il vogue avec assurance, pendant

la nuit, sur une belle mer; dans trois jours il coin|ite en rer

au port; le capitaine fait un songe doré; il calcule le pro-

duit d'i'n voyage oii il s'est donne tant de fatigues, et se re-

po-ecn contemplant ses joies fuiuns... Helas! réveille brus

(piement par une secousse épouvantable et un long craque-

ment , il n'a que le temps de sauter à bas de sou hamac pour

être noyé dans sa chambre par l'eau qui s'engoufire de tou-

tes parts. Le navivre a touché, et s'est crevé sur la pointe

avancée dune île qu'on croyait à 100 lieues dans l'est; il a

coule au pied des roches, et le malin, au premier jour, ses

mâts, s'elevaiu de quelques pieds hors de l'eau, a|ipelleiont

les bateaux des pêcueurs. On s'emjiressera autour, on clier-

cliera à découvrir le nom, on préparera des moyens de sau-

vetage; mais les nions restent au fond, la mer garde ses

proies; ei au coup de vent de la nuit prochaine, ces espars

élances avec ces vergues noires, qui s'élevaient connue des

croix sur une tombe, auront disparu et ne pourront plus

dire : C'est la qu'ils durmenl. ceux que vmts pleurez.

La première ressource que le navigateur ait à sa disposi-

tion pour rectilier tant d'erreurs, est de prendre à miili la

liauteur ilii soleil au dessus de riioiizon; par un calcul très

simple il en conclut sa latitutie : anisi chaqiiejour il sait sur

quel parallèle il se irouve, et corrige l'erreur de la route

dans la direclion nord ou sud. Mais l'erreur dans la direc-

tion est et oue>t, quoiqu'un peu diminuée, n'en demeure

pas moins incertaine : il faudrait connaître sa longiiude, ce

qui est beaucouip moins aisé. iSous allons \o\v comment cela

peut s'obtenir.

Chacun a appris, dans ses élémens de géographie, qu'une

ville située à 15°, par exemple, de longitude ouest de Paris,

ne compte que I I heures du matin quand il est midi a Pa-

ris; que le contraire a lieu pour les poinis siiués dans l'est,

et qu'ainsi Archangel, situe par 38" 2ô' IS" de longitude

est , cum|)te 2 h. 55 m. 55 s. quand on sonne midi à Paris.

Ainsi, pour connaître sa longitude, il sufhrait au navigateur

de savoir au jus.e l'heure qu'il est a bord à un in>tant pré-

cis, et riieure qu'il est en ce même instant à Paris. Or,

l'heure du boru est facile à obtenir, en mesurant, à un in-

stant convenable de la journée, la hauteur du soleil au-des-

sus de l'horizon; et quant à l'heure que Pans compte à

l'instant de cette mesure, on l'obtient au moyen d'une

montre qu'avant le départ de France ou a exactement ré-

glée sur l'iieure de Paris.

On voit que tout re|iose sur la bonté de la montre ; aussi

les marins ne peuvent-ils connaître leur longitude que de-

puis le grand perfeclioimemenl apporté aux cluonomètres.
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A dater do celle (!|i()(iiic les naiiri.i;;es ont lieaiicoiip dimi-

nué ; iiiiiis il riiit de biiiiiies iiioiilres. En cffil, 4 inltiiiles

d'ei'iciir dans l'Iiemede Paris doimeiit en lon^'itiide une er-

reur de i", (|in vaut 20 lieues marines sur l'éqiiatenr. Or,

si tous eeiix (|ui vont à midi r('!;ler leurs montres sur le ca-

non du P.daiN-Royal on à l'iiiirlof^e dis Tuileries les lais-

saient lihrenienl niareher peiidaul trois ou (|uatre mois sans

toiiclier aux aij^uilles, ils pourraient voir de combien de

viuîîlaines de lienes ils courraient risque de s'égarer avec

leurs eliroiiomèlres de ponlie. Aussi les bonnes montres ma-'

rincs se vendent 2,000, 2,îOO, et jusqu'à 5,000 francs; en

Angleterre, l'Aiidrauté a donné des prix de 50,000 francs

aux meilleures. Quand on songe que sur la foi d'un tel iti-

Strumeiil peut reposer le .salut de 1,200 liommes et d'un

vais.seati (pii a conté 5 millions , on reconnaît tpie la (h-pense

ncce.ssaire pour en foiniiir tous les navires serait une grande

économie.

Il ne faudrait pas, cependant, se fier exclusivement à des

machines aussi délicates, sujettes à de nombreux aceideiis;

mais heureusement qu'il y a des astres an ciel. L'astrono-

mie a fait de tels progrès de (irécision dejuiis la fin du siècle

dernier, qu'elle peut dotuier aux marins des tahlea où sont

calculées, pour cliaipie jour, et pour les diverses heures du

jour, comptées à Paris , les distances du centre de la lune

au soleil et à quehpies étoiles remanpiables ; si donc le na-

,vigateiir peut obtenir, à un instant précis de la journée, la

distance de la lune au soleil, par exemple, il cherchera dans

les tables l'hem-e de Paris qui correspond à cette dislance,

et se trouvera dans le même cas (pie si une montre la lui

avait donnée; en com|>arant celte heure à celle du bord il

aura sa longitude.

On voil qu'à la rigueur on peut se passer de montre
,
puis-

qu'on en a une per|iéluelle an ciel; mais les observations de

distances sont délicates, demandent des inslrumens très pré-

cis, des calculs longs et complitiués, et requièrent d'ailleurs

des circmislances favorables, soit dans l'atmosphère, soil

dans les positions respectives des astres; aussi sont-elles sur-

tout employées dans les voyages ordinaires pour justifier ou

vérifier les montres, et celles-ci, pouvant donner deux fois

par jour la longitude, sont seules d'un usage praticpie.

Les détails (pii précèdent sont un peu arides; mais en ar-

rêtant sa pensée sur leur conclusion, ou admire les pas im-

menses qu'a accomplis la science depuis l'époque où le mariri

n'osait naviguer qu'à la vue des terres, côtoyant les rivages

,

glissant de cap en cap, mouillant de baie en baie, et ne je-

tant qu'un timide coup d'œil vers ce séjour mystérieux de

l'ouest , retraite sacrée où chaque .soir le soleil allait prendre

son repos. Aujourd'hui , lancé sur la surface unie des eaux,

où sa trace s'efface comme disparaît celle de l'aigle dans l'air,

il met fièrement le cap vers une ile située à 1,500 lieues de

distance, et malgré les vents, les calmes, les courans, il

arrive en vue du [lorl avec une pleine assurance. Le soleil,

les étoiles, la lune, voilà ses guides fidèles; chaque jour il

les interroge, el dans leur course muette il sait lire chaque

jour au ciel la réponse favorable.

SEPTEMBRE.
Ce mois conserva toujours, chez les Romains, le nom de

September, i[ni désignait la .septième place qu'il occupait d'a-

bord dans le calendrier de Uomnlus, quoiqu'il devint dans

la suite le huitième et le neuvième, et (pi'on eût tenié de

l'appeler Tiberhis en l'Iionneiir de Tibère, Germnnicus en

l'honneur de Domiiien, Antoiiinus eu l'honneur d'Antonin-

le-Pieux, Herculeus en l'honneur de Commode, etTaritus

en l'honneur de l'empereur Tacite. Les Egyptiens apiielaienl

ce même mois Paophi , et les Grecs Boedromioii . C'est à

l'équinoxe d'automne que la Grèce célébrait lous les ans les

petits mystères, et Icus les cuiq ans les grands mystères

d'Eleusis. A lioine, le mois de .septembre était sons la pro-

tection de Vnicain; le jour des ides, le dietatenr ou le pre-
mier magistrat atlachail au capilole le clou sucré.

Ausoiie dit : o Septembre cueille les grappes; c'est en ce
mois que les fi nils tombent. Il .se plall à tenir en l'air un lé-

zard attaché par la patte, et qui .s'agite avec giàce. »

LA GUERRE DE SEPT ANS.

Ce fut dans celle gnerre, de IT.'iO à 176.5, que Frédé-
lic II, roi de Prusse, déploya avec éclat tout son génie mili-

taire. Allié avec l'Augleterre, il cond)attit contre la France,
rAidiicbe, la Russie et la Suède. L'Autriche, jalouse de
l'élévation de la monarchie pru.ssienne, voulait la détruire,

et parvint à enlrainer dans son alliance la France son enne-
mie, par l'espoir d'un partage des états du roi de Pni.sse. La
guerre fut signalée par des alternatives de succès et de dé-

faites de part et d'autre. Malgré sa faiblesse numérique,
Frédéric se défendait avec énergie contre ses ennemis, et

parvint à les vaincre , à force d'audace el de rapidité dans
l'e.xcculion. à Prague, à Rosback, à Lissa, à Zorudorf. Fré-
déric perdit en 1758 sa conquête de la Silé,sie, mais il h re-

prit en 1760 par les batailles de TorMii et de Liegnilz Les
Français, malgré quelipies succès remportés, furent géné-
ralement malheureux dans celte campagne : ils n'y gagnè-

rent aucun avantage. Un des traits de bravoure célèbres de
celte guerre fut, en 1760, le dévouement du chevalier

d'Assas. Rencontré dans un avanl-poste par reimemi, au
milieu des brouillards qui en cachaient l'approche aux Fran-
çais, d'Assas, placé .sous les baïonnettes prussiennes, cria le

signal à ses compatriotes, et tomba percé de coups.

Les victoires de Frédéric, la mort de George II, roi d'An-
gleterre, et la démission de William Pitt ; la mort d'Elisa-

beih, impératrice de Russie, et l'élévation de Catherine II,

qui se déclara neutre, mirent fin à celte guerre. Par les

traités de paix de Hambourg el de Hubert.shonrg, Fré<léric

resta maître de ses conquêtes, et gaianlit la grandeur de la

nouvelle monarchie en partie créée par .son génie.

LE LAC PAVIN,

DÉPARTE.MENT DD PDY-DE-DO.VE.

Les travaux des naturalistes français ont démontré qu'une
partie des montagnes de la Fiance ont brûlé, dans une épo-

que fort reculée, comme on voit brûler aujourd'hui l'Etna

et le Vésuve, et ont couvert des régions entières de laves et

d'autres matières volcaniipies. C'est particulièrement dans
le midi de la France, en Auvergne, dans le Vivarais, le

Velay et le Langueiloc. que les traces de feux volcaniques se

manifesient. Mais les feux souterrains se sont éteints; les

siècles ont fermé les cratères, el vous voyez maintenant de
riches moissons, des cités florissant s sur ces couches de la-

ves; vous voyez des lacs frais et riaiis au fond de ces cratères

qui vomissaient la destruction et la mort.

Les trois chaînes de montagnes qui traversent l'Auvergne,

celle du Dôme, du Cantal et de Dor, n'ont été presque for-

mées que de volcans. C'est sur la cime du Mont-Dor que se

trouve placé le lac Pavin; il est, par sa forme et par sa posi-

tion
,
une des plus belles et des plus singulières curiosités de

la France. Ce lac occupe le cratère d'un ancien volcan ; sur
ses bords s'élève un magnifique rideau de verdure, haut d'en-

viron 125 pieds, qui le suit dans tous ses contours. Quoique
cette ceinture ait un talus si escarpé qu'on ne peut y mar-
cher sans risquer de tomber dans le lac, elle est cependant
coiiverle de pelouse. A l'époque où le volcan était en action

il existait dans sa couronne une échancnire par laquelle s'é-

coulaient les substances liquides et fluides qu'il vomissait.
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Cest par cette echancrure que le lac déborde; l'eau y coule

sur un lit de laves qui forme uue sorte de déversoir. Du

banc de laves, elle tombe en cascade daus uti canal qu'elle

j'est creusé sur le pencliant de la raonlagne , et
,
gagnant un

vallon que traverse le ruisseau de la Couse, elle va se jeter

avec lui daus l'Allier, près d'Issoire.

A niesiue que le rideau de verdure approche de la digne

de laves, il diminue insensiblement de hauteur et vient se

(Le hc PaMn )

confondre avec elle; de cette sorte, l'ouverture, qui n'eût

été qu'un objet extraordinaire si elle avait été taillée verti-

calement dans ce mur de 120 pieds, devient, par cette pente

douce, d'autant plus agréable, que c'est par là que l'on monte

au lac.

Le bord inférieur du bassin forme une espèce de ban-

quette horizontale, qui, d'un coté, tient au rivage, et de

l'autre s'avance à 12 ou 15 pieds sous l'eau. Cet espace est

couvert de fragmens de laves ,
posés les uns auprès des au-

tres comme un pavé naturel. Le cratère n'a point de talus,

comme le ferait supposer sa forme d'entonnoir : il s'enfonce

tout-à-coup perpendiculaiienient, on ne voit plus que de

l'eau, et le lac est un abime.' Sur ses bords il n'existe ni

joiKS, ni plantes aquatiques, ni bourbier, ni limon, rien qui

annonce le marécage. La limpidité des eaux est admirable :

elles conservent toute leur beauté dans leur chute, tant

(ju'elles coulent sur le penchant de la montagne; mais elles

paraissent troubles dans leur jonction avec la Couse. En

hiver, cette eau gèle à une grande épaisseiu- : on peut alors

se promener sur l'abîme, et profiter de celte circonstance

pour exploiter les bois.

La détonation d'un coup de fusil dans la circonférence du

lac produit un bruit qui dure plusieurs secondes
,
parce

qu'il circule autour du bassin, et revient à l'endroit d'où il

est parti.

Après de grandes difficultés, on est parvenu à .sonder le

fond de ce lac, et l'on a trouvé 288 pieds de profondeur.

A 486 pieds au-dessus du lac Pavin et à 700 toises de

distance, on voit une autre curiosité du pays, nommée (e

Creux de Soucy : c'est une espèce de puits naturel , ou plutôt

une ancienne cheminée volcanique, dont le fond se trouve

maintenant rempli d'eau , ainsi que le Pavin.

LE :\IICROSCOPE.

( Deuxième article.— Voyez page 1 4 5.
)

POLYPES vus AU MICROSCOPE.

Les polypes sont des animaux que l'on peut multiplier par

section, et en quelque sorte de bouture. Cette singulière fa-

culté suppose que le corps de ces animaux est de même tex-

ture dans toute son étendue, que toutes ses parties sont

susceptibles des mêmes transformations. On ne peut y trou-

ver rien qui ressemble à des os, ni à l'enveloppe solide des

rnsectes et des crustacés : tout y doit être membraneux, et

r.g.1.

d'une structure aussi simple que le permettent les fonctions

du mouvement, de la nourriture et de la génération.

Les polypes connus sont habitans des eaux. Dans la mer

quelques espèces atteignent une longueur de plusieurs pieds,

tandis que d'autres sont à peine visibles, et ne peuvent Ot'e

bien observés qu'à l'aide d'une forte loupe ou d'un micro-

scope. Ces petits animaux ne vivent pas isolés dans les eaux
;

leur frêle structure ne résisterait pas aux chocs des vagues,

aux frottemens contre les sables, et aux autres causes de

destruction qu'ils ne pourraient éviter. Il leur faut un lieu

de retraite, une demeure où ils soient en sûreté, et d'où iis

fassent sortir les bras ou tentacules destinés à rechercher

.

saisir les aliniens, et les porter à la bouche. ^lais ces de-

meures individuelles seraient

elles - mêmes trop destructi-

bles, si elles n'étaient réunies,

mises en contact pour se sou-

tenir mutuellement, et en as-

sez grand nombre pour former

un corps capable de résistance.

Les petites espèces de polypes

marins sont donc essentielle-

ment des troupes de construc-

teurs, et les édifices qu'elles éiè-

vent sont quelquefois immenses ; dans la mer du Sud, elles ont

formé ces iles de coraux autour desquelles la sonde ne peut

atteindre le fond, et qui ne sont autre chose que le sommet

d'une colonne qui s'élève de quelques pieds au-dessus des

flots. D'autres espèces se bornent à des ouvrages de moin-

dres dimensions, et ne font que des corallines , des éponges,

des concrétions que l'on a prises d'abord pour des plantes

.

et que l'on nomme litliophy-

tes , etc. Nous passerons en re-

vue quelques unes de ces inté-

ressantes constructions.

La Cg. i représente le li$s:i

d'une éponge vu au micros-

cope. Pour ces observations,

il faut que l'instrument ne

grossisse pas trop les objets.

Les espaces vides entre les mailles de ce réseau sont des

loges des habitans qui ont péri, tandis que leurs hahilalions.

de nature calcaire ou cornée, étaient susceptibles d'une très

longue durée.

On rencontre souvent, parmi des plantes marines, une

sorte d'épongé très fuie, dont la partie représentée en A

(fig. 2), paraît, au microscope, telle qu'on la voit en B-

Fig.:
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Ce sont des aiguilles d'une line^se extrême, mais très raides,

qui se croisent dans toutes les

j^, 3 directions, et blessenl les doigts

du curieux qui les manie im-

y < -_ -^«^ pruilenunenl. Quoique les pi-

'

"
qûres soient peu profondes

,

leur multitude cause une irri-

tation assez douloureuse.

Les foraf/iiips sont des lilho-

pliyies {|ue l'on trouve abon-

damment dans toutes les mers,

et dont toutes les espèces ne

sont pas encore connues. Voici

quelques unes de celles qu'on peut recueillir sur nos côtes,

et à cote de cliacinie on a figuré les animaux qui les con-

slrnisenl.

Fig. 5. — Sertulaire de Linnée {Sertularia Panita).

Fig. 4. — Tamaris de mer {Pohjzonius).

Fig. 5. — Arête de hareng {Ilalecyiia).

Fig. 6. — .\ntenne d'écrevisse, barbe de mer ( Anten-

nina).

Fig. 7. — Coralline ù lendes (Lendigcra).

On voit dans la fii:. 8 la célèbre hydre brune, grossie par

Rg.g. le microscope. Ce polype d'eau

douce a été le sujet de nombreu-
ses expériences, que les natura-

listes ont faites sur sa reproduc-

tion au moyen des parties qu'ils

en détachaient. De quelque ma-
~nière qu'on l'ait découpée, cha-

que fragment conservait la vie >

\ et devenait bientôt un animal

complet. On a même essayé de

mettre en dedans les parties ex-

térieures, en retournant l'ani-

mal comme un sac ; il a vécu dans cet état , et les parties qui

étaient en dehors sont devenues un nouveau canal alimen-

taire. On l'a représenté chargé de sa progéniture, afin de

donner une idée du mode naturel de sa propagation; dans

son ensemble, il ressemble assez bien à un arbrisseau dont

la lige couronnée par des filets est l'animal complet
,
pro-

ductear des rameaux qui sont sa postérité.

Les plantes marines qui ont végété qucNpie temps dans

une eau tranquille se couvrent souvent d'une incrustation

calcaire (pii , vue avec une forte loupe, parait criblée de pe-

tits trous : ce sont les loges de polypes nommés escartt

illustra de Liimée); ils constituent un genre subdivisé en

Kg. S.

Fig.lO.

plusieurs espèces, dont deux sont représentées par les figu-

res 9 et 10. La première est l'escare folié (Jlustra foliacea) :

on en voit un fragment de grandeur naturelle en A ; les

trous
,
grossis par le microscope , sont dessinés en B , et l'a-

nimal en C. La fig. \0 est l'image agrandie des pores de

l'escare chevelu.

Fig. i\. — Axe calcaire d'une coralline très comnuiiic sur

les côtes de la Manche.

Fig. 12. — Coralline couverte de petits coquillages.

Fig. 15. — Coralline ou escare cruche de la mer Rouge.

Fig. Ai. — Animal de cette coralline, vu au microscope.

Le corail rouge du commerce, que la bijouterie met en

œuvTe sous tant de formes, est aussi l'ouvrage d'une espèce

de polype; mais celle-ci es', bien peu répandue, en compa-

raUon de celles qui élèvent des îles dans des mers d'une im-

mense profondeur, et font sortir du sein des eaux ces terres

« o Tigli. _. ,,, -^^ %:{

nouvelles dont les végétaux s'emparent
,
qui offrent d'abord

aux. phoques, aux tortues et aux oiseaux de mer un asile où

ils vivent en paix, jusqu'à ce que l'homme vieiuie les trou-

bler et s'emparer de leur habitation. Le long des côtes, des

rescifs quelquefois très dangereux sont encore une œuvre de

ces légions de pol;-pes, qui, de concert avec les testacées,

semblent menacer de combler le bassin actuel des mers, et

de forcer l'Océan à envahir des terres qu'il couvrit autrefois,

mais qu'il laissait à découvert depuis long-temps. C'est ainsi

que certains changemens se préparent lentement et sans

bruit, par des causes presque invisibles. Les animaux ma-

rins ont peut-être autant de part que les volcans aux diffé-

rentes transformations des couches superficielles de la terre.
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STATISTIQUE.

BASSIiV DE LA. LOIRE.

(Dernier article.— Voyez page 26g.)

Sous ce liire, nous ne préleudous pas exposer la statisti-

que, ou même un résumé de la statistique des dix-neuf dé-

partemeus que nous avons compiis dans le bassin de la

Loire. Notre inteniion est ^eideraent de donner sur la vie

moyenne et la richesse de ces departemens quelques aper-

çus appuyés par des chiffres. Nous avons calcide approxiraa-

livement la vie moyenne, d'après le procédé indiqué par

La[ilace, qui consisie à diviser la population totale par le

nombre des naissances annuelle^. Quant aux autres chiffres

du tableau que nous offrons, ayant été (à l'exception des

moyennes que nous avons déduites) tirés du budget ou de

l'Alnianach royal, ils sont officiels, et comme tels, méri-

tent la conliiuice qu'on attache à ces publications.

DEPARTEMENS.

Maine-ei

Deux-Sè\

VIE

MOYENNE,

calculée

sur les S an

compris entre

l822Ct I

inclusive

T-L01RE

Vienne
UE-iNFÉRtEDRE.

Vendée
Mayenne
Sarthe
Creuse
Haute-Loire. . .

Loir-et-Cher. . ,

Saone-et-Loire. .

Indre

Â-LLIER

Loiret
Haute-Vienne . .

Nièvre
CflER

Loire

A. M.

38 02
37 10

50 10

35 00
31 10

34 09
34 07
53 Kl

33 08
33 00
30 M
30 01

50 00
30 1)0

2î» 10
28 II

28 09
27 00
20 02

133

718,807
38.'>.273'

612.070
089,083
700.283
075.438
318,803
039,270
579,433
495,784
005, H 6
857,078
701,001
742 272
675',T9T

558,078
080,019
740.125
496.000

23,979,000
13.849.000

14,978,000
12.082.000

18,904,000
15,007,000
13,993,000
19,590 000
0,812,000
10.409,on0

11,721,000
25,145.000
9,944.000
13,139 00(

17.510,000
8.189.000

12.5(M»,000

9,983,000
14,508,000

12,281,603 272.710.000

TOTAL

GÉNÉAAL
des

recettes

du

trésor

en i832.

33 36
23 00
24 44

17 53
20 SO
23 10

26 77
50 65

1

11 73
20 99
19 43
29 31

14 17

17 70
25 20

j

14 67

18 20
!

13 49
28 97

407.871

294,850
297 016
282,751
470,093
33lt,350

352,i86
457.372
205,384]

292,078
235.7.'>0

523,970
245,289
298,257
305.270
28.", 130

282.521
230 059
391,216

11,104.026
">,/4/ ,-i/o

7,705,! 23
0.012.261

27.040.!.54

0,07 1 .303

0.686,211

10,558,207

3,755,088
4,519,751

5,908,150
11,480,055

5,318 998
6,444,045
14,001,284

5,103.007

6,250,756
3,509,' 13

7,919.658

6,355.799 157,420,523

F. C.

25 70
19 50
26 10
21 30
57 50
20 10

18 90
23 00
14 20
14 80
23 50
21 90
21 70
21 00
43 80
17 90
22 10
21 10

20 20

2,270
1,412
2 249
1,072
2,029
1,374

1,445

2,202
783
99i

1,449
2.894

1,083

1,404
2359
1,499
1,03'

1,088
1,e(i4

51,002

206
208
234
107

231

240
244
202
.-39

294
162
181

227
203
130
123
272
233
253

Ainsi le bassin de la Loire, dont la superficie est de

12.28 1,603 hectares, le revenu Ierriiorialde272,710,000fr..

les recettes du trésor de 157,426,523 fr., le nombre des

électeurs de 31,002, a vu mourir en sept années 153

centenaires, on plus de 21 par an. La vie moyenne y
est de 52 ans 4 mois 12 jours; le produit moyen de l'heclare

de 22 fr. 12 cent.; la recelle moyenne dn trésor, par indi-

vidu, de 24 fr. 03 cent., et le nombre moyen d'babilans

représenlés par un électeur de 217. En examinant nolire la-

blean , on voit de suite que la vie moyenne n'est pas en rap-

port av.ec le nombre des centenaires on la longévité; car

celle dernière n'est qu'iui heureux accident pour quelques

persoinies, accident qui dépend de leur bonne con.stitution ,

tandis que la vie moyenne, au contraire, est en rapport di-

rect avec la fertilité et la salubrité dn pays, la propreté, la

richesse, et l'instruction di; peuple en niasse. Cela est si

vrai, que les cinq departemens oii la vie moyenne est la plus

longue, n'ont fourni que 59 centenaires, tandis que ceux oii

elle est la plus courte en oui eu 55. Les cinq premiers dé-

partennns sont: Maine et-Loire , Deux-Sèvres, Indre-et-

Loire, Vienne, et Loire-Inférieure, qui, heureusement pla-

cés à l'embouchure de ce fleuve, font un grand commerce,

jouissent d'un territoire fertile, offrent à leur populaiion une

nourriture abondante, el présentent au voyageur tout ce qui

constitue l'aisance d'un peuple- ^ussi leur vie moyenne dé-

passe-t-elle de beaucoup celle que les sialisliciens assignent

à la Franre entière. Les cinq derniers departemens sont

.

1" le Loiret, dont la par;ie méridionale se compose de la

malheureuse Sologne, tandis que la pj^flie orientale est

couverte d'étangs, et sillonnée jiar les canaux de Loing,

d'Orléans et de Brinre, dont les eaux, presque toujours

stagnantes, sont souvent contraires à la salubrité des envi-

rons. Quelques personnes donnent aussi pour raison du peu

de durée de la vie dans ce départ ement, l'usage où sont

les habilans d'Orléans de ne se marier qu'entre parens ; 2° la

Ilauie-Vienne, dont la population, occupant un sol ingrat

ou mal cultivé, sous une lempéralure humide, froide et iné-

gale, ne se nourrit que de châtaignes, de sarrasin ou de

pommes de (erre; 5° la Nièvre, qui, renfermant un grand

nombre d'éiangs répandus sur tout .son lerriloire, joint à

celte cause d'insalubrité une autre qui n'est pas moins meur-

trière, nous voulons parler des (loueurs de l'arrondissement

de Clamecy, qui ont conslamment les pieds dans l'eau ;
4° le

Cher, dont la partie seplenlriouale est habitée par la popu-

lation chétive de la Sologne, tandis que les environs de Bour-

ges renferment pliisieiirs marais, et que l'arrondissement de

Saini-Am.md-Montrond contient de nombreux et d'iunnen-

ses étangs, surtout dans les cantons de Lignières et de Né-

rondes; S" enfin, la Loire, habitée par des mineurs , dont le

travail est lisiu d'être favorable à la santé, et dont l'arroa-
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dissemenl de Monibrisoii oompledesét.injfs, île peu (l'éleir

due. il esl vrai , miis en irès i^raiid nombre. I.cs cinq pre-

miers (lépartenietis ont donné, en vie moyenne, 3(5 ans

6 mois 2!> jours; en revenu t-rrilorial, 83,792,(MtO fr. ; en

receile du trésor, 57,609,851 fr. ; et en électeirrs, 0,094.

Les cin(| derniers n'ont donné cpie 28 an.s moi'- i jour, en

vie moyenne; en revenu territorial, 02.558.()<K) fr. ; en re-

cette du trésor. 38,3iH).2i)8 fr.; en clerleiirs, 7,027; quoique

la |iopiilalion ne .«ioil inférieure dans ces derniers (pie de

moins d'un cinquième, et lasiiperliciede moins d'un vin;;-

lièine .seulement. D'où nous pouvons conclure (pie, dans le

bassin de la Loire , la vie muyemie comparée esl en rai.soii

directe de la richesse.

LA SEMAINE

CALENDRIER HISTORIQDE.

2S Septembre t382. — Mort de Georire Buchanan, né

en Ecosse, l'an 6 du \\V siècle. Elevé à Paris, il fui suc-

ces-sivement soldat, professeur , u'ouvernenr du jeune comte

de Cas,sils, et précepteur du comte de Murray , flls de Jac-

ques V. On croit qu'il fut aussi le précepteur de Montaigne.

Il demeura long temps près de Marie-Stuart. Les Etais le

nommèrenl précepteur de J.iccpies VI d'Ecosse. Peadanl les

dernières années de sa vie, il composa une Histoire d'E-

cosse : il mourut pauvre.

28 Septembre 1742. — Mort de Massillon, prédicateur

français. Le Carême qu'il précba devant Louis XV, et qui

est resté sons le nom de Petit Carême, l'a surtout rendu

Célèbre.

29 Septembre 490 avant Jésiis-Chrisl. — Bataille de Ma-

rathon. Dix mille Athéniens conduits parMilliade. ei mille

Plaléens, délivrent la Grèce des Perses, au nombre de cent

dis mille hommes.

29 Septembre H809. — Mort de Dupuis, auteur de Mé-
moires sur rOriyiiie du zodiaque et des cottsiellatioits , sur

les Douze travaux d'Hercule , et de l'Oriyine de tous les

cultes.

29 Septembre 1820. — Naissance du duc dfi Bordeaux.

30 Septembre 420. — Mort de saint .Térôme. IVé de pa-

rens riches et chrétiens, c'est à Rome qu'il étudia les belles-

leltres et qu'il reçut le baptême. Il voyagea en Italie, en

Grèce, à Constantinople. en Palestine, en Eirypte, et vé-

cut long-temps dans les déserts de Syrie. Ses lellies
,
qui

sont conservées, révèlent une science et une éloquence re-

marquables.

30 Septembre 1791. — Acceptation de la constitution

de 1791 , et clôture de l'Assemblée constituante en France.

1" Octobre 5.ÏÔ. — Mort de Teia, dernier roi des Ostro-

golhs. La domination des Ostrogoths en Italie durait depuis

603ns. Dans cette courte période, sept souverains se suc-

cédèrent : Théodoric fut le premier , Tei i fut le huitième et

dernier. En 354, les Oslrogolhs, affaiblis, se soumirent

au joug de l'empire romain ou évacuèrent l'Italie.

4'-'- Octobre 1084. — Moil de Pierre Corneille, It plus

grand auteur dramatique françaLç

i" Octobre 1791. — Ouverture de l'Assemblée législa-

tive.

2 Oc obre 1029. — Mort du cardinal de Benille, fonda-
teur de la congrégalion de l'Oratoire, institiiiio i dont le but
était de réformer l'esprit et la disci|)line du eleigi^.

3 Octobre i^9. - Bataille de Montcontour en Poitou.

L'amiral Coligny est vaincu par le duc d'Anjou. Le jeune
Henri, prince de iN'avarre, alors âgé de .seize ans, comman-
dait 4,000 chevaux. Ses conseils auraient pu donner la vic-

toire à l'armée d(;s huguenots, mais on ne les suivit fias.

4 Octobre 1660. — Mort de l'Albane, peintre italien.

Coiidlsciple du Dominiquin e' du Guide, il étudia avec eux
dans les atelieis de Calvar et des Ganaches. Le Musée de
Paris possède quelques unes de ses compositions les plus re-

marquables. Son genre est suave et pur.

4 Octobre 1815. — Mort d'Oberkampf, manufacturier

français, fundaienr de la manufactiue de toiles peintes de
Jouy, et de la manufaciuie de coton d'Essone. Il était ne
dans le marquisat (i'Aiispach, le 11 juin 1730. Louis XVI
lui conféra les lettres de noblesse : en 1790, le conseil-gé-

néral du dcpartemenl de Seine-el-Oise lui décerna une sta-

tiie; Napoléon lui offrit uue place au sénal; il refusa ; mais
il accepta la croix d'honneur que l'empereur détacha de sa

bou onnièie. Un jour Napoléon lui dit : « Vous et moi nous
faisons une bonne guerre aux Auglais, vous par voue in-

dustrie, et moi par mes armes. » 11 ajouta : « C'est encore

vous qui faites la meilleure. »

LE PAPYRUS.

Les Grecs donnaient le nom de papyrus à une planie qui

fui très long-Iem;is en possession de recevoir les carac ères

de l'écriture, avant l'iiiveniion du papier de chiffon tel qu'on

le f.ibriciue aujourd'hui. C'fc-t une plante aquati|ne classée

parmi les cyperacées , et qui parai, confinée da;is le bassin

du Nil, quoique les anciens naturalistes assurent qu'elle est

aussi dans l'Inde , et qu'où ail trouvé dans l'île de Madagas-

car une espèce analogue, et propre aussi à la préparation

d'une sorte de papier. Le papero de Sicile a été confondu

long-temps avec le papyrus égyptien, quoiqu'il en diffère

surtout par sa petitesse, car il n'atteint guère que 7 pieds

de hauteur, tandis que celui ./Egypte s'élève jusqu'à 15 p.

La lige de celui-ci est triangulaire, de la grosseur du poi-

gnet vers le bas, et se termine en pointe au sommet,

ou elle secliar^'e d'un panache ou chevelure en parasol, et

d'un épi en forme de thyrse; les feuilles sont radicales, el

ressemblent à celles du ruban d'eau (spar^aiiium}.

Les anciens Egyptiens employaient le papyrus à plusieui-s

usages, dont le principal était la préparation du papier avec

la tige et les feuilles. Les racines étaient nn combuslibie très

utile dans ce pays surchargé de population, oii le bois était

rare ; la même matière fournissait aussi des vases et quelques

ustensiles de ménage. Les parties de la tige et des feuilles

que la fabrication du papier n'avait pas employées étaient

lissues el façonnées de diverses manières, dont une des plus

remarquables était la construction de barques très légère»,

très solides , et ipii mettaient , disail-on , les navigateurs en
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sûreté contre les attaques des crocodiles. La partie inférieure

de la plante contenait une substance succulente que l'on

mangeait. Enfin le liber était une matière textile dont on

faisait des toiles plus ou moins fines, des voiles, des couver-

tures de lits, des cordages.

Ce fut , dit-on, à Memphis que l'on fit pour la première

fois avec le papyrus des feuillets souples, nnis, propres à re-

cevoir l'écriture et à former des livres. Mais il est difficile

d'assigner l'époque précise de cette invention. Quoique les

procédés de cet art fussent très simples , il devait exiger un

assez long apprentissage , car le succès de l'opération dépen-

dait de l'adresse de l'ouvrier et de son esprit d'observation.

Les tiges de papyrus étaient coupées de la longueur que l'on

voulait donner au,\ feuillets; on séparait avec une aiguille

les pellicules dont ces tiges sont formées , on les étendait sur

une table où elles étaient lavées, polies, ajustées les unes

contre les autres pour qu'elles se toucliassent exactement

et prissent une forme rectangulaire, dont les dimensions

étaient fixées selon l'espèce de papier que l'on voulait faire.

D'autres pellicules étaient ajustées de la même manière sur

celles-ci , et collées s'il était nécessaire; le plus souvent elles

retenaient assez de parties mucilagineuses pour adhérer les

unes aux autres sans addition de colle. Lorsque les feuillets

avaient pris ainsi l'épaisseur et la solidité convenables, on

achevait de les polir; on obtenait ainsi un papier très dura-

ble , et d'une grande blancheur. Les plus beaux feuillets

étaient fabriqués avec les couches du milieu des tiges de pa-

pyrus; à mesure qu'on s'éloignait de ces couches mitoyen-

nes, soit au dehors, soit vers l'axe de la tige , la qualité du

papier diminuait, ainsi que sa beauté et son prix. La pre-

mière qualité fut d'abord réservée poiu' les ministres des

autels, et fut nommée d'après cette destination; lorsque

l'Egypte subit le joug des Romains, les dominateurs obtin-

rent bientôt la proséance sur les dieux du pays, et le papier

hiératique fut dcd'é aux maîtres de l'empire, et réseivé

pour eux et leurs .luens. Les feuilles de papyrus ne donnaient

qu'un papier moins uni, moins solide, et plus grossier que

celui dont les tiges avaient fourni la matière ; c'était la der-

nière qualité.

Les anciens ne nous ont rien transrais sur la culture du
papyrus en Egypte. Cette plante éiait sans doute cultivée

très en grand, puisque le papier qui eu provenait était ré-

pandu dans tout l'Empire romain , et plus employé pour l'é-

criture qu'aucune autre matière, telles que le parchemin

,

les tablettes de cire, etc.

Peu de temps après la conquête de l'Egypte par les Ro-
mains, le papiei' égyptien fut presque exclusivement en

usage à Rome, et devint bientôt un objet de première né-

cessité. Sous le règne de Tibère , la rareté de ce papier, que

le commerce ne pouvait fournir en quantité suffisante , iàil-

lit exciter un soulèvement. Cette marchandise se répandit

ensuite de plus en plus, au point qu'au m' siècle, un ri-

che marchand, nommé Firmus, ayant conçu l'ambitieux

projet de s'emparer de l'empire , et rassemblé quelques

troupes avec lesquelles il se rendit maître d'Alexandrie et

la garda quelque temps , se vantait d'avoir saisi dans celte

Tille assez de papier pour solder son armée, et pourvoira

toutes les dépenses de son expédition.

Une matière d'un usage universel ne pouvait échapper

à l'impôt; il était d'autant plus facile et plus sûr de l'y sou-

mettre, qu'on était maître des lieux de fabrication et de
l'entrepôt général. Le papier égyptien fut donc soumis à un
droit quis'éleva successivement , à chaque nouveau règne,jus-

qu'à ce qu'il devînt excessif. Cène fut qu'au commencement
du VI' siècle que l'Italie fut déchargée de ce fardeau par Théo-
doric , roi des Goths. Cet acte de munificence fut reçu avec la

plus vive gratitude ; Cassiodore en parle comme d'un service

rendu à tout l'univers
,
qui verrait désormais circuler en toute

liberté une matière qui , selon Pline , améliore l'homme , et

qui le fait vivre dans tous les siècles. Mais , à cette époque
,

rttal politique de l'Europe n'était pas fixé, et de grands évè-

nemens se préparaient en Asie et en Afrique; le temps de la

décadence du commerce et des arts approchait; l'Egypte cessa

de fournir (Ui papier à l'Europe, et il fallut écrire sur du par-

chemin. Vers le x"^ siècle , l'industrie vint enfin au secours de

tous ceux qui éprouvaient le besoin d'écrire; on mventa le pa-

pier de coton , disent les érudits
, y compris le comte de Cay-

lus, quoique les mots chaiia bombijcina semblent désigner un

papier de soie. Tout porte effectivement à penser que la

(Papyrus d'Egypte.)

bourre de soie fut d'abord employée pour cette fabrication, à

laquelle elle se prête beaucoup mieux que le colon, et qui

donne un produit plus solide. Le nom latin du coton
,
gossy-

pium, n'était certainement pas ignoré de ceux qui nous ont

transrais la dénomination de charia bombycina , et ce n'est

pas faute de savoir qu'Us ont employé le nom du ver à soie,

au lieu de celui de la plante. Aujourd'hui , c'est effective-

ment avec le coton que l'on fait du papier dans les contrées

que nous appelons (eLernnJ; l'aride le fabriquer y a fait d'as-

sez grands progrès, el pourra se mettre facilement au niveau

des papeteries européennes. Sans avoir besoin d'étudier cet

art en Asie , les Etals-Unis de l'Amérique du Nord se met-

tront peut-être un jour à faire aussi du papier de coton, au

lieu de venir chercher en Europe un suplément de chiffons

pour alimenter leurs papeteries. Les chiffons de chanvre et

de lin sont réputés la meilleure matière que l'art du pape-

tier puisse employer
,
parce qu'il a déjà subi , sous la forme

de linge, une trituration que le travail des papeteries achè-

vera : si le lin delà Nouvelle-Zélande (phonnium *enax)

peut être acclimaté et cultivé en grand dans nos conti-ecs

,

plus froides que sa terre natale, on possédera tout ce qu'd

faut pour faire du papier qui réunisse la finesse à la solidité,

et qu'on saura rendre aussi blanc qu'aucun de ceux que

l'on fabrique aujourd'hui. On n'aura donc jamais besoin de

revenir au papyrus; cette plante, si célèbre autrefois, ne

peut plus nous rendre que des services très vulgaires , e'

d'autres végétaux plus utiles, le riz, par exemple, peu-

vent la remplacer dans quelques uns des lieux où elle fut

cultivée.

Lis Bitmàiix D'AioirniuZiiT kt de ^kte

sont me du Colombier, n" 3o
,
près de la rue des Petils-iiigustiiu.

Imprimerie de Lachevardiere, rue du Colombier, n° 30
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leiise A reiiloiii u'csl plus (|u'ime sorte (l'aliiiosplLiic lumi-

neuse (pii s'aiiioimlill et se loiluil de iiiniilère à ne plus

êlre , dans (piolques hiis de ces astres, qu'une faible auréole.

Les rinflomeiis de lumière ne se prrsenlenl pas, à la vérité,

toujours dans le centre, et souvent ils fom ent dans l'inlé-

rienr des nébuleuses plusieurs systèmes de points brillans
;

mais on conçoit ipie, snivanl la forme et l'étendue du nu.içe

primitif de matière luniiMense, il peut s'y produire plusieurs

centres de eoudensation liés entre eux par certaine; lois, et

déterminés par la disposition première de la masse sénéra-

Irice. Ainsi quelquefois la nébuleuse ayant l'apparence gé-

nérale d'une ellipse, on trouve deux centres lumineux, oc-

cupant chacun un des foyers île l'ellipse; d'autres fois il y a

ti-ois ou même quatre centres Inudneux, mais alors leurs

rapports devierment plus compliiiués, et sont bien moins

faciles à saisir. En somme, on doit voir que les nébuleuses

offrent de srands rapports, à la première vue, avec les co-

mètis; seulement, étant beaucoun (ilns éloignées, elles pa-

raissent dans une immobililé com;)lète; il y a même des

nébuleuses qui oiïrei t l'apparence la plus babiluelle des

comètes : un cône peu à peu s'effaçant dans le ciel avec un

noyau brillant au sommet.

Si la terre, au lieu de se refroidii-, comme elle païaîl le

faire, venait .ai contraire à s'embraser, la partie soliile

coinnieucerait à jeter pour les autres planètes un éclat ex-

trêmement vit, tandis que l'Océan, rédnit tout entier en

vapeurs, formerait une immense atmosphère, qui entoure-

rait le noyau d'une nébulo^i é concentrique. En supposant

la chaleur encore plus grande, le noyau central se réduirait

peut être lid-même en vapeur, et se fondrait dans la m:isse

lie l'atmosphère. La terre ne serait donc plus qu'une né-

btdeiise. Ce que nous mettons ici comme une supposition

en l'imaginant enav.ini, est peut-être une vérilé en l'i-

ma^'inant en arrièie. Le i^rand astronome et géomètre La-

place, dans son système du monde, est parvenu à expliquer

les phénomènes que nous présentent le soleil , les planètes

et leurs satellites, en admettant que primiiivement tous

ces astres ne formaient qu'un tcrand tourbillon de matière,

tournant d'occident' en orient autour du point où est au-

jourd'hui le soleil : peu à peu, comme nous l'avons déjà

vu pour les nébuleuses, cette matière se setail retirée vers

divers noyaux, le principal au centre, et les autres dans

des points déierminés de l'ensenble; et de la nébuleuse

condensée seraient nés, par les lois naturelles de la méca-

nique céleste , d'abord un soleil central, puis toutes les i>la-

nèies continuant à tourner autour de lui dans les orbites

respectifs où la matière a commencé de .se ramasser dans

le commencement de notre monde.

Voilà les plus hautes et les plus simples hypothèses

auxquelles on ptnsse s'élever sur l'origine matérielle des

choses , mais malheureusement leur grandeur même est

cause qu'on ne saurait les vérifier complètement qu'avec

Texpcrience d'un grand nombre de siècles; mais la durée

lie l'homme, la durée de l'hisloire, et celle de nos prévi-

sions sur l'humanité future, ne sont guère que des instans

qui disparaissent "^ans leur petitesse devant les immenses
durées dont I? contemplation de l'univers soulève l'idée

dans notre esprit.' Nous pmivous connaître les objets qui

soirt voisins de nous dans l'espace, mais à niesiue qu'ils

s'éloignent, ils deviennent incertains pour nos yeux, et

arrivés à quelque distance, ils s'effacent entièrement; il en

est du temps comme de l'espace; nous connaissons as.sez

bien les choses contemporaines; mais en arrière tout comme
en avant , il y a un brouillard qui nous cache bien'ôt ce que

notre ambition voudrait connaître, et nons sommes forcés

de savoir nous contenter avec sagesse de l'étroit horizon

que Dieu nous a donné.

EXTIWIT IVDN n.APPOirr DE BONAPARTE
suit LA BATAILLE DBS PYRAMIDES.

«... La cavalerie des Mamelouks a montré une irra.nde

bravoure. Ils d<fen<laient leur fortime , et il n'y a pas un
d'eux sur lequel nos soldais n'aient trouvé trois, quatre

et cinq cents louis d'or.

«Tout le itixe de ces sens-ci était dans leurs chevaux et

leur armement. Leurs maisons sont pitoy.ibles. Il est difli-

cile de voir une terre plus fertile , et un peuple plus mi-
sérable, plus ignorant et [ilus abruti. Ils préfèrent un Iwulon
de nos soldats à un écu de six francs; dans les villaïes, ils

ne connaissent pas même une paire de ciseaux. Leurs mai-
sons sont d'un peu de boue. Ils n'ont pour tout meuble
•pi'une natte de paille et deux o i (rois pots de terre. Ils

mangent et consomment en général fort [leu de choses. Ils

ne connaissent point l'usage des moulins; de sorle que nous
avons bivouaqué sur des las immenses de blé , sans pouvoir

avoir de farine. Nous ne nous nourrissions que de légumes
et de bestiaux. Le peu de crrains qu'ils conv( riissent en fa-

rine, ils le font avec d'S pierres; et dans quelques gros vil-

lages , il y a des moulins que font tourner des bœufs.

» Nous avors éié continuellement harcelés par des nnéeg

d'Arabes
,
qui sont les plus grands voleurs et les plus grands

scélérats de la terre , assassinant les Turcs comme les Fran- •

çais, tout ce qui leur tombe dans les mains. Le général de
brigade, Muireur, et plusieuis auires aides-de-camp et of-

ficiers de l'étal-major, ont été assassinés par ces misérables.

Rmbusqtics derrière des diîues et dans des fossés
, sur leurs

excellens petits chevaux, mniheurà celui qui s'éloigne à cent

pas des colonnes. Le général Muireur, malgré les représen-

tations de la grand'garde, seid, par une fatalité qr.e j'ai

souvent reraaixjué accompagner ceux ciui sont arrivés à leur

dernière heure , a voulu se porter sur un monticule, à deux
cents pas du camp; derrière étaient trois Bédouins qui l'ont

assassiné. La république fait une perte réelle : c'était un des

généraux les plus braves que je connusse.

» La république ne peut avoir une colonie plus à sa por •

tée, et un sol plus riche que l'Egypte. Le climat est très

sain , parce que les imits sont fraiclies. Malgré quinze jours

(le marche, de faiigues de toute espèce, la privation du
viu , même de ont ce qui peut alléger la fati.'ue, nous n'a-

vons point de malades. Le soldat a trouvé une grande res-

source dans les pastèques , espèce de melon d'eau , qui sont

en très grande quantité.

» L'artillerie s'est spécialement distinguée, etc. »

Les habitans d'Ephrata furent tués au passage du Jour-

dain, par l.'s Galla.lites, parce qu'ils ne savaient pas pro-

noncer le mot shibohc.

En 1581 , les Vénitiens étant en guerre avec les Génois
,

forcèrent Cbioggia à se rendre. Ils y firent quatre mille pri-

souHiers de différentes nations. Pour disiinguer ceux qui

étaient Génois d'avecles autres, on les assembla tous, et

on leur fil prononcer le mot cavra (chèvre)
,
que les Génois

prononçaient crava.

Pendant le massacre des Vêpres siciliennes, on faisait

prononcer le mot ririege on cerase (cerises) , à ceux qu'on

soupçonnait être Français, avant de les tuer.

Le commerce des sanîsuess'élèveannuellemenl en France

à plusieurs raillions de francs. Il y a dix ans que le commerce
étranger nous en fournissait seulement 5,400; en 1850 il en

« fourni olus de ôS millions; à ce nombre il faut ajouter 90
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autres millions de sangsues indigènes, ce qui forme un total

de plus de 55 millions de ces animaux pour la consomma-
lion annuelle de la France ; et comme chaque sangsue re-

vient à 10 cent, au consonmiateur, il s'ensuit que chaque
année on en dépense pour plus île 5,500,000 francs.

CHINCHILLAS VIVANS

AU MUSÉUM d'histoire NATURELLE DE PARIS

La ménagerie du Muséum d'histoire naturelle vient de
s'enrichir, par les soins de M. le capitaine de vaisseau Du-
rand, de deux hôtes fort recommindables parla beauté de
leur fourrure

,
qui , comme on le sait , est une des plus agréa-

bles et des plus recherchées pour les parures d'hiver : deux
diinchillas vivans ont été apportés à Paris; ils survivent
seuls à quatre individus de la même espèce qui avaient été

embarqués. Deux sont morts en roule; on espère que les

deux qui restent sont mâle et femelle , et pourront se

multiplier.

(Le Chinchilla.)

Le chinchilla, originaire du Pérou et du Chili, y était

appelé, par les Espagnols, zinzilla. Son poil était filé, dit-

on
,
par les Péruviennes. Depuis long-temps les peaux de

cet animal étaient reçues dans le commerce de la pellete-

rie, mais on ne connaissait pas ses caractères zoologiques,

les naturalistes d'Europe n'ayant eu
,
jusqu'en ces derniers

temps, que des dépouilles mutilées soumises à leur exa-
men. Cependant, en 1823 , en Angleterre, on posséda
vivans deux de ces animaux intéressans ; mais en France

,

jusqu'en 1830, on n'avait point encore de renseignemeiis
assez complets sur leur compte, pour pouvoir les classer au-

trement que par des inductions, qui , depuis, viennent de
se trouver entièrement confirmées. Ainsi , RI. J. Geoffroy
avait dès lors pensé à les réunir dans un nouveau genre de
Rongeurs, auquel il donna le nom significatif de Callomys
ou Rut élégant, d'une part avec la viscaclie, animal un peu
mieux connu des plaines qui avoisinent la rivière de la

Plata et de l'Uragay, et d'autre part avec le chinchilla doré,

autre espèce à robe moins précieuse , dont la patrie , indi-

quée comme étant le Pérou
,
parait être réellement le Bré

sil. Ce dernier a été reconnu comme espèce nouvelle

,

parmi des peaux de chinchillas ordinaires , dans les ma-
gasins d'un de nos principaux négocians en fourrure,

M. Guyot de Villeneuve. Ce genre lui-même appartient à

une famille dis rongeurs subclaviculés, dont le type est

celui de l'ancien geme cavia de Linnée; par là, il se rap-

piocherait du genre lièvre , auquel il se trouve hé par
plus d'un rappprt.

Le chinchilla du Chili, celui que nous possédons, et

dont la fourrure est plus estimée que celle du chinchilla

péruvien, est un joli petit animal de neuf à dix pouces de
lo.ig ; sa queue est longue comme les deux tiers du corps

,

non redressée ni étalée en panache , comme celle de l'icu-

reuil, ni raidc et écourtée comme celle de notre lapin;

elle est en balai , et composée de poils longs et comprimés
sur la tige caudale.

La tête du chinchilla se rapproche beaucoup de celle

du lièvre, pour la forme, quoique un peu plus conique.

Les oreilles sont grandes, mais écartées; leur conque n'est

pas en cornet aussi aloiigé que dans le genre lièvre ,

mais elle est plus évasée, plus élégante, membraneuse,
à peu près nue, transparente; l'animal ne parait pas pou-
voir les coucher sur la nuque lorsqu'il est au repos ou dans
les instans d'effroi.

Les yeux sont grands et saillans ; la choroïde chargée de
pigment noir, très dense , ei la cornée très convexe , sont

bien appropriées à la vie demi-nocturne de ces animaux,
qui doivent être myopes : une lumière vive les offense, ils

recherchent la partie la plus obscure de leur logement
;

pendant la nuit , ils se livrent à leurs ébats. Le chin-

chilla porte de longues et raides moustaches, noires et

blanches; ses lèvres sont fendues comme celles du lapin, et

agitées, comme celles du rongeur européen, d'un mouve-
ment continuel , mais moins sensible.

La taille du chinchilla est ramassée ; il se pelotonne comme
le lapin , en voûtant son dos; il s'appuie sur ses tarses pour

se dresser et s'asseoir. Lorsqu'il est mû par la frayeur, il

saute avec une extrême agilité, en faisant entendre un cri

aigu et plaintif; c'est un animal inquiet et défiant. Il porte

quatre doigts inégaux aux pieds de devant , avec la trace

d'un cinquième; en arrière, le même nombre, mais le doigt

médian est encore plus avancé. Les semelles des mamelons
qui terminent les phalanges , sont noires et nues ; les ongles

sont falciformes, comprimés, délicats, moins acérés que

dans fécureuil, et moins robustes que dans notre lapin,

fouisseur très actif; aussi, quoique le chinchilla vive en

troupes dans des terriers, il est probable qu'il profite des

excavations toutes faites , ou du moins des avantages d'un

terrain meuble et sablonneux. Chargé d'une si douce et si

chaude toison, le chinchilla n'habite pas les plaines brûlan-

tes du bas Chili, mais la région tempérée de la Cordillère.

On pourrait peut-être naturaliser ce rongeur sur les collines

élevées de nos provinces méridionales , en Corse principale-

ment , d'autant plus aisément que son régime est facile et

varié; il mange indifléremment de toutes les graines dures,

blé, maïs, etc. , et des racines succulentes. Pour les broyer

plus aisément avec ses molaires carrées et à deux festons, au

nombre de quatre à chaque mâchoire , il les attaque à l'aide

de ses incisives peu saillantes et peu vigoureuses , en les

maintenant ferme à l'aide de ses pattes de devant. Ces ani-

maux se distinguent par une excessive propreté.

Il nous resterait à parler de la beauté de leur fourrure,

mais c'est un point dont chacun a pu se convaincre par ses

propres yeux; leur robe est formée d'un poil plus fin que

lapins douce soie, très serré, et pourtant si léger, qu'il

s'écarte facilement , et suit toutes les directions d'un faible

souffle. La racine en est noire, la pointe blanche, et l'extré-

mité noire ou blanche, le tout par plaques, de sorte que

l'ensemble de cette fourrure est d'un gris pommelé le plus

agréable que fou puisse voir : pour être estimé, le chiiichiil»

doit être le plus foncé possible; les teintes pâles sont moins

recherchées et passent trop facilement au roux. La valeur de

celte pelleterie n'est pas très élevée dans ce moment , ilans

le commerce; chaque peau peut valoir de quatre à cinq

francs, et il en faut de cinquante à soixante pour une pa

rure complète.

Ces nouveaux arrivés sont actuellement logés dans une

des cehiiles delà grande volière, au Muséum.
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CHAUSSEE DES GeANS,
DANS LE COMTÉ u'a.NTUIM, EN IIILANDE.

(Voyei la grolle de Fingal. -- Page 36
)

Le prodigieux enlassement de colonnes basaltiques , au-

quel on a (loiHié !e nom bizarre de Chaussée des Géaits,

est au Iwrd de la mer , a une demi-lieue au nord de liusli-

niills. Si celle masse d'une structure singulière et dans la-

<|iielle la nature semble avoir suivi les [irocédés de nos cont«

trucieurs ; si ces colonnes formées de pierres snpei posées,

ap[iuyées les unes contre les autres et formant des rochers

d'une grande étendue; si ces apparences de constructions

dont le but serait incomprebcnsiljle pouvaient Éire allri

buées aux travaux de l'homme, on serait fondé à croire que

la race capable d'exécuter de telles entreprises fut supé-

rieure à celle des hommes d'aujourd'hui; l'existence de ces

anciens peuples de géaus ne serait plus douteuse ; il faudrait

convenir aussi que ces hommes d'autrefois ne furent pas

aussi habiles qu'ils étaient forts, et que les constructions dites

eyclopéennes indiquent à peine l'enfance des arts : on ne

peut même les comparer aux pyramides de.'Egypie, mo-
numens gigantesques clevés par des liommes de stature très
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ordinaire. En général on alliihiie volontiers au.x géans l'em-

ploi de la force .sans intelligenre , et aux fées ou aux démons

les diflicHlli s vaincues par des moyens inconnus.

Le terrain ba.saltique se prolonge fort loin sous les eaux

delà mer. Celte roche se montre aussi en phisienrs lieux aux

environs de la grande Chaussée , et forme ce que les liabi-

tans nomment de petites Chaussées. Quelquefois aussi le

basalte a pénétré dans l'intérieur des roclies calcaires qui

con.vtilnent les falaises de celte côte; ou bien la pierre cal-

caire s'est formée autour du basalte préexistant. Presque

partout les colonnes ou prismes sont en contact par leurs

faces latérales, eu sorte que leur assemblage ne laisse au-

cun vide : on voilpointaiil quelques colonnes isolées, mais

très rapprochées, ei coniiiosées , comme les antres , de pier-

res superposées. On remarque surtout un groupe de celte

espèce sur l'une des faces de la montagne dont la chaussée

des Géans est nn coulreforl : les colonnes y décroiss nt avec

une régidarité qui a fait donner à leur assemblage le nom
d'orgues.

Les sections des prismes basaltiques ne sont ni égales , ni

irrégulièi es ; on en voit à (piatre , cinq , six cotes ou un plus

grand nombre, sans que ces figures paraissent .soumises à

une loi déterminahie ; il ne faut donc pas chercher dans

celte chaussée la régularité que l'on observe dans le carre-

lage des apjiartemens , ni la belle distribution des alvéoles

dans une ruche : tout l'e.space a été mis à profit , mais après

y avoir tracé des contours de polygones qui convient toute

une section horizontale, l'agent orsauisalenr de cette masse

a fait passer des plans verticaux par chacun des côtés de ces

polygones, et il en est résulté ces prismes juxtaposés comme
on les voit aujourd'hui.

Les falaises adjacentes à la chaussée méritent aussi l'atten-

tion des observateurs. Vues à la distance d'un (piari de

lieue, de l'autre côté d'une petite baie, à l'est, elles mon-

trent vers leur base une bani!e noire d'une soixantaine de

pieds de baulenr, divi-ée verticalement par des raies rou-

ges , ( t sui montée d'iui cordon de pierre rouge ; une seconde

bande noire de dix pieds île h: nieur, traversée par des raies

rouges, comme du Iws , s'élève sur ce cordon , et supporte

!ie-inème une antre bande de pierre ronge de vingt [lieds

• Iftbaut. Ail-dessus de ces a.ssises horizontales, des prismes

lie basalte .s'élèvent jusqu'au liant de l'escarpement : c'est ce

qu'on nomme les cheminées. Cette falaise remarquable se

proloncre à plus d'une liene au-delà de la Chaussée ^ et les

cheminées ilimimienl de hauteur à mesure qu'elles .s'éloi-

gnent de ce centre de la formation hasaltiipie.

Les volcans éteints de la France, de l'Italie et de l'Alle-

ma-'iip ,
présentent dans leurs environs des objets analOTues

à ceux qu'on observe sur cette côte de l'Irlande : on n'a pas

hésié à iei:arder la Chaussée des Géans comme une pro-

duction des feux souterrains. Cependant , comme l'origine

des basaltes n'est pas encore suffisamment connue, il est

probable que les vulcanistes il les nepluuistes se livreront

encore plus d'un combat sur le champ de bataille du comté

d'Anlrim. Les premiers rapportent aux feux des volcans les

principales modifications éprouvées par la couche su|ierfi-

cielle de la terre ; \es seconds veulent tout expliquer par le

mouvement des eaux : la vérité fait sans doute qiiehpies vi-

sites à l'un et à l'autre camp, mais elle ne se fixe ni dans

l'un ni dans l'autre. Quant aux faits généraux observés à la

chaussée des Géans, ils parais.sent pins favorables à l'opinion

des vulcanistes qu'à celle de leurs adversaires.

INDUSTRIE.
METIER A LA JACQUART.

L'histoire des manufactures offre peu d'exemples de per-

fectionnemens aussi rapides et aussi marqués que ceux de

l'art de tisser les éioffes de soie en Angleterre depuis
six ans.

L'invention à laquelle ces perfectionnemens doivent leurs

progrès, est un nétier imagine par M. Jacquart , fibricant

de chapeaux de paille à Lyon.

Il y a à peine dix ans que cet le machine est introduite en
Auïlelerre, et sa su\»ériorilé sur les anciens métiers est

tellement constatée
,
que pailout elle les a remplacés, et a

donné lieu à une foule de [lerfectionnemens nouveaux. Par
son secours

, on «conomise un lemiis considérable dans la

préparation du travail, dont la partie la pins difficile est

tellement simplifiée, que le lissage des étoffes brochées n'est

plus, comme autrefois, l'apanage exclusif des plus habiles

ouvriers.

Les Anglais , en s'emparant de ce principe découvert chez
nous, l'ont beaucoup simplifié, et en ont fait des applica-

tions aussi utiles qu'ingénieuses, tandis qu'à Lyon, où
celte invention a pris naissance , elle |iarait être encore dans
l'état primitif où l'a laissée son ingénieux auteur.

Nous empruntons les détails qni suivent sur celle curieuse

invention, an rapport fait par le docteur Bowring, devant

le comité d'enqiiéiede la chambre des communes, sur l'état

actuel des manufaciures de soie en Angleterre :

M. Jacqnart était originairement fabricant de chapeaux

de paille, ei ce ne fut qu'à l'époque de la paix d'Amiens

qu'il comme.nça à s'occuper de mécanique. Les communi-
cations entre la France et l'Angleterre étant alors ouvertes,

un journal anglais lui tomba dans les mains. Il y lut l'an-

nonce d'un prix proposé pour la construction d'une ma-
chine à fabriquer la dentelle. Cetie lecture éveilla en lui le

goiii de la mécanique , et l'engagea à rechercher les

moyens de remplir les conditions jiroposées. Il y réussit

parfaitement; mais la satisfaction qu'il éprouva de son suc-

cès fut la seule récompense qu'il voulut en retirer ; car aus-

sitôt le résultat obtenu, il n'y songea plus , et se borna à

donnera un ami une pièce de la dentelle qu'il avait fabri-

quée. Cet ami la montra à plusieurs personnes, comme ob-

jet de curiosité ; elle passa successivement de mains en

mains, et fui enfin envoyée à Paris parles soins des auto-

rités lyonnaises.

Il s'écoula alors quelque temps
,
pendant lequel M. Jac-

quarl a déclaré avoir entièrement oublié son invention,

lorsqu'il fut appelé devant le préfet de Lyon , qui lui de-

manda s'il n'avail pas dirigé son attention sur les moyens de

fabriquer la dentelle à la mécanique. M. Jacquart ne se

rappela pas immédiatement les circonstances aHxquell&s le

pri fel faisait allusion . et ce ne fut qu'en lui montrant la

fiièce de dentelle que le souvenirhii en revint. Le préfet lui

demanda alors à voir la ' achineqiù avait fait cet ouvrage;

et M. Jacquart obtint trois semaines pour la remettre en

état , et y ajouter les perfeelionuemens conveuahles. An
bout de ce temps, il transporta son appareil chez le préfet;

et , le priant de poser le pied sur une pièce qu'il lui indiqua,

nn nouveau nœud fui ajouté à la pitce de dentelle montée

sur le métier. La machine fui envoyée à Paris, et peu

après l'ordre arriva d'y envoyer M. Jacqnart. Suivant

il. Bowring , ce fut un ordre d'arrestati ui . et de transfert

par la gendarmerie. Nous avons lieu de croire que ce ne fut

que le résultat d'un malentendu , et que les autorités lyon-

naises , en recevant l'ordre d'envoyer M. Jacquart à P.iris

le prirent pour un conspirateur, el le Iraiièrenl en consé-

quence. Quoi qu'il en soit , on ne lui donna pas le temp»

d'aller faire chez lui les préparatifs de ce voyage subit .
et il

fut conduit à Paiis en toute bâte. A son arrivée, sa machine

fut examinée au Conservatoire des arts et métiers . par une

commission nommée ad hoc. Après cette é|ireuve, il fut

présenté à Napoléon el à Carnot, qui lui demanda s'il n'a^-
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vait pas (UTlciulii faire riiii|)o>-ilile ; « Un iiœiul avec un lil

teiuiu. a Poin- loiile rc'ixmse, la niacliiiie fil mise en jeu.

et riin|K)s.sibilUc ilenionlne possible. C'e>l de celle étiange

nianiùie que les incmiers e-ssais de M. Jacquail furent con-

nus . et cojninencèient sa réputation. Pins tird ,
vers IWMI.

sur la déniam le du gouveraenienl français, il .s'ocrupadii

perfeclloiinemcnl du mi'tier (jui perle son nom. el il y par-

vint , en cornliinant deux principes dus, l'un à Vaucnnson .

l'antre à Falcon. Employés séparément, ce.s deux moyens

concouraient au niê.iie but, mais ne ralleignaieui pas.

Avani lui . tous les (ils qui doivent se lever ensemble pour

former les dessins des étoffes brochées , élaieul levés parties

cordes que lir.iil un enfail au<piel le tisseur était obligé

de les iiidiquer. Ou sent quelle coinplicalion cette disposition

amenait dans le métier, pour peu que le dessin fût varié.

L'appareil Jaequarl soumet celte manœuvre à un procédé

mécanique régidier, qui lire son mouvement d'une simple

pédale . que l'ouvrier fait jouer lui-même.

Une pension fui alors accordée
,
par le gouvernement , à

l'homme ingénieux qui avait fait une déeouverle aussi utile
;

mais u Lyon, où il retourna quelque temps après , son in-

vention fui loin d'être accueillie avec la même faveur. L'o;i-

posilion qu'y epmiiva l'in roduclion de ses métiers , la haine

que souleva contre lui sa déeouverle, fut si vinlente, que

trois fois sa vie fut en danger. Le conseil des prud'hommes,

cliarge des intérêts du comnieice lyonnais . fil briser le mé-

tier sur la place publique. Le fer. pour nous servir de ses

propres expressions, fat vendu comme vieux fer, et le bois

,

Comme Iwis à bi ùler.

Les prejugé.s qui engagèrent les tisseurs de Lyon à dé-

truire une machine qui, en diuiinuaui les fatigues de leurs

travaux
,
pouvaii être pour eux la source de grands bénéfi-

ces, ne f.irenl enfin dissipés que lorsque la France com-

mença à éprouver les effets de la concurrence étrangère. Ils

adoptèrent aloi"s le mctier à la Jacqnai
l

, el c'est encoie le

seul dont les ouvriei^s lyonnais fassent usage auj^iurd'hui

,

malgré les perfectionneniens iinporlans (]ue les Anglais y ont

apportés.

LEGISLATION.
TURQUIE.

GOUVERNEMENT,—ADULMsTRATIOX.—DIVAN-CLÉJIA, ETC.

Quoique l'ailen-tion pnbli([ue ail été fixée depuis un assez

grand nombre d'années d'une manière particulière sur la

Turquie . en général l'histoire de ce peupl..- est peu connue.

son étal de civili.salion est mal apprécié, et l'on se fait les

idées les plus fau.sses sur la forme de son gouvernenienl.

C'est une erreur fort répandue , de croire (pi'en Turquie il

n'existe d'anires lois que l'arbitraire et les volontés du sul-

tan ; cepemlanl il y a dans ce pays . comme dans presque

tous les autres , des principes foiidamenlaux consacres au
moins par les usages 'e: le l mps.

Voici, d'après les témoignages les pins sors, les princi-

pales de ces règles qu'on pourrait appeler conslituliomielles

,

el quelques notions sur l'organisation du gouvernement.

Le Coran esl la base de tontes les lois politiques et

civiles.

Les prescriptions diverses de ce code religieux sont obli-

gatoires pour tous ,es ^lusulmans. Le sultan lui-même doit

s'y soumet'.!, e. L cncourl la peine de mort ou la declieance

quand il les viol<

.

Le gouvernement , cjraine émanant du Coran est sacré ;

la personne du sultan inviolable ; il esl regarde comme le

vicaire du Piophète el le représentant de la Divinité.

La succession au trdiie esl invariablement fixée ilans la

famille impériale d'Othman , mais sans ob.servation de la loi

de primogeniinre.

Tout sujet musulman doit .sa vie et sa fortune à la défense

de la foi.

Les lois de l'e.'upire ::e :econnais.sent pas de nobles.se ni

de personnes privilégiées. Tons les sujets sont igaux devant

la loi. Nul ne peut être condamné, ni dépo illéde ses biens

que par un jugement. Tous les sujets sont astreinis à payer

les impôts, nol.uinnent la taxe des. terres; ils peiivenl arri-

ver à tous les emplois civils ou militaires.

Le [louvoir exécutif esl exercé d'une manière absolue Par

le sultan; mais il doit se conformer aux délibérations du

divan.

Le divan , ou conseil d'Etat , se compose : du grand-risir,

premier niinis;re, lieutenant du grand-seigneur; du ma-

pliti
,
pontife; du caïmacan , gouverneur de Consiantinople;

du reis-effendi , minisire des affaires élrangèies ; du tefter-

dai-effendi , ministre ;ios finances; du keagar-bcy, minis-

ire de l'iniérieur; des deux cadileskers, minisires de la

justice, l'un pour l'Europe, l'autre pour l'Asie; du iher-

sana-émini, minislie de la marine; des trois généraux e;i

chef, de l'infanterie, de la cavalerie , et de l'artillerie; du

capitan pacha ,
grand-amiral ; des six visirs du banc, pachas

à deux queue-s ; enfin , de lous les pachas à deux ou trois

queues qui se trouvent à Consiantinople.

Le divan, comme conseil d'Elat, prononce sur tous les

hauts intérêts de l'empire, la guerre, la [la'is, les affaires

de haute administration . etc. Il remplit encore les fonctions

de cour su[iréine, el prononce en dernier ressort . sur les

appels civils et criminels portés devant le trône. Il juge les

accusations portées contre les fonctionnaires de tout ordre

Les décisions se prennent à la majorité des sufi'rages.

Le grand-visir préside le divan ; en son absence , c'est le

muphti qui ie remplace. Dans le cas oti l'on y delib.;ie sur

une accusation portée contre l'un d'eux, c'est l'autre qui

préside , on , en son absence , le caïmacan. Dius les procé-

dures dirigées contre un grand fonctionnaire, le jugement

rendu doit être tout entier écrit de la main du ninphlL

Le grand-seigneur ne peut pas présider le divan ; il n'y a

même pas dé voix, mais il assiste aux délibérations derrièrt

un rideau.

Les pachas qui sigèent au divan ainsi ([ue les six visirt

du feaiic, sont inamovibles. Ces derniers doivent être choisis

parmi des hommes d'une prudence et d'une intégrité re-

conmies; ils sonl consultes les premiers dans les deliliéra-

lions; ils exercent les fondions de censeurs relativement

aux grands dignitaires, et doivent veiller au maintien de la

constiluliou de l'empire.

Lesjuiemens prononcés par le divan doivent être signés

du sultan quand ils eni|iortent la peine capitale. Le seing

du muphti et de quelques conseillers suffit dans les an-

tres cas.

L'inlerprélation des articles du Coran, applicables à la

punition des délits, appartient, quand il y a doute, au

muphti.

Chaque pacha nonmié par le sultan an gouvernement

d'une province reçoit pareillement un conseil on tribunal,

nommé aussi divan, et composé d'effendis on hommes de

loi. Les appels des décisions de ces divans sonl portés de-

vant le divan supérieur de Constanlinople.

En certains cas sraves . la décision du divan est considéré
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comme l'expression même de la volonté divine ; alors celle

décision est souveraine : ordinairement le sultan a le droit

de faire giàce ou de commuer les peines.

Les membres du divan sont nommés par l'eniperenr.

Le grand-visir est le premier dignitaire de l'empire;

l'exercice de l'autorité sonveraine lui est presque entièrement

conféré ; l'insigne de sa dignité est le grand sceau de l'Etat

que le sultan lui attache au cou en le créant visir. Le mu-
phti , ou chef de religion , est nommé par le grand-seigneur.

L'uléma est le corps des ministres chargés à la fois de

tout ce qui concerne la religion et la justice. Ils sont ou ef-

fandis (hommes de loi) . ou imans (prêtres). Le niuphti est

le chef suprême. Tous les membres de ce corps sont sacrés

et ne peuvent être mis à mort dans aucun cas 'à moins d'a-

voir été préalablement jugés , destitués et rayés de lein- cor-

poration par décision du divan. C'est parmi ceux qui sont

docteurs de la loi que doivent être choisis les juges des

villes.

La règle de l'appel des juriiictions inférieures aux ju-

ges supérieurs
,
jusqu'au grand divan , est consacré par

la loi.

PONT DE SAINT-CHAMAS,

(département des BODCtlES-DD-RHÔNE).

Ce pont antique, construit par les Romains, est situé sur

la petite rivière de Touloubre , à quelque distance de Saint-

Chanias, village de Provence. Les liabitans l'appellent le

poni Surian. Il est construit en gros quartiers de pierre de
trois pieds , et consiste en une seule arche de plein cintre

appuyée contre deux rochers, et dont le diamètre est de sis

toises. La longueur totale du pont est. de onze toises. Un
arc s'élève à chacune de ses extrémités. Celui qui se pré-

sente du côté d'Aix a une frise dont les deux tiers sont oc-

cupés par des ornemens. Le reste de l'espace contient une
inscription portant les noms de ceux qui tirent les frais du
monument. L'autre face ne porte dans sa frise que des or-
nemens sans inscriptions.

(Pont de Saint-Chamas.

)

Quelques antiquaires ont pensé que ces monumens étaient

un arc de triomphe. M. Quatremère de Quincy repousse

cette opinion , et préfère supposer que ces arcs ont di"i leur

naissance aux pories que, dans les temps antérieurs, on

avait établies à l'entrée des ponts
, pour en défendre l'accès

en temps de guerre. Il ajoute que là, comme aUleurs , des

ouvrages d'architecture auront succédé aux portes.

VAUCANSON.
(Voyez page iSg.)

( Vaucanson. )

Dans un article sur deux automates de Vaucanson , nous

avons eu l'occasion de présenter quelques détails biographi-

ques sur cet habile mécanicien. Aujourd'hui nous donnons

son portrait
,
qui semble répondre parfaitement à l'idée que

l'on a généralement de l'alliance de son extrême simplicité

et de son génie.

On cite de Vaucanson le trait suivant. Il s'était rendu à

Lyon , sur l'inAita/ion du gouvernement
, pour prendre part

aux délibérations relatives aux discussions qui s'étaient éle-

vées entre les fibricans et les ouvriers tisseurs en soie. Quel-

ques personnes manifestaient des prétentions tellement exor-

bitantes, en faisant valoir l'intelligence peu commune qu'exi-

seait la fabrication des tissus de soie ouvrés , qne le haut

prix auquel il eût fallu porter ces tissus eût infailliblement

porté un coup mortel à la fabrique de Lyon. Vaucanson de-

manda un échantillon du tissu qui était, disait-on, !e plus

difiîcile à fabriquer , et
,
quelque temps après fit voir un

àne exécutant avec toute la perfection désirable le tissu

désigné.

Vaucanson est né à Grenoble, le 24 février 1709; il est

mort à Paris , le 21 novembre 1783 , dans l'iiôtel qui porte

son nom, rue de Charonne. C'est dans cet hôtel qu'ont été

rassemblées les premières collections de modèles qui font

aujourd'hui partie du Conservatoire des arts et métiers.

Les P.CRE4CX d'aboshemkiit ït de tihte

Sont rue du Colombier, n» 3o . près de la rue des Petits- Augustios.

Imprimerie de Lachevardiere, rue du Colombier, n°30
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LE CKOCODILE.

( Le Crocodile

Dans la nombreuse famille des lézards, les crocodiles

lienneiil aujourd'hui le premier rang. A une époque très

reculée , mais dont la connaissance nous a été transmise par

d'inccintesiables témoignages, il y eut en Amérique une

espèce de cette famille tlonl la grandeur étonne l'imagination.

Queliiues parties du squelette d'un de ces colosses , décou-

vertes dans une roclie calcaire, ont donné le moyen déjuger

assez sûrement de la slriicture de l'animal vivant et de ses

prodigieuses dimensions ; un bœuf n'eût éié qu'une petite

proie dans la gueule de ce monstre. On ne craint pas d'exa-

gérer en affirmant que ce lézard , dont la tète , bien conser-

vée, a été retrouvée tout entière, n'avait pas moins de

50 mètres de longueur.

Il y a des crocodiles dans les deux continens ; ceux de

l'Amérique sont les plus grands, et peut-cire aussi les plus

nombreux. Commençons cependant par l'esiièce africaine

,

plus anciennement connue que celle d'Asie, et à laquelle

l'histoire d'Egypte a donné une célébrité que les autres n'at-

teindront peut-être jamais; mais nous sommes loin du leni[is

où les prêtres de Mempliis nourrissaient des crocodiles ap-

privoisés, les paraient de divers oniemens, leur assignaient

une place et un emploi dans les cérémonies religieuses • au

lieu d'être encore un objtl de vénération, ceux de ces ani-

maux qui subsistent dans le Nil sont poursuivis par lesliabi-

tans ri\ crains , tués sans pitié comme les autres «inemis des

troupeaux et de l'homme, mangés comme un gibier, dont

les gourmets du pays font 1res grand cas. Dans la Nubie
,

la chiisse aux crocodiles est une occupai ion assez profitable

pendant l'hiver , oii il est facile de les surpiendre endormis

sur le sable , ou au printemps , lorsque les femelles viennent

y déposer et enfouir leurs œufs. Dès que le chasseur a re-

connu le lieu fréquenté par ces animaux, il se creuse, à

proximité et sous le vent , une cachette où il puisse guetter

sa proie sans en êlre remarqué. Il est armé d'un harpon

très aigu et très solide; car cette arme doit pénétrer la cui-

rasse dont le crocodile est revêtu sur toutes les parties que

la pointe meurtrière [leut atteindre. Si l'animal est endormi,

le chasseur approche autant qu'il le peut , afin de lancer le

harpon avec pins d'assurance et de succès. Il faut que la

pointe barbelée pénètre dans les chairs jusqu'à la profon-

deur de sept à huit pouces, afin qu'elle y ticinie bien et ne

puisse être arrachée pendant les mouvemens' impétueux du

blessé
,
qui se débat avec violence et se jette dans le flenve

;

une corde attachée à Tarme meurtrière donne au chasseur

TOMÏ I.

le moyen de suivre sa proie dans l'eau , et de la retirer lors-

que ses forces sont épuisées. Cette corde est un assemblage

de trente ficelles serrées de distance en distance pour les

retenir l'une contre l'autre; les dents de l'animal furieux,

qui déchireraient une corde équivalente à ces trente menu»

cordons , ne peuvent rien contre ce tissu
,
qu'elles pénètrent

sans froisser un seul des brins qui le composent. On dit que

deux hommes retirent assez facilement de l'ean un croco-

dile de 13 pieds de longueur, et parviennent à le museler ,

à le renverser sur le dos pour lui att:icher les pieds, et à

le tuer.

Comme les Africains aiment assez généralement l'odeur

ilu musc , il n'est pas étonnant que la chair dn crocodile soit

de leur goiit. La matière qui répand cette odeur dans toat

le corps de l'animal est contenue dans quatre vésicules que

les amateurs achètent pour parfumer leur chevelure
;

c'est

un bénéfice sur lequel les chasseurs peuvent compter, et

(pie l'on évalue à une dizaine de francs.

Hérodote
,
qui visita l'Egypte 430 ans avant notre ère

,

fnt témoin d'une espèce de chasse ou de pèche du crocodile

que l'on ne pratique plus aujourd'hui : ce tyran du Nil se

laissait prendreà l'iiameçon, auquel on attachait ponramorce

un morceau de chair de porc , et surtout l'epiue du dos de

cet animal. Après avoir disposé sa ligne, le chasseur, muni

d'un petit cochon qu'il faisait crier , se tenait pi et à tirer la

corde attachée à l'iiameçon dès que le crocodile y aurait

mortki. Les cris du petit cochon attiraient cet animal vorace;

il accourait pour saisir celte proie, mais il rencontrait dans

sa course une autre pâture qu'il se hâtait d'avaler : c'était

la perfide amorce. Il se laissait tirer et amener à terre sans

beaucoup de résistance; mais lorsqu'il était hors de l'eaa

et en présence du chasseur, un combat très inégal pouvait

s'engager : l'homme était moins bien armé que son adver-

saire; celui-ci pouvait attaquer avec ses terribles mâchoires,

sa queue encore plus redoutable , et pour sa défense il était

couvert d'une bonne cuirasse. Il fallait donc que l'adresse

vint au secours du faible-. L'homme prenait des poignées de

boue, et les jetait dans les yeux de l'animal : s'il par>-enait

à l'aveugler , il s'en rendait maître assez fitcilenient ;
mais

lorsque celte ressource lui manquait , il était exposé à de

grands dangers , auxquels il succombait quelquefois. Héro-

dote raconte tout cela comme voyageur, et non comme hii-

torien ; ce ne sont pas des faits qu'il rapporte d'après dw

traditions auxquelles il accordait peut-être trop de confiance.
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On lui a reproclio une excessive crédulité, et des ciiliques

ont liailé de fable tout ce qu'il dit des ornemens dont les

prêtres de Memphis cliargeaient leurs crocodiles sacrés
;

mais 011 a irouvé, suivant le rapport de M. de Geoffroy de
Saiut-Hilaire, une momie de crocodile qui avail despendans
d'oreille

, et l'exactiiude du récit d'Hérodote à ce sujet est

maintenant b^s de doute.

Le crocodile K'ast voraoe qut pa. bawis. lorsqu'il est

rassasié , c'est un animal très iuoffensif et qui ne fuit pas

/homme. Suivant le lénjoignage de Bruce, on voit souvent
en Abyssinie des enfans à cheval sur cetle étrange monture,
et cetle témérité n'est jamais [luuie par !'aninial , (pu semble
«e prêter vulouliers à cet acte d'audace eufanline. Puisque le

crocodile n'est pas insociahle, ildoiléire susceptible d'une
certaine instruction, et les prêtres d'Egypte pouvaient en
effet le dresser pour le rôle qu'ils lui faisaient jouer dans
leurs grandes solennilés reli^'ie^^ses.

Le crocodile d'Asie, que l'on nomme g«i3io/,est plus
petit, plus leste et moins Iraiiable que celui d'Afrique; et

cependant quelques individus de celte espèce peuvent fixer

leur haliitatioii au milieu des hommes, venir à un sii^iaî

qu'ils conipienuenl, recevoir les aliniens qu'on lein piésente

sans jamais blesser la main nourricière. Si leur éducation eùl

été poussée plus loin , il est probable qu'ils en auraient pro-
fité aussi bien que leurs congénères d'Afrique.

Venons maintenant au crocodile américain que l'on nomme
alligator. Grâces à M. A udubon,nalurali-te des Etats-Unis,

on a sur cet aidinal plus de nolions d"histoire naturelle que
sur les deux espèces de l'ancien continent, et une grande
partie des faits relatifs à l'alligalor seront probablement ob-

servés en Afiique et en Asie, lorscjne^des iialundistes assi-

dus en feront le sujet de leurs invesligations. Comme loiis

les autres crocodiles, l'alligalor naiie beaucoup mieux qu'il

ne marche , et on ne le rencontre que rarement dans l'inlé-

rieur des lerres , occupé à la recherche de quelques animaux
dont il puisse faire sa proie; mais il y en a très j^eu qui ne
puissent échapper à un ennemi aussi lent, car sa viiesse ha-

bituelle n'est tout au plus que d'un demi-quart de lieue par

heure. On peut donc l'aiiprocberimpunemenl, pourvu qu'on

ne soit pas à portée d'être atleint par sa queue, dont les

mouvemens rapides contrastent avec l'enfoui dissenieni ap-

parent de tout le reste du corps , y compris les màclioiies.

Cette lenleur, cetle sorisdegravilé, est, dans celle espèce

de crocodiles , un caraclère de l'âge mur : dans sou enfance,

l'alligalor est aussi alerte que ces lézards d'Europe
, qu'on

se plaît à voir faire la chasse aux mouches sur les murailles

des jardins. Un ami de M. Audubon, habitant de la Loui-

siane, ayant faituue.implecollecliond'alligaiois, sorlisdepiiis

peu de l'œuf, et se (lispo^ant à l'expédier à New- York, voulut

auparavant faire voir aux dames, que, même dans cetle

hideuse espèce, l'enfance n'est pas dépourvue de grâces. La

caisse oii les jeunes captifs élaienl renfermés fut ouverte

dans une ch unbre oii ces pelils animaux s'éparpillèreni , et

firent preuve d'une agilité qui exerça la iialience de ceux

qui forent chargés de les remettre dans la caisse, lorsque la

cunosilé dis dames fui satisfaite. L'un des pelils coureurs

ne piii être retrouvé , sans que l'on devinât comment il

s'était évadé : on l'avait oublié , lorsqu'il reparut au bout

d'un an, et devint le sujet de nouvelles observations plus

importantes que les premières. Un vieux soulier dans lequel

il s'était biotù l'avait soustrait à toutes les perquisitions;

mais quelle avail élé sa nourriture durant une aussi longue

réclusion? Il n'avait pas grandi sensiblement, tandis qu'un

deses compagnons, conservé dans un baquel, et bien nourri,

s'était alougé de (ilusieurs pouces, en grossissant a propor-

tion. Il parait que l'habilanl du vieux .«oulier avait supporté

un jeûne bien rigoureux ; et il y avait résisté, ce qui est très

remarquable.

M. Audubon eslime qu'un alligalorde dix à onze [lieds

de long , est âgé de cinquante ans au moins , et que ceux <le

seize pieds (il y en a plusieurs) , sont au moins centenaires.

Le naturaliste qui nous sert de guide, assisté d'i'i ami liés

habile chasseur , tua l'un <le ces colosses , près dt i i ivière

Rouge , aftliient du MissLssipi. Comme l'animal n sistait

à d'immenses blessures dont il elail couvert et à la perte

des flots de sang qui couvraient la terre autour de lu , le

chasseur lui ajusta une Italie dans l'œil, et sur-le-champ

le monstre tomba sans vie. Ajuste partout ailleurs, mie
poignée de balles n'aurait pas sufli pour mettre à mort un
animal aussi vo uinineux et aussi vivace.

Ainsi, la rencontre d'un alligator n'est pas dangeieuse

pour l'homme. Cl animal ne peut trouver une sub>islance

suffisante que dans les lieux on le poisson abonde , et les la-

gunes peu profondes lui couvieiment encore mieux que les

fleuves. Les circonsiances les plus favorables à la multipli-

cation de sr<ii espcce sont réunies vers remlwiicbuie du iMis-

sissipi : cependant , ou d.l que les alligaiors n'y soni plus

aussi nombreux qu'autrefois. Les bords de la nvière lioiige

étaient leur station favorite , ei le rendez-vous des chasseurs

q.ii luaienl ces animaux pour les dépouiller de leur peau
,

([u'ils veiulaient aux faiseurs de [anloufles. Ces chaussures

fureni long-tt-mps en usage dans la Louisiane; on commence
à les aliandonner, parce qu'elles sont trop perméables à

l'eau.

Les alligators .sont répandus dans toute l'Araériiiue, aux

lieux où la température leur convient, et qui peuvent leur

fournir assez de nourriture. Ils ahondent surtout vers l'em-

bouchure des grands fleuves. Lorsipie des Européens arri-

vent pour la première fois dans ce continent, et remontent

les fleuves, la vue<ies bandes de crocodiles, flottant comme
des troncs d'arbres, est un îles objets (pii leur annoncent le

Nouveau-Momie. La présence des navires ordinaires n'in-

timide point ces animaux; mais il n'en est pas ainsi des

bateauxà vapeur; on ne voit presipie plusd'alligalors sur les

rivières oii ce nouveau mode île navigation est établi depuis

une vingtaine d'années.

La femelle de l'alligator dépose ses œtifs dans cinq ou six

cachettes, ou elle les arrange soigneusement sur un lit de

feuilles sèches, les couvre de la même matière, et ajipiique

sur le toul plusieurs couclies de vase ijoe le soleil durcit , et

rend capable d'une assez grande résistance Chacune de ces

cachettes contient dix à douze œufs, en sorte que chaque

femelle peut procréer annuellement une soixantaine de pe-

tits. Tous les œufs d'une même cachette éclosent en même
temps , et la mère qui guettait le moment où celte partie de

sa piogénitiire sortirait de dessous les couches de vase ilur-

cie, mène ses nouveau-nés à la mare la plus à portée. C'est

alors seiilemeni que les jeunes crocodiles sont exiiosés à de

grands périls, surtout de la part des mâles, qui ne les épar-

gnent pas, .soit par jalousie, comme on le dit , soit seule-

ment par voracité. Les grands oiseaux aquatiques sont aussi

des ennemis très redoutables pour les petits alligators; les

gros poissons en font aussi leur proie. Sans toutes ces causes

de destruction, les fleuves de l'Amérique seraient bientôt

encombres de crocodiles , tpii seraient réduits ,i s'entre-dévo-

ler, faute de trouver assez il'alimens, ni sur la terre, ni dans

les eaux.

Le crocodile du Nil cache ses œufs sous terre , comme
celui d'Amérique. Il est vraisemblable que le gavial a recours

aux mêmes précautions pour la sûreté de sa progéniture;

jusqu'à présent, cette espèce a été moins obsenée, quoi-

qu'elle ne mérite pas moins que les deux autres l'altenlion

des naturalistes.

Traditions sur les Fées.— La croyance dans la réalité et

l'existence des fées ne s'est perdue que lentement en France
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Sous le i-t'giie (le Cliarles Vil, elle ctail eiicDie presque uiil-

Terscllc. Dans le procès iiiiiniiscrll de Jeanne il'Aïc, qui était,

au dernier siècle, dans la liililiollu'qne de Saint -Viclor

de Paris, on lit que plusieurs fois on demanda à la jeune

héroïne si elle n'avait pas vu les fées, si elle ne leur avait

pas [larlé , si elle n'avait pas été à leur arbre et à lem- fon-

taine, lires d,' son village de Domrenii, en Lorraine. Le-;

fées e aient ordinairement imagniees, ou sous la fii^ure de

petites vieilles difformes et hideuses, ou sous celle di- belles

fennnes, savantes dans l'art de cliartncr et dans la divina-

tion. Les Limousins les ont appelées fadas, et les peuples

de la Slai elle feus. On donnait pour lialiiialion à ces fées des

grottes et des rochers. A la proximité du Dorai , dans la

Basse-Marche, se trouve un grand nombre de rochers blancs,

ap|>eUs dans le pays pierres blanches, ei que l'on croyait

avoir été l'asile des fces. An-dessus du Blanc, en Berry , à

quelque distance de Liirai et du cliàieau d'Issoudnn sur la

Creuse, esi une grolleqni passaii aussi pour leur avoir servi

de retraite. Près de celui de Sarlwis, dans la même province,

on voit une caverne qu'on appelait autrefois ta Cave des

Fées. En Périicord , aux environs de Miramont, est mie ca-

verne nommée du Cluzeau, à laquelle on supposait la même
destination. On croyait que cette caverne s'étendait sous

terre jusqu'à cinq on six lieues; on assurait même qu'il y

coulait des ruisseaux au milieu de belles salles et de cham-

bres pavées à la mosaïque, avec des autels et des peintures

en plusieurs endroits. La même foi régnait dans le Limou-

sin, l'Augoumois, la Saintonge, le Poitou, et presque toute

la Bretagne.

VOYAGES.
JEAN ET SÉBASTIEN CABOT.

PREMIÈRE DÉCOUVERTE DD CONTI.N'EXT AJIÉRICAnv.

Jean Cabol était de Venise; mais les relations commer-
ciales l'ayant fixé , avec sa famille , à Bristol , il adopta

l'Angleterre pour patrie. L'immense mouvement imprimé

d'Occidenl en Orient à l'humanité par les croisades , avaii

tourné tout au profit des Vénitiens, devenus les facteurs du

monde, et dès le xiil' siècle leur commerce s'étendait du

nord de l'Europe aux mers de la Chine. Plus tard, domi-

nant la [lolilique des soiidans. Venise était parvenue à ex-

clure Gênes, sa rivale, des marchés de l'Egypte, et à sou-

metire l'Europe, déchirée par les guerres civiles, à son

puissant monopole. Mais, comme il arrive souvent, ce prin-

cipe de la prospérité de Venise devint la cause de sa déca-

dence : les Eiats de l'Europe se fatiguèrent enfin d'être

tribu aires de Venise, et l'idée de découvrir nn nouveau

pas-sage aux Indes, comme louies celles qui naissent d'un

besoin généralement senti, préoccupa ti'abord les pliis

grands esprits du temps, puis les |ieuples eux-mêmes. Il

est remarquable que ce soil précisément un de ces naviga-

teurs génois, auxquels la politique vénitienne avait inter-

dit le commerce de l'Inde par Suez, qui, en cherchant ce

passage, découvrit le Nouveau-Monde; ce Génois, c'était

Colomb.

Colomb, après avoir découvert, non pas encore leconli-

Bent américain, mais une partie de l'archipel des Antilles,

était rentrée Palos depuis le 13 mars 149-î, et l'or qu'il avait

en l'habile prévoyance de rapporter de ce premier vovaue

avait considérablement stimuié le zèle des monarques pour

les espédiiions lointaines.

Cabot, srand cosmoorraphe et navisatenr expérimenté,

profita du succès de Colomb pour proposer à Henri VII de

tenter un passage par le nord-ouest pour aller au Calhai. Ce

prince, d'ailleurs éclairé, avait à se repentir d'avoir accepté

iioi> tard les offres que Colomb avait chargé son frère Bar-
theliini de hii faire de-- ^'lS&. Il ne voulut point commettre
la même faute à l'égard de Calxit, et approuva aussitôt son
projet. Il lui remit une commission par laquelle il l'autori-

sail, lui et ses fils Sébastien et Santius, à prendre cinq
vaisseaux, à naviguer sur toutes les mers , à soumettre à son
pavillon toutes les contrées qu'ils découvriraient , ne se ré-

servant que le cinquième des profils de l'expédition
, et ne

leur imposant (l'autre obligation que d'effectuer le retour aa
ponde Bristol.

Cette commission est datée de mars 1-590; mais ce n'est

qu'au printemps de l'année suivante que Cabot mil à la

voile avec son fils Sébastien , auquel était réservée la gloire

de continuer ses découvertes sur le continent américain.

Il est impossible de croire qu'un navigateur an.ssi instruit

que Cabot n'ait pas tenu un journal de son voyage, et l'on ne
sait s'il faut accuser la négligence ou la politique briiannique
de ne l'avoir jias conservé. Le .seul récit autlicnliqiie de son
premier voyage se trouvait sur une carte dressée parson fils

Sebastien, el que les hisloriens du lenips d'Eli.sabeth assu-

rftnt avoir vue dans la galerie royale de Whitehall. Nous
reproduisons ce récit d'après Lediard, qui lui-même sem-
ble l'avoir emprunté à Purchas.

«L'au de ^irâce 1497, Jean Cabot, A^énitien, el son fils

.Séliasiien, partiienl de Bristol avec une flolte anglaise, et

découvrirent cette terre, que personne n'avait encore trou-

vée
; ce fut le 24 juin , sur les S heures du malin. Ils l'appelè-

rent Prima-Vista (ou Première-Vue)
,
[larce que ce fut la

première qu'ils aperçurent de dessus mer. Ils donnèrent à
l'île située devant le continent le nom d'île Saint-Jean, parce
qu'ils y arrivèrent, selon toute apparence, le jour de saint

Jean-Baptiste. Les habiians de celle île étaient couverts de
peaux de bêles, dont ils se ci oyaient fort parts. Purchas
ajoute qu'ils se servaient dans leurs guerres d'arcs, d'arba-

lètes, de piques, de dards, de massues de bois et de fjondes.
Ils trouvèrent que ce terrain était stérile en plusieurs en-
droiUs et portait peu de fruits; qu'il était rempli d'ours
blancs et de cerfs beaucoup plus grands que ceux d'Europe,
et qu'il produisait quantité de poissons, et de ceux de la plus

grande espèce, comme des veaux marins et des saumons.
Ils y trouvèrent des soles de 3 pieds de long, el beaucoup de
ce poisson que les .sauvages ap;iellent baccalans. Ils y re-

niai quèrent au.ssi des perdrix, des faucons el des aigles;

mais ce qu'il y a de .singulier, c'est qu'ils étaient tous aussi

noirs que des corbeaux. »

Cette première terre que découvrit Calwt en 1497 élait

le Labrador; il la longea jusqu'au cap Floride, et revint à
Bristol avec une riche cargaison et trois sauvages , vi\ans
témoins de sa découverte du continent ami ricaiii

, que n'a-

borda Colomb qu'un an après , c'est-à-dire en t498.

Sous le même règne de Henri VU, qui prépara l'immense
développement que n'a cesse de prendre de[iuis la puissance
navale de l'Angleterre , Sebastien Cabol fit plusieurs aulrei
voyages pour trouver ce passa.'e au Calhai par le nord-ouest
qui l'avait conduit lui ou son père (l'histoire n'est pas fixe à
cet égard) à la découverte du couiineni américain que
Purchas proposa de nommer Cabotiana.

ALPHABET MANUEL DES SOURDS- !»IUETS

On appelle alphabet manuel une suite de positions ou de
fo: «es diverses qu'on donne à la main pour représenter une
i les lettres de l'alplialjet.

alphabet manuel des sourds-muets ne diffère de celai
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A^ptabetniaiLTie] des S ouris^itiets

.
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des écoliers, qu'en ce qu'il est plus simple et plus exptklitif,

eien ce qu'il n'exige l'emploi que d'une main.

Celui que nous donnons ici est orisinaire d'Espagne , de

même que l'ait d'instruire les sourds-muets. Les aveugles

le vendent encore dans les rues de Madrid aux écoliers.

Apporté en France par Pescira , et décoré du nom grec de

daf(i/(o(ogie (langage des doigts), il fut adopté par l'abbé

de l'Epée, qui auparavant faisait usage de l'alpbabei à deux

mains. De l'école de l'abbé de l'Epée, il a passé dans toutes

les écoles de sourds-muets de France , d'Italie, d'Allemagne,

de Russie, de Suède, d'Amérique , et même dans la plupart

des écoles d'.Angleterre.

Au moyen de cet alphabet, on peut écrire des mots, des

phrases , tout un discours. Il faut moins d'une demi-heore

pour l'apprendre ; et quelques jours d'exercice en rendent

l'usage aussi prompt que facile. Il n'est pas toujours néces-

saire, surtout avec les sourds-muets, de former des plirases

entières ; le mot principal suffit pour fixer l'attention, et un

geste naturel complète la pensée.

Il ne faut pas confondre , comme il arrive trop souvent, la

dactylologie avec le langage des gestes , le langage mimique,

véritable langage des sourds-muets. La dactylologie n'est

,

comme on vient de le voir, qu'une sorte d'écriture en l'air,

qui dispense d'avoir recours à la plume ou au crayon ; elle

ne figure que des lettres ; le langage mimique représente des

pensées. Avec le geste nous imitons la forme des corps

,

leurs mouvemens, toutes les actions physiques et, par mé-
taphore, les actes intellectuels et moraux. Koire physiono-

mie réfléchit aux yeux tout ce qui se passe au-dedajis de

nous; le geste animé du jeu de la physionomie, constitue

un langage naturel, riche, souple, énergi(]ue, qui se prête

à touies les nuances de la pensée. Dans l'expression des

passions , aucune langue ne peut en égaler la force et la

chaleur.

Les sourds-muets entre eux font presque exclusivement

Dsagc du langage mimique; ils n'ont recours à l'alphabet

manuel que pour les noms propres et

pour quelques mots techniques qu'il se-

rait trop long de caractériser par un si-

gne spécifique. Mais ils se senent habi-

tuellement de la dactylologie avec les

personnes qui n'ont pas l'habitude du
langage mimique. Par ce moyen on peut

s'entretenir avec tout sourd muet qui

aura reçu de l'éducation
,
pourvu qu'on

lui parle la langue dans laquelle il aura

été instruit. Car la dactylologie ne repré-

seniant que des mots, et non directement

des idées , avec l'alphabet manuel le

sourd-muet français parle français, l'Al-

lemand parle allemand , l'Anglais parle

anglais. Dans la ville d'Hanford, la pre-

mière des Eiais-UnLs qui ait eu une in-

stitution de sourds-muets , en quelque

lieu que se présente un sourd-rnuet, dans

une boutique ou dans un salon, il trouve

toujours quelqu'un qui connaît l'alphabet

manuel , qui le comprend
,
qui l'écoute

avec intérêt, qui sait lui répondre; et il

oublie presque son malheur.

Nous avons pensé';iie répandre l'usage

de l'alphabet maïuiel, ce serait rendre

service aux sourds-muets et à tous ceux

qtii ont des rapports avec eux.

iV. B. Les lettres J et Z se figurent en

l'air, J avec le petit doigt, Z avec l'index.

Ou marque de nu"me avec l'index les

accens et la ponctuation; on indique la fin de chaque

mot par une petite pause on par un mouvement horizontai

de la main de sauche à dioite.

HOTEL-DE-YILLE DE SAINT-QUENTIN.

BAS-r.ELIEFS.

(Bas-relief de l'Hôtel-de-Tille de Saini-Quenliu. — N« i.)

Cet édifice est bâti sur l'un des côtés de la place princi-

pale de la ville. Le reznie-chaussée , occupé par un corps-

de-gar,le et des bureaux , n'offre presque plus rien de sa

construction primitive; mais le premier étage, auquel on

parvient par un escalier de grès , a été respecté, au moins

dans quelques unes de ses parties principales.

On y voit encore une grande salle, dite la salle des Cou-

stils , entièrement décorée dans le goût du moyen âge. C'est
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Cesse de nous vanter tes murs et tes hataillrs,

Rome : viens admirer ces virantes murailles,

Ces hardis citoyeus, qui, dans les champs de Mars,
Servent à leur cité d'invincibles remparts;

Où la seule valeur, sans murs pour se défendre,

Sait braver mille morts avaut que de se rendre.

Leur ville, pour montrer qu'on doit vivre toujours

Lorsque pour sa patrie on immole ses jours,

Consacre au souvenir d'une action si belle.

Dans ce marbre parlant, une gloire immortelle.

y,^-

(N« a.)

dans celle ."aile que , en J389 , Henri IV accepta un dkier tion traduite vraisemblablement par un habitant de Saint-

qui lui fut offert par la ville. Quentin :

L'Hôiel-de-'Ville n'a peut-être pas toute la légèreté qti'on

remarque dans quelques conslruclions gothiques; mais la

régularité de sa masse, et ses proportions heureuses, quoi-

que lourdes , en font certainement un monument digne de

fixer l'altenlion , surtout si l'on considère l'orisinalilé des

ornemens qui en déco-

rent la façade. Chaque

moulure, chaque chapi-

teau, les corniches, les

ogives , sont chargés

d'une q\ianlilé prodi-

gieuse de groupes des

plus bizarres : ici est

une scène de vendanges,

là est une diablerie; des

moines , des soldats , des

femmes , des anges , des

prédicateurs à tête d'a-

nimaux , des '[monstres

de mille formes , se dé-

couvrent au milieu des

feuillages et des rin-

ceaux. Tout rappelle la

naïve et franche gaieté

de nos aïeux ; on la re-

trouve partout, jusque

dans l'énigme suivante

.

que Cliarles de Bovelles,

facétieux chanoine d'alors , composa sur la date de sa con-

struction.

fNM.1

D'un mouton et de cinq chevaux
Toutes les lettres prendrez

, M CCCCC
Et à icelles, sans nuls travaux,"

La queue d'un veau joindrez; V
Et au bout adjouterez

Tous les quatre pieds d'une chatte. IIII

Rassemblez , et vous apprendrez
L'an de ma façon et ma date M CCCCC TIIII (iSoq'i

C'est effectivement en 1509 que l'Hôtel-de-Yille fut bâti.

Cette énigme
,
gravée sur une plaque de cuivre , était in-

crustée dans im des piliers de grès qui souliennenl la façade;

elle enfui arrachée en HS37,lors delà prise de Saint-Quen-

tin par les Espagnols. 'Dne autre inscriplion
, plus intéres-

sante pour les Saint-Quenlinois, fut placée depuis au-dessus

de l'arcade du milieu .- ce sont des vers faits par Sanieul à

l'occasion de la vigoureuse résistance des Iiabitans qui se

sacrifièrent pour sauver la France Voici cette inscrip-

(-^^ 4.)

Ouvrages en cire chez hs anciens.—Les rtiicieus avaient
un grand nombre de petits ouvrages en cire , tels que les

empreintes des sceaux ou des cachets , la cire collée pour la

peinture encaustique, et le vernis de cire pour les statues et

les murs de marbre. Il existait, chez les Grecs, nue classe

d'artistes qui rivalisaient avec les statuaires et les fondeurs
en bronze, en modelant en cire les plus belles figures. Ana-
créon a chanté l'amour en cire.

« Mon père, dit Lucien ( tome I, page 5) , jugeait de
mes dispositions pour la scidpture, par les pelils ouvrages
que je m'amusais à faire en cire. Lorsque je sortais de f'é-

cole. je grattais la cire, et j'en formais des bœufs, des che-
vaux ou des hommes. — Par Jupiter ! ils sont très ressem-
blans, assurait mon père; mais les maîtres me battaient. »

Dans les Nuées, Aristophane fait parler d'un jeune Phi-
dip[iide qui s'amusait à faire de petites maisons.
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Spliœrus, du Bosphore, pliilosoplie stoïcien et ilisciplede

Cléantlie, avait été appelé, par Pto'éniée Pliilopalor , à

Alexandrie. Un jour, Spliœnis soutenait la vcrilé des ima-

ges reçues par les impressions des sens : le roi, ponr le réfu-

ter, fil servir un plat de grenades en cire: le philosophe

étendii la main pour en mander; sur quoi Pliilopalor s'écria

que, trompé par ses sens, il avail fait un faux juseinenl.

Spliœrus répondit sur-le-champ : « Je u'ai pas ju^é que ce

fusseni des grenades, mais j'ai juge qu'il était prohahie que

ce fu.-sent des grenades; et il y a de la différence entre une

idée positive et une probabilité. »

Lampridius raconte qne l'emperem- Ht liogahale se plai-

sait à donner des repas où il fiisail servir, imités en cire,

tous les mets qu'il mangeait lui-même. Après chaque ser-

vice, les convives étaient obligés, selon l'usage, de se laver

les mains comme s'ils les eussent salies; on leur [irésentait

ensuite un verre d'eau polir aider la digestion.

LA SEMAINE.
CALENDRIER HISTORIQUE.

S Octobre. — Fête de Gérés d'Eleusis à Athènes. Ces

fêtes, qui duraient neuf jours, étaient très célèbres dans

l'antiquité païenne : l'origine des cérémonies était attiibiiée

à Gérés, qui , étant venue à Eleusis, petite ville de l'Atti-

que, chercher sa fille Proserpine enlevée par Pluton, avail

enseigné aux hahitans l'art de Fagriculture. Sur un char que

des bœufs traiuaieiit lentement, était placée une corbeille

ornée; une foule déjeunes Athéniens venaient à la suite,

et portaient aussi des corbi'illes couvertes d'un voile de

pourpre. Il y avait un jour appelé le jour des flambeaujc,

parce qne, pendant la nuit qui le précédait, hommes et

femmes erraient çà et là avec des torches. La récompense

des vain(]iieurs aux jeux et aux combats gymniques était

une mesure d'orge. Les fêles de Cerès ne furent supprimées

qne sous Théodose.

S Octobre 4817. — Mort de Kosciwszko. Il avait fait ses

premiè.es études à Varsovie, à l'école des Cadets. Ayant

mtrilé une place parmi les quatre meilleurs élèves, on l'en-

vova achever son éducation dans les pays étrangers. Il ha-

bita la France pendant cpielques années. De retour en Po-

logne, il entra dans le service. Bientôt il s'embarqua pour

le Nouveau-Monde, prit part à la guerre d Amérique, et de-

vint l'adjudant de Washington. Cette guerre achevée, il

revint dans sa patrie, et lorsqu'elle voulut rétablir sa natio-

nalité , après la promulgation de la constitution du 3 mai

1791, il reprit du service avec le grade de mnjor-général de

l'armée que commandait Joseph Poniatowski. Ses prodiges

de valeur et d'habileté, à Duliienka , rendirent dès ce jour

son nom sacré à ses compatriotes. La soumission de Stanislas

ayant fait manquer l'entreprise d'affrancliissernent, Kos-

ciwszko donna sa démission , et partit pour la France , où la

Convention lui accorda le litre de citoyen fiançais. La nou-

velle insurrection de la Pologne le rappela aux combats. Il

(ut investi, par l'acclamation générale, d'une aniorilé ab-

solue ilont il n'abusa point : il déploya un courage admira-

ble à Wraclawice, à Szcekociny et sous les murs de "Var-

sovie. Ble.ssé à Maeyowice , le 4 octobre 1794 , il fut jeté

,

par ordre de Catherine, dans un cachot. Quand il eut recou-

vré sa lilierié, la Pologne était captive : il vint demeurer

auprès de Fontainebleau, et .se livra à l'agriculture. Napo-

léon voulut en vain s'en servir comme instrument politique

dans la campagne de Russie. Après l'occupation de la

France par les armées étrangères , Ko<ciwszko erra en Eu-

rope, et la mort le surprit dans la Prisse, sur les frontières

de France. Ses cendres reposent à Yy nvie sous un mau-

solée.

6 Octobre 1823. — Mort de Laccpcde , naturaliste. Il

était né à Agen. Il fut membre de l'Assemblée législative;

en 1801 il présida le sénat, et en 1803 , il fut nommé grand-

chambellan de la Légion-d'Honneur. Il fui pair, en 1814,
pendant les cent-jours , et il le redevint en 1819. Malgré ses

emplois [loliliques, il était entièrement livré à la science et

à la musique : il a recomposé la partiiion de VArmide de
Qninault. On assure qu'il pouvait travailler habituellement

vingt heures par jour.

7 Octobre 1733. — Mort de Young-Tching, second em-
pereur de la dynastie <les Mandchou. La protection active

qu'il accorda à l'agriculture est son plus beau titre

7 Octobre 1786. — Mort de Sacchini , compositeur ita-

lien , auteur dts partitions de Montezitma , Persée , le Cid

,

Isola d'Amor ou la Colonie, Renaud, Chiméne, Darda-
nvs, Œdipe à Coloite. Son œuvre le plus célèbre est Aricie.

8 Octobre 1361. — Combat entre Macaire et le chien

d'Aubiy de Montdidier , ordonné par le roi Jean. Cette his-

toire , devenue populaire en France , était peinte sur une
des clieminées de la grande salle du château de Montargis.

8 Octobre 175-L — Mort de Fielding, écrivain anglais,

auteur des romans de Tom Jones, de Jose/A Andrews,
de la Lie de Jonathan Wild , et de diverses comédies esti-

mées.

9 Octobre 1688. — Mort de Claude Perrîult , auteur des

dessins de la colonnade du Louvre, commencée en 1666,
et terminée en 1670. Le ministre Colbert avait tant à

cœur de voir cette œuvre achevée
,
qu'il lit défendre « à tous

ouvriers de s'employer à autres travaux d'architecture, sous

peine de prison pour la première infraction , et de galère

pour la seconde. »

9 Octobre 1818. — Congrès d'Aix-la-Chapelle, et con-

vem.ion pour l'évacuaiion ilu tetTiloire français.

9 Octobre 1831 . — Assassinat de Capo-d'Istria
,
président

du gouvernement de la Grèce.

10 Octobre 1720. — Mort de Goysevox, sculpteur fran-

çais. Les deux chevaux ailés des Tuileries, dont l'un porte

Mercure, et l'autre la renommée, sont dus à son ciseau,

ainsi qu'un grand nombre d'autres morceaux divisés entre

les Tuileries, Versailles, et plusieurs autres châteaux

royaux.

lOoctobre 1818. — Le vice-roi du Mexique détruit le

Champ d'asile, territoire de la province du Texas, en Amé-
rique, où s'étaient réfugiés quelques .soldats français après

la chute de Napoléon.

H Octobre 1683. — Mort de MontHenry, auteur de la

comédie intitulée : La Femmejuge et partie

GÉOLOGIE.
DES PUITS FORÉS.

DES FONTAINES JAILLISSA.-^TES OD PCITS ARTÉSIENS.

L'enveloppe terrestre se compose , comme on sait , de coo

ches minérales assises , étagées les unes au-dessus des au

très, et différant beaucoup par les matières qui les compo-

sent. Il est clairement établi qne ces diverses couches

minérales n'ont pas été formées à la même époque. Bien an

contraire , les intervalles de leurs formations ont été de loo»

I

gne durée. On les a distinguées en les groupant entre eUes»
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et en iloiiii.'int aux trioiipcs les noms i\v terraihx. Il j a ainsi

quatre lenains |iriiici|iaiix. Kn coninien<;anl par Is plus

•nciens, ce sont : 4" les leirains primitifs, (|iie l'on lionve

dans les plus grnmles proruiulciiis soiitcnaincs oii l'Iionime

ait pcnctiT , et (pii rornicnt aussi les montagnes les plus lian-

tes; 2° les terrains appiles de Iraiisilion , qui ont élc super-

posés sur les premiers, sans recouvrir leurs cimes les plus

élevées; 5" les lenains secondaires: 4° les terrains lerliai-

res. Iinniédialemint au-tlessus de ces derniers, se tmuvenl

les allnvions ou depuis modernes , et la terre vtgétale.

L'exploration des diverses couches minérales a prouvé que

d'effroyables convulsions terrestres sont venues les boulever-

ser, et déuiiire leursymcuie, leur parallélisme. Ou conçoit,

par exemple , ipit-l niousirueux dérangement devait produire

dans un toriain un soulèvement causé par des forces souter-

raines, et capables de former, non seulement une montagne

élevée, mais encore des cliaincs de moiilagnes iuuneuses,

oomuie la cliaiue des Alpes, ou, bien mieux, comme la chaîne

des Coi-dilières , qui parcourt les deux Ainériiiuesdans toule

leur longueur.

Il res..Ue de ces caïastioplies , (pie les diverses couches

minérales apparaissent à la surface île la leire,àdes hau-

teurs d'auiani plus grajides, en général, qu'elles sont plus

anciennes. Ces cnuc.ies différent par leur nature miiiéralo-

gique; les unes sont d'une coiUexture serrée, compacte, et

ne donnent pas de passage à l'eau ; les autres sont spongieu-

ses, giemies, fendillées, perméables à l'eau.

C'est sur la superficie de ces couches si varices ,
que toin-

beiil les pluies , et que coulent les Meuves. 1-es couches per-

méables doivent donc, par toutes leurs crêtes à dceouveil,

absorber en partie 1; s eaux des [iluies ou celles des tleuves.

Ces eaux s'écoulent dans le sein de la leire, en suivant loii-

joui's la partie perméable, et lendeiil à gagner les points les

plus bas. C'est ainsi qu'il existe des rnùsseaux, des lacs, de.^

étangs, des lleuves souierrains, qui n'ont aucune espèce de

lapi'Ori avec les eaux de la surface.

Ces eaux souterraines sont contenues dans la formahon

perméable qui les absorbe, entre une couche inqierméable

supérieure qui les em éclie de lemoiiter et une couche im-

perméable ûifcrieure (jui .-.'oppose a ce iiu'eiles pénètrent plus

bas.

Il existe un grand no:i.bre de ces coudies perméables,

situées entre des couches imperméables, qui viennent s'épa-

nouir, en quelque sorte, à la s.iif.ice de l,i lerre; il y a donc

aii^si plusieurs étages
,
plusieurs niveaux d'eaux souterraines

dont lessoui^cessonld'aulani plus élevées qu'elles se Irouvenl

dans des terrains plus anciens, puisque ces terrains sont ceux

qui remoiilent le plus à la surface.

Su|)posons inainteiianl que l'on vienne à creu-ser le sol

avec uiiC soude jusqu'à ce que l'on pénètre dans la couche

perméable : l'ea.i tendra à s'élever à la même hauteur que

son niveau le plus élevé, de soi le que si ce niveau se trouve

plus haut que l'endroit où le trou a élé pratiqué, l'eau jail-

lira à la surface du sol; sinon, l'on aura nu [luits auquel on

pourra a, pliquer une pompe; c'esi là ce qu'on entend par

foii((iiiiesjni//issa)i(es, puits ai tésieiis
,
puits forés avec la

sonde. C'est parce que les premiers puits fores oui ele con-

sli iiils eu Arlois qu'on les nomme puifs artésiens. La figure

ci-jointe montre la coupe du terrain shue entre les Vosges

à droite ei Caeii à gauche. Les differens signes places à la

surface indiquent les villes principales que l'on renconi re dans

cet espace. Ou voit la dis|iosiiioii des couches successives.

Les mêmes lettres repétées plusieurs fois, en allant de droite

à gauche ou de gauche à droite, indiquent la continuation

4e la luênie couche. Paris el ses environs se trouvent dans

la partie marquée des lettres A , C, B. C'est dans la vallée

indiquée près du point C que coule la Seine

Les terrains tertiaires qui conslituent Paris el .«•es eiiviions

occupent le milieu d'un lassiii, autour duquel la iiaie se

nionireà peu près de ions cotes, en telle sorte que la craie

forme comme un vaste entonnoir, dans le milieu duquel est

venu se déposer le sol parisien.

Au-dessus de la craie, qui est imperméable , se trouve

une couche de sables très perméables, surmontés eux-mê-

mes u'une argile grasse, qu'on nomme anjile plastique , et

(pii est imperméable. Les eaux delà Seine, de^la Marne,

de l'Oise, de la Somme, de l'Iiure,(pn coulent 'sur la for-

mation crayeuse, avant d'enirer dans le bassin de Paris,

peuvent donc penélr^ r enirc l'ar,'ile plastique et la craie
,
el

former un premier étage d'eaux souterraines. Si ,
avec la

sonde, on pénètre à travers les formations parisiennes jiisipie

dans l'argile |)lastique, et que l'on perce celle argile , l'ob-

slacle que l'argile opposait est détruit; le courant .souterrain

obéit à la pression des sources qui le forment , et remonient

dans le conduit (pii lui est ouvert, jusqu'à ce qu'il atteigne

le niveau de sa source la plus élevée; celle-ci pourra être si-

tuée à Sens , à Epernay , à Saint-Quentin , à Chartres , etc.,

suivant la position du trou de sonde fait à Paris.

La craie du bassin de la Seine peut donc soutenir sur .sa

surface, qui est à peu près imperméable , les eaux qui fil-

irenl entre elles et l'argile plastique. Ces assises supérieures

de la craie sont connues sous le nom de craie blanche; mais

en même temps les assi.ses inférieures , connues sous le nom

de craie Ju/'jTeau , .sont 1res perméables; ces assises paraissent

au jour plus loin el à de [ilus grandes hauteurs que celles de

la craie blanche, el entiaineiil ainsi sous cette craie imper-

méable, et sous Paris , des courans susceptibles de fournir

une plus grande quanlilé d'eau que le> courans supérieurs

situes entre l'argile plastique et la craie.

L'avantage des puits forés, jaillissans ou non , est de don-

ner une eau abondante, inlaiis.sable , salubre, propre à la

cuisine et au blaiichis-age. Leur cunslruction est .souvent

plus économique que celle des puits ordinaires; leurs eaux

sont d'une qualité rès supérieure et d'un usage plus géné-

ral; en outre leur niveau ne varie pas.

Les courans souterrains viennent, en géinjral, de trop

loin, pour que les circonstances particulières d'une localité

bornée puissent rien faire présumer sur l'exislence de ces

courans. C'est pour cette raison ipie l'on courrait -rand

risque de se tromper en jugeant |iropre à la constructio»

d'un puils foré, une vallée entourée de coteaux, el doit

.s'écliapiieraientdes sources plus ou moins abondantes. On ne

devrait pas non plus regarder connne impropre adonner

de l'eau un terrain situe sur des hauleurs arides. Le seul

avamageque l'on ail en se plaç^int le plus bas possible, c'e>t

qu'il exisle plus de chances pour que l'eau jaillisse à la sur-

face, puisqu'elle a moins à monter pour y arriver; mais du

re>tc un puiis foré [leut au.ssi bien réussir dans une lande

,

sur une hauteur, que dans la vallée la mieux arrosée.

Les terrains tertiaires sont les plus propres à l'établisse-

ment despui s artésiens, par le grand nombre de couches

pernleable^ situées entre des couches imperméables que l'on

y rencontre, el par la disposition de ces couches
,
qui , s'éle-

vanl d'un cô.é pour aller puiser les eaux à la surface de la

lerre , se courbent ensuite, de manière qu'en perçant le ter-

rain situé au-dessus de la partie plus basse jusqu'à la cou-

che perméable, l'eau s'élève au niveau qui luiconvien..

Les terrains secomlaires sont moins favorables à la con-

struction des puits; c'est qu'en effet les couches ont, en gé-

néral, une plus gramle épaisseur que dans les lenains

tertiaires; les alternances sont moins fréquentes ,
les poinU

de dt part des eaux plus éloignés : il faut presque toujours

,

tians ces terrains, descendre les sondages à de plus grandes

(;rofondeurs, pour obtenir des résultats satisfaisans. Aussi les
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sources sont-elles plus rares, mais infiniineiU plus abondan-

tes dans les terrains secondaires que dans les terrains ter-

iJaLres.

La plupart des fontaines jaillissantes de l'Artois sont con-

struites dans les terrains secondaires.

Les terrains primitifs n'offrent point de couches perméa-

bles, et n'élant composés que des roches les plus dures,

sont tout-à-fait impropres à la construction des puits arté-

siens.

Depuis quelques années, beaucoup de sondages ont été

faits en France pour obtenir des eaiix en abondance. Parmi

tes travaux exécutés dans ce but , on a remarqué ceux de

MM. Flachat frères, qui ont perfectioimé les équipages de

sonde. L'Angleterre, l'Allemagne, les environs de Modèiie

,

les Etats-Unis, etc., possèdent des sources abondantes d'eau

limpide, fournies par des puits artésiens. Le traité le plus

complet sur l'art du fonienier sondeur a été publié pai

SL Garnier, ingénieur en chef des mines.

On donne encore aujourd'hui le nom de muU à quelques

promenades dans différentes villes. Un mail était autrefois

une allée d'arbres de trois ou quatre cents toises de long sur

quatre ou cinq toises de largeur, bordée d'ais attachés con-

tre des pieux à hauteur d'appui , avec une aire de recou-

pes de pierres couvertes de ciment , oii l'on chassait des

boules de bois avec un 7iiai/ ou maillet ferré et à Ion»

manche.

Singulière adresse d'une chèvre. — Sur la roule de Jéru-

salem à Bethléem , dit le docteur Clarke dans ses Voyages
,

nous rencontrâmes un Arabe avec une chèvre dont il mon-
trait les tours d'adresse pour gagner sa vie. Il avait habitué

ce pauvre animal à monter, au son de ses chants, sur de

petits morceaux de bois cylindriques placés les uns au-des-

sus des autres , et présentant la forme des cornets d'un jeu

de trictrac. La chèvre montait d'abord sur un de ces bâtons,

ensuite sur deux, sur trois, sur quatre, cinq, six, et ainsi

de suite jusqu'à ce qu'elle fut élevée presque à la hauteur

de l'homme, et alors elle se tenait en équilibre, les quatre

pieds serrés ensemble sur le bàion supérieur. Ce lour d'a-

dresse est ancien : il en est fait mention dans Sandys. Rien

ne peut démontrer d'une manière plus frappante cette mer-

veilleuse disposition des pieds de la chèvre, qui lui permet

de se soutenir sur les anfraciuosilés du versant des rochers

,

au-dessus des abîmes. Le diamètre du cylindre supérieur

qui servait , de base à cette habile compagn-" de l'Arabo

n'avait pas plus de deux pouces, et la hauteur de chaque

cyjindre était d'un demi-pied.

(Tour d'adresse d'une chèvre

Avis aux ABOvvis. — La publication de la première année

du Magasin pittoresque sera complètement achevée à la fin du

mois de décemlire iS33.

A celle époque il parailra :

1° Une Table des gravures par ordre de pagination;

2° Une Table alphabétique ies articles;

3° Une Table méthodique, où tous les sujets traités dans l'ou-

vrage seront rangés sous les titres de séries auxquels ils appar-

tiennent.

Lhs Burkadx d'abokkemeht et de vemte

.«ont rue du Colombier, n" 3o, jH-ès de la rue des Petils-Augustins.

Imprimerie de Lachbvardiehe, rue du Colombier, n* 50.
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TOURS INCLINEES.

fTour» inclinées de Bologne.)

Habitués à voir les maisons, les grands édifices , établis

dans iineposifiou verticale, nous sommes frappés d'éioii-

nemeiit à l'aspect des curieux modèles d'architecture qui se

penchent depuis des siècles sans perdre l'équilibre. Celle

stabilité dépend de la position qu'occupe dans chacun d'eux

\e centre de gravité. La puissance de toutes les forces d'attrac-

Touc T.

tion de la pesanteur agissant sur les divers points d'un

corps, quel qu'il soit, est exactement égale à celle d'une

seule force agissant sur le centre de gravité. Ce point est

ordinairement situé au centre, au milieu du corps; dans

l'homme il est placé à peu près au milieu du bassin ;
dans

une tour où les matériaux sont assez uniformément dist:i-

î9
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bnés, il esl situé au milieu. Dans un navire, le centre de 1 se trouve l'image de la Vierge, qu'on a prélenlii aroir el«

gravité se rapproche beaucoup du fond de cale
,
parce que peinte par saint Luc. Ce que la ville a de richesse provient

c'est là que sont entassées les charges les pUis lourdes. Lors- I de ses fabriques d'étoffes de soie, de velours, de crêpes,

que le centre de gravité esl soutenu , ou , en d'autres ter-
I

de papiei s , de toiles , de fleurs ariificielles , d'odeurs , etc.

mes, lorsqu'un fil à plomb fixé à ce point va tomber dans
j

Bologne est la pali ie de Benoit XIV, de Maufredi, du Guide,

la portion du terrain où les édifices sont appuyés , ils sont du Domiinquin , de l'Albane, des trois Carraches , et des

en équilibre stable, ils ne peuvent tomber; dans le cas con- I
savans Beccari , Monti , Galvaiii , Marliali , etc.

traire, leur chute est imminente. '

Par exemple a (fi:;, i ) représente le rentre de gravité-

Une ligne n F tirée de ce point vers le centre de la terre,

est la dirtction du fil i plomb : si celte ligne tombe dans

l'intérieur de la base, le ceulieile gravité est appuyé sur la

base , et le corps se soutient : dans ce cas , BDE est plus

ma.ssif que RCE. Mais si la ligue a F tombe hors de la base,

comme dans la fis. 2, m'i a esl le centre de gravité , BCE
sera plus lourd que BDE. et le corps ne sera pas en équili-

bre , mais aura plus de tendance à tomber qu'à rester de-

bout.

Beaucoup de inoiiiimens élevés depuis des .siècles s'éloi-

gnent de la directioTi perpendiculaire ou verticale : les lours

de Bologne, de Pi'^e en Italie; de Caerphely, de Bi iik'c-

North . el du cliàleau de Corfe eu Aniilelerre, sont les plus

remarquables. Celles de Bologne furent probablement éle-

vées par de simples familles pour leur défense personnelle

au milieu des guerres civiUs qui dés«lèrent pemianl si I- ;;g-

tenips rilalie, et qui rendirent ces édifices de la plus liaiile

importance pour leurs possesseurs. La hauteur de la plus

grande des deux tours , construite, en mO, par Gérard

Asiiielli , a été diversement évaluée à 577,350 et 507 pieils
;

son inclinaison a plus de I pied et demi. Elle n'a aucune

beauté extérieure, mais le voyageur est récompensé de l'en-

nui d'une ascension de SOO marches par une vue élendiie

qui comprend les villes avoisinautes , Imola, Ferrare et Mo-

dène. La seconde tour ,
qu'on appelle la Garisenda . con-

slruile en 1H2, esl immoi lalisée par le Dame, qui la com-

pare au géant Aulée se baissant. Sa hauteur esl de 140 o:i

iS» pieds , et elle s'éloigne de 7 ou 8 pieds de la perpendi-

culaire. La charpente el la maçonnerie s'inclinent .sur le

plan de l'horizon , ce (pii vérifie l'opinion de iMonl-Faîicon

i'anliqiiaire, dont on ne peut guère révoquer en doîiie !a

justesse; il prétend (pie l'inclinaison de celte tour a élé eau

sée par la finie , l'afaissemenl de la terre ; c'est au re<te ce

que l'on peut dire de la plupart des tours penchées don! les

exemples se retrouvenl assez fréquemment , surloul en

Italie.

La ville de Bo'ogne, habitée [)ar 65,400 personnes, esi

située à 08 lieues N. de Rome , à 44 lieues î S.-E. de Mi-

lan, et à 50 lieues S.-O. de Veni.se, sur le canal de Bolo-

gne, enire le Keno el la Savena. Elle a i lieue j de circuit.

Les rues sonl , en général, sombres et irrégulières. Les édi-

fices les plus remarquables, indépemlanimeut i!es deux

Oms, sont le palais Caprara , la foula'ine de Neptune, [lar

jfean de Bologne, la façade et l'escalier du palais Bauuzzi

,

la cathédrale d'ordre corinlliien ; l'église gothique de Saint-

Pétrone
,
qui renferme la méridienne de Ca>sini ; les églises

de Sainl-Douiiuique et deSainl-Prooule; enfin, un portique

de 640 arcades , et d'une lieue <le long, situé à l'une des

pories de la ville, et conduisant à l'église de Saint-Luc, où

!
BIBLIOTHÈQUE DU ROI.— MANUSCRITS.

I PORTRAITS DE CHINOIS CÉLÈBRES.

!
FOHI, FONDAÏEOR DE LA MONARCHIE CHl.NOISE.

La Bibliothèque royale de Paris possède une collection de

I

portraits de Chinois célèbres, copiés en Chine sur des pein-

tures conservées religieusement dans des temples , et en-

voyés en Fr.ince, vers le milieu du dernier siècle par le

P. .Aniyot
,
jésuite fori .savant, qui a traduit du chinois en

français le poème de l'empereur Kien-loiig, intitulé l'Eloge

(le la ville de Moukden , et qui e>t auteur de plusieurs au-

lies ou.iages traduis du chinois el du tartare mandchou

E:i tèle de ces portraits coloriés, on lit ce qin suit :

« Au commencement de la li" lune de la 24'' année de

Kang-hi (sur la fin de I6S5) , moi, Po-kié, surnommé
Trlimiq-siéou , a'vaul achevé de copier les portraits de plus

de cent persoiuiages célèbres dont ou conserve les originaux

daris le temple oit l'on apprécie sans partialité le mérite

de ceux qui ont pratiqué la r<'i(i(,j'ai cru devoir dire quel-

que chose de chacun pour qu'on pijl au moins s'en former

une légère idée, ou s'en rappeler le souvenir. » En effet

,

ces portraits sont tous accompagnés d'ime notice en chinois

sur chaque personnage ; notice liés conrte , mais qui ren-

ferme les principaux traits de la vie de chaque persoimage

représenté. Le premier en tête de celte série de portraits

est Fo-hi , le fondateur de l'empire chinois, et ie [)remier

qui ail apporté la civilisation dans cette vaste cciilrée. En
contemplant cette étrange mais caraclérisiiq.:e figure, on

est frappé d'y letrouver le type primitif que les peuples de

l'Orient oui donné aux premiers cinli.sateurs du genre hu-

main , et ipie chacun a pu voir dans la figure du premier

législateur hébreu. Fo-hi, connue Moïse, a, de chaque

côté delà tète, deux bosses très proémnenles, q;.i n'appar-

tiennent point à la race humaine actuelle. Cepeiidani il se-

rait déraisonnable de penser que des peuples si éloignés l'un

de l'autre, el à des à;;es difftrens , se sont rencontres pour

inventer le même type, el enseigner le même .symbole,

sans une raison quelconque, |iuisêe, soit dans les faits Ira-

diiionnels, soit dans des croyances parties d'une même
source. Si l'on eu croit la chronologie chinoise, Fo-hi civi-

lisait la Chine 5254 ans avant nolie ère; il régna 4t5 ans.

Les écrivains chinois racontent siu- lui mille clio-es merveil-

leuses. Il naqui' à Kieuu-y, disent-ds, et fut élevé â Ki-

tchiiKj , pays dont on ignore la positiiiii, mais qui sont vrai

.semblablemenl des noms indiens défigures , car tous les

éoiivains chinois s'accordent à les placer à l'occident de la

Chine; et les traditions que l'on raconte sur ce personnage

fortifient celle 0|)Jniou. Il avait le corps du dragon, la tête

d'un haiif. iliseiU. les uns; il avait le cvrps d'un serpent et

la tète de Kiliu , disent les autres. Il esl facile de lecuimai

Ire ici un lype indien. D'auires di.senl qu'd avait la tète

longue , les yeux beaux , les tlenls de tortue, les léires de

dragon, la baibe blanche qui tombait jusqu'à terre; il

était haut de 9 pieds \ pouce ; il succéda au Ciel et sortit

à l'Orient ; il était orné de toutes les vertus , et il réunis-

sait ce qu'il y a déplus haut et de plus bas. On verra la-

quelle de ces traditions s'accorde le mieux avec le portrait

que nous donnons ci-dessous. Un dragon cheval sortit du

fleuve devant lui , portant sur son dos une table sur laauellp
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.*laiciil représeiiU's les huit liijjraiiiiiics qui furineiit la base

Je \'ij-Kiiig , livre symliulique qui a exercé la sagacité des

plus habiles Chinois, ini^uie de Conrueius , saus l)eaiirou|i

de rriiii. Nous représeutons ici ces huit Koua ou trigram-

mes lie l'o-lii.

II

e <\

ym

-y-j.'^^

Ces huit Koua de Fo lu représenleiil , selon les inter-

pi'èles, n, l'éllier; b, l'eau pure; c, le feu piu'; rf, le ton-

nerre; e, le veut; f. l'eau; g, les nioula;;nes; ft, la lerie.

Les Chinois font remonter ces huit symboles à (piatre ima-

ges, qui soMt :

Celles-ci remontent également a deux autres images pins

primitives, nommées liany-hi
,
qui soni :

Iniig. Vin.

Ce sont les deux premiers principes de la philosophie

chinoise; l'un passif et ténébreux, le Yin; l'autre actif et

lumineux, le Yang; l'un niàle, le Yang; et l'autre fe-

melle, le Yiu. Mais ces deux princiiies qui forment tout tt

se retrouvent partout chez les Chinois, ont cependant un

principe supérieur, qui est la figure suivante, nommée :

/^
tai-Ki , le faite suprême, le grand vide, au-delà duquel il

n'existe rien.

Ainsi , Fo-hi est regardé par les Chinois comme leur pre-

mier philosophe aussi bien que conmie leur premier législa-

teur. Ils lui attribuent, outre l'invention de ces huit Koua,

premiers lin/amens de l'écriture liirura'.ive des Chinois,

l'invention de la musique et des deux iiislrumens de mu-

sique nommés Ain et ché, instruniens à corde don! les Clii-

nois oui conservé la forme, et qu'ils représentent ainsi :

Ché.Kin.

Les Chinois ne sont pas d'accord sur le nombre de cordes

donu' es par Fo-hi à ces instruniens : les uns en donnent

27 au premier, et 50 au second; les autres 25, 20, 10 au

kin , et 25 au ché. Le premier avait 7 pieds 2 pouces de

long selon les uns, et 5 pieds 6 pouces selon les autres; le

secoivl avait 8 pieds 1 pouce de long, et i pied 8 pouces de

large. Quand Fo-bi touchait le premier, cette lyre rendait

des sons célest s. Il jouait dessus un air nommé Kia-pien,

pour reconnaître les bienfaits de l'esprit intelligent, et

pour unir le ciel à l'homme. L'autre, qui étai' plus grave,

lui servait à rendre les hommes |)lus vertueux et plus

jiutes.

Fo-hi ne borna pas ses inventions ù la musKpie et aux iri-

grammes; il inve ta encore, disent les Chinois, les lliets

pour prendre les poissons. Il apprit aux hommes l'art de

cuire les viandes, et la manière de les apprêter; quelque»

nœuds formés sur une corde éiaienl la .seule uaniére de

conserver les souvenirs des évèneniens avant Fo-hi. Pendant

son règne on commença à inventer des caractères qui re-

présentaient grossièrement les objets, mais (pii cependant

étaient moins imparfaits <pie les nœuds de corde, comme on

en a trouve l'usage chez les Mexicains à la découverte du

Noiivean-Monde. Fo-hi n'oublia rien |H)ur fortifier l'usage

de ces caractères figuratifs, et tout l'art d'érrire fit ren-

fermé dans six préceptes , (pie l'on nomme lou chou: les

six sortes de caractères, qui sont : \" figuratifs: c'est à dire,

représentant grossièrement les objets > comme soleil,

(£ lune. /^ montagne, /Js arbre, etc. 2° Cornei-

lles; c'est la réunion de deux ou plusieurs images simples,

qui, par leur rapprochement, indi(|uaient les notiotis que

l'on voulait rendre. Ainsi, l'image de so/eil, jointe à celle

de /une, signifie (wmiére, S5" ; l'image d'/iomme au-dessus

de celle de montagne voulut dire ermite, /^ ; bouche

et oiseau exprimaient le chant; femme, main et balai in-

diquèrent une femme mariée; eau et œil, larmes, etc.

3" Indicatifs : ces caractères indiquent des rapporisde posi-

tion ou de formes; comme _:_ ou _p_ signifie en haut;

ou~ enbas; „_; ou milieu;— uii;^deux;^(rois, etc.

A" Inverses. Ceriains caractères écrits à rebours ou renver-

sés, ont unesiu'iiifieation inverse, autithclique ou correspon-

dante à la signification primitive. Le nombre de ces carac-

tères est très peu consid( rable dans les vocabulaires chinois,

ainsi _^ signifie gauche, v\i^ signifie droite. 5" Méta-

phoriquex. Pour exprimer des idées abstraites ou des actes

de l'eniendemenl, on a détourné le sens des carac ères

simpl.sou composés, qui désignent des objets miiiériels, oà

l'on a fait d'un substantif le signe d'un verbe qui exprime

l'action correspondanle. .^insi, le cn?ur re|)riseiite l'esprit,

i i}itetligence ; maison se piend pour homme: salle nour

femme; main pour artisan; trois images d'ftomnies pl.icées

l'une après l'autre signifient suirre; irois images de femmes

groupées signifient désir déréglé, tromper; etc. 6" Sylla-

biques. Comme tout signe simple ou eonip isé a son corres-

pondant dans la langue parlée, leipiel lui lient lieu de pro-

nonciilion, il eu est un ceijtain nombre qui ont été pris

connue siyiies dis sons auxquels ils répondaient , abstrac-

tion fa le de leur signification primitive, et qu'on a joints

en Celte qualité aux images pour en former des caractères

mixtes. L'une de leurs parties, qui esl l'image, détermine

le sens et fixe le genre; l'aulre, qui est un groupe de traits

devenus insignifiaus, indiq;ie le son et caractérise l'espèce.

Cette sixième série de caractères est toul-â-faii /iniiéciiiie.

Elle compose une gr.mde partie de la langue chinoise. La

plupart des noms d'arbres, de piaules, de pois.sons, d'oi-

seaux, et d'une foule d'autres objets qu'il eût été trop diffi-

cile de représenter autrement, sont désignés par des carac-

tères de celle espèce; ainsi, l'image d'arbre ^^ se trouve

le type généritiue de tous les noms d'arbres en s'associant

un groupe phonétique pour chaque espèce d'arbre, comm*

avec le groupe Q p*, il signifie arbre pè, arbre prononce

p^ ; c'est-à-dire ci/près. Le signe qui représente le chien,

tvpe générique de tous les animaux de cet le espèce, s'il est

associé au groupe prononcé miao -signifiera cAieiimiao,

chien prononcé miao; c'est-à-dire chai, etc.
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Fo-lii rogularisa le mariage chez les Chinois; il établit les

céreiDoiiies que l'on devait observer en le contractant ; il

assi^'ira a chacun des êpoiix ses devoirs parliculiers à remplir.

(Fo-bi, fondateur de la monarcliie chinoise.)

Après avoir inventé la musique et les instrnmens qu'on lui

attribue, le premier usage qu'il en fit fut de chanter le

triomphe qu'il avait remporté sur l'ignorance et la barbarie.

Il établit des magistrats au.xqiiels il donna le nom de dra-

gons. Il mourut après avoir régné 113 ans. Les Chinois

montrent encore aujourd'hui un monument 1res révéré,

qu'ils prétendent être son tombeau.

LAO-TSEC, PHILOSOPHE CHI.NOIS.

(Né 604 ans avant notre ère.)

Quoique l'histoire chinoise donne des dates à peu près

certaines sur l'époque où vivait le philosophe Lao-tseu, ce-

pendant ses sectateurs, comme tous ceux des fondateurs de

sectes ou de religions , ont publié des choses merveilleuses

sur la naissance et la vie de ce personnage.

Il naquit l'an 603 ou 604 avant notre ère, et il était déjà

âgé lorsque Confucius, attiré par sa grande réputation de

sagesse, alla le voir dans sa retraite. Son père n'était qu'un

pauvre paysan , et il était parvenu à l'âge de soixante-dix

ans sans avoir encore fait choix d'une femme ; il se maria

enfin à une paysanne âgée de quarante ans. Selon ses nom-
breux sectateurs, les grandes destinées du philosophe furent

présagées par les circonstances merveilleuses qui accompa-

gnèrent sa naissance. Sa mère le porta quatre-vingt-un ans

dans son sein ; ce prodige mécontenta le maître qu'elle servait :

il la renvoya de sa maison , et la força d'errer long-lenips

dans la campagne. Enfin, s'élant reposée sous un prunier,

elle mit au monde un fils dont les cheveux et les sourcils

étaient tout blancs. Elle lui donna d'abord le nom de

l'arbre sous lequel il était né. S'étant aperçue ensuite qu'il

avait les lobes des oreilles fort alongés, elle l'appela Prunier-

rOreille, Li-eulh. Mais le peuple, frappé des cheveux

blancs qu'il avait en naissant, le nomma Vieillard-Enfant,

iLaotseu.

On ne raconte rien de son enfance ; lorsqu'il eut atteint

un certain âge, il eut la direction de la bibliothèque d'un

empereur des Tchéou, qui lui conféra dans la suite un petit

mandarinat. Son premier emploi, qui le fixait au milieu des

livres, lui inspira un goût vif pour l'étude : il s'y bvra, et

acquit une connaissance profonde de l'histoire et des rites

anciens. Il mourut à Ou, dans un âge très avancé. Le prin-

cipal ouvrage qu'il a laissé à ses disciples est le livre intitulé :

Tao-te-kiiig , Livre de la raison suprême universelle et dt

la vertu. Ce livre célèbre, qui renferme cin| mille et quel-

ques caractères ou mois, est extiëmement obscur; les plus

grands synologues ont e>sayé de le comprendre sans pouvoir

y parvenir jusqu'ici ; il est composé de quatre-vingt-un cha-

pitres, auxquels font peut-être allusion les quatre-vingt-un

ans que la tradition fait (lasser à Lao-tseu dans le sein de

sa mère. Tout ce que l'on en connaît jusqu'ici se borne à

six chapitres traduits par les missionnaires jésuites
,
par De-

guignes le père, et par Abel Rimusat, mort il y a un an

.

professeur de chinois au Collège de Fiance. Ces chapitres

sont mal interprétés. Le premier coimu eu Europe est celai

dans lequel les missionnaires jésuites ont cru reconnailie la

Trinité chrétienne, et Jl. Abel Rémusat le nom deJélwtalu

c'est le iA'. Un autre (le 42''), qui commence par ces mots

II Le Tao ou la raison primordiale suprême a produit un,

un a produit deux, deux ont produit (rois, trois oui jiro-

duit toutes choses, » a été aussi présenté comme une preuve

de la connaissance que Lao-tseu aurait eue de la Trinké

hébraïque.

Un jeune orientaliste français, M. G. Pauthier, promet

une traduction complète du Tao-te-king de Lao-lseu, ac-

compagnée d'une traduction, également complète, d'un

grand nombre de commentaires chinois ; il en a déjà donné

un spécimen dans les Essais sur la philosophie des Hin-

dous, qu'il vient de publier. Cette traduction avait été dé-

clarée impossible par beaucoup de savans synologues.

Les protubérances si saillantes de la tête de Lao-lseu , si

l'on admet les explications de la crànologie , sont admirable-

ment en harmonie avec le caractère poétique et ihéoso-

(^
Lao-tseu, philosojihe cluucis.

)

phique de son livre. Sa morale est austère et presque sau-

vage. On a dit qu'elle avait beaucoup de rapports avec celle

d'Epicure; rien n'est moins vrai qu'une telle assertion : si

on pouvait la comparer à la morale de quelques philosophes

,

ce serait à celle des stoïciens plutôt qu'à celle de tout autre.

En voici un chapitre qui n'a jamais été traduit , et que nous

tenons, comme les renseignemens qui précèdent, de la bien-

veillance de M. Pauthier. C'est le 49' chapitre.

« Le saint homme n'a pas un cœur inexorable ; il fait soji

cœur selon le cœur de tous les hommes.
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» L'Iininine verlneiix . nous devons le traiter en liomme

vertueux.

i> l.'lioinnie vicieux , nons devons également le traiter

comme un lionime vertueux.

» Voilà la s;igesse et la vertu.

» L'homme sincère et fidèle , nous devons le traiter

comme un homme sincère et Ddèle.

B L'homme non sincère et infilèle, nous devons égale-

ment le traiter comme un homme sincère et fidèle.

» Voilà il sagesse et la sincérité.

Le saint honnne vit dans le monde tranquille et

calme.

» C'est seulement à cause du monde, pour le bonheur

des hommes
,
que son cœur éprouve de l'inquiétude... »

Lao-tseu vivait au temps de la décadence de la dynastie

des Tchron , dont la branche orientale cessa de régner en-

Tiron COO ans avant noire ère.

L'âme de Lao-tseu fut déchirée du spectacle de la perver-

sité de son é|io(iue , et il en conçut une telle haine contre la

civilisalion, que dans son livrr il prêche sans cesse lerefoiir

àla simplicité des mo'iirs primitives , au naturel inculte

mais vertueux de l'homme, qui est Imn par nature , mais

que la civilisalion , la société corrom;ieiil. Ses plaintes à ce

sujet sont aussi vives que ctlles de J.-J. Rousseau , avec le-

quel il a les plus grands rapports d'âme et de pensée. Il

prêche aussi le mépris des honneurs et des richesses , et la

retraite au sein des villages. On ne sait pas la date de sa

mort. La tradition rapporte qu'il se retira à l'occitient de

la Chine. Quel(|ues peisonnes le font voyager jusque dans

la Baclriane , où , selon Rerausat , il a pu rencontrer le phi-

losophe Pythagore, qui vivait à la même épo<]ue que lui. Il

est pins vraisemblable qu'il se retira dans l'Inde, d'où il

avait déjà tiré plusieurs de ses doctrines ; celles-ci ont eu

une influence prodigieuse ,
puisque plus de la moitié de la

population chinoise
, qui s'élève à 300 raillions d'âmes , les

suit, quoique les lettres de la secte de Confucius aient eu

assez d'empire snr les empereurs chinois pour ne laisser ad-

mettre dans les emplois aucun sectateur de Lao-tseu ou de

Bouddha. Il est vrai qne ses doctrines primitives ont été al-

térées par ses successeurs
,
qui l'ont élevé au rang d'une di-

vinité, comme on le voit par une notice sur lui, traduite

et publiée en 1831 par 31. Pauthier. Mais
,
q;'.«i qu'il en soit

de l'extravagance ou de la folie de ses sectateurs , qui cher-

chent dans l'alchimie le breuvage de l'immortalité , d n'en

/este pas moins établi que Lao-tseu est une grande figure

qui a dominé les âges , et qui a marqué sa place dans l'hu-

manité.

Contrairement à Confucius et aux écrivains de son école,

Lao-tseu ne cite jamais pour modèle de vertu les anciens

empereurs chinois, ni aucun personnage de l'histoire. Il

puise la raison de ses doctrines dans la nature de l'homme.

C'est ce silence sur les anciens qui préserva le livre de Lao-

tseu du grand incendie des livres que fit exécuter l'empereur

Chi-hohang-ti , 2l3ansav,Tnt notre ère.

{
Lu suitepa'railra dans une prochaine livraison.')

MUSEES DU LOUVRE.
MUSÉE Di; L\ SCULPTURE FRANÇAISE DES XVI* ,

XVIl' ET XVI1I° SIÈCLES.

LES GRACES,
GROUPE E.\ MARBRE , PAR GERMAIN PILO.N.

Le Musée de la sculpture moderne, situé au rez-de-

«liaussée , dans le Louvre , se sompose de cinq salles qui «nt

reçu les noms des plus célèbres scul|ilcurs français Jba!«

Cousi.N, Jhan Goujon, Fiia.nciieviixr, (iEKMAi.t Pilo.-»,

Liî l'UJF.T. La plupart des sculptures rxl)0sces daas ces sal-

les provieimcnt du Musée des Petits-Augustins. Elles repré-

sentent en partie des sujets nationaux et sont d'un intérêt

inappréciable , sous le double rapport de l'art et de l'histoire.

On y com[)te plus de 9î morceaux ,
cpii sont tous dus i des

sculpteurs français , sauf deux statues de Michel-Ange et

plusieurs groupes de Canova.

Nous donnerons successivement les plus remarquables des

chefs-d'œuvre du Musée de la sculpture moderne , et nous

espérons que notre projet sera d'autant plus facilement ap-

précié, qu'à l'exception de l'ouvrage remarquable de M. A.

Lenoirsur le Musée des Petits-Augustins, il n'existe encore

aucun recueil de (jravures spécialement consacré à cette ri-

che collection , et que ce Musée
,
généralement peu connu

(Groupe des Grâces, par Germaio Pilon."»

est fermé an public depuis plusieurs années. On compren-

dra d'ailleurs de combien de recherches curieuses de bio-

graphie , de costumes , de mœurs, etc. , cette nouvelle série

devra être l'occasion.

Le groupe des Grâces ,
placé dans la salle de Germain

Pilon, a de hauteur I mètre 435 millimètres, ou 4 pieds

g pouces 9 lignes. Nous ne croyons pas pouvoir en donner

une idée plus complète et plus satishisante qn'en reprodui-

sant la notice suivante
,
publiée par M. le comte de Clarac.

( Cette œuvre , l'une des plus agréables productions de
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lascirptiire fr,i!;çaise , faisait partie du monumeiu élevé à

la mémoire i!.' Henri II par Catherine de Médicis; par l'al-

légorie (k's irois Grâces, on avait voulu représenter ''union

qui avait rr^nf entre elle et le roi son époux , dont le cœur,

auquel le sien devait un jour être réuni, était renfermé dans

un vase de bronze doré que supportait le groupe, et qui a

été remplacé par celui que l'on voit. Celte allégorie , tirée de

la mythologie , était peu convenable à nn mausolée chré-

tien , dtstiné à être placé dans une église (celle des Céles-

tins) : cependant ces trois Grâces, telles que celles de So-

crate, sont vêtues et remplies de décence ; .sans l'habitude

de voir ainsi grou|iées les trois déesses compagnes de Vé-

nus , on eut pu y voir l'union des trois vertus théologales

,

la Foi , l'Espérance et la Charité, si l'inscription gravée sur

le piede.sial ne disait pas positivement que cf sont les trois

Grâces. Germain Pilon a tiré avec beaucoup d'habileté ce

piédesial d'un seul bloc de marbre, et il a déployé dans la

manière dont ces trois jeunes beautés se groupent , et dans

leurs poses, toute l'élégaucf et le charme de son talent; les

ligues, bien combinées, sont variées sans nuire à l'imité de

l'ensemble, et les formes , fines et sveltes , sont en harmo-

nie avec la grâce du sujet. On peut reprocher aux dia-

peri;s d'être un peu sèches et cassées; mais c'est un défaut

de cette époque, qui tient sans doute beaucoup au costume

du lenifis et au genre d'étoffes qu'avaient .sans cesse sous les

yeux les sculpteurs , et dont ils se .servaient [lour draper

leurs mannequins. Quelques parties du nu , telles que les

mains et les pieds, soni un peu maigres de forme, et accu-

sent des détails d'anatoinie que ne présente pas la jeunesse

dans toutesa fraîcheur. Ces trois Grâces offrent , dit-on, les

portraits de Catherine de Médicis, de la marquise d'Etam-

pes et de madame de Villeroi.

» Les formes contournées et les ornemens du piédestal

montrent qu'à cette époque on ne suivait pas dans ces dé-

tails les modèles de l'antiquité, Ci qu'on était loin de sa no-

ble simplicité.

» Germain Pilon
,
que pendant long-lemps on a cru de

Paris, parce qu'il y passa la plus grande partie de sa vie,

était de Loué sur la Vatigre , à six lieues du Mans , ainsi que

l'a prouvé M. Renouard dnns mie lettre à M. Alexandre

Lenoir. La ville du Mans avait dé,a vu naître plusieurs sculp-

teurs de tjlent , entre autres Germain Pilon
, père de celui

dont nous nous occupons , et dont l'année précise de la nais-

saince est ignorée; maison sait qu'il mourut en 1S90,et

qu'il vécut jusqu'à un à^^e assez avancé ; et l'on peut croire

qu'il n'était que de quelques années plus jeune que Jean

Goujon. Ce fut dans l'atelier de son père que Germ^àn Pi-

lon puisa les premières leçons de son art , et développ.i les

germes du talent que depuis, dans un voyage qu'il fit à.

Paris , il perfect oniia
,

par les conseils et les exemples de

Jean Cousin . du Prima ;ice, de Je:in Goujon , dont il devint

l'émule et l'ami. Avant de quitter une seconde fois le Maine,

vers 1560 , il avait exécuté avec succès , en pierre de liais

,

plusieurs des quarante statues de l'abbaye de Soulesmes
,

prèjide Sablé, connues sous le nom des Saints de Suules-

mes. Une partie de ces statues existaient avant Pilon, et il

est probable que quelipies unes étaient l'ouvrage de son

père. Aiiiré à Paris par ses liaisons avec d'Iiabiles sculpteurs

et par le désir de coopérer à de grands travaux , il y re-

tourna et s'y fixa ju,s(|u'à sa mort. On lui confia des parties

impiirianles du mausolée de François I", qu'il exécuta avec

une habileté qui lui iv^rita d'être entièrement chargé du

tombeau élevé par Catherine de Médicis à Henri II. Il-y

dé()loya toute la i iciiesse et la grâce de son talent , soit dans

les statues , soit dans de grands ha.s-reliefs qui représentent

les œuvres de charité ; les figures de ces belles rompositions

sont eu grande parti-.' nues, ainsi que les statues couchées

de Henri II et de Catherine de Médicis , ce qui offrit à Pilon

les moyens de développer sa science en analomie. Parmi les

nombreux ouvrages de ce grand sculpteur , l'un de ceux à

qui la sculpture française dut ses plus beaux temps , on cite

le tomlieau du chancelier de Biia.cue et de sa femme, Va-
lentine Balliiani ; celui qu'il éleva , en 1557 , dans la cathé-

drale du Mans , à Guillaume Langei du Bellay ; et plusieurs

autres belles statues et des bas-reliefs de différentes églises

de Paris, dont on trouve le détail dans Sauvai et dans Piga-

niol de la Force. Germain Pilon sut allier la force avec l'élé-

gance; mais ses figures n'ont pas autant de grandeur et de

caractère que celles de Jean Goujon : on peut aussi quel-

quefois lui re-irocher de la manière, par où pèche Priraa-

tice, qui eut une grande iiiQuence sur ses ouvrau'es : sou-

vent aussi ses draperies sont lourdes , et ne sont pas ajustées

avec le goût que Jean Goujon savait mettre dans le*

siennes. »

LA SEMAINE.
CALENDRIER HISTORIQDE.

12 Octobre 1601 . — Mort de Molina , célèbre jésuite es-

pagnol. Il passa sa vie à professer la lhéolo;;ie à l'université

d'Evora; mais ce qui le rendit illustre fut la publicaiion

d'un livre intitiilé De la Concorde, dans lequel Molina

cherchait à concilier le libre-arbitre et la prérffsfiiiafioii.

13 Octobre 1715. — Mort de Malebranche (Nicolas);

il naquit à Paris, le 6 août 1638. Entré dans la congréga-

tion de l'Oratoire , Malebranche s'occupait d'histoire reli-

gieuse et de langues , lorsque le hasard, lui faisant rencon-

trer le Traité de l'homme par Descartes , décida de sa vo-

cation pour les études philosoiihiques. Après dix aimées de

méditation, il publia (1673) son fameux livre delà Recher-

che de la vérité. Malebranche soutenait que l'homme voyait

tout en Dieu ; il comparait Dieu à un miroir qui représente

tous les objets , et dans lequel nous regardons coutùnielle-

meni.

13 Octobre 1822. — Mort d'Antoine Caiiova , sculpteur

italien. Il na(|uil à Po.ssa;jno, dans l'ancien Etat véiiiiien.

Fort jeune encore , il se distingua dans l'art de la statuaire,

et de\int le plus trraïul .sculpteur du siècle; il a composé un

nsmbre immense d'ouvrages. Ses principales qualités

étaient la grâce, le fini tle l'exécution, la fécondité l'iiar-

monie des contours.

13 Octobre 1828. — Mort de Vicenzo Monti, poète ita-

lien. Il étail né en 1755, à Fiissignano, dans le Ferrarais.

Il composa un L'iand nombre de poèmes sur des circonsian-

ces contemporaines; mais sa muse se pliait ficilement à tous

les changemens , et il chanta tour à tour le pape , Napoléon

et la Sainte-Alliance. Sa versification était riche et gra-

cieuse; les Italiens l'avaient surnommé il Dante engentilito

(le Dante gracieux).

14 Octobre 1060. — Bai.iille de Hastings. Cette célèbre

bataille mit les Normands , sous h conduite de Guil-

laume-le-Bàtard , duc de Norman, lie, en possession de \'.\n-

gleterre. Le récit de ce combat fameux est d'un haut inté-

rêt dans r/JiS(i<ire de In conquête de l'Angleterre par les

A'onnodds, de M. Thierry.

14 Octobre 1601. — Mort de Tycho-Brahé, astronome

danois. \'oici le rcsunié de ses travaux , i4>nné par Laplace :

a De nouveaux instrumeus inventes, des perfections nou-

velles ajoutées au.\ anciens; une piéeision beaucoup plus

grande dans les observations; un catalogue d'étoiles fort su-

périeur à ceux il'Hipparque et d'Ulugh-Beigh ; la décou-

verte de l'inégalité de la lune nommée rarinfioii ; des ob-

servations 1res nombreuses des planètes. » La vie de ce

célèbre astronome fut très agitée.
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UOriiilue IGOlt. — Muil de Scirrori, cclèhie pai sa

feniiiic, iiiiitlaiiie île .Mainlcii.iii
,
pai son llomaii comique,

et sa vie (liiiilutirtiise ei liounuiiiie.

<4 Oelobre «721. — Morl de Pala|(ial, lié à Toulouse

en 1(Jo(», aiileur du Giumleur, de l'Avocat patelin el du

Muet.

\4 (Vli)liie 180!». — Tiai é de Vieillie. Ce liaiié leiiiiina

la raiii|i.ii:iie de 180!) , eelèlne par le boiiih.inlenieni de

Vienne , les lialailles d'D.ssIin?; el de \Va,'iani , où numiul

Laiines. Le divorce de Napoléon avec Joséplilne , son eii-

Iree soli imelle dans Vienne, son niariaj^e avec Marie-

Louise, fureiil les con^éipiences du irailé.

4-JOelulMe «8-2!). — Mon de Vaiiqueliii. Né le IC mai

1763, de [larens pauvres, il entra à uvize ans, coinnie ;;ar-

çon apolliic.iire, cinz un plianiiacien. La paiience, le cou-

rajre el le jrenie, en ont f.iil uii des premiers cliiinisles fran-

çais.

15 (octobre 1791. — Morl deCirégoiie Aiexaiidrowilcli

Pott'iiikin, niinisire de la grande Callierine, impéralrice

ie Russie, celèlire par s m fasle, son despuli>uie et ses bi-

zarreries.

leOiiobre 1680.— Morl de Raimond Monlecuciilli , Ita-

lien qid s'illustra , coiniile ^éuéial , au service de la niai.son

d'Autricbe, il fut le rival de 1 urémie.

46 Octobre 1693. — Mor. de Pierre Nicole. Les Essais

de morale et iiislnirtions théolotjiques .vint le liti'e d'illus-

tralion ilecel iciivain de l'école de Porl-Uoyal.

17 Octobre 1757. — Morl de Réauniur, naturaliste el

pbysic'e.i fraiiçiiis.

47 Oc:obio 1793. — Morl de Bo;xhanip,- général \rn-

déen.

47 Oclobre 1797. — Traité de Canipo-Forniio. Les /ic-

Inires de Monleiiolie, de l.odi , de la Favorite, de Rivoli,

il'Aicole, forcèrent l'Aulriclie à si^jner ce trailu.

18 Octobre 1748. — Traité d'Ai.v-la-Cbapelle, qui nul

fin à la guerre de la succession d'Autricbe.

18 Oclobic 1813.— Napolion débarque à Sainte-Hélène.

18 Octobre 1818. — :\Iorl de Mebul , compositeur d'opé-

ras conii(|ues(|ni onl eu de i:rands succès. Ou cite Une fo-

lie, Stratoiiiee . l'irato.

l'ONTS SUSPENDUS.

Nous préparons diverses gravures destinées à accompa-

gner un article étendu sur ce sujet , et les détails qui sui-

vent ne doivent èire considérés que comme lu.e sorte d'a-

vant-piopos.

C'est dop;iis liuit ans seulement que l'on construit en
France des pouls suspendus; le premier a été jeté, en 18257
sur le Rlioiie, p.ir MM. Seguin , d'Annonay, entre Tain et

Tournon. lin 1826, M. Qnéiiot coiLstruisil celui de Jaiiiac,

sur la Charente. .\ujoiir<rbui l'on en compte déjà en Fiance

plus de quatre-vingts. Ces ponts coi"itenl , en général , trois

à (piatre cinquièmes de moins qne les [lonts eu pierre; ce

tpii permet à un ïiaiid nombre de commnnes , dont les re-

venus sont trop peu ronsidérables pour subvenir aux frais

d'une construction dispeudien.se , de remplacer les bi,cs par

eelte voie plus commode el plus sûre de circuialiun On
éprouve la solidité des ponLs suspendus au moyen d'une

snrcliarge de 200 kil. par mètre carré de su|)erlicie, el ce

n'est que lorsqn'ils ont résisté peudanl trois jours à ce puids

considérable, que le gouvernement permet qu'ils soient ou-

verts an pnb ic.

Le système de suspension esl nalnrellei'ient la partie la

pins iraporlaule lîe ces conslruciions ; la forme, la dimen-

sion , et les points d'attache on amarrage des grands càliles

on cliaines, doivent êlre les principaux objeis de l'.uteniion

des constructeurs. Leur forme esl une courbe paraliuliqtie.

(Pont s'ispeudu de Jamac, dé]iart£men( de le Charcute.

)

à laijiielle on donne onlinairemenl pour flèche un dixième

de la longueur de la torde. Les dimensions varient suivant

le poids à sii|iporler
;
pour le connailre on calcule le poids

des nialérianx qui composent la travée, el l'on y joint ce-

lui de la surcharge par laquelle le pont doit être éprouvé;

mais ce poids total n'est pas encore celui aiupiel les cliaines

doivent résister; il augmen'e d'un quart, d'un tiers, d'une

raoiiié, .suivant le rapport de la flèche à la corde, ou, en

d'autres termes, suivant la tension des chaînes. Celle aug-

meiitalion esl d'un liers environ pour une flèche du

dixième de la longueur de la corde. On donne al<jrs aux

chanies une section telle, qu'elles n'aient à supporter ipie

45 à 20 kil. par millimètre carré, si elles sont en fil de

fer, el 40 à 12, si elles sont en fer forgé. Pour plus de

sûreté, on partage cette seciion entre deux
,
quaire ou

six chaîner de chaque côté. On a déjà beaucoup discuté

pour savoir s'il convient mieux d'employer du fil de fer

ou du fer forgé dans la fabrication de ces cliaines, mais

la question esl encore indécise. Les points d'attache ou amar-

rage se placent ordinairement .sous des massifs de maçonne-

rie que les cliaines Iraverseii et dont le poids doit faire

équilibre, el même surpa.sser de beaucoup celui q u' les

chaînes ont à supporter.

Le pont de Jamac, dont nous donnons la coupe, a

70 mèires de longueur entre les culées , et 7 mètres 73 cen-

limèlres de largeur entre les garde-corps. La flèche de la

courbe a 6 mètres.

Le poids du plancher est de 448.2.'>2 kil.

Le poids de la su i charge de 406.768

L'augmentation par la tension des chaînes . 438.123

Poids total 393,123 kil.

Ce poids est snpporié par douze chaînes, six de chaque

côlé, qui onl ensemble une section de 26,208 millimètres

carrés , el sont faites chacune de 300 bii is de fil de fer

n° 18.

On le saii , un livre n'a :ie réalité qu'autant qu'il ne fait

que dévoiler ce qui existe ; il n'a d'influence qu'à propor
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lion qu'il développe diiis cliaque lecteur ce qui déjà est en

lui plus ou moins obscurément : tant il est vrai qu'un homme
n'est rien par lui-même, qu'il n'est rien tout seul, qu'il

n'est quelque chose que par les sympathies qui sont en lui

,

et par celles qu'il réveille dans les autres.

Ballanche.

LA CIGOGNE.
Parmi les oiseaux de rivage , l'espèce de la cigogne est la

plus célèbre, quoique d'autres l'emportent beaucoup sur elle

par l'étendue des régions qu'elles occupent , et par le nom-

bre d'individus qui les composent. Le nom de la cigogne

est consacré par des proverbes , des expressions populaires

,

des fables que tout le monde sait, des comparaisons qui se

reproduisent fréquemment
;
quoique cet oiseau devienne

rare dans certains pays, il est un de ceux dont on parle le

plus souvent , et on en parlera long-temps encore après son

entière disparition, s'il doit cesser quelque jour de fréquen-

ter les lieux qu'il fréquente encore aujourd'hui. Comme
c'est des eaux qu'il lire une grande partie de sa subsistance,

il lui faut des parages maritimes, ou des rivières, des étangs,

des marais ; une culture bien dirigée lui enlève un partie

des ressources dont il ne peut se passer, et le chasse de

quelques contrées où l'homme s'est approprié tout le sol. Il

n'y a point de cigognes en Angleterre ; elles abondent en

Hollande, et sont phis rares en France, surtout dans les dé-

partemens dont le territoire est presque entièrement dessé-

ché : il paraît que le milieu de l'Europe leur convient mieux

que la France, car on les y trouve en bien plus grand nom-
bre. Ce sont des oiseaux de passage qui se rapprochent du

Nord lorsque la température de l'air y est un peu réchauf-

fée, et qui retournent vers le Midi long temps avant que les

froids puissent les atteindre.

Celte espèce est subdivisée en deux , mais l'une n'est

peut-être qu'une variété de l'autre. On les maintient dis-

tinctes à cause d'une opposition de mœurs aussi remarqua-

ble que celles de leurs couleurs; la première est blanche,

et la seconde entièrement noire ; la blanche est beaucoup

plus répandue, ne fuit pas l'homme, s'établit volontiers près

des habitations, pose sou nid sur les édiflces, chasse aux
limaces et aux reptiles dans les jardins

,
prend du poisson

dans les rivières sous les yeux des pêcheurs : partout elle

est bien reçue et protégée. La cigogne noire est d'une hu-

meur contraire; elle n'approche point de nos demeiwes,

cherche des retraites solitaires
,
pénètre dans les forêts , se

perche sur les arbres, au lieu que l'autre choisit les clocliers

et les toits pour s'y poser. Quoique dans l'une et l'autre es-

pèce, la forme, la grandeur et la nature des alimens soient

absoliuiient les mêmes , la première jouit des avantages de

la sociabilité et d'une sorte de civilisation : elle est plus ré-

pandue et plus féconde que la cigogne noire, qui ne s'accom-

mode que des lieux isolés , sans habitations. Comme celle-

d ne paraît pas susceptible de changer lout-à-fait ses habi-

tudes d'isolement , elle sera bannie de tous les lieux dont

l'homme prendra possession , et un jour peut-être elle ne

trouvcia plus sur la terre une seule place qui lui convienne.

La cigogne blanche est un peu plus petite que la grue
,

cependant elle peut voler aussi haut et aussi long- temps à

cause de la grandeur de ses ailes ; elle a (jusqu'à six pieds

d'envergure. Lorsqu'elle revient dans nos climats , aux ap-

proches du printemps , son premier soin est de visiter son

nid , d'y faire les réparations nécessaires, et d'en construire

un nouveau si l'ancien a été détruit. La femelle y dépose de

deux à quatre œufs. Dès que les petits sont éclos, une nour-
riture abondante leur est apportée, et le père et la mère
Teillent tour à tour à leur sûreté jusqu'à ce qu'ils soient en

état de faire usage de leurs ailes ; dans ces oiseaux , comme
d«as beaucoup d'autres espères, on peut reconnaître un mo-

dèle accompli de l'union conjugale et de la tendresse mater-

nelle. Ces mœurs aimables observées par les orientaux , et

les services que les cigognes leur rendent en les débarras-

sant des myriades, et d'autres animaux nuisibles ou dégoû

tans qui pullulent dans les pays chauds , ont obtenu un
hommage bien mérité : les cigognes y sont encore plus en

sûreté que dans aucune partie de l'Europe, et ,
(s'il faut en

croire lady Monlaigu) dans Constantinople même, ces oi-

seaux ne craignaient point de poser leurs nids par terre et

dans les rues.

La Cigogne.)

Les petits ne quittent le nid qu'après des essais de vol qne
la mère leur fait f.iire avec prudence, en procédant par de-

grés. Vers le temps du retour dans les pays chauds, les pré-

paratifsde départ son t hruyans, et, en quelque sorte, solennels •

les bandes se forment et s'exercent, des évolutions s'exécutent,

et enfin les troupes émigrantes s'élèvent si haut dans les

airs qu'on les perd de vue. Des çlaquemens de bec très so-

nores et continuels accompagnent les préparatifs du départ,

dès que le signal est donné , un profond silence règne par-

tout. On dit qu'une halte générale précède le passage de la

Méditerranée pour regagner l'Afrique, et que les lieux de

station sont fixés , depuis plusieurs siècles , dans l'Europe

méridionale.

Quoique la cigogne noire soit d'une humeur sauvage, il

ne paraît pas impossible de l'apprivoiser, et l'on cite quel-

ques individus qui ont vécu (ilusieurs années dans l'état de

domesticité.

Un des chinchillas dont nous avons annoncé l'arrivée au

Muséum d'iiis oire naturelle de Paris, est mort. Au mo-

ment ou nous écrivons ces lignes l'autre se meurt : ainsi

,

l'espérance que nous avions donnée de voir se multiplier ces

animanx est anéantie; les riches fourrures du chinchilla

continueront à être d'un prix élevé, et le débit du poil chaud

et utile du lapin ne subira aucune baisse.

— Les lettres de renvoi de la gravure insérée dans la pre-

mière colonne de la page 504 , se rapportent à un article

supplémentaire que nous doinierons sur les [luils artésiens.

— Un erratum pour toutes les livraisons, à partir de la

page 217, sera inséré dans la dernière livraison de l'année.

Les BnREàDX n'ABomTEMiifT «T di vihte

Sont rue du Colombier, n» 3o
,
près de la rue des Petits-Auguslins

Imprimerie de Lachevardibre , rue du Colombier, n" 50
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ANTIQUITES EGYPTIENNES.
'/,()I)IA(.)U1': CIUCULAIHK DE DK. M;K H \ II.

fLe Zodiaque

ÏOVACE DEM. LELJRRAIN EN EGYPTE. — SES TRAVAUX
l'OCR ENLEVER LE ZOUIAQIE ET LE TRANSPORTER EN

FRANCE.—DESCRIPTION DU ZODIAQUE.—EXPLICATIONS

ET OPINIONS DIVERSES.

Voyage.— Ce fut le général Desaix qui, pomsuivant à

liavers les solitudes de la Tliébaîde les débris du corps de

Monrad-Bey , signala le premier à l'attenlion des savans

le planisphère sculpté en relief dans une des salles supérieu-

res du temple de Denderah. IM. Denon , qui partageait les

périls et les fatigues de la division Desaix, dessina ce monu-
ment, et le dessin

,
parvenu eu France, devint l'objet de

nombreuses controverses parmi les savans.

Dans le cours de l'année 1820, alors (pie les arcliéoloîues

s'occupaient, avec le pins de zèle , de mettre .i profit la pro-

teelion que leur accordait le pacha d'Egypte, Mohamed-Ali,

le projet de conquérir pour la France le zodiaque circulaire

de Denderah fut conçu par JI. Saulnier lils, qui s'associa

M. Lelorrain.

Au commencement du mois d'nclobre de celle même an-

i.ce, M. Lelorrain s'embarqua pour Alexandrie, avec des

iiistmmens de travail , tels que des «cies, des ciseaux, des

^h* et un tinîneau de nouvelle invention, qui avaient été

Tosi t.

de Denderah.
)

I

confectionnés en France. Arrivé au Caire, il se présenta an

pacha , en annonçant seulement l'in'enlion de faire des

recherches d'antiquités dans la Haute-Egypie. Mohamed-Ali

lui lit remettre une lellre de recommandation pour Aehniel-

pacha, gouverneur de la Haule-Egyple, et unfirmauen

langue turque , ainsi conçu :

(Eu haut est écrit le monogramme qui signifie Dieu; plu.=

bas se trouve le cachet de Mohamed-.^li.)

« Ordre.— Conformément à l'exposé et à la requête faite

par nn voyaseur navigateur, nommé Lelorrain
, qui désire

se rendre jusqu'à Wadi-Halsa. pour contenter sa curiosiié,

et faire des recherches et des fouilles dans certains édilices

anciens, notre présent ordre est émané, et lui a été remis

afin qu'il puisse voyager sans crainte dans le but ci-dessus

mentionné; et que, loin d'opposer aucim obstacle à ses re-

cherches en fait de monumens anciens, les gouverneurs des

provinces et les autres officiers préposés à l'administration

du pays lui accordent aide et protection.

» S'il plaitàDieu, l'on agira en conformité de ces di.s-

positions. Doi;né le 20 du mois de rebrul-tliany l^ïi

(2T janvier 1821). »

M. Lelorrain , muni de ce passeport, et nyanl noiise ua
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Laleaii, partit du Caire, le 12 février, avec un inleiprele cl

un janissaire de la sarde du pacha pour veiller a la conser-

vation de ses effets et de ses outils. Apns une navigation de

près d'nn mois, il arriva à Dendeiah, au milieu de la nnii,

et il y reçut du scheick de cette bourgade une liospiialiie

digne des temps antiques.

Deuderah est un bours arabe, siuié snr la rive occidenlale

du Nil, à 140 lieues du Caire et 20 lieues de Tbèbes. Les

mines de l'ancienne 'Jynliiis , autrefois une des plus gran-

de<; villes de l'Egypte, n'en sont éloignées que d'une demi-

lieue. C'est dans celui des terai.les de Tyntiris, désigné an-

jûurdliui sous le nom de grand temple, et anciennement

dédiéàlsis, que se trouvait le zodiaque circulaire ,
objet

du voyage de M. Lelorraiu.

EnUvemeii t du zodiaque.—Des voyageurs anglais s'étaient

arrêtés depuis quelque temps à Denderab pour dessiner di-

verses parties du grand temple. M. Lelorraiu ne voulut pas

commencer son enlreprise devant eux, de peur d'éveiller les

souprous de cerlains amateurs de monumens antiques qui

avait'ut quelque pouvoir et lui auraient vraisemblablement

suscité des entraves : il se dirigea vers Tbèbes. Le 18 avril,

il était de relour à Denderab, d'oii les Anglais étaient parus.

Il commença à faire scier le planispbère avec le carre dans

lequel il était enfermé. On avait supposé, d'après l'ouvrage

de la commission d'E:;yi)ie ,
que la totalité du plafond elail

établie sur un seul bloc de grès : c'était une erreur. La lo-

lali;é du plafond était composée île trois pierres : le mouu-

ment occupait entièrement nue de ces pierres et le quart

environ de celle du milieu. La pieiif était dure, et il fut

obligé de se servir de poudre pour faciliter et accélérer le

trav^ail. On ne pouvait pas scier plus d'un pied de [iierre

par jour : les trois côtés à scier avaient ensemble 24 pieds.

I\L Lelorraiu, accablé de fatigue el épuisé parla cbaleur,

tomba malade : une lièvre violente lit désespérer de ses jours;

mais un Arabe le guérit avec le suc d'une plante.

Dès le premier jour, M. Lelorraiu avait fait soutenir le

monument par un écbafaudage intérieur. Lorsqiw les quatre

côtés furent scies, il lit réduire avec le ciseau
,
a un peu

moins de la moitié , l'éi-aisseur des d.-ux pierres sur lesquel-

les le zodiaque est établi
;
puis , au moyen de ses crics et des

coida-es dont il était pourvu , en les amena successivement

sur la^errasse. Tous les travaux au grand-temple furent en-

tièrement exécutés dans vingt-Jeux jours.

Le transport du zodiaque jusqu'au Nil ,
éloigné de deux

lieues offrit de grandes difficultés à cause des amas de dé-

bris dès monumens et des inégalités du terrain : souvent il

fallait plus de douze beures pour faire avancer le traîneau

de cinquante à soixante pas. Ce ne fut qu'après seize journées

de pénibles labeurs et avec l'aide de cinquante hommes que

l'on atteignit le bord du Nil , avec les deux pierres qui coni-

Dosent le zodiaque. Le rivage était élevé de plus de 12 pieds :

on construisit un cbemin incliné. On rencontra encore mille

obstacles qu'il serait trop long d'éuumérer. Par exemple
,

au moment du départ , le rais ou patron de la barque préten-

dit que les eaux étaient trop basses : il avait reçu d'un ar-

chéolo-ue rival mille piastres turques pour retarder le voyage

de M Lelorrain : celui-ci donna la somme et l'on partit. Au

Caire' M. Sait, consul-gcneral d'Angleterre, cbercba vai-

nement à obtenir le zodiaipie du pacha. Quelques Turcs

,

attachés à la personne de Mohamed-Ali , ne concevaient

point comment deux pierres pouvaient être l'objet de con-

tfôtations semblables dans un pays oii , disaient-ils, il y en

avait pour tout le monde.

Le 18 juillet 1821, le zodiaque fut embarqué à Alexandrie;

le 9 septembre suivant, il entra dans la rade de Marseille
,

et au commencement de janvier 1822, les deux pierres

étaient à Paris.

Acheté par le gouvernement, le zodiaque est aujourd'hui

placé contre une muraille d'uue salle de la Bibliothèque

royale, située au rez-de-chaussée.

Description du zodiaque. — L'ensemble du planisphère

de Denderab présente l'image d'un grand cercle inscrit dans

un carré. Dans tous les sens , il a 7 pieils 9 pouces de déve-

loppement. Le diamètre du cercle iniéiieur est de 4 pieds

9 pouces.

Comme nous l'avons dit plus haut, et comme on le voit

dans la gravure, le monument est divisé en deuï morceaux :

l'un contient environ les trois quarts de la largem totale, et

l'autre le quart seulement. Le planisphère est en grès, d'un

grain compacte, mais cependant assez friable à la surface.

Vers le milieu du cercle intérieur, on voit les douze con-

stellations zodiacales rangées sur une ligneàpeu [)rès circu-

laire, se termiuer en forme de spirale. Le lion ouvre la

marche; auprès, mais un peu au-dessous, est l'ecrevisse,

rentrant dans le cercle des dou?;e signes. Dans l'intérieur,

sont les constellations boréales, parmi lesquelles on dislin-

gue facilement la grande ourse, placée assez exactement au

milieu du planisphère. Cette constellation, selon Plutarque,

ctail appelée l'astre de Typhon; el on retrouve ici un ani-

mal monstrueux, avec une tète el un corps d'hippopotame,

animal consacré à Ty[)lion. Pour les autres coustellalions

boréales, ipii sont au nombre de dix-neuf, elles n'offrent [iies-

que aucun rapport de forme avec celles (pii sont reprisent ées

par n<is sphères. Cinq autres aslérismes se Irouvenl placés au

milieu des signes du .zodiaque, précisément sur la même li-

gne. Pour les constellations inférieures, quatorze sont [ila-

cees dans le champ du |ilanisplière, imiuédialement an-des-

saus des constellations zodiacales. Lesaiilres, au nombre de

tienle-se(>t, sont toutes sur le bord extrèn>e du cercle inté-

rieur, la tête tournée vers le centre. Toutes les ligures mar-

chent dans le même sens , et elles décrivent des cercles qui

s'agrandissent du centre à la circonférence, de sorte que le

pôle est facile à reconnaître.

Les trente-sept constellations qui environnent le plani-

sphère sont toutes accompagnées d'un certaiu nombre de

caractères hiéroglyphiques qui contiennent sans doute leurs

noms.

Le cercle entier est porté par douze figures , distribuées

aux huit principaux points de la circonférence, les bras

éleiidus, comme pour soutenir le planisiihère. Aui. angles

du carré , sont quatre femmes debout, et à chacun des points

intermédiaires, on voit un groupe de deux hommes à lèle

u'eiiervier et agenouillés. Une grande bande circulaire eu-

tièremeut remplie de caractères hiéroglyphiques , mais cou-

pée en huit portions par les figures de support, environne

toutes les reinésentations célestes. D'autres bandes d'hiéro-

glyphes, en nombre irrégidier, sont vers les quatre angles,

au|irès des ligures de femmes. On trouve, dans l'espace

qui sépare la bande circulaire du planisphère propieraeiil

dit, deux courtes séries d'hiéroglyphes qui s'avancent en

saillie. Elles sont situées aux deux angles oiipusés, mais

Pune à droite , et l'autre à gauche de la diagonale. Dans les

auHes, ou voit encore quelques autres signes dont ou ne

sait point la valeur.

La teinte générale du monument est celle de l'àtre d'un

foyer. Les (lambeaux des initiés et des voyageurs ont com-

muniqué aux deux pierres des nuances qui ne leur sont pas

naturelles.

Opinions sur le zodiaque.— Les discussions élevées dans

le monde savant , relaitvement au de^ré d'antiquité que

l'on doit accorder au zodiaque de Demlerah, ont long-temps

occupe l'attention publiipie. Parmi les écrivains lei plus

célèbres (pii aient émis une opinion sur cet important su-

jet de l'archéologie , on compte Dupuis , Volney , l'abbé
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Ttsia , Viscoiili, Laplace , roiiriier, SaiiU-Maniii, Lalaiide,

Cuvier, Savigny, Fiancœur, elc. Nous doiiiioiis f ii peu de

lignes un résume des i|ueslions iraiiées |(ar ces ilivers

auleurs.

Les zodiaques sculpiés sur les nionuniens oui clé définis

u la repiésculaliua d'un des grands cercles de la sphère où

les planètes se uieuveni, ei qui est divisée en douze signes

que le soleil parcourt tous les ans. «

On a cherché si cette représentation était placée dans les

monuniens antiques , comme devant indiquer par l'ordre dos

signes et niari|iier l'olat du ciel à l'époque où le nionunieut

a été construit ; ou , en d'autres termes , si les zodiaques

ctaienl des descriptions chronologiques qui donneraient la

date de la construciion des édifices?

Quelques savaus ont donné mie solution aflirmalive, et

ont supjwsé que le zo.liaque de Denderah avait été construit

3500 ans avant notre ère. D'autres ont, au contraire, conclu de

l'ordre des signes et des conjectures sur la date méuie des

monumens, que les zodiaques ont tous été exécutés lo;s de

l'éjioque romaine. Ainsi le zodia jue rectangulaire de Den-

derah appartiendrait, d'après l'iiiscriplion du prouaos, au

temps de Tibère , et le zmliaque circulaire au temps de

Néron.

On a encore cherché à expliquer les représentations zodia-

cales par la signilicaliou plus ou moins probable de leius si-

gnes, et par leur rapport avec les travaux d'ag^riculime,

selon chacun des mois de l'année. Eu effet , les figures don-

nées aux constellations ont pu avoir été inventées [)0ur in-

diquer le retour des travaux agricoles ou des circons;ances

atmosphériques importantes ; alors le zodiaque aurait été

ime sorte de calendrier.

Le caractère le plus élevé des zodiaques parait être celui

de monumens pieux, consaci es par cette croyance antique,

qui s'est reflétée dans l'astrologie judiciaire au moyen âge,

que les divinités diverses ou pouvoirs siiriiatmels présidaient

aux constellations, ei qu'il existait une iniluence, non seu-

lement physique, mais morale, des asîres sur les hommes.
On explique facilement de celle nianièis la muliip!ica«un

des représentations zodiacales dans les temples.

Au nombre des zodiaques les plus remarquables outre

ceux de Denderah , sont ceux du grand temple d'Esné et de

Palmyre.

On retrouve le zodiaque parmi les scniplmes des églises

gothiques. Dupuis a décrit celui de l'égrîse Notre-Dame de

Paris; Lalande a donné les détails du zodiaque de l'églLse de

Strasbourg; il en existe un fort anciennemenl sculpté à l'une

des portes latérales de l'église cathédrale d'Autim.

RECHERCHES SUR UNE SALLE A MANGER
AtJ MOYKX AGE.

C'était à table que les seigneurs se plaisaient surtout à

étaler leur luxe. Ils se livraient souvent entre eux des assauts

de folles dépenses , et toute la rigueur des lois sompluairès

renouvelées à l'avènement de chaque roi ne put rien contre

celle frénésie de prodigalité.

Un seigneur renfermé dans son manoir n'avait guère, en

effet, d'autre moyen de montrer ses richa;ses qu'en exposant

aux regards une nombreuse vaisselle d'or et d'argent ; c'était

ordinairement l'occasion d'un repas que l'on annonçait quel-

que temps d'avance , et auquel venaient assister les banne-

rets du voisinage.

La salle à manger était presque toujours l'appartement le

plus vaste et le plus spacieux du château. Sur les murs, re-

couverts de lon^aes tapisseries , étaient peintes des scènes

tirées des fabliaux et des romans de chevalerie. Le parquet

était jonché de foin , de nattes tressées de paille ou de (leurs,

suivant les moyens du propriétaire. La table élailau milieu,

et à l'autre bout le dressoir ou dressouer. appelé buffet au

xv'' siècle, et éridence an xvf; plusieurs de nos rois en

avaient trois : un pour l'argent, l'autre pour l'argent doré,

et le dernier pour l'oi . Disposé en gradins , on y plaçait dans

l'ordre le plus favorable des bassins, des vases emicliis des

[lierres les plus piécieuses. Tous ces objeis n'étaient guère

que pour la vue ; car les sculptures en ronde bosse, les des-

m\- charmans que l'on y traçait , se seraient fort mal associes

avec la sauce des mets et le tranchant du couteau tl de la

cuillère.

On employait à la construction de ces dressoners les bois

les plus précieux, taillés, scidplés , travaillés dans la forme

et avec l'art que l'on connaii aux ouvriers dn moyen âge.

On les recouvrait quelquefois de draps d'or; la ville d'Or-

léam: en offrit un en or à l'empereur Charles IV, estimé

8.000 livres lournois. La seule trace conservée de cette an-

tique magnificence se retrouve encore dans nos campagnes,

où il est <l'habiiiide d'étaler , devant une vieille armoire

gothique, quelques plats de faïence et un bas.sin de cuivre

bien propre et bien brillant.

Jlais les choses usuelles se mettaient snr la table même.
On y étendait une grande nappe richement ouvrée et à des-

sins à jour; elle se nommait doublier, et ce ne fut que sous

llemi III que l'on introduisit une seconde petite nappe rou-

lée et relevée en coquille aux extrémités; on l'enlevait au

dessert. (Juant aux seiTiettes , les assisians s'essuyaient au

doublier; ce n'était qu'à la iin du rejias qa'uu page apportait

mie aiguière et une serviette pour se laver les mains. L'ex-

pression trancher la nappe < si venue de ce que, lorsfpi'un

seigneur voulait se venger d'un rival, il envoyait im héraut

couper en deux la partie de la nappe devant laquelle il était

assis, et renverser son pain et so.i verre; c'était un affront

que la mort seule pouvait laver. Chaque convive avait devant

lui une assiette tantôt de lerre, d'argent ou de faIence(nous

ne parlons point des dessins et miniatures, que nos ancêtres

reproduisaient jusque dans les choses les plus fuliies) ; -i

cOié était ce qu'on a appelé coupe , hanap , estamore

,

quart, etc. Oii en voit qui supportent, oulrele verre ordinaire,

un autre petit, servant de pied, pour boire les liqueurs, et

qui ne ressemble pas mal à une petile clochette. Le couteau

fi:l d'abord le seul inslrumenl counu pour porter les mets à

la bouche: on les faisait, pour cela, ronds dn bout; on leur

donnait toutes les formes ; le poète Régnier parle d'un homme
de mauvaise humeur,

DuDt la maussade miiie

Ressemble un de ces dieux des couteaux de la Chine.

Nos rois avaient, pour renfermer leur couvert, ce qu'on

appelait une nef ou radenas, à cause de sa forme de vaisseau ;

on y menait couteau, cuillère, hanap, serviette, cure-

dent, etc. , etc. Aux extrémités de la table étaient ce qu'on

appelait les sitrtoufs, assiettes creuses où les raeis se re-

présentaient en bosse: on les laissait vides, ils faisaient

représentation. Des fontaines jaillissantes entouraient les

convives , et laissaient couler à longs flots le vin , l'eau rose

et l'eau de fleurs d'oranger. Puis une nombreuse suite de
varlets, pages et écuyers formaient le cercle, portant à la

main des torches dans de superbes candélabres d'or et

d'argent.

UN CIMETIÈRE EN SICILE.

Nous n'avons aucun penchant à admettre dans nos colon-

nes des sujets doni la description et la représentation peu-
vent èlro de nature à inspirer des sentimens douloureux on
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ilésagié;il)les, même lorsqu'ils sembleiaieiil tlevoir inspirer

qiieliiue impression utile; aussi nolie vi;,'ilance à cet êgaid
nous a fait liisiler lorsque noire imagination nous a conseillé

d'exposer aux regards le tableau élraiige qui suit. Cepea-

daiit nos scrupules se font évanouis devant celle pensée,
que probablement la plupart de nos lecleurs, s'ils passaient
prés d'im lieu semblable à celui que noire dessin retrace

,

se délourneraient de leur route pour y entrer, conduits par

l'et instinct qui donne au voyageur sérieux le courage de
braver quelquefois ses répugnances pour découvrir les trails

earacleristiques des mœurs du pays qu'il parcourt. Et en
réalite la curiosité qui attire aux spectacles cruels est abjecte
«t immorale ; mais le besoin des émotions graves est noble
«t moral dans de certaines limites, et troo (renu)ressement

à les fuir prouve souvent plus de faiblesse (|iie de véritable

sensibililé

Les cimetières dont les tombes sont entourées de verdure
et n'ont aucun abri qui les sépare du ciel , inspiieiit une
tristesse religieuse : les catacombes sont lugubies, et ins-

iiirenl snrluut la l«rrein: uuant aux ealeries funéraire*
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que l'on rencontre assez commnncment en Sicile , elles cau-

sent à l'esprit nn saisissenirnl parliculiiT : on y ressent à la

fois la tristesse, la terreur et le dej;uiU; et si ce dernier sen-

linienl domine, on est surpris de perdre jusqu'au rc-spectque

commandent la douleur et la mort.

Le cinielière que nous reim'senlons est situé dans un cou-

vent de capucins de l'un des faulK)ur;,'s de Palernie.

Aux côtés de la porte d'entrée, on voit deux tableaux:

l'un re[)r<senle la mort calme et douce de l'Iiomnie ver-

tueux; l'autre, la mort hideuse et cruelle du pécheur. Entre

ces deux peintures, on lit un soimet sur la fragilité de notre

envelop|ic mortelle.

Le souterrain , vaste et aéré , est divisé en quatre fraieriez

régulières; le lourdes murailles sont pratiquées des niches,

où l'on place les corps lorsqu'ils uni re^u quelques pie|iara-

lioiis; ces corps, à demi vêtus et parveims à des degrés dif-

fereiis de ruine, sont suspendus iudifTerenunent, soit par le

cou, soit par les épaules, (^tuelques cercueils renfernieiu des

restes de personnages de haute distinction, richement vê-

tus; on y remarque un roi de l'unis, mort en 1(i20. La

façade de l'autel, place à l'extrémité de la grande galerie,

est une .sorte de mosaïque composée de débris d'ossemens.

.\ la fin de l'une des galeries est une petite charabie q;i'on

ap[ielle le Four.- si l'on veut y conduire un de nos lecteurs,

(pi'il se garde d'y entrer ; c'est le lieu où l'on fait sécher les

cadavres.

LA MAISON DE BEAUMARCHAIS.
En descendant les boulevards , à partir de la place de la

Bastille, vous apercevez adroite, après la première maison,

un vaste terrain eiiiouré de hautes et larges murailles, et

occupé par les greniers à sel ; là se trouvaient autrefois la

demeure et le jardin de Beauraarcliais. Son nom a ele donné

à cette partie du boulevard (|ui conduit de la place de la Bas-

ulle à la rue des Filles-du-Calvaire. A l'un des angles de

lelte haute muraille, vous voyez nn petit pavillon , de forme

arrondie, construit en briques, au sommet duquel on a

placé un globe de fer surmonté d'une plume également en

fer. Cette plume est là, sans doute, pour rappeler le souve-

nir de l'écrivain , auteur du Barbier de Séville, du Mariage

de Figaro , des spii ituels et mordans Mémoires contre Goëz-

mann. Ce pavillon est tout ce qui reste de la demeure de

Beaumarchais. Il lui servait de cabinet de travail. Le jour

venait par des espèces d'œils-de-bœuf, et surtout par une

grande porte vitrée ; l'escalier qui conduisait à cette porte

n'existe plus; de sorte que le pavillon est entièrement isolé,

et l'on n'y pénètre jamais. Deux bas-reliefs qui surmontent

une porte cintrée, aujourd'hui murée, el qui représentent

un fleuve et une naïade, ont été attribués à l'un des plus

célèbres sculpteurs du moyen âge.

Beaumarcliais a rappelé dans une de ses lettres un évé-

nement populaire qui se passa, à l'époque de la révoUition,

dans sa maison du boulevard. Cette lettre est adressée à sa

fille Eugénie, alors au Havre, el datée de Paris, \-2 août

4792.

« Puisque j'ai promis de l'écrire, c'est à toi, ma chère

fille, que je veux adresser les détails des évènemens qui

m'ont personnellemenl frappé dans ces trois journées désas-

Irueuses; el je le fais pour que tu t'en occupes; car il m'im-
porte égalemt ni que tout ce qui m'arrive en mal, ainsi qu'en

bien, tourne au proUt de mon enfant.

» Mercredi matin , 8 août
,
j'ai reçu une lettre par laquelle

nn Monsieur, qui se nommait sans nul mystère, me man-
dait qu'il était passé pour m'avertir d'une chose (|ui me
touchait, aussi importante que pressée : il demandait un

rendez-vous : je l'ai reçu. Là, j'ai apfiris (pi'ime bande de

trente brigands avait f.iil le projet de venir piller ma m.ii^oii

la imil du jeudi au vendredi; que six hommes, en habit de

iiarde national ou de finleré, je ne sais, devaient venir me
demander, au nom de la municipalité, l'ouverture de mes
polies, sous prétexte de chercher si je n'avais pas d'armes

cachées. La bande devait suivre, armée de piques avec des

bonnets rouges, comme des citoyens acolytes , et Ils devaient

feinter les grilles sur eux, en emportant les ciefs pour em-
pêcher, aiiraienl-ils dit, (|ue la foule ne s'iiiIroduLsit. Ils de-

vaient enfermer mes gens dans une des pièces souterraines,

ou la cuisine, ou le commun, en menaçant d'éi-'orger sans

pille quiconque dirait un seul mot. Puis ils devaient nie de-

mander, 1,1 buionnelte aux reins, le [loi^nard à la gorge, où

étaient les 800 mille francs qu'ils croient, disait ce Mon-

sieur, que j'ai reçus du Trésor national. Tu juges , mon en-

fant, ce que je serais devenu dans les mains de pareils bri-

gands, quand je leur aurais dit ipie je n'avais pas un écu,

et n'avais pas reçu un seul assignat du Trésor... Après

(Maison de Eeaumarchais, à Paris.)

avoir bien remercié ce ^tonsieur, j'ai écrit à M. Péiio

comme premier magistrat de la ville, pour lui deniaiu

une sauvegarde... Je ne te dirai rien de la terrible jounv*v

du veudreili; les nouvelles en parlent assez; mais voyant

revenir le soir les soldats et le peuple déchargeant leurs fu-

sils el tirant des pétards, j'ai jugé que lout était calme, et

j'ai passé la nuit chez moi. Samedi 1 1 , vers huit heures du

malin, un homme est venu m'averlir que les femmes du

port Saint-Paul allaient amener lout le peuple, animé par

un faux avis qu'il y avait des armes chez moi dans les pré-

tendus souterrains qu'on a supposés tant de fois... Sur cet

avLs
,
j'ai tout ouvert chez moi ; secrétaires , armoires , cham-

bres et cabinets, enlin tout, résolu de livrer et ma personne

et ma mai>on à l'inquisition sévère de tous les gens qu'on

m'annonçait. Mais quand la foule ejt arrivée, le bruit, les

cris étaieal si forts, que mes amis, troublés, ne m'ont pas

permis de descendre, et m'ont conseille tous de sauver au

moins OM personne... Pendant que j'étais enfermé dans un

asile impénétrable , trente mille âmes étaient dans ma
maison, où, des greniers aux caves, des serruriers ou-

vraient toutes les armoires , où des maçons fouillaient

les souterrains, sondaient partout , levaient les pierres

jusque sur les fosses d'aisauees, el faisaient des Irons dans

les nuiis, pendant qne d'autres piochaient le jardin jusfju'à

trouver la terre vierge, repassant tous vingt fois dans les
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apparlemens, mais quelques uns disant, au liés graml re-

gret des brigands qui se tiouvaieiU là |iar cenlaines : « .Si

» l'on ne trouve ricit ici qui se rai>porte à nos recherches

,

vie premier qui détournera le moindre des meubles, une

» boucle, sera pendu sans rémission, puis haché en mor-

» ceauxpar nous. » Ali! c'est quand on m'a dit cela que j'ai

bien legretiede n'être pas reslé, dans le silence, à couteui-

l)ler ce jjeiiple en proie à ses fureurs , à étudier en lui ce mé-
lange d'égarement et de justice naturelle qui perce à travers

le désordre!... Eidin, après sept lieures de la plus sévère

recherche, la foule s'est écoulée aux ordres de je ne sais

quel chef : mes gens ont balayé près d'un pouce et demi de

poussière; mais pas un biuct de perdu. Les enfans oui

pillé les fruils verts; j'aurais voulu qu'ils eussent été mûrs :

leur âge est sans niéclianceté. Une fennne au jardina cueilli

une giroflée; elle l'a payée de vingt soufflets : on voulait la

baigner dans le bassin des peupliers.

» Je suis rentré chez moi. Ils avaient porté l'attention

jusqu'à dresser un procès-verbal
,
guirlande de cent signa-

tures, qui altestait qu'ils n'avaient rien trouvé de suspect

dans ma possession. Et moi je l'ai fait imprimer avec lous

mes remercieniensde Irouver ma maison inlacle; elje le pu-

blie, mon enfant, d'abord parce que l'eluge encourage le

bien, et parce que c'est une chose digne de l'atlenlion des

bous esprits, que ce mélange, dans le peuple, d'aveuglement

et de justice, d'oubli total et de fierté; car il y en a beau-

coup en lui pendant qu'il se livre au tlésordre, d'être hu-
milié s'il croit qu'on pense tpi'il est capable de voler. Si je

vis encore quelque temps, je veux beaucoup refléclur là-

dessus.

» Mon enfant
,
j'ai diné chez moi comme s'il ne fiit rien

arrivé Mes gens
,
qui se sont lous comportés à merveille , et

en serviteurs attaches, me racontaienl lous leur détail. L'tni :

« Monsieur , ils ont été trente fois dans les caves , et pas k»
» verre de vin n'a été sifflé. » Du autre : « Ils ont ridé la

» fontaine de la cuisine, et je leur rinçais des gobelets. »

Celle-ci : « Ils ont fouillé toutes les armoires au lintje: il

» ne manque pas un torchon. « Celui-là : « Un d'eux est

» venu m'avertirque votre montre était à votre lit. La voilà,

TD monsieur, la voilà! Vos lunettes, vos crayons étaient

» sur la table à écrire, et rien n'a été détourné!... «

Nous ne citons de celle lettre que ce qui a rapport à la

maison de Beaumarchais, dont notre gravure reproduit le

dernier débris.

D'après les détails que l'auteur du Mariage de Figaro
nous donne sur sa maison et les personnes qui le servaient

,

on voit qu'il menait une vie très aisée. En effet, il avait ac-

quis, jeune encore, une fortune assez considérable, par

suite d'opérations financières et d'enlieprises heureuses et

pas toujours délicates. Pierre-Augustin Caron de Beaumar-
chais , né à Paris le 24 janvier 1752, avait été destiné à sui-

vre la carrière de son [lère, qui était horloger. Mais les arts

et l'intrigue lui convenaient mieux. Passionné pour la mu-
sique , il sut se faire introduire auprès des princesses tilles

de Louis XV, pour leur donner des leçons de harpe et de

guitare. Beaumarchais lira habilement parti de cette posi-

tion , et se lia avec les financiers et riches seigneurs de la

cour. Il ne se mit à écrire que quand sa forlime fut faiie.

Son premier drame, Eugénie, parut eu 1767, les Deux
Amis en 1770. Après ces deux drames, éclata son procès

contre MM. de La Blache, et le conseiller Goëzmann. Les

Mémoires qu'il a publiés à cette occasion eurent une vogue

immense. Peu de temps après, furent joués le Barbier de

Séville, puis le Mariage de Figaro. En 1787, il donna son

opéra de Tarare; en 4792, la Mère coupable.

Beaumarchais, généralement peu estimé, usait assez gé-

néreusement de sa fortune. A l'époque de la révolution, des

spéculations hasardées commencèrent sa ruine. Il eut à «ou-

tenir des luttes contie les pouvoirs révolutionnaires; il fut

même jeté en prison, puis relâché. S'étant réfugié à Lon-

dres , il y passa quelques années et revint à Paris. Mais alors

il était dégoi'ité du présent , sans espérance pour l'avenir, las

de disputer à la révolution et à ses créanciers les débris de
sa fortune. Parvenu à l'âge de soixante-neuf ans et trois

mois, il mourut subitement et sans maladie, comme il avait

vieilli sans infirmités, le 19 mai 1799.

Les cerises sont originaires du Pont ; les citrons, de Mé-
die; les châtaignes, de Castanea (Asie mineure); les [iruues,

de Syrie ; les pèches , de Perse ; les oranges , de 'J'yr ; les

olives de Grèce; les articl.auls, de Sicile; les choufleurs,

de Chypre; les laitues , de Coos ( ile de la mer Egée) ; les

ligues, de Mésopotamie; les abricots, d'Arménie.

La faim regarde à la porte de l'homme laborieux, mais

elle n'ose pas y entrer.

Fra.\klij(.

DE QUELQUES PRETENDUS TOURS DE FORCE.

On voit paraître de temps à autre, sur nos théâtres, sur

nés places , des hommes dont les lours de force merveilleux

attirent la foule.

Souvent il y a plus d'adresse que de force réelle dans

la plupart de ces spectacles ainsi offerls à la curiosité du pu-

blic.

Sans prétendre vouloir ici les expliquer lous , nous allons

en signaler quelques nus que le docteur Deragidiers a exé-

cutés en les expliquant, devant la société royale de Londres,

et qui n'étaient que la répétition rigoureusement exacte de

ceux que faisait, au commencement du siècle dernier, dans

la ca|)iiale de l'Angleterre, un Allemand nonuné Vau
Eckeherg.

Dans une de ces expériences , Van Eckeberg s'entourait

les reins d'une forte ceinture, sur le devant de laquelle

était fixé un anneau de fer, auquel s'adaptait une corde,

fixée elle-même après un poteau à une certaine hauteur, et

passant, un peu plus bas, dans un anneau également fixé

après le poteau. Plaçant ses pieds contre le poieau , il s'éle-

vait presque horizontalement jusqu'à la hauleui' de l'anneau
;

puis, raidissant subitement ses jambes, il rompait la corde

et tombait sur un matelas placé au-dessous.

Dans une autre expérience , il se couchaii tout de son long

par terre; on lui plaçait une assez grosse enclume sur le ven-

tre, et un homme forgeait, à grands coups de marteau, un

morceau de fer sur cette enclume. Quelquefois deux hommes
coupaient à froid , au moyen d'un ciseau , une forte barre de

fer placée sur l'enclume. Dans un autre moment c'était une

grosse pierre qu'on y brisait à coups de marteau.

Van Eckeberg, les pieds appuyés sur ime chaise , et les

épaules sur une autre , formait avec son corps une voûte sur

laquelle montait un homme
,
qu'on voyait s'clever ou s'a-

baisser , suivant les mouvemensdela res[iiration du patient.

Quelquefois trois ou quatre personnes se tenaient sur cette

voûte sans qu'il parût en être fatigué; enfin , dans cette po-

sition , il reproduisait toutes les expériences précédentes de

l'enclume et du marteau.

Le tour qui paraissait le plus fort consistait à placer une

pièce de canon sur un plateau suspendu à quatre cordes ter-

minées par une chaîne ou une corde qui s'adaptait à la cein-

ture de Van Eckeberg. Deux rouleaux étaient placés tous le
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plateau : ;'i im sit;iial ddiiiii', ou les eiilev.iit , et la pièce de

canon rest;iil siispeinliie aux reins de l'opéraleiir.

L'explication de la première et de la dernière de ces ex-

périences n'offre ancune difliinltc. Elles reposent entière-

ment sur la force naturelle des os du bassin , qui forment

une double voiMe , dont la rupture ne pourrait être déter-

minée <pie par une force immense dans les conditions où se

plaçiiil Van Eckebcrs, c'est-à-dire par inie pression exté-

rieure dirifiée veis le centre de la double voûte. D'un autre

coté, les os des jambes et des cuisses peuvent supporter, dans

le sensdeleiu' longueur, une pression de cinq à six mille li-

Tres, et par consétpient Van Eckeber;^ ne devait éprouver

auc'jne difliculîé ù soulever ainsi le poids de la pièce de ca-

non . à se soutenir dans ime position liorizontale, contre le

poteau , et à casser la corde qui le soutenait.

L'expérience de l'enclume était réellement la plus sur-

prenante ; mais toute la difficulté consistait à su[)porter le

poids de celle encliune; car l'effet du marieau était toul-à-

fait nul pour Van Eckeberg. Si l'enclume n'eût été qu'une

feuille de tôle, ou n'eût pesé que deux ou trois foLs le poids

du marteau, quelques coups auraient suffi pour tuer l'opé-

ralein-. Mais l'enclume étant très pesante , il ressentait à

peine les coups du marteau , car la quantité de mouvement
qui animait celui-ci , se répartissait . après le coup, dans une

masse de matière peut-èlre cent fois plus considérable, et

ne produisait sur le corps du patient qu'iui effet, par con-

si-quent , cent fois moindre. D'un autre côté , la réaction de

l'enclume ou de la pierre contre le marteau diminuait en-

core l'effet de celui-ci.

Enfin, la troisième expérience s'explique très bien par la

résistance considérable qu'opposait à la pression la voûte

formée par les diverses parties de la cbarpente osseuse qui

s'arcboutaient parfaitement. iXous ferons remarquer, en

même temps , qi:e dans ce cas l'expérience de rencliirae

était beaucoup moins dangereuse que lorsque le dos de
l'opérateur loncbait la terre.

A côté de ces expériences qui prouvent plus d'adresse que

de force, on cite toutefois quelques actes qui décèlent une
force véritable. En voici plusieurs qu'exécutait un An;;lais

nommé Topliam , àjéde irente-un ans.

Il écrasait entre le pouce et le troisième doigt une pipe de
terre.

Il plaçait une pipe de terre sous sa jarretière, et l'écrasait

en gonflant seulement ses muscles.

Tenant de la main droiie une barre de fer de trois pietls

de long et d'un pouce de diamètre, il en frappait son bras

gauche nu , entre le conde et le poignet, jusqu'à ce que la

barre de fer fût courbée à angle droit.

Prenant une liarre de fer semblable par les deux Iwuls,

il en plaçait le milieu sur son cou
;
puis rappiocliant les deux

mains, il courbait la barre de manière à faire rencontrer les

deux bouts. Enfin , par un effort en sens inver.se, il redres-

sait presque complètement la barre. Cette dernière expé-

rience était beaucoup plus difficile que la précédente
,
parce

que les muscles qui déterminent l'écartement borizonlal des
bras sont beaucoup moins forts que les muscles qui les font

se rapprocher.

Une fête du xii' siècle en IlaVie. — Eu 1217, il v eut
entre les Vénitiens et les Padouans une querelle dont voici

l'origine. La ville de ïrévise avait fait annonœr un specta-

cle «lurieux : c'était le siège du château d'amoui-. Du palais

magnifique, élevé sur la jrlace de Tiévise, d'ur'.e architec-

ture légère, et couvert des ornemens les plus galans, devait

être défendu parles plus belles filles, et tonte la jeunesse de la

vUle était invitée avenir l'attaquer. Il vint de toutes les villes.

et surtout de Padoiic et de Venise , un nondire considéra
ble de jeunes jens. On les sépara en différens quadrilles
Les jeune,s filles parurent au haut du château, armées de
boucliers tissus de fleurs. Leurs armes étaient des oranges
et des citrons, des lis et dos roses. Les assiéseans devaient
.se servir des mêmes armes. Une symphonie harmonieu.se
sonna la charge. L'air fut aussitôt obscurci par les fleurs
qui volèrent de tontes parts. Le quadrille vénitien veut for-
cer les [wrtes du diâleau , le quadrille padouan s'y oppose;
la querelle devient très vive. Les Padouans fonlent'aux pieds
l'étendard des Vénitiens, qui mettent l'épée à la main. Les
magistrats de Trévise eurent beaucoup de peine à les sépa-
rer. La ville de Padone prit les armes , Trévise se joisnit à
elle, et les deux troupes s'avancèrent contre Venise. Le
doge envoya une armée qni força les Padouans à demander
la paix. Vingt-cinq jeunes gens furent livrés : le doge se
contenta de les retenir quelques jours en prison.

LA SEMAINE.
CALENDRIER HISTORIQUE.

49 Octobre 1815. — "Mort du prince Jo.seph Poniatowski
dans la bataille de Leipsirk. Pour ne pas se rendre aux Prus-
siens, il précipita son cheval dans l'Elster et y périt.

19 Octobre 1826. —Mort de Talma. Il naquit à Pans
en 1T60; il avait vinut-sept ans lorsqu'il débuta au Théâtre-
Français, et soixante-six quand il mourut.

20 Octobre 480 avant J.-C. — Bataille de Salamine.

20 Ociobre 1827. — Bataille de Xavarin. Les flottes com-
binées de la France , de l'Angleterre et de la Russie anéan-
tissent la flotte turco-égypiienne ; l'indépendance de la

Grèce est assurée.

2 1 Octobre 13S8. — Mort de Jules-César Scaliger, savant
célèbre du xti^ siècle.

21 Octobre 1771. — :Mort de Tobie Smollet, littérateur

anglais. Il fut romancier et historien. Son meilleur roman
est intitulé : les Aventures de Roderik Random. Sa vie fut

triste et misérable.

21 Ociobre 1796. —Troisième démembrement de la

Pologne. La Russie , l'Autriche et la Prusse se partagent les

lambeaux de cette nation.

21 Octobre 1798. — Révolte au Caire. Bonaparte accourt
pour soumettre les insurgés égyptiens, bombarde la ville

et fait un carnage horrible des révoltés, qui avaient reftisé

de se rendre à des offres de pardon faites à plusieurs re-

prises.

21 Ociobre 4803. — Bataille navale de Trafal?ar. La
flotte anglaise , commandée par Nelson , détruit la flotte

française , commandée par Villeneuve; cette dernière devait

servir au débarquement en Angleterre. Nelson est tué.

22 Octobre 168o. — Révocation de l'edit de Nantes par
Louis XIV. Cette révocation fit sortir de France, en trois

années, plus de cinquante mille familles protestantes.

2." Ociobre 712 de Rome, 42 av. J.-C. —Bataille de
Philippes. Brutns et Cassius sont vaincus par Antoine et

Octave; Brulus se tue. C'en est fait de la république ro-

maine.

23 Octobre I6S8.— Mort de Dncange , un des plus illus-

tres savans français, né à Amiens en 1610. Il fut histoiien

coiisommé, géographe exact, jurisconsulte profond, généa-
loslste éclairé . savant antiquaire.
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23 Octobre 1812. — Evacuation de Moscou par l'armée

française.

23 Oclobre 18<2. — Conspiration du général Mallet. II

s'éoliappe , dans la nuit du 22 au 25 octobre , d'une maison

de santé où il était détenu
,
persuade à plusieurs coniman-

dans militaires que l'empereur est mort , fait emprisonner

les principales autorités, se prépare à proclamer la républi-

que, quand sa ruse est découverte; et trois jours après il

est fusillé avec ses deux complices , Guidai et Lahorie.

24 Octobre 1723. — Mort de Scarlatti , célèbre composi-

teur italien , né à Na|iles en 4360. Il fit révolution dans l'art

musical ; la musiiiue de tlieàlre et celle d'église lui durent

de glands progrès. Ses élèves furent Léo, Pergolèze, Hosse,

Durante.

25 Octobre 901. — :\Iort d'Alfred-le-Grand , roi d'An-

gleterre. Il a été surnommé le Charlemagne d'Angleterre:

il l'a défendue glorieusement contre les Normands. Ses tra-

vaux administratifs, «es établissemens civils, ses institutions

judiciaires, ses encoura^^emens aux sciences, aux arts et

aux lettres, en font un des liomraes les plus extraordinaires

qui aient paru dausl'bistoire.

23 Oclobre 1647. — Mort de Toricelli. Ce géomètre ita-

lien , né à Faenza en 1608, a été immortalisé par l'in

veniion du baromètre. Il succéda à Galilée dans la cliaire

de mathématiques de l'académie de Florence.

23 Octobre 1826. — Mort de Philippe Pinel , médecin,
qiu' a produit un nouveau mouvement dans la médecine
française. Il naquit à Saint-Paul en 1743. Il a fait d'utiles

et importans travaux sur l'aliénation mentale; il a surtout

CDiUribiié à améliorer le traitement des aliénés. Son princi-

pal ouvraL^e est intitulé : Méthode de l'analyse appliquée à

la médecine.

Caual dejo»ction du Rhin au Danube projeté par Char-

lemagne. — Taudis que Charlemagne (tait occupé à la con-

quête de la Pannonie.il eut l'idéede joindre le Rhin au Da-

nube par des livières intermédiaires. Afin de venir pins fa-

cilement à lx)ut de son entreprise, il voulait, à l'aide de la

ligne fluviale qu'il méditait , pouvoir faire de.sceudre ses

troupes des Iwrds de l'océan Germanique jusqu'aux rives

de la Save , de la Drave et du Raah; elles auraient ainsi pu

se procurer aisément et à peu de frais toutes les provisions

nécessaires , et voyager commodément. Peut-être aussi

avait-il entrevu de quelle utilité une telle entreprise eût été

pour l'industrie.

Ces rivières, qu'il s'agissait de joindre par un canal,

ëiaient d'un côté le Rednitz , de l'autre l'Aihmul. Le Red-

nilz se jette dans le Mein aux environs de Bamberg, le

Mein dans le Rhin près de Mayence, et le Rhin dans l'O-

céan. De l'autre côté, l'Aibmul se jette dans le Danube à

Kelheim , et le Danube dans la mer Noire.

Ainsi ce vaste projet mettait en communication l'océai

Germanique et la mer Noire.

Le canal de jonction entre le Rediiilz et l'Athmul d vait

avoir 30O pieds de largeur sur deux lieues de longueur

,

seule distance qui sépare les deux rivières. Le travail fut

poussé jusqu'à 2,000 pas , mais des pluies continuelles le

firent abandonner; les terres s'élx)ulaient , le sol était sans

consistance ; mille obstacles qui ne seraient rien aujourd'hui

paraissaient alors invincibles. Le découragement se mit

parmi les travailleurs, et un des plus beaux projets que

l'esprit humain aK conçus ne put s'exécuter.

Les vestiges du canal subsistent encore près du village

(le Graben , qui en a tiré son nom , le mot allemand graben

«isnifiant un fossé.

LES BOSCHIMANS
Ou appelle Boschimans , Boschis ou Buschmanners la

race des sauvages répandus sur la partie occidentale du
midi de j'.^frique, dans les plaines immenses bornées au
nord par la colonie du cap de Bonne-Espérance, et se pro-

longeant dans les terres inconnues de l'intérieur du pays.

C'est une variété de la race hottentote.

Les Bocbis sont sauvages, cruels et misérables. Loin dt

former une nation , ils ne .sont même pas réunis en .société»

particulières. Ils se groupent seulement en familles, et ne

se rassemblent jamais en grand nombre que pour se défen-

dre ou pour piller. Ils ne cuitivent point la terre, et n'ont

point d'autre animal domestique que le chien. Ils se nour-

ri.ssent habituellement de racines, de reptiles , de grillons ,

de larves de fourmis; et quand toute l'herbe des campasnes
est dévorée par les sauten Iles et que la terre nue n'offre

plus aucune pâture, ils dévorent les sauterelles. Ils peuvent

supporter la faim long-temps, mais ils se dédommagent
avec voracité de leur jeune, s'ils parviennent à tuer quelque

gibier sauvage, ou à voler un boeuf ou un mouton. Ils n'ont

aucune sorte d'habitation; ils se couchent sur le sable, ex-

posés à toutes les injures de l'air. Leurs armes sont des ja-

velines, des flèches courbées, qu'ils empoisonnent et qu'ils

lancent avec une adresse extraordinaire à de grandes di.s-

lances. Leur langage est très pauvre ; il se compose d'un

nombre peu considérable de roulemens, de sons iremblans

produits par un tremblement de la langue , et de tons âpres

tirés de la gorge . que nous ne saurions représentera l'aide

d'aucune lettre. Eu général, ils ne sont pas d'une taille très

élevée; la couleur de leur peau est d'un jaune foncé; leur

chevelure, qui ressetuble à la laine , est tordue eu tresses

serrées; quelquefois la partie supérieure de leur front esi

ceinte d'un étroit bandeau de poils borde de toulîcs en

(Le Boschiman.;

forme d'ornemens , et ce bandeau sert à retenir quelques

unes des plus petites flèches, tandis que les plus longue.*

sont enfermées dans un car(|uois de bois d'aloès
,
jeté avec

l'arc derrière les épaules.

Lis BtiREiOX d'a»ohbii««!<t mt de t«stb

sont rue du Colombier, n" 3o, près de la rue des Petils-Aiigusiins.

Im[uimerie de LACiiiiVAROiBRB, ruedu Colotnbier, W SO.
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LE CHATEAU D'EIIRENBREITSTEIN.

Sur la rive droite du Rhin, au sommet d'un rochev, en

face de la ville de Coblentz, s'élève le cliâleau d'Ehren-

breilstein (ce mot si^nilie large pierre d'honneur). On
compte en Europe peu de forteresses aussi imporlanles par

leur position. Pendant leurs guerres en Germanie, le^ Ro-

nains avaient construit un cimp sur cette hauteur. On en

jrcleva le.s ruines en H60, et dans la suite l'électeur Jean,

margrave de Bade, y ajouta de nouvelles fortifications; il

fit aussi creuser un puits de plus de 280 pieds de profondeur
;

d'autres excavations ont porté cette profondeur à 5(K) pieds.

Pendant les guerres de la révolution, le château d'Ehreu-

breitstein a subi mainte vicissitude. Au premier passage du

Rhin, en septemlMe <79S, le général Marceau en fit le

siège pendant un mois; en <796, on le bloqua pour la se-

conde fois, et on le canonna des hauteurs de PfafTendorf et

d'Arzheim; nos soldats s'emparèrent de la position de Zel-

lenkopf; la retraite du général Jourdan lit lever le siège.

En 17i>7, le général Hoclie ratta(|ua encore, s'en rendit

maître, mais il fallut le rendre à la paix de l.eoben. Pendant

le congrès de Rastadt, l'aimée française le blijqua de nou-

veau : les assiégés , réduits â la famine , se nourrissaient de

viande de chat et de cheval; un chat se vendait 5 francs,

une livre de cheval 1,franc; le colonel Faher, qui couiman-

dait la place, fui eîifin obligé de la rendre au mois de jan-

vier 1799. En 18)5, cette conquête fut enlevée à la France,

et la Prusse, en devenant maîtresse du confluent du Rhin

et de la Moselle, recouvra avec Ehreuhreitslein, qui com-

mande les approches du Rhin et de la route de Nassau, les

fortilications de l'ancien monastère de la Chartreuse, qui

défendent les roules de Mayeuce et du Hnndsruck , et celles

de Pélersberg, qui défendent les routes de Trêves et de Co-

logne. Exécutées d'après les plans de Moutalenibert et de

Carnot , les constructions d'Ehrenbreilstein sont admirées

par les gens de l'art. Les Prussiens les ont considérablement

Ton» I.

in prise du Rhin
)

augmentées, et ont bàli de nouveaux forts sur les collines

environnantes.

Des remparts de la forteresse, la vue embrasse une vaste

étendue de pays , et un nombre considérable de petites villes

et de villages. A peu de distance est situé Coblentz , avec

ses hanis clochers et son nouveau pont de bateaux, qui rem-

place actuellement le pont volant plus pittoresque que l'on

a cru devoir consener dans la gravure. D'un autre côté on

découvre le joli village de la Chartreuse et les belles ruines

du monastère , et une colline couverte de vignes et d'arbre»

à fruits ; au bas , deux magniliques rivières embrassant la

ville , le Rhin coulant dans sa plus grande largeur, et ia

Moselle sortant de son lointain de montagnes et venant se

perdre dans le grand fleuve. De Mayence à Cologne ou

compte environ 40 lieues , et Coblentz est a peu près égale-

ment éloigné de ces deux villes.

Aux souvenirs d'Ehrenbreilstein se mêle le souvenir d'un

fait récent qui mérite d'être cité. Le général Marceau, tué

dans les environs, avait été enterré sur une colliaede la rive

gauche, vis-à-vis Ehrenbreitstein; sur le lieu de sa sépul-

ture on avait élevé une pyramide , et une inscription invitait

« les amis et les ennemis du brave n à re-pecter son tom-

beau. Quand le gouvernement prussien fil consiruire les

nombreuses forteresses qui défendent aujourd'hui cette po-

sition , on voulut élever des batteries à la place même oii

s'élevait la pyramide ; mais on obéit à l'inscription , la py-

ramide fut respectée, et on des«endit le monument dans le

uulieu de la plaine, au-dessous du nouveau fort.

MONNAIES DE FRANCE.
Les Francs nos ancêtres se sei'virent, dans l'origine , de«

sous, deuii-sous et tiers de sous d'or, monnaie qu'ils oni-



322 MAGASIIV PITTORESQUE.

pruntèrent sans doute aux Romains , et qui fut conservée

pendant les premiers temps de !a monarchie. Ce n'est que

sous Charlemasne qu'on voit l'iuslitution de la livre numé-
raire; elle éiiuivalait à la livre romaine, et pesait 12 onces

(en\ iron 308 grammes). Il est ordonné en même temps de

tailler dans celte livre nngi pièces que l'on nomme sous, et

dans chaque sou douze deniers d'argent fui. En HOô , on y
mêla un tiers de cuivre , moitié dix ans après , hs deux tiers

sous Philippe-le-Bel , et les trois quarts sous Philippe de

Valois. Cet affaiblissement s'est continué au point que vingt

.sous ou la livre, qui sous Philippe I^'"" était entièrement d'ar-

gent, en contient à peine un tiers d'once, et notre livre,

actuellement , corr^wnd à 3 deniers î du temps de Char-

lemagne.

Tableau des réductions que la livre de Charlemagr.e

a soxifferlcs jusqu'à vos jours.

Cbarlemagne. — 76S - 1 1 13 661. 08 5. 00 d

Louis VI et Louis VU. — ni3~ii5S 18 i3 06
Philippe-Auguste 19 18 00

f

Saiut Louis et Pliilippe-le-Hardi i8 04 it

Philippe-le-Bel. — i2S5-i3i4 17 19 00
Louis Hutin et Phihppe-le-Long.— t3i4-i322. 18 08 10

Charles-ie-Bel. — i32ï-i328 17 o3 07
Philippe de Valois. — i328-i35o 14 11 10

Le roi Jean. — i35o- i364 9 19 00
|

Charles V. — i364 - i3So 9 09 08

Charles VL — i38o- 1412 7 oî o3
Charles VIL — 1422- 1461 5 i3 09
Louis XI. — 1461-1483 4 rg 07
Charles VIII. — 1483 - 1498 4 10 07
Louis XII.— i4y8- i5i6 3 19 08
François I". — i5i6-i547 3 i£ 02
François II et Henri II. — i547 - i56o. ... 3 06 04
Charles IX. — i56o-i574 a 18 07
Henri III. — 1574-1589 a la 11

Henri IV. — 1 589 - 1610 a 08 00
Lonis XIII. — 1610 - 1643 I i5 o3
Louis XIV. — 1643 - 1715 I 04 II

Iiouis XV. — 1715-1774 o oS 00
Depuis Louis XVI jusqu'à l'établissement des

nouvelles mesures i 00 00
Depuis , la livre a été remplacée par le franc

,

et vaut I 00 o3

Beaucoup de ce* anciennes monnaies nous sont entière-

ment inconnues , et très peu sont parvenues jusqu'à nous.

On possède encore quelques sous d'or du temps de Louis-le-

Débonnaire
,
qui le premier rendit des ordonnances contre

les faux-monnayeurs. Le parisis et le tournois étaient aussi

en circulation , et se fabriquaient à Paris et à Tours. Sons

Hugues Capet , on comptait en France plus de 150 espèces

de monnaies différentes , ce qui provenait du nombre im-

mense de seisneurs ayant droit de battre monnaie , et qiie

l'on porte sous le règne de saint Louis à 80. La circulation

de ces pièces différentes n'avait lieu que dans les provinces

où elles étaient fabriquées ; la monnaie seule du roi était

valable dans toute l'étendue du royaume. L'angelot, frappé

vers l'an 1240, eut cours jusqu'à Louis XI. Les agneaux
,

agnels ou aignels présentaient un agneau avec cette devise :

Agnus Dei
,

qui tollis peccata muudi, miserere nobis;

celte monnaie fut encore désignée par l'expression de

mouton d'or à la grande ou à la petite laine. Le liard, an-

cienne monnaie de cuivre , fabriquée en 1430 par Guignes

Liard, de Crémieu en Viennois, ne circula d'abord qu'en

Dauphiné. Louis XI , à son avènement au trône, en autorisa

le cours dans tout le royaume. Le premier hôtel des mon-

naies fut établi en France par Henri II en 1 53 1 ; on en compte

cinq actuellement : à Paris , Lyon , Bordeaux , Toulouse et

Strasbourg. En 1792, Clavière proposa de fabriquer des

monnaies avec des métaux purs et dégagés de tout alliage
,

deleurdoimer des poids justes, et de les appeler d'après cela

,

•née d'or fin , once d'argent fin. L'Académie des sciences

,

•emultée sar cet objet, après des expériences faites, démon-

tra évidemment que l'or pur monnayé était sujet à être al-

téré par le frottement, et qu'un alliage, même faible,

de
-r, . par exemple , eomme pour les écus , les préservait de

la rouille, et les faisait résister plus long-temps; une même
épreuve, faite à Londres, prouva l'avaiitage île l'alliage.

iVous terminerons en ajoutant le prix de quelques obiets au

moyen âge, comparés avec la monnaie actuelle.

Vers le milieu du xt" siècle , un veau

coûtait 2 1. oO s. 08 d. im 6 f. 66 c.

Soixante œufs > o3 10 i 11

Une livre d'huile o3 04 - gS
Une main de papier > 06 oS i 91
Vne aune de toile » o3 04 » gS
Une paire de souliers » 17 06 5 o3
Les gages d'une servante 6 i3 04 38 37
Un boisseau de sel a i3 04 i5 35
Une once de sucre » 06 08 i 91

Dentelle fabriquée par les chenilles. — Une nianufacfute

d'une espèce particulière a été fondée réceiiiment par mi
officier du génie, résidant à Munich. C'est une manufacture

de dentelles et de voiles , exéciités entièrement par des die-

nilles. Voici le procédé employé :

On fait une pâle avec les feuilles dont les chenilles se nour-

rissent , et on l'élend en couche mince sur une pierre , ou

toute autre substance unie
,
puis avec un pincean tremi)é

dans de l'huile d'olive , on dessine les parties qui doivent res-

ter à joiu'. La pierre est alors iilacéedans une position incli-

née, et l'on met au bas un nombre considérable de chenilles.

On les choisit d'une espèce particulière
,
qui fournit un fil

très fort. Ces insectes eoiimencenl à manger la pâte répan-

due sur la pieire, et couliniient en remontant jusqu'au haut,

en évitant soigneusement les endroits huilés. Ils filent en

avançant , et leurs fils entrelacés . forment une magnifique

dentelle, du plus léger tissu, et d'une force surprenante.

Un voile fabriqué par eux , de 20 ponces et demi sur 17, ne

pesait qu'un grain et demi. Neuf pieds carrée; de ce tissu ne

pesaient que quatre grains un tiers. La même surface en gaze

de soie pesait 137 grains, et en denielle ordinaire 1res fine

262 grains et demi.

HOMERE.
l'odyssée. — ÉPISODE DE POLTPHÈ.UE.

Homère a-l-il existé ou n' est-il que la personnification

d'une tradition? Dans l'antiquité et le moyen â:re, une telle

question eût paru un blasphème. On paraissait bien con-

vaincu que l'auteur de l'Iliade et de l'Odyssée avait vécu
,

qu'il chantait quatre siècles après la guerre de Troie, qu'il

avait été aveugle et mendiant, errant de ville en ville; toutes

les principales cités de la Grèce se ilispulaient l'honneur de

l'avoir vu naître, et lui vouaient un culte. Mais le scepti-

cisme et l'érudition du siècle dernier el du nôtre ont jeté

des soupçons sur cette existence réelle du poète, et ont

relégué au nombre des fables tous les évèuemens précis de

sa biographie. Un des premiers qui ait posé et discuté cette

question, a été Vico, philosophe napolitain, qui vivait au

milieu du XVII' siècle. Dans son plus- important ouvrage
,

intitulé : de la Science nouvelle, il a longuement examiné

la vérité de la tradiiion sur l'existence it'Hwnère, et il l'a

niée. Depuis , de vives discussions se sont engagées , à ce

sujet, en Allemagne, puis en France. On peut lire le rc-

sume de tons ces débats dans le hvre de Benjamin Conslanl

sur la Religion considérée dans ses formes et ses développe-

mens. La principale raison qui ait porté à rejeter l'existence

d'Homère a été l'examen approfondi des deux ouvrages qui
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lui sont altiiliiiOs, l'IUode et VQdijssfe. La foinpaiaison de

ces tlt'iix |ioèiiics a numlré une iclle difTcrciicc dans les

mœurs, le peificlioiinemeiil des arls.ilaiis loul l'eiiseinble

de la civilisation, (|iie l'Odijsséc a paru l'œuvre d'une époque

beaucou|i plus avancée (pie l'Iliade Ou a donc cousidcré

comme impos-sililc que le mtine homme ail pu se trouver

le mOmc auleur de ces deux poèmes. Telle esl la conclusion

sur laquelle la crili(pie semble aujourd'hui !;énéralemenl

d'accord , m.iliri é les vives réclamations de quelques admi-

rateurs passionnés d'IIonière.

L'épisode (pii fait le sujet de noire gravure est le plus cé-

lèbre de iOdijssée. Ce poi nie esl le récit de dix années d'a-

ventures, d'épreuves et de misères par lesquelles L^lysse a

passé , après la chute de 'J'roie
, puLU' rejoindre sa pairie. C'est

le courroux de Neplune qui le poursuit et le tient éloiu'ué de

sa clière Ithaque, de son (ils et de son épouse Pénélope.

Ulysse, échappé de l'ile de Calypso, est jeié par un naufrage

dans le pays des Plieaciens ; il y est reçu par Nausicaa , la fille

d'Alcinoùs, roi delà conirée; il reçoit luie hrillanle hos-

piialité, et fi^'urc au miiieu des jeux célèbres en son hon-

neur. A l'heure du festin, le chantre de la cour d'Alcinoùs,

Piinodoee, chante s:u' la lyre 1rs exploits de la guerre de

Troie , et ceux d'Ulysse ; à ce souvenir, le héros se trouble et

fond en larmes. Interrogé sur la cause de sa douleur, il ré-

pond qu'il est Ulysse, et raconte ses malheurs. La première

partie de ce récit, le chant neuvième, esl consacré à ses

aventures dans le pays des Cyclopes.

Arrivé dans cetie contrée sauvage, Ulysse laisse ses com-

pagnons sur le rivage , et avec quelques uns des plus braves

choisis par le sort , se met à exploiter celte teiTC.

tt Non loin de la mer , raconte le héros , vous voyous , sous

des rochers menaçans , une caverne immense que couvre

une forêt de lauriers. Une vaste cour esl ferrace de blocs de

pierre, l'un sur l'autre grossièrement entassés. Autour sont

des sapins et des chênes , dont les cimes se perdent dans

les nues. Çà et là errent des brebis, des moutons et des

chèvTes.

» Dans cet affreux repaire habitait un énorme géant. Il

allait seul errant avec ses troupeaux , toujours dans des lieux

écartés
,
jamais ne conversant avec les autres Cyclopes , ja-

mais ne s'entretenanl que de pensées noires et sinistres.

Objet d'élonnement et d'horreur, qui n'a rien d'humain, il

vessemble à ces pics isolés
,
qui élèvent au-dessus des autres

montagnes leur front chargé de noirs sapins. «

Ulysse laisse ses compagnons à la garde de son vaiseau
,

en choi.sit douze des plus déterminés, et part, ayant eu le

soin d'emporier une outre pleine d'un vin délicieux.

» Nous courons à i'anlre , continue Ulysse, nous n'y trou-

vons point le cyclope. Il était dans ses pâturages à gardw

ses troupeaux. Nous entrons , nous visitons tous les recoins.

C'étaient ici des clayons chargés de fromages; c'étaient là des

tonneaux remplis de petit-lait , et puis des seaux, des pots,

et tout l'attirail d'une laiterie; plus loin , dans des parcs sé-

parés, des agneaux, des chevreaux, chaque âge à part , à

part chaque espèce..'. Nous allumons du feu, et, tranquille-

ment assis, nons nous mettons à manger so:i fromage en at-

tendant qu'il revienne. Il revient enfin , apportant un lourde

charge de bois sec pour apprêter son repas. A la porte de son

antre, il jette à terre son fardeau avec im fracas horrible.

Nous tremblons de peur , nous courons nous tapir dans un

coin. Il fait entrer clièvies et brebis, tout ce qui doit lui

donner du lait , et laisse hors de sa cour boucs et béliers.

Puis, pour fermer la [lorte de sa caverne , il prend une roche

énorme
,
que vingt-deux chars à cjuatre roues n'auraient pas

ébranlée; lui seul la remue et la place avec autant d'aisance

qu'en aurait eue un chasseur à fermer son carquois... Quand
il a fini son ouvrage, il allume son feu, et se meta visiter son

antre. Il nous aperçoit, et, d'une voix effroyable; «Qui éte»-

» vous? iJ'oii venez-vous sur cette plaine humide ? Etes- vous

» des marchands ou des aventuriers ? des ,)irate« qui courent

» la mer, exposatit leur vie pour faire le luaiheur de.saiiti es? »

A l'aspect horrible du Cyclope, au tonnerre de sa voix,

Ulysse se jette à genoux eu iuiplurant sa pitié, au nom de

Jupiter et des dieux.

Lui, d'un ton féroce : a Tu es un imbécile, ou lu viens

» de bien loin! Tu me dis de craindre Jupiter et de respec-

» ter les dieux; les Cyclopes se moquent de Jupiter d de

» tes dieux fainéaus. » Le Cyclope demande à Ulysse où il a

laissé son vaisseau, mais celui-ci a eu le soin de lui dire

qu'une tempête l'avait détruit, et qu'il voyait devant lai les

malhemeux restes échappés au naufrage et à la mort.

a Le barbare , sans me répondre , se jette sur mes compa-

gnons, en saisit deux, les enlève, les lance contre teire

comme de petits chiens. Leurs crânes sont brisés , les cervel-

les coulent, et le sol en est humecté. Il les coupe en mor-

ceaux, ei les dévore, comme eût fait un li'in des montagnes
;

il n'en reste ni intestins, ni chair, ni ossemens. »

Le monstre, gorgé de cette chair humaine, s'étend et

s'endort. Ulysse se pré|)are à le tuer, mais il est arrêté par

la vue de cette roche terrible qui ferme la caverne ; il allend

l'aurore et le dépait du Cyclope. Le monstre s'éveille, sai-

sit encore deux des compagnons d'Ulysse, les dévore, et

sort avec ses chèvres et ses brebis , a(irès avoir remis la roche

à sa place.

.Alais Ulysse ne peul pas de temps; il aperçoit dans un des

parcs un tronc d'olivier vert encore, (jue le Cyclopeavait coupé

pour s'en faire un bâton quand il s rail sec. A sa longueur,

à sa grosseur, dit le héros, ou l'eût pris pour le mât d'un

de ces lourds vaisseaux qui traversent les mers , chargés de

marcliandises. Ulysse en coupe une brasse, la fait dégrossir

par ses compagnons, l'amincit par un bout, qu'il termine

en pomte. Après avoir durci ce bois , dans un feu vif et

clair, il le cache dans un fumier. Sur le soir, arrive le

géant avec ses troupeaux, il fait entrer dans la caverne chè-

vres et brebis, boucs et béliers, puis saisit encore deux des

compagnons d'Ulysse, el en fait im horrible repas. Ulysse

s'ai)proche du Cyclope , el lui présente un flacon du vin

qu'il avait ;;pporié. Le nionsire, ravi de celte liqueur, vide

trois fois la co;:pe.

« Quand les fumées du vin eurent troublé son cerveau
, je

hù dis d'un ton mielleux : « Cyclope , tu m'as demandé mon
» nom

,
je le le dirai : mon nom est Personne; mon père

,

1) ma mèi e , tous ceux qui me connaissent m'appellent Per-

» sonne, n l.e Cyclope répond : Eh bien! je mangerai Per-

» sonne le dernier; oui, après tous ses compagnons. »

» n dit , et penché en airière , il tombe à la renverse ; sa

tête s'incline sur ses épaules , un lourd sommeil oppresse tou»

ses sens ; il ronfle , et de son gosier sortent des flots de vin

et des lambeaux de chair encore saignante.

Ulysse et »es compagnons profilent du sommeil du mons-

tre ,
placent leur pieu sous la cendre brillante

,
puis

,
quand

le bois est échauffé et tout en feu , ils l'enfoncent dans l'œil

du Cyclope. « Le monstre pousse des cris terribles. Toute la

caverne , tous ies rochers d'alentour en retentissent. De ses

mains , il arrache le pieu ensanglanté, le jette loin de lui,

puis il appelle à grands cris les Cyclopes qui habitent dis-

persés sur ces hauteurs toujours battues par les vents. Ua

accourent à sa voix, el, debout autour de son antre:

« Qii'as-tu , Pfllyphème? Pourquoi, pendant la nuit, ces cris

» affreux qui troublent notre sommeil ? Sonl-ce tes troupeaux

» qu'on t'enlève, ou ta vie qu'on menace? » Lui, du foDd

de sa caverne : « C'est Personne. — Quoi? Personne?—
» Oui , Personne, vous dis-je. — Eh ! si personne ne fal"
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(Ulysse et le Cyolope Polyphème, d'apics une composirion de Flaxman. — Voyez page i36.)

» laque , (jiie faire? il n'y a pas moyen d'éviter les maux que

» le ciel nous envoie; invoque Ion père le dieu des mers. »

Quand les Cyclopes furent partis , Polyphème se lève en

géniissfint, va en tâtonnant ôter la roche qui ferme sa ca-

verne . s'assied sitr le seuil de sn [wrle ,ei tient ses bras éten-

dus pour saisir celui qui se hasarderait à sortir. Mais , alin

de sauver lui et ses conipai^nons , Ulysse imagine de piendre

des ba'.;uettes d'osier sur lesquelles avait dormi le Cyclope

,

d'en former des liens, et d'attacher les béliers trois à trois;

celui du milieu portait un de ses compag-noiis , les deux au-

tres marchaient à ses côtés. Restait un bélier, le plus vigou-

reux et le plus beau de Ions; Ulysse le prend , s'étend sous

son ventre, l'embrasse de ses mains, et s'attache à sa toi-

.<;on. Au lever de l'aurore, le CycJo[ie appelle ses troupeaux

aux pâturages. Leur maiire en pleurant les dressait et les

tàtait , sans se douter de la ruse. Le l)élier d'Ulysse sortit le

dernier, ralenti par le fardeau qu'il portait. Le Cyclope le

palpe, le caiesse : « Eh! bélier, mon ami, poinquoi leder-

1) nier? ce n'est pas ton usage de rester à la (|ueue du heu-
i> peau. La tête haute, tu courais le premier au pâturage,

» aulleuve le premier; le soir, lu revenais le |>remier à la

» bergerie; et mainleuaul te voilà tout le dernier. Ah ! sans

» doute , lu pleures l'œil de Ion pauvre maître
,
qu'un sré-

» lérat a privé de la vue, après avoir dompté ses ft>.prils avec

» un vin empoisonné. Ah! si tu pourais parler , si tu fjou-

» vais me dire où ce scélérat est caché pour échapper à ma
» fureur , bientôt sa cervelle jaillirait dans mon anire, el je

» serais vengé des maux que m'a faits ce misérable Pei-

» sonne. » Il dit, et laisse sortir son bélier.

Une fois hors de la caverne , Ulysse se détache le premier,

delaclie ses compagnons après lui; puis, ils chassent devant

eux ce qu'il y a de plus beau et de plus gras dans le trou-

peau du Cyclope , et ,
par de longs détours , regagnent leur

vaisseau. Dans sa fureur , à deux fois, le monstre lance , au

hasard , sur le navire , d'immenses quartiers de rochers (]ui

soulèvent l'onde et font bondir les Ilots. Mais enlin , Ulysse

«t ses compagnons rejoignent la flotte el leurs» amis, inquiets

il»! Iwr absence.

« Tristement assis .sur le rivage, dit Ulysse eu acIiPTaul

son récit , nous mangeons , nous buvons en silence
;
puis

noas déplorons le sort des guerriers que le Cyriope nous a

ravis. Enlin , le soleil se plonge dans les eaux, et la luiit nous

couvre de ses ombres. Etendus sur la terre , nous oid)lions

dans les bras du s<immeil nos fatigues el nos peines. Dès que

l'aurore se lève , j'ordonne les apprêts du départ : soudain

les voiles se déploient , l'onde écume et mugit sous nos ra-

mes, et nous laissons derrière nous celle terre abhorrée, en

rendant grâces auxdieiLx qui nous ont sauvés. »

LE CONDOR.

Depuis ([ue des voyageurs de plus en plus instruits par-

courent le globe , beaucoup de merveilles ont disparu ; les

exagérations sont réduites à leur juste mesiue, les objets

paraissent enfin teisqu'ils sont , l'Iiisloire naturelle se dégage

des fables dont elle elait mêlée. Les musées contribuent

aussi à ces progrès des connaissances exactes, en mettant

sous nos yeux les innombrables races d'animaux qin peuplent

la terre , les plantes de tous les chmals el de tous les pays.

Pour l'élude de la zoologie , on pense que les ménageries sont

beaucoup (ilus utiles que les collections d'animaux empail-

les
,
quelle que i)uisse être l'habilele des préparateurs : colle

opinion est fondée à quelques égards, mais elle ne peut l'être

quant à la grandeur des espèces transporlees des légions

équaloriales dans le milieu de l'Europe , enfermées dans des

cases étroites , soumises à une captivité qui empêche le.^ dé-

veloppemens el arrête la croissance. On ne doit pas s'atten-

dre à voir , ni à Paris , ni à Londres , des colosses comme
l'éléphant de l'Inde : le lion, le tigre, l'ours blanc, etc. , n'y

arriveront jamais aux dimensions qu'ils atteignent dans leur

pays natal , sous le climat qui leur est le plus favorable. Les

animaux pris dans ces contrées lointaines pour être transpor-

tés en Europe sont toujours très jeunes : s'ils étaient plus

vieux et accoutumés à l'iridepeudance, ils sciaient intraita-

bles, ou périraient dans le transport. On ne peut avoir dans

les ménageries que de» coiidors dégénères , si ou les comparé
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i ceux (loiil U l.iille el les facultés se.sonl développées libre-

inenl. D'ailleurs, si les iiulivitliis (|iie l'on possèile sont des

iiiàles, (in sait i|ue les individus de ce sexe son! d'un tiers

plus petits (pie les fcnicllcs. On ne croira pas, sans doute
,

que le condor a plus de 10 pieds d'enverirure. el (pi'il peut

enlever dans les airs lui mouton avec autjuil de faeilit(' (pie

l'aigle eniporle un lièvre : mais ou ne révoquera pas en doute

le tenioif;nat;e du père Feuillee, voyageur V('ridi(iue el ju-

dicieux
,
qui dit avoir tué lui-même un de ces oiseaux dont

l'inveriiure surpassait ii pieds. M. de Himilwldl assure que

ceux qu'il a oh.sprvés à loisir dans les Cordilicres n'étaient

que de la taille des grandes espèces de vautours de rEuro[>c,

tels que le gypaète ou vautour des Alpes. Il est prolKible

que les condors, comme les aigles, constituent plul(3l un

genre subdivisé en plusieurs espèces (pi'uue espèce uni(pie
,

n'admettant ipie des variétés , et que ces espèces diffèrent

les unes des autres par les dimensions , aussi bien que par

quelques nuances de couleur et de légères variations de

formes.

Quoi qu'il en soit , les condors ont décidément les carac-

tères et les mœurs de la race ignoble des vautours. Ils dé-

vorent les cadavres les plus fétides, et s'en gorgent au point

de ne pouvoir plus voler, et de s'exposer de la sorte à des

périls dont ni leur bec ni leurs serres ne peuvent les garan-

tir. iJaiis les Cordillères, la hauteur de ces montagnes est

parta;,'(:c eu deux reliions: l'inférieure, qui s'ilève jiis-

(pi'a t,i>(M) toises au-dessus du niveau de la mer, est le

domaine des aigles; les condors 0(,cu|)eiit la région supérieure

justpi'aiix neiges éternelles qui couvrent plusieurs de c(,-s

montagnes. Là, se balançant mollement dans les couches

atniospliériciues très raréliées, ils découvrent, soit par la

vue, .soit par l'odorat, les cadavres propres à devenir leur

pâture , et fondent dessus du haut des airs. Le capitaine

Head en vit lui jour une Iroufie de quarante à eiiiquaule ipii

s'acharnaient sur le cadavre d'un cheval : quelques nus

étaient dcjA si repus, qu'ils ne purent s'envoler à ras|iect

du voyageur, qui approcha d'eux jusqu'à la dislance d'une

dizaine de toises. Les uns étaient jienhcs sur le cheval mort;

d'auires l'environnaient , ayant un pied à terre el l'autre sur

la proie qu'ils dévoraient. Un homme de la suite de ce voya

geur lit un jour une rencontre à peu près semblable : eu

fwrcoiirant à cheval le fond d'une vallée, il y trouva un

cheval mort et des condors occu[iés à le dévorer. Le premier

de ces oiseaux (jui prit la fuite ne put volt^r qu'à une ving-

taine de toises; le cavalier se hâta de mettre pied à terre,

et courant sur l'oiseau , il le .saisit par le cou ; mais ce ne fut

pas .sans peine qu'il s'en rendit maître, et, en montrant à

ses compagnons la conquête qu'il avait faite, il assi»ra qu'elle

1

lui avait coiilé plus de fatigue, et qu'il s'eiait peut (H. e ex-

posé à plus de dangers que dans aucune des luttes qu'il

avait soutenues jusqu'alors.

Quoique le condor fonde principalement sa subsistance

sur les cadavres , il est quelquefois réduit à chasser pour

vivre, et les cerfs, les vigognes, les moulons, etc., ont beau-

coup à souffrir de ses attaques. Quoiqu'il ne puisse les

emporter, il leur fait souvent des blessures profondes et dan-

gereuses; mais il parait que son audace ne va pas jusqu'à

braver l'homme. Lorsîjue MM. de Huinlwldt el Bonpland

(Couciors.
)

poussaient leurs herborisations jusqu'au bord des neiges des

plus hautes montagnes, ils rencoiiira'ent chaque jour [ilii-

sieurs de ces oiseaux , qui ne fuyaient point à leur appi(x:lie,

mais qui ne paraissaient nullement disposés à les attaquer

Les indigènes leur assurèrent que ces oiseaux n'avaient ja-

mais fait aucun mal à leurs enfans
,
quoique l'occasion pût

souvent les tenter, et que le poids de celle sorte de proie ne

fût pas trop grand pour qu'ils pussent l'emporter dans leurs

serres. On a dit que le vautour des Alpes enlève quelquefois

des enfans, mais les faits que l'on cite ne sont nullement au-
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IlieiUit|np.<; en gêiiéial , l'histoire nalurelle des gramles es-

pèces de vaulotiis esl encore incomplète.

PROVERBES ARABES.

Souvent la langue cou[ie la tète.

Si votre ami est de miel , ne le mangez pas tout entier.

Les provisions souffrent quand le chat et la souris vivent

en bonne intelliijence.

Rasez votre menton quand la barbe de votre fils est

poussée.

Si vous passez dans le pays des borgnes, faites -vous

borgne.

Si vous ne pouvez venir à bout de tout , ce n'est pas une

raison pour abandonner tout.

Quand les affaires vous embarrassent par le commence-

ment, prenez-les par la fin.

Dès que vous avez prononce tni mot , ce mot règne sur

vous ; mais t^nt que vous ne l'avez pas prononcé , vous ré-

gnez sur lui.

Quand vous êtes enclume, prenez patience ;
quand vous

ètt'S marteau , frappez droit et bien.

Le temps sera le maiire de celui qui n'a pas de maître.

Celui qui ne compreiid pas nn regard ne comprendra pas

davantage une longue explication.

Celui qui se fait son sera vaincu par les oiseaux.

Il construit un minaret et détruit une ville.

Il a vendu sa vigne et a acheté un pressoir.

Le figuier qui regardera le figuier deviendra fertile.

Il y a trois choses qui éprouvent la force de l'esprit : les

livres , les présens et les messages.

Les habits d'emprunt ne ticntient pas chaud.

Il n'a de chaleur pour ses amis que pour les brûler.

Tout homme peut sauter un petit fossé.

La mère d'un homme assassiné dort , mais la mère d'ini

assassin ne durt pas.

Le besoin développe l'esprit.

Les meilleurs amis sont ceux qui s'excitent les mis les

aunes au bien.

Les meilleurs compagnons, aux heures de loisir, sont les

boiis livies.

Les meilleures visites sont les plus courtes.

Les charpenliers font le mal , et les maçons sont pendiis.

Ne chevauche pas sur la selle de ton voisin.

J'aime mieux la léle d'un chii.n que la queue d'un lion.

Un peut glisser même en juillet.

Il arrache la dent du chien et aboie lui-même.

11 a éie absent deux ans, et il esl revenu avec deux bottes

jaunes.

L'ivres.se de la jeunesse est plus forie que l'ivresse du vin.

Les sciences soni des sernnes dont l'étude esl la clef.

Prenez coused d'un |)lus grand et d'un plus peit que

vous , ei forui 2 ensuite votre propre opinion.

Les lioninic s de la piie espèce sont ceux qui ne prennent

pus garde au mal qu'o.i leur f.iil.

Les mules oui ete denianier des cornes, et elle< sont re-

venues sans oreilles.

OCTOBRE.

Ce mois est ainsi appelé parce qu'il était le huitième mois

de l'année dans le calendrier de Romulus ; et quoiqu'il soit

devenu le dixième dans celui de Numa , et qu'il le soit en-

core dans le nôtre, il a conservé ce nom, que les emiierems

et le sénat romain ont souvent voulu changer.

Dans les premiers jours de ce mois , les EgyptieiiS célé-

braient nue fête qu'ils appelaient la fctedu bâton du svleil,

suppiisaiit, dit-on, que cet astre avait besoin de soutien

après l'équinoxe d'automne.

C'est aussi dans ce mois que se célébraient à Athènes les

Thesmophories , en l'honneur de Cerès.

Sept batailles mémorables ont eu lieu dans le cours d'oc-

tobre. La première est celle de Salaraine, qid délivra la

Grèce et sauva !a civilisation ; la deuxième et la troisième

sont celles d'Issus et d'Arbelles, qui assurèrent à Alexandre

la conquête de l'Asie ; la quatrième est celle de Philippes

,

oii périrent en quelque sorte les derniers des Romains , et

avec eux la république romaine ; la cinquième est celle que

livra Conslanlin sur les bords du Tibre et presque aux por-

tes de Rome : celle victoire le rendit seul maiire de l'em-

pire romain , et l'on sait l'influence qu'elle opéra en faveur

de la propagation du chnsiianisme; la sixième est la bataille

de Lépanle, qui délivra l'Europe des Turcs; enfin la sep-

tième est la bataille d'Iéna, gagnée par l'empereur Napo

leon sur le roi de Prusse et le duc de Brunswick.

Quand dans un discours on trouve des mois répétés , et

qu'essavant de les corriger, on les trouve si propres qu'on

gdierait le discours, il faut les laisser, c'en est la marque;

ei c'est la pari de l'envie, qui est aveugle, et qui ne sait pas

que celte répétition n'est pas faute en cet endroit , car il n'y

a pas de règle générale. Pascal , Pensées.

HUILE DE PETROLE ET DE KAPHTË,
POIX MINÉRALE.

SOURCES.— PHÉNOUÈ.VES

Le mot péfro/e signifie ftiiife de pierre: on a désigné sous

ce nom toute sid)slaiice bitumineuse liquide qui coule cutrc

les pierres , sur les rochers, ou dans différens lieux de la

surface de la lerre. Il y en a de plusieurs sortes ; on les dis-

lingue par leur légèreté, leur ardeur, leur consistance et

leur inllamiîiabilité. En général , or. appelle vaphte, le pé-

trole le plus léger, le plus transparent, le plus iidlanima-

ble; pétrole, proprement dit , un bitume liquide d'ime cou-

leur brune foncée; poix minérale , un bitume noir, épais,

peu liquide, tenace, et s'altachant aux doigts. On trouve

ces diverses substances en beaucoup de lieux.

L'esiièce la plus pure existe en grande quanti'.é en Perse,

sur la côte nonl-est de la mer Caspienne, non loin de Der-

benl. La (erre consiste, dans ces endroits, en une marne

argileuse, imbibée de naph;e: on creuse des puits jusqu'à

ireate pieds de profondeur ; l'huile de naplite s'y rassemble

peu à peu en quantités assez considérables , en sorte qu'il

esl facile de la puiser. On s'en sert dans le pays, au lien

d'huile, pour brûler dans les lampes; elle remplace même
le Iwis

,
qui esl irès rare, pour se chaufTer et cuire les ali-

meiis. A cet effet, on jette sur l'âlre des cheminées quelques

poignées de lerre, on les arrose de naphte, auquel on rael

le feu : il s'allume sur-le-ehamp, et avec la précaution de

remuer ce mélange, on parvient à cuire les viandes plus

promptemeut qu'on ne le ferait avec du bois. Il est vrai qu«
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celte roml)Hslion ri'paiid uik' fiinit'e cpiiisse, 1res abnndaiile,

et dont l'oilciir csl très dt'sagrouble , mais les Tailaies m?

semblent pas s'en apercevoir.

Près des sources que nous avons indiqnccs se trouve un

terrain à la surface durpicl l'Innle de pétrole sort en grande

qnantilé, cl l)rùle conslamtnenl «lans un ('S|i.ici'qiii a envi-

ron un quart de lieue de lour. C'est là le feu perpéluel de

Perse ; les habitans , qui adorent le feu et suivent la religion

deZoroasire, viennent en cet endroit se livrer aux exer-

cices de leur dévotion.

On rcnconire le p('trole en une finie de localili-s; il existe

en abondance dans l'Inde. Un lieu de ce pays où le terrain

esl enflammé par celle luiile passe pour receler le Diable,

que Dieu y lient renfermé. Le pétrole coule en Sicile el

dans plusieurs autres lieux de l'Ilalie; en France, au village

de Gabiau dans le Languedoc, an Puy-dc-Dôine, en Alsace,

ù Neufcbàlel eu Suisse, etc. A Coalbrookdale, en Angle-

terre, il existe une source de pétrole qui prend son orii;iiie

dans une mine de bouille. Ces Imiles volatiles, dans les en-

droils où on les trouve, y arrivent 1res souvent avec Its

eaux de sources el de puits, à la surface desquelles elles na-

gent , en sorie qu'on peut les enlever. Près des îles du cap

Verl , on a vu de grandes masses de pétrole nager à la sur-

face de la mer. Presque toujours on Irouvedu pélrole dans

les endroits où les volcans en aclivilé sonl placés [irès des

coucbes de houille.

En Europe, on recueille beaucoup de pélrole près d'A-

miano, dans le duché de Parme, el aux enviions de IVio-

dène. Le plus pur vient du iVlonie-Ciaro, non loin de Plai-

sance.

La plupart des nalinalistes el des cliiniisles atlribueiU la

formation des pétroles à la décoinpnsiiiun des bilumes suli

des que recelé la terre, opérée par les feux souterrains. Le
naphte parait être l'huile la plus légère, que le feu dégage

la première; celle (pii lui succède, acquérant de l'épaisseur,

forme les diverses .sorias de pétroles. Eufiu, ces derniers,

unis à quelques subslaiices étrangères, i)reinienl le carac-

tère de la poix minérale, que l'on appelle asphalte, pissas-

phalte, suivant sa consislance plus ou moins forle; ce qui

confirme cette opinion, c'est que toutes les espèces ds pé-

troles, depuis le naplile le plus léger jusqu'à la poix miné-
rale, se rencontrent souvent dans le même lieu.

L'asphalte et le pissasphalte se trouvent en abondance
dans la mer Morte, appelée aussi lac AspJwltUe, parce

qu'elle recèle d'abondantes sources de bitume. Il vient sur-

nager à la surface. D'abord il esl liquide el visqueux, mais

il s*épaissil peu à peu, et deviiiil aussi dur que la poix

sèche. L'odeur puante el pénéirante qu'il lend esl très nui-

sible anx habilaus du pays; elle abrège leurs jours. Les oi

seanx aquatiques ne se montrent jamais sur le lac ni aux

envhons; les poissons ne peuvent y vivre : ainsi le nom de

mer Morte, donné à cette masse d'eau, lui convient [larfai-

tement. Les villes de Sodome et de Gonioi rhe étaient si-

tuées sur ses bords.

Les bitumes dont il vient d'être question servirent autre-

fois à la consiructiou des murs de Babylone. Ils eutiaienl

aussi dans la composition du célèbre feu grégeois.

Chez les Egyptiens, le peuple en faisait usage pour em-
baumer les corps morts; on irempait dans l'asphalte fundii

les bandes de toile, qin éiaienl ensuite roulées autour des

membres du corps; on mettait ce bitume en poudre avec

les piaules aromatiques, également pulvérisées
, pour en-

duire et remplir les cavités du corps. Ou le retrouve pres-

que sans altération dans les momies.

LA SEMAINE
CAI.KMMlIIiU IlISTORIQUn.

2(i Octobre \SS^. — Mort d'Alioul-Fc'da, prince cl his-

torien musulman , auteur d'une //isloire abr^ij^edn (ienre

hximaiit et d'une (iéoijrapliie.

20 Octobre 170-5. — Mort de William Ilogariii, iieiiilie

el graveur anglais.

26 Octobre 17i»S. — Clôture de la Convention.

26 Octobre I83(». — Bombardement d'Anvers par le gé-

néral Chassé.

27 Oetobre MiSiô. — Kxécuiion de Michel Serve! , méde-

cin el théologien espagnol, né en 15(19, à Villanova, en

Aragon. Il fut biûle à Genève, condanmé par Calvin.

27 Octobre 1824.— Mort d'André Thouin, Iwlaniste

français.

28 Octobre 1628. — Prise de La Rochelle par le cardinal

de Richelieu contre les prolestans.

28 Octobre 1788. — Mort de Musœus, écrivain allemand,

auteur de romans et de contes remarquables par la grâce,

la gaieté elle naturel.

29 Octobre 1745. —Mort de Jonathan Swift, écrivain

anglais. Il naquit en Irlande, le 30 novendire 1667. Ses

Voyages de Uultiver lui oui fait une célébrité européenne.

2!) Octobre 1783. — Mort de Jeanle-Rond d'Alembert.

Il uatiiiil ù Paris, le 16 novembre 1717. Il fut trouvé ex|ii)sé

sur les marches de Saint-Jean-le-Rond, église située |irès

de Noire-Danie. Géomètre el philosophe, il fut une des

gloires du xviir siècle.

29 Octobre 1793. — Exéculion d3 Barnave, membre de

l'Assendileecoiisiiuiaiite, orateur éloqiieul. Il était néà Gre-
noble, et n'avait pas trente-deux ans quand il mourut.

30 Oclobre 1632. — Execution du duc de Mon'morencv,
condannie par l'intluence de Riclielieu. Avec lui Huit la pre-

mière branche ducale des Moulmoi ency.

50 Octobre 1787. — Mort de Galiani, économiste itanen,

long-iemps fixé en France, et lié avec les pliilosophes du
xviir' siècle.

30 Octobre 1794. — Création de l'Ecole Normale en
France. Les premiers professeurs nommés étaient Lagrani;e .

Charles Bcmnel , Garai , Bernardin de Saint- Pierre , Daubeii-

ton, Tlioinn et Belle.

30 Oclobre 1828. — Prise du cbâieau de Morée par les

Français, commanilés par le général Maison. Cette prise

acheva la libération du sol de lu Grèce.

51 Oclobre 1783. — Mort du comte de Tressan , litiéra-

teur français, ne au Mans, le S oetobre 1705, auteur d'une

traduc.ion de Roland furieux, de l'Ariosle, et df nlusieins

romans estimés.

31 Oclobre 1793. — Exéculion des Girondins; ils élaie t

au nombre de viugl-un; voici leurs noms : B.is>oi, Ver-

gniaud, Gensoiuié, Lauze Duperrei, Carra , G.inlien , Du-
fiiche-Valazé, Dupral, Briilard-Sillery, Fauchel, Ducos,

Boyer-Fonfrède , Lasource, l'Esterpl -Beauvais, Ducliàlel

,

Mainvielle, Lacaze, Lehardy, Boll au, Antiboul et Vigée.

\" Novembre, 1800. — Le maréchal Davoust s'empare

de Kustrin, l'une des plus fortes places de la moiiuicliie

prussienne.
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M07,ART.

Wolfirand-Amédée Mozart, l'un des plus célèbres compo-

siteurs modernes, est né à Saitzbourg, le 27 janvier 17o<J.

Il fut l'un des irénies les plus précoces qui se soient rencon-

tres. Dès l'ài^e le plus tendre, à six ans, initié jiar son père

à l'art musical, il composa plusieurs pièces de clavecin qu'il

exécutait lui-même avec beaucoup de facilité. Son père ex-

ploita un peu celte précocité extraordinaire, et conduisit le

merveilleux entjnl de cour en coiu-; en 1762. il le présenta, à

(.Muïurt.)

V^ienne, à l'empereur François I'"'', et en 176.', à la cour de

Versailles. A celle époque, à peine àîé de bu il ans, il composa

deux œuvres de sonates. Puis, il fut condnil en Angleterre,

devant George III, de là dans les Pays-Bas et la Hollande;

partout le jeune Mozart excilait le plus vif enlliousiasme,

son portrait circulait dans les mains de tous ses admirateurs.

De retour dans sa ville natale, Mozart se livra avec ar-

deur à l'élude de la composition. Ses maîtres de prédilection

étaient Emmanuel Bacb, liasse et Handel.

En 1768 , àjé de douze ans , il fut appelé à Vienne par

Josepb II, qui lui commanda un opéra-bnffa; celte com|)o-

sition, intilulée la h'inta semplice, obtint le plus grand

succès; en 1770, à peine âgé de qualorze ans, il fit pour le

lliéâlre de Milan un opéra séria, Mitridaie, qui fut joué

vingt fois de suile. Attire en Italie par l'e.véculion de ses

œuvres, Mozart reçut les plus grands bonneurs des acadé-

mies et des princes. I\Iais ce qu'il désirait surtout, c'était de

voir Rome et d'as-.ister aux grandes cérémonies de la se-

maine-sainte dans Saint-Pierre. Le vendredi-saint , il enten-

dit dans la cbapelle Sixtine le niagnilique Miserere d'Alle-

gri. Pour conserver à ce morceau toute son originalité locale,

les papes ont défendu , sous des peines très sévères , d'en

prendre copie. Mozart écoule le sublime cbant dans le plus

pieux recueillement : rentré cbez lui, il le note tout entier

de mémoire, et le lendemain, il le clianta dans un concert,

en s'accompagnant du clavecin. Ce tour de force augmenta

l'enthousiasme pour notre grand artiste, et le pape Clé-

ment XIV le combla d'honneurs. Mozart fut lié avec les

deux plus célèbres compositeurs de sou temps, Haydn et

Gluck. En 1776, il se Sroiiva à Paris, à l'époque ou Gluck

faisait représenter son Alceste: celle belle œuvre ne fut nul-

lement comprise alors du public parisien; Mozart assistait à

la première représentation; il vient, tout en pleurs, se je-

ter dans les bras de Gluck : « Ah ! les barbares ! s'ccriait-il :

ail ! les ccpurs de bronze ! que leur faut-il donc pour les émou
voir?— Console-loi, petit, répondit Gluck; dans trente ans,

ils me rendront justice. »

A son retour en Allemagne, Mozart s'attacha pour loujours

à Joseph II. En n86,i\ (il le Mniiage de Fiçiaro , et en 1787

son divin chef-d'œuvre. Don Juan. Cet opéra fcil composi

pour le théâtre italien de Prague. Sa dernière grande com-
position fut sa fameuse messe de Requiem , sur l'origine de

laquelle on raconte une anecdote pleine d'intérêt. Du in-

connu se présente un jour chez Mozart , et lui donne une

lettre anonyme par laquelle on le prie de se charger de la

composition d'une messe de Requiem; Mozart accepte. Peu

de temps après , il montait en voiture pour se rendre à Pra-

gue, oti il devait composer un grand opéra, lorsque l'in-

connu se présente de nouveau à lui, et lui demande ce que

deviendra son Requiem. Mozart promet de s'en occuper à

son retour; en effet, revenu à Vienne, il se livra avec la

plus grande ardeur à celte composition, persuadé, à la fin ,

qu'il travaillait pour ses propres funérailles. Depuis quelques

années, le travail et des excès avaient épuisé la santé de Mo-

zart ; sentant ses derniers luoniens approcher, il s'écria : h Je

meurs quand j'allais jouir de mes travaux; il faut que je re-

nonce à mon art, lorsque je pouvais m'y livrer tout entier,

lorsque, après avoir triomphé de tous le,s obstacles, j'allais

écrire sous la dictée de mon cœur ! » Peu d'heures avant de

rendie le dernier coupir, il se fit apporter la partition de

son Requiem : « Eh bien ! n'avais-je pas dit que c'était pour

moi-même que je composais ce chant de mon ? » Mozart ex-

pira le 5 déeembre 1791, n'ayant pas encore accompli sa

trente-sixième année.

Ce beau génie musical se distingue par une grande variété

qui embrasse avec une égale supériorité tous les genres, dé-

finis la romance et le quatuor jusqu'à la symphonie et l'opéra.

Il était doué d'une merveilleuse facilité de composition qui

n'ôtait rien à la naivete ni à la profondeur. Jamais il n'ap-

prochait du piano dans ses moniens d'inspiration ; il notait de

suite avec sa plume sa création écrite tout entière dans sa têle.

Les chants de Mozart sont d'une mélodie ravissante par la

pureté et l'originalité, mais il répand aussi dans sou orches-

tre des trésors d'harmonie; nul; ne possède mieux la science

instrumentale, l'art de faire parler à chaque instrument sou

langage , et de les unir dans un magique accord.

Voici la liste de ses compositions dramatiques : La Finta

semplice (1708), Miiridate (1770), Ascanio in Alba (1771),

Lucii) Silla (1772), il So(jno di Scipione (1772), la fiioir/i-

iiicra (1774), Idomeneo (1780), le Mozze di Figaro (1786),

Don Gioramii (1787), Cosi fan tutte (1790), la Clemenza di

Tito ( 1791 ) , die Entfuhruny ans dem serai! ( 1782) , der

Schanspiel-direkior (1786), die Znuber //o/e ( 1791 ).

Les Editeurs du Magasin pittoresque regardent comme

un devoir d'annoncer que l'accroissement du nombre de

leurs Souscripteurs permettra d'introduire, au commence-

ment de l'année 183-J, de grandes améliorations dans la qua-

lité du papier.

Les BcKiÀCX n'AioiririMEHT it di tiwte

itont rue du Colombier, n" 3o, près de la rue des Petits- Augustin»

Imprimerie de Lachbvabdierk, me du Colombier, n* SO.
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ASCENSION DK PETER-BOTTE.

Si le sommet du pilon que représente la gravure précé-

Jente n'était surmonté d'un payiUon, et si l'œil ne distin-

guait au-dessous quelques hommes suspendus de loin en loin

sur les escarpemens, on ne croirait pas possible d'y aiiein-

dre, à moins d'être sin^e ou oiseau. Pondant Ions-temps au.vsi

le raont Peter-Botte a défié les enthoui;iastes , et sa tête ronde
el chauve , fréquemment cacliée dans les brouillards . est

demeurée inaccessible à l'audace des voya?eurs. La tradition

raconte cependant qu'un homme, celui dont elle porte le i

nom , l'avait gravie sans a::cim secours. Parvenu , dit-on , i

l'étranglement supérieur du piton , qu'on appelle le Col, i

avait accroché, au moyen d'une flèche armée d'une longut

ficelle, un cordage assez fort pour qu'il pût s'y soutenir

^

mais ce malheureux , an retour de son expédition , fut pré-

cipité dans les ravins qui bordent la montagne , et son cada-

vre ne put être retrouvé.

^lalgré tous les essais qui ont été tentés , il ne paraît point

que personne ai: jamais exécuté complètement l'asceniioa
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périlleuse de Peter-Botle ,
jusqu'au mois de septembre i 832.

La montagne de Peter-Botle est située clans l'ile de France,

' maiiuenaiit ile Maurice, et appartient à la cjiaine du Pouce,
' dont elle e^t le point le plus élevé. Selon l'abbé de La Caille,

elle aurait -524 loises de hauteur au-dessus du niveau de la

mer. De son sommet, qui se distingue d'une grande distance,

partent différentes arêtes interrompues par des brisures. La

çravure représente, dans sa partie éclairée, une de ces arê-

tes, sur laquelle sont échelonnés quelques hommes; c'est

par là que l'ascension a été complètement effectuée.

Déjà, en 1851, l'ingénieur Lloyd était parvenu jusqiies

auprès du col, oii il avait dressé, contre la face peipendicu-

laii-e du rocher, une échelle que l'on voit dans la gravure à

côté d'un nègre debout. Bien que celle-ci ne s'élevât pas à

la moitié de la hauteur de l'escarpement , il jugea cependant

possible de surmonter ce premier obstacle, et en consé(|uence

l'année suivante il recommença son expédition, accompa-

gné de plusieurs officiers , entre autres le lieutenant Taylor,

qui en a inséré un récit dans le Journal de la Société de

géographie de Londres.

Les hardis explorateurs se mirent en route le 7 septembre :

après avoir traversé un ravin qui se trouve à la partie infé-

rieure du piton, ils ne tardèrent pas à arriver au point on

RL Lloyd avait laissé son échelle l'année précédente. Ils se

trouvaient alors sur une arête large tout au plus de C pieds,

qui d'un côté dominait une gorge couverte de bois , et de

l'autre se terminait à pic par un escarpement élevé d'environ

•iSOO pieds au-dessus de la plaine; une des extrémités de

cette arête se terminait aussi par un précipice d'une égale

profondeur; l'autre s'adossait contre la montagne, et là, se

relevait en serpentant jusqu'à une hauteur de trois ou quatre

cenLs loises , semblable à une lame de couteau brisée çà et là

par diverses anfracluosités ; arrivée à l'étranglement supé-

rieur, elle se raccordait avec un rebord étroit qui ceignait le

col de la montagne , et sur lequel paraissait posée, dans tout

son orgueil , la tête dédaigneuse de Peler-Botte.

Les voyageurs se mirent bientôt à rœu\Te : ils redressèrent

l'échelle de l'année précédente , dont ils piquèrent le pied

sur une saillie qui n'a pu êlre rendue visible dans le dessin
;

alors un nègre de M. Lloyd monta jusqu'au sommet, et là,

se liant avec audace à son adresse et à son sang-froid VTai-

ment effrayans , il grimpa le long du rocher perpendiculaire,

s'accrochant à la manière des singes, avec ses mains et ses

pieds, à la moindre aspérité qui , si elle eût cédé sous l'elTorl

de son poids , le précipitait dans l'abime. Bientôt il fut au

sommet, et poussant un hurrah! s'écria : Tout va bien! Il

amarra solidement un cordage qu'il avait apporté, et sur le-

quel se hissèrent les quatre autres personnes; celles-ci ga-

gnèrent ainsi l'étranglement supérieur, tantôt sur leurs

genoux et tantôt à cheval sur le sommet de l'arête, pouvant,

comme le dit le lieutenant Taylor, précipitera la fois leur

soulier gaudie dans le ravin boisé , et leur soulier droit dans

la plaine qui baigne l'autre flanc de la montagne.

La tête du piton est, comme nous l'avons dit, et comme
on le voit sur le dessin , formée par un énorme rocher d'en-

viron 30 pieds de haut, qui déborde par sa renflnrc an-des-

sus de sa base ; le rebord qui ceint l'étranglement ou le col

est large d'environ 6 pieds , d'une penle assez douce, et est

terminé partout par le précipice, excepté à l'endroit par le-

quel les voyageurs avaient monté.

Comment frauîhir cette tète et son renflement?— Heu-

sement une de .ses faces, bien que débordant sa base de

plusieurs pieds , s'élève perpendiculairement sur le prolon-

gement du précipice inférieur, au lieu de le dépasser comme
les autres ; et pour comble de bonheur, elle corresiiond pré-

cisément au point par où les voyageurs étaient montés. Cela

étant reconnu , ceux-ci établirent avec la partie inférieure

de la montagne une communication à l'aide d'un cordage

mis en double , et hissèrent ainsi le matériel de leur expédi-

tion: une échelle portative, des cordages supplémeniaiies,

des leviers, etc.

On avait préparé des flèches en fer, attachées à l'extrémité

d'une corde; la diflîculié consistait à les lancer par-dessus

la tête de Peter-Botle
,
puisque celle-ci délwrdait la base sur

laquelle se trouvaient les voyageurs. M. Lloyd s'éiant fait

attacher autour du corps une forte corde , dont l'extrémité

demeurait entre les mains de ses compagnons, passa de

l'autre côté delà montagne; et là , armé du fusil où était

la flèche, s'inclinant sur l'abime, soutenu par ia corde qui

lui ceignait les reins , ses pieds formant arc-bouiant contre

le tranchant du précipice, il fit feu. La flèche manqua deux

fois; il eut recours alors à une pierre attachée à une corde,

et la balançant diagonalement, comme une fronde, il essaya

de la faire passer par-dessus le rocher. Vain espoir ! Le dés-

appointement s'emparait des voyageurs, quand, à un dernier

essai, ô bonheur! une folle brise s'étant levée pendant une

minute, une seule minute ! repoussa la pierre sur le roc, et

la fit retomber à l'autre bord.— Hurrah ! les gars ! ferme

àTouvrage! Des échelles sont disposées et assujéiies, un
bon câble sert de rampe , et l'ingénieur Lloyd se liisse le

premier au haut du roc, en poussant des poufs et des gro-

gnemens de joie , accompagnés d'immenses hurrah; tous

les autres le suivent, et le yacht anglais, se déployant avec

grâce sur la tèle redoutée de Peter-Botte vaincu , est aussi-

tôt salué par une frégate mouillée dans la rade, et par le feu

de la batterie de terre. « Nous nous saisîmes alors d'une bou-

teille de bon vin , dit le lieutenant Taylor, et , debout sur le

haut du rocher, nous baptisâmes le pic du nom du roi GuiJ-

laume, en buvant galamment à la santé de Sa Majesté, sa-

luant du Verre le paWllon , et poussant de grandes acclama-

tions : hip! hip! hip! hurrah l hurrah ! »

Les nègres échelomiés au bas de la montagne répondirent

successivement à ces cris ( la relation ne dit pas s'ils avaient

des bouteilles de via ) , et bientôt les vois affaiblies des liabi-

tans de la vallée s'élevèrent jusqu'aux aventuriers nichés at

sommet de Peter-Botte, et répondirent à leur élan de joie.

Ceux-ci se déterminèrent à passer la nuit en cet endroit.

Ils firent monter des convertures, des capotes cirées , des

cigares et de l'eau-de-vie ; et étant redescendus sur le rebord

de Vétranglement pour expédier leurs provisions d'endau-

bage, ils remontèrent ensuite pour se percher sur leur roc,

chacun d'eux se munissant au préalable d'un verre d'eau-

de-vie pour bien commeiwer avec la nuit , disaient-ils. Deux

paires de pantalons, une vesie de chasse, une reding .;e. un

large surtout , une épaisse capote de raarm , et deux c !:;ver-

tures, telles furent les défenses de chacun d'eux oomre le

froid ; ce qui ne les empêcha pas de greloter. Sur le soir ils

jouirent, au milieu d'un silence absolu, de la paisible vne

de l'ile, éclairée par la lune; au canon de retraite , ils tirè-

rent plusieurs fusées , et allumèrent plusieurs feux de diver-

ses couleure, au grand dommage des oiseaux qui s'y vinrent

bn'iler les ailes ; et enfin , après avoir attaché a leurs jambei

un de leurs compagnons, déterminé somnambule, ils se roa»

lèrent dans leurs couvertures, et essayèrent de s'endormir.

Au matin la brise s'éleva très fraîche , ce qui leur fournit

occasion de mettre à sec leur provision d'eau-de-vie, car ils

étaieni raides, gelés et affamés. Néanmoins ils travaillèrent

quatre à cinq heures avec la poudre pour faire un trou dans

le roc; ils y plantèreni une borne, et l'ayant sunnontée da

pavillon anglais , ils saluèrent d'un dernier adieu cette scène

de leurs travaux et de leurs triomphes.

Origine du mot Rodomost. — Le comte de Bojardo

cherchait, pour un des personnages de son poème de l'Or-

lando inamorato
,
qui a donné naissance à VOrlando furioso.
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xm nom rDiiforine an c.iraclèie qu'il voulait lui donner. Ce-

lui (le Uoilomont se 'présenta à lui pciitlanl une chasse, et

lui sembla si lietneux, qu'il en conçut une juie excessive.

De retour chez lui, il lit sonner, en signe de réjouissance,

toutes les cloches du villaf,'e.

La juridiction desjuges et consuls, oiiles marchands sont

Jugés parles marchands, fut créée , en 1564, par Michel de

l'Uospital.

DES ODEURS DES PLANTES.

L'époque de la journée la plus favorable pom- apprécier

rinhnie variété des odeurs des plantes , est le soir après le

coucher du soleil , car alors les particules aromatiques que

la chaleur du soleil avait fait élever pendant le jour retom-

bent à la hauteur de notre odorat.

On a essayé vainement de classer mélliodiquemenl les

odeurs. Le système adopté aujourd'luii est le suivant, d'a-

près lequel toutes les odeurs sont comprises dans sept

classes assez naturelles.

1° L'odeur aromatique
,
qui est celle des lauriers, de l'o-

ranger, de toutes les labiées; 2° l'odeur suave : c'est une

odeur extrêmement douce et gracieuse, telle que celle des

fleurs du tilleul, du jasmin, de la belle-de-nuit, de la

rose , etc. ;
3° l'odeur ambrée ou musquée : c'est celle de la

plupart des géraniums exotiques; 4° l'odeur aUiacée, qui

cawctén'se plusieurs genres de liliacées : l'odeur de l'ail, de

l'assa-fetida, sont de cette classe ;
5° l'odeur de 6ouc, comme

celle d'une espèce de millepertuis, du clienopode fétide;

6" l'odeur stupéfiante ou soporeuse : c'est celle des solanées,

en particulier le pavot, l'hyèble, l'opium; 7° l'anaxeuse ou

nauséabonde, est en général d'une fétidité révoltante : c'est

l'odeur qu'exhalent généralement les plantes les plus véné-

neuses. On aura une idée de la force de ces exhalaisons

dans certaines plantes, en respirant, par exemple, les fleurs

du dracuiium, qui ont toute l'odeur des cadavres putréfiés,

et celle du stapelia, qui ont une odeur si fétide de bêle

morte, que les mouches, trompées par les vapeurs qu'elles

répandent, vont déposer leurs œufs sur leurs pétales épa-

nouies.

DEMEMBREMENT DE L'EMPIRE

DE CIIARLES-QOINT.

AprèsCharleraagne, Charles-Quint avait réuni le plus

I iste empire qui ait dominé en Europe. Fils de Philippe I",

archiduc d'Autriclie, et de Jeanne de Castille, reine d'Es-

pagne (lille de Ferdinand d'Aragon et d'Isabelle de Casiille),

il avait hérité dans sa jeunesse des Etals de ces deux gran-

des maisons. Par son père, il avait eu l'Autriche et une
grande partie du duché de Bourgogne, les Pays-Bas et la

Franche- Comté, provinces passées dans la maison d'Au-
triche

,
par le mariage de Marie de Bourgogne , fille uni-

que et héritière de Charles-le-Téméraire , avec Maximi-

lien I", archiduc d'Autriche, empereur d'Allemagne. Du
côté de sa mère, Jeanne de Castille, il avait hérité du
royaume de Naples et de Sicile , et des immenses posses-

sions d'Espagne dans le Nouveau-Monde. A ces nombreu-
ses couronnes il avait ajouté celle de l'empire d'Allemagne.

A la mort de son grand-père , Maximilien I"' , il avait en-

core agrandi son vaste empire de conquêtes importantes, eu

réunissant les provinces de Fi ise, d'Utrecht et d'Over-Yssel,

elle duché de Gucldres, aux domaines delà maison de

Bourgogne, et le duché de Milan au royaume d'Espagne.

Il eut ainsi entre les mains les destinées d'une foule de na-

tions étrangères l'une à l'autre, séparées autant par leurs

mœurs, leurs usages, leur religion, leur langage, que par

leur climat, leur position géographique et toiiographique

,

et leurs limites naturelles. Avec tout son génie il ne pul

qu'avec peine maintenir sous son obéissance toutes les par-

ties de ses vastes Etals. Ses successeurs auraient-ils autant

de bonheur et de talent que lui; seraient-ils favorisés dans

l'exercice de cette vaste doininaiion par des circonstances

aussi |iropices? Sans doute ces tristes pensées empoisonnè-

rent ses dernières années, et le conduisirent en partie à

cette abdication, qui fut un si grand sujet d'étonnement

pour ses contemporains.

Des inlérêls de famille avaient contribué à fonder ce

vaste empire, des intérêts de famille devaient également

contribuer à le démembrer. Ferdinand , frère de Charles-

Quint, hérita de la couronne impériale et de l'archiduché

d'Autriche , avec ses dépendances et forma la branche ca-

dette d'Autriche, dite allemande . ippe II, fils de Char-

les-Quint , succéda à son père d; nis ses autres Etats

,

et forma la branche aînée d'Aulrieiie, dite espagnole. Ce
fut le premier démembrement.

La maison d'Espagne était encore bien puissante , et

Pliilippell, digne de succéder à Charles-Quint; ce prince

sut, en effet, contenir sous sa domination des provinces

toujours disposées à s'en affranchir , et , loin de voir dé-

membrer ses Etals , il eut la gloire , si c'en est ime , de con-

quérir le Portugal. Toutefois, les efforts constans qu'il fut

obligé de faire pour maintenir sous son obéissance toutes

les parties de son empire, et surtout les Pays-Bas , contri-

buèrent certainement à affaiblir l'Espagne.

Mais, après lui, la décadence de celte malheureuse na-

tion avança rapidement. Sous Philippe III, Philippe IV et

Charles II , les obstacles qu'avait heureusement renversés

Philippe II , se présentèrent plus terribles encore , et l'Es'

pagne avait moins que jamais les ressources nccessaires

pour faire face à l'orage.

La lutte religieuse devait, dans un si grand empire,

prendre un caractère plus particulièrement politique. Elle

rendit les peuples d'Espagne et des Pays-Bas plus irrécon-

ciliables que jamais , et affitiblit considérablement l'Espagne

par l'émigration d'un grand nombre de familles espagnoles

en Amérique et en Europe , et par l'expulsion des familles

moresques.

Enfin le grand empire croulait de toutes paris lorsque

Charles II mourut sans enfans, laissant à l'Europe le soin de

partager ses riclies dépouilles.

La guerre de la Succession
,
qui faillit être si fatale à la

France à la fin du règne de Louis XIV, donna le dernier

coup à la puissance espagnole. L'empire de Charles-Quint

fut entièrement démembré , et avec lui l'Espagne réduite

à la plus entière décadence. Par le traité d'Utrecht, con-

clu en 1713, le duc d'Anjou, petit-fils de Louis XIV, fut

reconnu roi d'Espagne sous le nom de Philippe V, ayant

des droits à la succession d'abord par sa mère , sœur de

Charles II, et en outre en vertu du testament de ce prince.

La maison cadette d'Autriche , dite allemande , eut les

Pays-Bas, le îMilanez, Naples et la Sardaigne, qu'elle per-

dit plus tard ; et enfin la maison de Savoie eut la Sicile et la

possession éventuelle de l'Espagne

Ainsi fut détruit le grand empire de Charles-Quint.
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LE REVE DU MOUSSE.

PAROLES DE MADAME DESBORDES-VALMORE. — MUSIQUE DE MADA5IE PA[:LI>E DCCHAMBGE.

/ai'jdcj fletsdiSC-loL , .^ J}IJxr jctZle aux tjcuxdc flam.—me TicncatffailTncrtscrnrn/iL,

L'air était froid , ma mère ;

Oh! comme il était froiJ!

ia brise était amere

Sur la flotte du roi.

Mais au fond de mon àme,

Dans des flots de soleil

.

Marseille aux jeux de flamme

Hécliauffait mon sommeil.

Lorsqu'une blanche fée.

De vos voiles coiiTce

M'appelle au fond de rer.n.

Bonjour, ma mère. Ou !

Que mon rêve était beau !

• — 'N'iens, disait votre image;

L'eau seule est entre nous.

Trop ^itc ton jeune âge
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A quitte mes genoux.

Viens, que je IxTCc cncere

Tes rêves de printemps
;

Les ûuts en funt éviore

Qni nous ealment long-temps!

Kt aiou ùme étonnée

Se ri\cillc, enlraini'e

l'ar les baisers de r<an.

Bonjour, ma mire. Uli !

Que uion rêve était beau!

La fl.jlte dons les omLres

En silence glissa;

Avec ses ailes sombres,

Mon vaisseau s'effaça...

Sous sa lampe pieuse

(ans cesser de courir,

La Lune curieuse

Me regardait mourir.

Je n'avais plus de plainte .

Trois fois ma voix éteinte

S'c\aiio\iit dans l'eau...

Bonjour, ma mère. Ob!
Que mon rêve était beau

C'en était fait du mousse,

Mère, sans votre voix;

Sa clameur forte et douce

Me réveilla trois fois.

Sous les vagues profondes

Nageait en vain la mort

.

Vos deux bras sur les ondes

Me ponssaieut vers le port,

Et votre àme en prière

Semait une lumière

Entre le ciel et l'eau.

Bonjour , ma mère. OU !

Que mou réveil est beau!

l'fNe le vante point du jour de demain , car lu ne sais pas

quelle chose le jour eiifaiiiera.

Qu'un autre le loue, et non pas ta bouche
;
que se soit

l'élranger, et 1:0:1 pas tes lèvres.

Extrait du litre des Proverbes.

» lui enlève ; il se garde bien de publier parlout qu'il l'a en

1) sa disposition. Celui qui est véritablement verluctix, ne

i: f.dl pas parade de sa verlu ; il n'aiiiionce [las à loul le

» monde qu'il est vertueux. Voila tout ce que j'ai à vous

» dire : faites-en votre prolil. «

Lao-lseu eut raison de n'en pas dire davaniaf;e , car c'est

là le fond de sa doctrine. Toute la réponse que fit Confu-

cius à ses disciples, lorsqu'ils lui deinaiidèrenl ce qu'il pen-

sait d'un homme qu'il avait ète si curieux de voir par lui-

même, est celle-ci : i< J'ai vu Lao-!seu ; il ressemble au dra-

gon !... 1) Le Sse-hi, ou llistuire de Ssé-ma-thsien, ctltbre

hisloiieii chinois, ne ra|iporie pas l'entretien des deux

philosophes , mais il a conservé les paroles que Lao-lseu

adressa à Confucius partant : k J'ai entendu diie que le ri-

che renvoie ses .amis avec des présens considérables , el (pie

le sage renvoie le peuple a\ec ipielques paroles d'avis. Je n»

suis pas riche , mais je me crois sage en toute liumililé. >>

La conséquence
,
pour Confucius, élail facile à lirer.

KOCiN'G TSEU.

(Nommé communément CoMtocius, nom latinisé par les

missionnaires jésuites, pour Kmmg-foit-tseu. )

Le nom el les écrits de Kouiig-fseu ou toii/'Mciiis soiii

bien plus connus en Europe que ceux de Lao-tseu ; aussi

nous bornerons-nous ici à quelques réflexions sur sa vie el

ses ouvrages. On sait que ce philosophe est en si grande

vénération en Chine, que certains empereurs l'ont élevé bien

luiig-icmps après sa mort au litre de prince, el qu'on lui

rend un culte presque comme à une divinité. Ses ancêires

étaient originaires de Sung, mais ils occupaient depuis six

générations des emplois dans le royaume de Loii. L()is<itie

Confucius naquit , il [lorlait un petit irou sur le .suinniet de

la tête; de là, il fui surnommé Kieou, |!elile colline au-

dessus de laquelle est une cavité. Sou nom liitéraire fui

Tchoung-ni , et son nom de famille Kouuçj ; iseu signifie ici

philosoplie.

BIBLIOTHÈQUE DU ROI.—MANUSCRITS.

PORTRAITS DE CHINOIS CÉLÈBRES.
(Second article. — Voyez page 3oG.)

Les liisloriens chinois rapportent sur Lao-tseu une anec-

dole qui montre la renommée que ce philosophe s'était déjà

acquise avant Confucius , el l'estime que celui-ci en avait,

n Confucius ayant entendu , dans beaucoup d'occasions

,

faire l'éloge de Lao-tseu , voulut connaître par lui-même

quel était cet homme extraordinaire. Il se transporta dans

le lieu où il faisait son séjour, el l'interrogea sur le fond de

sa doctrine. Au lieu.de lui répondre, Lao-lseu fil des re-

proches à Confucius , en lui disant qu'il tlail Irqi répiandu

au dehors
,
que la conduite (ja'il tenait sentait le faste et

dénolail la vanité , el que le grand nonilae de ses disciples

était phis propre à enlielenir l'orgueil dans son cœur, qu'à

y faire naiire ou à y nourrir l'amour de la sagesse. « Le

usage, lui dit-il, aime l'obscurité; loin d'ambitionner les

«emplois, il les fuit. Persuadé qu'en lerminani sa vie

» l'homme ne laisse après soi que les bonnes maximes qu'il

« aura débitées à ceux qui étaient en état de les retenir et

» de les pratiquer, il ne se livre pas à tout venant ; il étudie

* "tes temps et les circonstances. Si les temps sont bons , il

» p^rie ; s'ils sont mauvais , il se lait. Celui qui est posscs-

» scur d'un trésor le cache avec soin , de peur qu'on ne le

(Koung-tseu ou Confucius.)

Dès sa jeunesse le Koung-tseu fut porté à rechercher la

nature et la raison des choses; il avait une connaissance in-

tuitive de loules choses, disent ses sectateurs. Ses parens

éianl pauvres, il se trouva obligé d'avoir recours au iravai:

de ses mains pour vivre. On dit même qu'il fut l^rLcr ,
et

qu'il menait pailre des troupeaux dans le parc du gouver-
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nement. Cependant, à rause de sa grande inielligence et

de sa vertu émineiite, a l'âge d'environ vingt ans, il fut

chargé par le gouverneur du petit royaume de Lou , son

paysnaial , de la suriiiiendance des grains, des besliaux, etc.

Il fit ensuite quelques voyages dans les autres petits Etals

qui composaient l'empire de la Chine à celle époque-là. Il

te rendit dans le royaume de Tcliéou , où nous l'avons vu

rendre visiie à Lao-tseu. Après avoir visité les cours des

petits princes, il se relira quelque temps dans la solitude

pour revoir les textes des Cftî-ftiii(;( livre des Odes), Cftoii-

kiiuj (livre historique), et Li-ki (livre des rites ou céré-

monies). Ensuiie, à environ la cinquanlième année de son

âge, il fut nommé par le prince de Lou gouverneur d'un

district , et quelques lemps après premier minisire. Pendant

qu'il occupait cet emploi , le gouvernement de Tsi, petit

royaume voisin, observant l'influence que les excellens

principes politiques du sage produisaient sur le peuple de

Lou, s'alarma dans la crainte que le bien-être du peuple de

Lou ne fit honte au gouvernement de Tsi. En conséquence,

il envoya une troupe de musiciennes à la cour de Lou ,
espé-

rant
,
par là

,
pouvoir engager le sage à se désister de sa

charge. Le plan réussit complètement , car le prince et ses

principaux courtisans furent si enchantés des musiciennes de

Tsi
,
que, pendant trois ans, ils négligèrent entièrement le

peuple; par conséquent, Koung-tseu se démit de sa charge.

Après plusieurs vicissitudes, il prit la résolution de cesser

tous ses voyages dans les petits Etats de la Chine, et de re-

tourner dans sa province natale, dans le but d'instruire plus

complètement ses disciples afin qu'ils pussent transmettre

sa doctrine à la postérité. C'est alors qu'il mit la dernière

main à ses ouvrages, et qu'il composa le Tc/îim-f/isicott,

ou le Printemps et l'Automne, ouvrage historique, qui n'a

encore été publié dans aucune langue européenne. Quelque

temps après qu'il eut achevé cet ouvrage, il mourut, lais-

sant, à ses nombreux disciples le soin de recueillir ses sages

paroles, comme Socrate laissa le même soin à Platon. En

effet, les trois livres qui portent son nom : le Ta-hio , ou la

Grande Etude; ]e Tchovnrj - young , ou l'Invariable Mi-

lieu; le Lun-yu, ou les Discours et Sentences, ne sont que

les paroles de Confucius recueillies par ses disciples Thsêng-

tseu, Tseu-sse, et autres. Ces trois livres, qui. avec celui

de Meng-tseu ou Mencius, forment les quatre livres clas-

siques des Chinois que l'on fait apprendre dans toutes les

écoles et dans tous les collèges, ont déjà été traduits en dif-

férentes langues. Nous ne possédons en français que deux tra-

ductions qui sont littérales et fidèles • c'est la traduction de

l'Invariable Milieu, par M. Rémusal ; et celle de la Grande

Etude, par AL G. Paulhier, accompagnée d'extraits du savant

commentateur Tchou-hi, insérée dans la Rei'iie encyclopédi-

que {année 1852). Les traductions des missionnaires sont

plutôt des paraphrases verbeuses que des traductions.

L'esprit des écrits de Koung-tseu diffère beaucoup de

celui de Lao-tseu. Comme Sncrate, il a détourné la philo-

sophie de la spéculation, qu'il crut oisive et inutile, pour la

ramener à la pratique. Son grand but, dans tous ses écrits,

, était de Iransmellre à la postérité les grands principes de

gouvernement |)olitique pratiqués par les fondateurs renom-

més des dynasties Hia, Chang et Tchcou , croyant que ces

principes étaient des inspirations du ciel , et qu'ils étaient

admirablement calculés pour faire le bonheur de l'homme.

Il semble , comme Lao-tseu, avoir vécu dans un temps

de fraude corruption
,
principalement dans les hauts rangs

de la société. Comme Lao-tseu , Koung-tseu se plaint , en

différens endroits de ses écrits, que ses doctrines sont peu

suivies, et que leur pratique a peu d'influence sur ses con-

citoyens dépravés. C'est qu'en général il faut que la mort

ail mis son sceau sur la tombe d'un grand homme pour

qu'il soit ^and et (jue ses paroles soient puissantes. Koung-

tseu, avant de mourir, était 1res inquiet de la propagation

de ses doctrines , et il avait placé son espérance dans son

disciple Yen-bouî. Aussi , lorsque ce jeune liomme mourut

quehpie temps avant son maître, le philosophe le pleura

amèrement, en s'écriaut : Le ciel m'a tué! le ciel m'a

tué'.... Et sept jours avant sa mort , la soixante- treizième

année de son âge, plein de ce même souvenir, le philoso-

phe , appuyé sur son l'^âton de bambou, chantait , les larmes

aux yeux :

La grande montagne est brisée!...

Les arbres forts sont renversés !...

L'homme sage est une plante desséchée!...

S'adressant ensuite à un de ses disciples, il lui dit : Le

monde a été long-temps sans doctrine et dans l'anarchie ;

d rapporta ensuite un songe qu'il avait eu la nuit précé-

dente, et qu'il regardait comme un présage de mort.

En considérant la grande vénération qui entoure en

Chine le nom et les écrits de Confucius , et l'autorité qu'ils

ont encore actuellement dans le gouvernement de l'empire,

on se demande quelle est la cause qui a pu rendre ces écrits

du sage si influens sur les destinées de sa grande patrie,

pour qu'ils aient résisté à toutes les révolutions, à toutes les

conquêtes des peuples tartares, et qu'ils soient encore au-

jourd'hui le code sacré du grand empire chinois? Dans le

système de Koung-tseu et dans l'esprit des Chinois, la famille

est le prototype invariable de la nation. Toute la grande

famdle de l'empire doit être respectueusement soumise à

l'empereur, qui est l'e représentant du ciel, comme la fa-

mille domestique est et doit être respectueusement soumise

au chef de famille , en passant par tous les degré s de subor-

dination établis. Celte organisation semblerait très propre à

favoriser le despotisme le plus absolu , si le système d'édu-

cation et les maximes d'humanité et de bienveillance des

sages, dont il n'est pas plus permis à l'empereur qu'au

dernier sujet de s'écarter, ne tempéraient cette constitu-

tion; l'empire de Chine, avec 300,000,000 de sujets, ne

dispose pas de tant d'emplois que quelque roi d'Europe

que ce soit. Tous les emplois en Chine sont donnés au con-

cours entre les lettrés ; et tous les ans , en automne , il se

fait à Pékin un grand concours de jeunes lettrés venus de

toutes les provinces de l'empire, et dans lequel ceux qui

remportent le prix ont un droit incontestable aux premiers

emplois de l'empire.

Il faut que les empereurs chinois aient reconnu dans les

écrits de Koung-tseu un grand principe d'ordre et de stabi-

lité, puisqu'ils ont eux-mêmes élevé ce philosophe à des

boimeurs presque divins. Quelque temps après sa mort le

prince du petit royaume de Lou , sa patrie , le nomma le

père M (un des prénoms de Koung-tseu). Sous la dynastie

des Han oihie nomma dite; la dynastie des Tang le nomma

le premier saint ; il fut ensuite désigné sous le tiire de pré-

dicateur royal , et sa statue fut revêtue d'une robe royale

,

et nue couronne fut posée sur sa tète ( c'est celle que l'on

voit dans le porirait ci-dessus ). La dynastie Ming le nomma

le plus saint, le plus sage et le plus vertueux des institu-

teurs des hommes, lequel titre lui a été conservé par la dy-

nastie tartare actuellement régnante.

Ses descendans ont joui et jouissent encore , depuis deux

mille cinq cents ans, de grands honneurs dans l'empire; ils

jouissent seuls du titre de nobles héréditaires. Ils étaient

vingt hung ou ducs dans l'empire à la cinquantième généra-

tion , et sous le règne de Kang-hi leurs descendans s'éle-

vaient à 11,000 mâles.

Dans chaque district de l'empire , il y a un temple élevé

en l'honneur de Koung-tseu. L'empereur, les princes,

les nobles et les lettrés du pays, lui rendent les honnenrs

prescrits.

Voici quelques maximes du philosophe chinois, tirées de

ses écrits.
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« Ce (]iic nous ne désirons pas que les aulres nous fas-irnl,

ne ilt'sirons pas é^'alcnient le faire anx aulres. » (Liiii-iu.

Voici !a prononciation cliinoise : Go 'pou i/o' iiii tchi hia

irhou '<jo ijni, 'ou i i/o' icou kia tchoujin.)

« Ce que vous haïssez dans vos supérieurs , ne le prati-

quez pas envers vos inférieurs ; ce que vous haïssez dans vos

inicricurs, ne le pratiquez pas envers vos supérieurs; ce (|ue

vous haïssez ilaus ceux qui sont éloignés de vous, ne le prati-

quez pas envers ceux qui sont près de vous ; ce que vous

liaîssez dans ceux qui sont à votre droite, ne le prali(iuez pas

envers ceux qui sont à votre gauche ; ce que vous haïssez dans

ceux qui sont à votre gauche, ne le pratiquez pas envers ceux

qui sont à votre droiie. Voilà la doctrine pour mesurer les

autres pur nous-mêmes. » ( Ta hio', la Grande étude.
)

o N'esi-ce pas un homme supérieur, celui qui ne s'indi-

gne pas de ce que les hommes ne reconnaissent pas ses mé-

rites? » (LiiH-iii, ch. I.)

« L'homme d'un mérite supérieur porte uniquement son

attention sur les principes fondamentaux. Une fois bien éta-

bli dans ces princi|)es, la prati^juc de la vertu suit naturel-

lement. » (W. , ch. I.)

n Thseng-lseu (un disciple de Koung-lseu) disait : Je

m'examine journellement sur trois choses ; savoir : Si j'ai

été inhdele dans mes relations avec les hommes ; si j'ai

manqué de sincérité dans mes rapports avec mes amis et

mes connaissances; et si j'ai négligé de mettre en pratique

les instructions de mon instituteur (Confucius). » (Id.

,

ch. I. )

« Ne vous affligez pas d'être inconnu des hommes ; mais

afiligez-vous de ne pas les connaître vous-mêmes. » (Id.

,

di.i.)

« Confucius a dit : Celui qui gouverne les hommes par

la vertu, rassemble à l'étoile du pôle du nord, qui demeure

en place , tandis que toutes les autres étoiles tournent au-

tour d'elle, et s'inclinent devant elle avec respect. » ( Id.

,

ch. II.)

« Confucius a dit : A l'âge de quinze ans j'étais appliqué

à l'étude; — à trente ans j'étais lixé; — à quarante ans je

n'avais plus de doutes; — à cinquante ans je connaissais les

décrets du ciel, les voies du ciel (Comment.);— à soixante

ans je pi-êtais l'oreille (aux propos des hommes);— à soixante

et dix ans les désirs de mon cœur ne dépassaient pas leurs

sages limites. » {Id., ch. ii.)

Tseu-Koung demanda quel était l'homme supérieur ?

Koung-tseii (Confucius) répondit : « Celui dont les œuvres

répondent aux paroles , et les paroles aux œuvres. »

{Id., eh. II.)

« Koung-tseu dit : Yéou
,
permettez-moi de vous dire ce

qne c'est que la connaissance : ce que vous comprenez, con-

sidérez-le comme le connaissant; ce que vous ne compre-

nez pas , considérez-le comme ne le connaissant pas. Voilà

la vrai connaissance. » ( Id., ch. ii. )

aKoung-taea dit : Si le matin vous avez entendu la

voix de la divine raison, le soir vous pouvez mourir. »

(id-, ch. IV.)

« Koung - tseu dit : Celui qui cherche en toutes cho-

ses son propre avantage, sera détesté de tout le monde. »

( Id., ch. IV. )

o Koung-tseu dit : L'homme supérieur désire être lent

(sombre) dans ses paroles, mais prompt dans l'action. »

(Id., ch IV.)

« Koung-tseu dit : Si nous sommes trois faisant roule en-

semble, les deux hommes qui m'accompagneront seront mes
instituteurs. Je choisirai ce qu'ils auront de bon , et je l'imi-

terai
;
je ferai attention à ce qu'ils auront de mauvais , et je

l'éviterai. » {Id., ch. va.)

« Koung-lseu dit : Vous, mes disciples , vous vous ima-

ginez que j'ai quelques secrètes doctrines que je ne vous

e.'.seigne pas ! Je n'ai rien de caché pour vous; je ne Tiis

rien que vous ne connaissiez tous. » {Id., ch. vu.)

« Koung-tseu enseignait quatre choses : La liiuralurc

{ii-eii); la pratique de la vertu {iiituj); la fidélité à ses pro-

messes {tcliouiKj), et la sincérité (si»]. » {Id., ch. vu.
)

« Koung-lseu parlait larenient du gain (/i), du destin

{miiirj), et de la vertu universelle (jiii). » {Id., ch. ix.)

« Koung-tseu dit : Nous sommes presque tous égaux par

la nature; mais par les mœurs
,
par l'éducation, nous som-

mes bien différens. » (M.,ch. ix.)

« Koung-lseu dit : L'homme dont l'esprit se plaît dans
l'oisiveté et la mollesse , n'est pas digne d'être considéré

counne un lettré. {Id., ch. .\iv.)

« On demanda à Koung-lseu si l'homme sage hait quel-

que chose? Le sage répondit : Il y en a; il Iwit ceux qui di-

vulguent les fautes des autres; — il hait ceux qin médisent

de leurs supérieurs ;
— il hait les hommes qui n'ont cpie du

courage physique et point de mœurs; — il liait ceux qui se

vantent de grandes actions qu'ils ne peuvent accnniplir. »

(/(/., ch. xviii.)

ITALIE.
POLZZOL.

Pouzzol , (pie les Lutins a[)pelaient Puteoli , Cbls ilué dans

le golfe de Baies, en face de Naples. La mer a gagné la

plage et submergé ipielques terrains de la partie basse;

le temps et les tremblemens de terre ont détruit presque

entièrement sesmonmnens les plus remarquables.

Parmi les ruines antiques, on remarque les restes d'un

amphilhéàlre d'un temple élevé à Auguste , d'un môle
qu'on appelle pont de Calirjula , et d'un labyrinthe ou d'une

conserve d'eau ; mais le monument le plus intéressant est

un temple, que l'on a appelé, sans aucune raison plausible,

le temple dtSérapis. Ce temple, que les catastrophes vol-

caniques ont horriblement mutilé, a été découvert au mi-
lieu du dernier siècle. Voici la description de cet édifice

,

tel que l'a donné le savant auteur du Dictionnaire histori-

([ue d'Architecture.

« Au milieu d'iuie arcade quadrangulaire , entourée de
colonnes dont on retrouve encore les bases en place , s'é-

levait une partie circulaire, formée par seize colonnes de

marbre africain ; au-devant de chacune d'el es il y ?vait

une statue ; les piédestaux de ces statues sont encore i /éur

place. Au milieu du pavement de cette rotonde on aperroit

un trou , sur lequel il y a une rosette de marbre à jc.i /ar

où vraisemblablement s'écoulait le sang des victimes. Vis-

à-vis l'entrée et la partie postérieure du quadrangle, sur le-

quel est inscrit le cercle du temple rond , s'élevaient quatre

grandes colonnes qui peut-être formèrent un péristyle en

avant du sanctuaire; il en reste encore trois sur pied.

» On découvre sur ces trois grandes colonnes , et vers le

milieu de leur fût, une particularité qu'on a quelque peine

à expliquer. A la distance de 10 pieds au-dessus de leur

base, leur fût se trouve rongé, dans une hauteur de quel-

ques pouces, par des pholades et des dactyles, espèces de

coquillages qu'on trouve encore dans les petits trous que

l'animal a pratiqués; an-dessus et au-dessous, on n'en

trouve pas le moindre vestige dans toute la circonférence

des trois colonnes. Comme les pholades se tiennent à la

surface de la mer, qu'ils ne de.i.euienf ni dans le fond ni

dans les pierres au-dessus du niveau de Tenn, il s'ensuit

que les parties corrodées et trouées de ces colonnes ont dû

se trouver pendant un temps au niveau de l'eau de la

mer, qui , aujourd'hui, est de 40 pieds plus basse que l'en-

droit endommagé de ces colonnes.

» Autour de la colonnade quadrangulaire, dont on a

parlé, on voit encore un fort granvl nombre de chambres
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carrées qui étaient revêtues de marbre. Des bancs de mar-

bre sont disposés à l'entour de cliaque chambre; ils sont

percés d'espace en espace, et ont une seconde ouverture

dans la partie du levant et sous cliacuu des sicges. Tout

^Ttmple prétendu de Serapis, a Pouzzol , en Italie.)

porte à croire que ce temple (faussement dit deSérapis)

aura été , comme tous les temples d'Esculape , un de ces

lieux mis sous la protection du dieu de la médecine , où

des bains sulfureux et des eaux purgalives réuuissaienl un

grand nombre de malades. »

sont fréquentées par les navigateurs, les massacres de ces

paisibles troupeaux ont prodigieusement diminué cette mal-

lieureuse race. Autrefois on en tuait, dit-on, plusieurs

centaines dans une journée; mainleuaut il est rare qu'on

en trouve plus d'une vingtaine dans les troupes les plus

nombreuses. Plus méfians qu'autrefois, si on les surprend

à terre ou sur les glaces , ils s'empressent de regagner la

mer; mais les chasseurs parviennent aisément à leur couper

la retraite, choisissent dans la bande les individus dont il

leur convient de s'emparer, et les harponnent sans que les

autres puissent les défendre, tant les mouvemens de ces

animaux sont difficiles et lenis. Aucune chasse n'est moins

périlleuse que celle-là : le chasseur exécute ses manœuvres,

dispose dos cordages pour enlever l'animal auquel il les at-

tache; il multiplie les blessures de sa victime, dont les mn-

-issemens douloureux implorent vainenieul un secours qui

iie peut venir à temps. Quelques compagnons de celle vic-

time essaient , il est vrai , d'arrêter et de rompre les cordes;

mais leurs efforts sont inutiles, l'industrie de l'homme triom-

phe de toutes ces résistances. Quelquefois, cependant, il ne

fiiut rien moins que les forces réunies de tout l'équipage d'un

navire pour enlever et conduire jusqu'au bâtiment la cap-

ture qu'on vient de faire, les cordes étant chargées du poids

des morses qui se sont jetés dessus, ou retenues entre les

dents de quelques autres qui se cramponnent vigoureuse-

ment, soit dans la terre, soit dans les glaçons.

Cette espèce inoffensive diminue rapidement; elle est

peut-être du nombre de celles qui disparaîtront tôt ou lard,

et dont les annales des sciences conserveront seules le sou-

venir. Malheureusement pour les morses , ils offrent aux

spéculations des navigateurs un double attrait : leur chair

fournit de l'huile aussi bonne que celle des baleines, et

leurs dents sont préférables à l'ivoire, comme plus dures et

moins sujettes à jaunir; elles n'ont, il est vrai, ni la gros-

seiu- ni la longueur des défenses de l'élépliant, mais on en

trouve qui ont plus de ôO pouces de long et près d'un pied

de tour à leur insertion dans l'alvéole. Ces dents de \vache

marine sont déjà très rares, e.xcepté en Russie, dont les

lE MORSE.
Cet amphibie des mers du Nord , nommé nalrûs par les

Hollandais, reçoit aussi, mais à tort, h dénomination de

vache marine ou cheval marin. Le morse est une des gran-

des espèces du genre des phoques, et n'a rien qui permette

de l'assimiler au cheval ni à la vache. Sa mâchoire supé-

rieure est armée de deux longues dents très dures et très

fortes, que l'on a nommées rfé/'fuses, comme celles de l'élé-

phant: comme elles sont recourliées en dedans, l'animal

s'en sert pour s'accrocher , soit aux glaçons , soit à la terre

,

et suppléer à la mauvaise conformation de ses pieds de der-

rière, qui lui sont presque inutiles lorsqu'il est hors de

l'eau. Ses pieds palmés comme ceux des canards et autres

oiseaux nageurs, sont précisément tels qu'il convient pour

les évolutions dans l'eau : le morse s'y meut avec rapidité,

détache avec ses dénis les coquillages des rochers et du fond

,

ainsi que les plantes marines
,
qui sont une partie de ses

alimens.

Les morses étaient autrefois en bien plus grand nombre

qu'on ne les trouve aujourd'hui. Habitués à vivre en so-

ciété, a s'aider mutuellement, à réunir leurs forces contre

leurs ennemis communs , ils avaient atteint le degré de

population que leur assignaient leurs moyens de subsistance;

mais depuis que les mers du nord de l'Asie et de l'Europe

( Le Morse.
)

possessions asiatiques seront peut-être le dernier asile des

morses.

Les Bore4CX d'abowwembitt et de vente

sont rue du Colomliier, n" 3o, près de la rue des Pelits-Auguslins.

Imprimerie de Lachevardiere, rue du Colombier, n" 50.
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(L'Ortng-Outang

Dans la langue malaise, les mois orang outan^ signifient

homme sauvage. Les Malais et les liabitans des îles de la

Sonde ont donné ce nom aux grandes espèces de (piaJru-

manes que l'on trouve dans leurs pays, et principalement

dans l'île de Bornéo. Ils sont persuadés que ces grands sin-

ges sont une race humaine dégénérée; qu'à une époque

éloignée de nous de plusieurs millieis d'années , des pa-

i-esseux se réfugièrent dans les bois poiu' se soustraire à l'o-

bligation de travailler; que leur postérité s'altéra de plus

eu plus, et devint enfin telle qu'on la voit aujourd'hui. En
effet , l'orang-outang de l'.-Vsie ressemble plus à l'homme

qu'aucun antre singe ,
quoiqu'il ait beaucoup de peine à se

tenir droit, que ses bras soient très longs proportionurlle-

ment à sa taille
,
qu'il soit couvert d'un poil de plus de cinq

pouces de long sur le dos , et de plus de qiialre pouces sur

les bras. Quant zux facultés dont il est pourvu , tt aux dé-

veloppemens dont il' serait susceptible , on ne pourra les

conuai.re que par des observations suivies avec persévérance,

et répétées sur un très grand nombre d'individus; mais il

faut se tenir en garde contre l'impatience qui veut devan-

cer les observations
,
prétend deviner le résultat des expé-

riences , et ne sait pas attendre les réponses du temps.

Les naturalistes ont adopté le nom malais d'orang -outaug,

et ils l'ont étendu aux quadrumanes de grande taille , dont

la ress-emblance avec l'homme est à peu près aussi remar-

auable aue celle des deux espèces asiatiques, nous disons

deux espèces, cnr celle de Sumatra ne peut être confondue

avec celle de Bornéo. Commençons par celle de Sumatra

,

Towi h

dont nous n'avons encore que des notions très imparfaites,

mais d'un grand intérêt.

Les Transactions de la société du Bengale , imprimées à

Seramporeen 1S25 , contiennent un mémoire sur un orang-

outang remarquable trouvé dans l'ile de Sumaira. Cet ani-

mal avait ;lus de deux mèlrts de hauteur, et sa force mus-

culaire était proportionnée à sa taille gigantesque. Malheu-

reusement il tomba dans des mains que les intérêts de l'his-

toire naturelle ne diri?eaieut point ; sa prise fut accompa-

gnée de cruautés : poursuivi d'aibre en arbre , criblé de

belles , déformé par d'énormes blessures , ou ne put recon-

naître ni dtcriie son extérieur; mais on eut le temps d'ob-

ferver son agonie , trop semblable à celle de l'homme dans

les mêmes circonstances. Cette capture fut un massacre que

la morale conJamne, et dont la science ne peut tirer aucun

I
rofit. Point d'anatomie des parties intérieures, ni de des-

sin correct des débris mutilés de sou corjis : tout ce que la

science put apprendre par cette capture , c'est qu'il existe

dans les vastes forêts de l'ile de Sumatra , et sans doute

aussi dans celles de Bo-méo , une race de singes de 2 mètres

13 centimètres (6 pieds 6 pouces) de hauteur
;
que cette

race est inoffensive pour l'homme
;
que c'est dans les forêis

où elle trouve un a>ile, lasulisislance et la lilx?rté, qu'il faut

pénétrer pour étudier ses habitudes et ses mœurs.

Faut-il désespérer que ces grands et vigoureux animaux

pourront être amenés à l'état de domesticité, appliqués au

travail, mis en état de remplacer l'homme dans le cas où

celui-ci n'est à peu près qu'une machine? S'il fallait croire
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la tradition malaise, cet espoir serait chimérique; la race

de paresseux qu'on aurait lirée des bois [lour la renvoyer

dans les ateliers, conserverait l'inslinct de ses ancêlres; elle

ne larderait pas à déserter pour aller jouir rie nouveau des

douceurs de la vie errante el de la liberté. Mais nous verrons

tout à l'heure que l'orang-outang est plus sociable ([ne les

Indiens ne l'imaginent, el qu'il ne fuit que la contrainte,

et non pas le travail.

H parait certain que l'orang-outang de Bornéo n'est pas. à

ceaucoap près, aussi grand que celui dont on vient de par-

ier. Lejeune individu qui fut amené en Angleterre, en 18 !7,

n'avait que deux pieds et demi de haut; mais une femelle

qui périt malheureusement dans la traversée, était, dit-on,

de la taille d'un enfani de sept à huit ans. Son agilité, su

force et son adresse étaient admirées par tout l'équipage;

elle savait les manœuvres , et les exécutait aussi bien que les

matelots, qui la traitaient comme leur camarade, et parta-

geaient avec elle leur ordinaire. Le capitaine en second,

homme violent et brutal , la frappa si rudement dans un

accès d'humeur, que le pauvre animal mourut très peu de

tem|)s après des suites de cet acle de stupide férocité. 5a

peite fut douloi:reuse |iuiu' tout requi[iage, et les savans

l'apprirent avec un vif regret.

L'autre individu de même espèce eut un sort moins fu-

neste. Amené d'abord de l'île de Bornéo dans celle de Java,

il y fut mis en liberté , excepté un jour ou deux avant qu'il

fût emliarqué pour l'Angleterre; il n'abusa [loint de celle

coud scen lance, et ne fit aucune teutaiive pour retourmr

dans les forêts. Lors<iu'il fut (|uestion de le transporter à

bord du vaisseau , on imagina de l'enfermer daus une grande

cage de bambou; il devint furieux , secoua les barreaux de

sa prison avec la plus forte expression de colère : il s'y prit

d'abord maladroitement, empoignant plusieurs barreatu à

la fois; quand il eut reconnu que ses eflbrls étaient impuis-

sans, il les dirigea contre un baireau imiqucf el parvint i

faire une ouverture. On eut beaucoup de peine à le repren-

dre , et lorsqu'il fut enlin sur le vaisseau , on essaya de l'en-

eliainer;sa chaîne fut bientôt détachée; et comme elle l'em-

barrassait dans ses courses , il imagina d'en faire un paquet

dont il chargea ses épaules : mais elle ne restait pas à

celle place; le petit fugitif prit le parti de la tenir enlre ses

dents, et put alors vagabonder plus aisément; enfin on le

débarrassa de cette contrainte inulile. Duranl lest^jourdans

l'île de Java, il avait établi ses pénales sur un tamarinier,

où quelques branches qu'il avait entrelacées el chargées de

feuilles lui composaient un lit assez mollet : il ne manquait

jamais de gagner ce lieu de repos après le coucher du soleil,

el dès le matin il faisait régulièrement une visite aux per-

sonnes qtu lui donnaient habituellement à manger. Lors-

qu'il avait bien diné , il grimpait sur son arbre , et se cou-

chait ; il y passait volontiers une partie de la journée, et tlu

haut de cet observatoire , couché sur le ventre, la léle hors

de son lil , el regardant en bas , il épiait le passage des por-

teurs de fruits; dès qu'il en apercevait un, il descendait

précipitamment, présentait sa requête, el n'essuyait guère

de refus. Sur le vaisseau toules ces recherches de mollesse

hii uiauipièreiit; le grand mât ne lui offrit poinl toules les

commodités qu'il avait trouvées sur son tamarinier, el il

eut beaucoup de peine à s'y faire un lit passable ; cependant

il put s'y couvrir d'une voile, ce qui vint très à propos lors-

que les nuits devinrent froides, en approchant des cotes de

l'Euioiie. Quelquefois de mauvais plaisans lui jouaient le

tour de se loger dans le lit qu'il avait composé si lalîorieuse-

menl ; mais il les y harcelait avec tant de persévérance,

qu'ils étaient forcés de déguerpir. Aucun homme de l'équi-

page ne l'égalait en souplesse et en agilité; s'il était pour-

suivi par des matelots , il attendait qu'il fût sur le point

d'être atteint, faisait une gambade, saisissait un corilaire,

el en un moment il occupait un poste où il jiouvait de(ie>'

impunément toutes les poursuites; ou bien il fatiguait sej

adversaires en parcourant avec une extrême rajiidilé les

mais, les vergues, et suivant des roules qui n'étaient acces-

sibles qu'à lui seul.

A Java cet animal était frugivore , et ne buvait que de

l'eau ; les mangoustans lui plaisaient plus que tous les au-

tres fruits de celte ile , et il en faisait une grande consora-

malion. Sur le vaisseau il devint omnivore, préféra bientôt

le thé et le café à l'eau pure, et dès qu'il eut goûté le vin,

ce fut sa boisson favorite; sa passion pour les liqueurs spiri-

tueuses lui fit commettre plus d'un larcin. A Londres , il pril

un goût très décidé pour la bière et le lait, mais sans renon-

cer au vin ni aux li(|ueurs. Sa gourmandise en avait fait un
quêteur très adroit, mais d'une im[iaiience extrême; s'il

était refusé, ou s'il n'obtenait pas as-ez promptement ce

qu'il demandait, il se fâchait, et suivait obstinément les

personnes qui avaient résisté à ses instantes sollicitations,

jusqu'à ce qu'il eût arrache à force d'miportunités ce qu'on

n'avait point accordé à une simple demande. Il fouillait dans

les poches où il savait qu'il pourrait tionver quelque frian-

dise, et s'il rencontrait daus les haubans une des personnes

soumises à ses visites, il l'enlaçait de telle sorte avec ses

jambes, qu'elle ne pouvait remuer jusqu'à ce qu'il eût ter-

miné son inspection.

Cet animal n'était pas grimacier, ni enclin au mal,

comme les autres espèces de singes. En |)résence de person-

nes ([ui lui étaient inconiuies, il restait assis , la main sur la

tête
,
portant autour de lui des regards pensifs, el ne chan-

geait d'attitude qu'au bout de quelques heures. Sa patience

n'était pas moins grande que sa douceur, et il fallait que

l'offense fût intolérable pour qu'il se décidât à se venger.

Fortement attaché à ses bienfaiteurs, il venait s'asseoir tout

près d'eux, leur prenait la mahi et la plaçait sur ses lèvres;

si quelque chose l'alarmait , il se hâtait de se mettre sous leur

protection. Son ami le plus intime fut le maître d'équipage

de l'Alceste, qui retournait en Angleterre sur le même na-

vire où le jeune orang-outang était embarqué : cet homme
se chargea de donner quelque éducation à son nouvel ami;

il lui apprit à se servir d'une cuillère, et l'animal devint

tout-à-fait le commensal de l'homme , ce qui lui procura non

seulement des repas de son goût , mais encore l'avantage île

consommer à la dérobée une partie du biscuit et du grog de

son hôle. On vil souvent ce couple bien uni premlre leur

café à l'entrée de la cabuie du maître d'équipage, et le per-

sonnage velu qui figurait dans ce tableau , avec son air sé-

rieux et réfléchi , était une des plus burlesques caricaiures

de l'espèce humaine.

Après cet ami intime , l'objet des plus tendres aff. c:iun8

du jeune orang-oulang fut le docteur Abel, qui l'amenait

en Angleterre, et qui a publié son histoire, depuis son ar-

rivée dans l'ile de Java
,
jusqu'à sa mort après dix-neuf mois

de séjour à Londres. C'est de cette biographie que nous

avons lire tout ce qid concerne cet animal. Nous y remar-

quons encore un autre fait qui ferait honneur au caractère

de celle grande espèce de singe, si l'on pouvait s'assurer

que la plupart des individus qui la composent se comporte-

raient de la même manièie en pareille circonstance. Il y
avait sur le vaisseau plusieurs autres singes de petite espèce

à longue queue, avec lesquels il ne se familiarisa point, quoi-

qu'il souffrit qu'ils vinssent gambader sur lui, lorsqu'il était

couché. Il se contentait alors de saisir par la queue le pétulant

sauteur, et de le placer à côté de lui, sous sa couverture;

mais le petit espiègle ne restait pas long-temps dans cette

position; il parvenait à s'échapper, recommençail ses bonds,

se faisait reprendre et s'échappait encore. Quoique ce ma-

nège fût assez désagréable pour l'orang-outang, il n'usa

jamais de ses forces pour châtier les faibles perturbateurs de

son repos. 11 se plaisait à jouer avec les mousses el d'autres

jeunes garçons qui élaient à Ivtrd, folâtrait, dansait avec eux.
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les provo(itiait à la lulte, etc. Mal;?ri; sa douceur liabituellc,

il élait sujet à quel(|uc.s accès de violence cl de désespoir , et

on oraiguil quelquefois qu'il n'y succomlKlt.

n vécut assez tran(|uillcraenl à Londres chez un ami des

•ciences ainpiel il fut confié; il ne fui pas nécessaire d'user

envers lui d'aucun moyen de conlrniule. Enlin, rinlliieiice

An climat produisit son effet; il tomba malade et mourut.

Ses derniers moinens excitèrent la compassion et les regreis

de tous ceux qui en furent témoins : l'expression deses!;estes

élait une toucliante et affectueuse prière lorsqu'il souffrait;

et lorsqu'il fut sur le point d'expirer, ses regards, pleins de

reconnaissance , fur«>nt attaches sur ses bienfaileurs jusqu'au

moment où ses yeux se fermèrent.

La gravure représente l'attilude dans laquelle l'orang-ou-

tang fut aperçu par Trelawney, auteur de l'ouvrage original

connu sous le nom de Mémoires d'un cadel de famille.

De l'influence des lettres de famille. — J'ai eu, pendant

ma résidence dans l'Inde, de fréquen les occasions de com-

parer la conduite des hommes qui avaient eu le malheur de

ne recevoir aucune éducation , avec la conduite de ceux qui,

ayant appris à écrire , élaient en état de correspondre avec

leurs familles. Celte seule circonstance contribuait efficace-

ment à nourrir dans de simples soldats , dans des matelots

grossiers, des senlimeus d'honneur ei des dispositions ver-

tueuses, tandis que ceux qui étaient dans l'impossibiliié de

se mettre en communication directe avec leurs amis absens,

p«Haient l'influence de celte surveillance mutuelle et de

cette responsabilité morale opérées par la présence invisible

4e personnes chéries, qui sont des freins sahiiaires, des

sources d'ordre, d'économie et de pudeur, et s'abandon-

nai 'Ut à ime insouciance destructive de toute réserve et de

tout respect pour eux-mêmes, méconnaissant tout besoin de

se ménager une bonne renommée. Makintosh.

LE TRESOR A LA TOUR DE LONDRES.

Les insignes royaux d'Angleterre ont été long-temps ren-

fermés dans les bàtimens que représente la gravure de cet

article ; c'est là que , sous le règne de Charles II , on tenta de

voler la couronne avec une singulière audace. Les circon-

stances de celte lenlalive offrent un intérêt assez puissant, et

sembleraient de nature à inspirer un auteur de roman ou

de drame.

A cette époque, l'homme qui montrait au public les joyaux

du trésor, le glolie , la couronne et le sceptre, élait un vieux

•emleur de sir G. Talbol, nommé Edwards : il av:iit au

moins quatre-vingts ans. Un jour, une dame accompagnée

d'un ecclésiastique tomba évanouie pendant la courte expli-

cation qu'Edwards avait coutume de faire au public : il la

fit entrer dans une chambre particulière, et lui doiuia des

secours
;
quand ce malaise fut passé, la dame le remercia

,

et sortit avec l'ecclési'aslique.

Quelques jours après, l'ecclésiastique revint, et offrit au

vieil Edwards quatre paires de gants blancs de la part de la

dame, qu'il ap[>elait son épouse. Après plusieurs autres vi-

sites, où l'hotinèle gardien renil de nouveaux témoignages

de reconnaissance pour ses bons soins , l'ecclésiaslique lui

dit : « Vous avez une fille charmante , monsieur Edwards
,

et nous avons un neveu qui a deux ou trois cents livres de

revenu. Si vous n'avez pas encore disposé de la main de

mademoiselle Edwards , permettez-moi de lui présenter le

jeune homme. Quand elle le connaîtra
,
peut-èlre l'accepte-

ra-t-elle pour époux, et nous serions flattés d'une alliance avec

une famille aussi honnèle (pie la vôtre. » Edwards, allendri

de celle proposition , retint à diner le prétendu ecclésiasli-

qiie, el celui-ci accepta sans hésiler : il fit honneur à l'invi-

tation, prononça les grâces avec un pieux recMeillemenl , et

ajouta une longue prière pour le roi , la reine et la famille

royale. Le soir, il visita le logement de son liôle : des [listo-

Icls élaient accrochés à une muraille; il en admira le tra-

vail, et les acheta pour en faire présent, disaii-il , A un

jeune lord son voisin. Celait un moyen de désarmir le

gardien. En sortant, il convint d'un jour de la semaine pour

présenler son neveu à sa fiancée, el il demanda en nn'mt

temps la permission d'amener deux amis, étrangers à Lon-

dres, et qui désiraient voir la couronne.

Au jour fixé, le vieux gardien et sa fille, parés de leurs

plus beaux habits, vireni arriver Blood (le faux ecclésiasti-

que) avec trois autres personnes, dont l'une s'arrèla au

bas de l'escalier. Blood dit au vieillard qui lui ouvrit la

porle , que ses amis devaient quitter Londres le matin même,
et il le [iria de leur montrer sans relard la couronne. Ed-
wards, éloigné de tout soupçon, les conduisit tous trois à

la salle des joyaux ; mais à peine eut-il fermé la porle der-

rière lui, selon l'usage, qu'on lui jeta sur la têle un man-

teau ; ou lui passa dans la bouche un bâillon de bois
, percé

de manière à laisser la respiialion libre, et on lui pressa le

nez avec une pince en fer, pour qu'il n'en pût sortir aucun

son. Alors Blood l'avertit qu'ils voulaient emporter la

couronne, et que, s'il ne faisait point de bruit, on lui lais-

serait la vif. Le gardien ne fut pas intimidé par ces paroles;

il s'efforça de crier, d'appeler au secours, mais on le frappa

rudement, et il perdit connaissance. Tandis qu'il gisait à

terre , Blood cacha la couronne sous son manteau ; un autre

voleur, nommé Parrot, mit le globe dans ses chausses, et

le troisième se disposait à limer le scepire pour l'emporter

plus aisément, lorsque, par un hasard extraordinaire , un

des fils du vieil Edwards, revenant de Flandres, frappa à la

porte de la maison. Nos voleurs laissèrent le sceptre, et sor-

tirent sans précipitation en saluant le jeune homme. Ed-

wards alors se souleva , se délivra de sou bâillon , et cria :

a Au meurtre ! à la trahison ! » Sa fille s'élança dehors ea

répétant ce cri, et ajoutant d'inslinct : «La couronne est

volée 1 » L'alarme se répandit. Le jeune Edwards et son

beau-frère, le capiuiine Beckraan, se mirent à la poursuit*

des voleurs, qui se dirigeaient vers la porle Sainte-Catherine,

où des chevaux étaient préparés pour eux. A l'entrée d'un

pont, un garde voulut les arrêter ; Blood tira un pistolet, et

le garde tomba de frayeur. Plus loin , pour détourner les

soupçons de plusieurs sentinelles, il cria lui-même : « Ar-

rêtez ! arrêiez les voleurs ! » Leur fuite était presque assu-

rée, lorsipie le capitaine Beckman les atteignit : il évita un

coup de pistolet de Blood en se baissant, et, se précipitant

sur lui, l'élreignit vigoureusement; la couronne lomba.

Blood voyant qu'il n'y avait plus d'espoir d'échapper, dit avee

une assurance étrange : « L'entreprise était belle
,

quoi-

qu'elle n'ait pas réussi : on peut jouer sa vie pour une

couronne. » Pendant la lutte , une belle perle , un bean

diamant et quelques petites pierres se détachèrent de la

couronne, mais on les retrouva.

Le roi voulut que Blood et Parrot fussent interrogés en

sa présence à Witehall. Blood avec audace avoua plusienrs

crimes : il avait tenté de pendre le duc d'Ormond à Ty-

burn , et il s'était même mis plusieurs fois en embuscade

au bord de la Tamise , au-dessus de Buttersea
,
pour tuer

le roi. Au reste , il déclarait qu'il avait plusieurs centaines

de complices, irrités par les persécutions religieuses, qui

vengeraient sa mort , ou, au contraire, sauraient rendre

d'éminens services à Sa Majesté si elle se montrait géné-

reuse. Son discours était plein de force et d'adresse.

Après cette inlerrogalion, Blood et ses compagnons furent

reconduits à la Tour pour y être détenus rigoureusement;
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mais quelque temps après, au grand élorinement du pu-

blic , ils furent mis en liberté. On apprit même que Blood

(Le Trésor à la Tour de Londres.)

avait affermé , au prix annuel de 500 livres, une terre qui

lui avait été donnée en Irlande, et bientôt il acquit à la

cour une influence dont un graiid nombre de lords surent

tirer profit.

LE MUEZZINN.
(Voyez page 8.)

Outre un grand nombre de prières et d'observances siiré-

rogatoires, les Musulmans sont, d'après le texte même du

Coran . tenus de prier à cinq époques différentes de la jour-

née. Ces prières, obligatoires, comme étant de précepte di-

vin , sont apiielées namaz ; cliacmi de ces namaz doit

être précédé de l'annonce (eiaiiii)
,
qui consiste en ces

paroles :

nicii est très grand! Dieu est 1res srand! Dieu esl tr- s grand!

J'atteste qu'il n'y a point d'autre Dieu qu'Allali!

J'atteste qu'il n'y a point d'autre Dieu qu'Allah!

J'atteste que Mohammed est le prophète de Dieu!

J'atteste que Mohammed esl le prophète de Dieu!

Venez à la prière, venez à la prière!

Veuez au temple du salut, venez au temple du salut!

Dieu est grand ! Dieu est grand ! Il n'y a point de Dieu si ce

n'est Allah !

A la première des cinq heures canoniques, celle du matin,

on ajoute après les mots : Venez ait temple du salut !

ceux-ci :

La prière est préféralile au sommeil.

La prière est préférable au sommeil.

Nous avons dit autrefois que cet ezam tient lieu de clo-

clies, dont l'usage est inconnu aux Musulmans, et qu'il est

proclamé par des hommes préposés à ces annonces, que

Pon nomme mvezzvms (hérauts) et qui excellent ordinai-

rement par la mélodie et l'éclat de leur voix. Montés sur le

haut des minarets, ils entonnent l'fiaiiu, tournés vers la

Mecque, les yeux fermés , les deux mains ouvertes et éle-

vées, les pouces dans les oreilles. Dans cette altitude, ils

parco'uientàpas lents la petite galerie (c/iurfé) qui règne

autour de chaque minaret, l.e calme et le silence des villes

orientales portent au loin la voix de ces muezzinns à toutes

les heures où elle s'élève, mais surioul dans l'ezann qui se

fait avant l'aïuore : elle aoiniert alors un degré de solennité

dont on peut diflicilement se faire une idée; et tous les

voyageurs s'accordent unanimement à reconnaître l'impres-

sion profonde qu'elle produit sur les esprits les moins reli-

gieux. Voici quelle fut l'origine de cette institution :

Comme Mahomet , lors de sa retraite à Médine , ne faisait

pas toujours ses cinq prières canoniques à la même heure,

ses disciples s'assemblèrent pour déliljérer sur les moyens

d'annoncer au public les momens du jour et de la nuit où

le prophète s'acquittait de ce devoir. Les drapeaux , les

cloches, les trompettes, les feux, furent successivement

proposés pour signaux, et rejetés: les diapeatix, comme
ne convenant pas a la sainteté de l'oVijiH ; les cloches

,
pour

ne pas imiter les chrétiens ; les troin|iettes, comme iustrit-

mens consacrés au culte des Hébreux; les feux , comme
ayant trop d'analogie avec la religion des pyrolâtres. On
se sépara sans rien conclure ; mais pendant la ntiit un

d'entre eux, Abd-AUah Ibn-Zéid, voit en songe un être

céleste vêtu de vert : il l'interroge sur l'objet qui occupait

les disciples du prophète. « Je vais vous montrer, lui dit

cet esprit céleste , comment vous devez remplir ce devoir

important du culte divin. » Il monte alors sur le toit de

la maison, et fait l'ezann à haute vuix, avec les mêmes

paroles dont on s'est servi depuis. A sou réveil, Abd-AI-

lah court exposer sa vision au prophète, qui le combi»

de bénédictions et autoi ise à l'instant même un autre de

ses disciples à s'acquitter, sur le toit de sa maison, de e-'^

office augtiste, sous le titre de muezzinn.

(Le Muezzinn.)

Ce premier muezzinn, nommé BUal-Halecbi, remplit

ses fonctions avec beaucoup de zèle et de piéié. Un jour

qti'il annonçait l'ezann dans l'antichambre même du pro-

phète, Aiché(unedes feunnes de Mahomet) lui ayant dit

tout bas deirière la porte (pie l'envoyé céleste reposait en-

core, il ajouta à la première formule ces paroles: Certes,

la prière est préférable au sommeil. Le prophète, à son ré-

veil, y applaudit, et ordoima qu'elles fussent insérées dans

tous les ezanns du malin.

Le muezziun doit être en âge de mnjorité, doué de vertu,
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de science et île doctrine , nttemlu que son office, (|iii a été

exei ré plusieurs fois par le prophète liii-n)(^nic, est des plus

nol)les et des plus saints. La purclé légale est nécessaire

[tour qu'il puisse s'en acquitter dignement.

LE SPECTRE DU BROCKEN.
LEDESCUirTION DU l'UK.NOMlîNK DANS LE IIAUTZ.

mi";me piiicnomkmî vu par les académiciens la cox-

vamlv'e et cocguer au pérou.

Rsniii les phénoint^ncs naturels qui s'offrent à nos regards

«ansescitcr noire sur[)rise ou attirer notre attention, il s'en

rencontre quelquefois qui possèdent les caractères d'une in-

tervention sui'iiaturelle. Les noms qu'ils ont reçus témoi-

gnent encore de la terreur qu'ils inspiraient ; et, même au-

jourd'hui que la science les a dépouillés de leur origine mer-

veilleuse, et a développé les causes de leur [production , ces

phénomènes ont conservé une partie de leur importance

primitive, et sont accueillis parle savant a^cc autant d'in-

térêt que lorsqu'on les considérait comme les effets immé-
diats de la puissance divine.

Parmi ces phénomènes, nous signalerons aujourd'hui It

spectre du lirorken.

Le Ilrocken est le nom de la montagne la plus élevée de
la chalMe piltoresipie du Ilarlz , dans le royaume de Hano-
vre. Il est élevé d'environ 3,.'5(H) [lieds au-dessus du niveau

de la mer, et, de son sommet, ou découvre une plaini' da
70 lieues d'étendue , occupant (iresque la vingliétne partie

de l'Europe , et dont la popidation est de plus de 5 millions

d'Iiahitans.

L)és les époques historiques les plus reculées , le Drocken
a été le théâtre du merveilleux. On voit encore sur son

sommet des blocs de granit, désignés sons les noms de siège

et d'autel de la sorcidre; nne source d'eau limpide s'appelle

la fontaine macjiqiie , et l'anémone du Brocken est pour le

peuple la fleur de la sorcière. On peut [irésumer que ces dc-

udininations doivent leur origine aux sites de la grande

idole que les Saxons adoraient en secret au sounnct du
Hrocken, lorsque le christianisme était déjà dominant dans

la plaine. Comme le lien où se célébrait ce culte doit avoir

été très fréquenté, nous ne doutons pas que le spectre, qui

aujourd'hui le hante si fréquemment au lever du soleil , ne

se soit montré également à ces époques reculées. Aussi , la

iradilion annonce-t-elle que ce spectre avait sa part des tri-

ruts d'iuie idolâtre superstition.

L'une des meilleures descriptions de ce phénomène, est

relie qu'en a donnée !\L Hane
,

qui en fut témoin le

2" mvÀ 1797. A[)rèsêtre monté plus de trente fois au som-

met delà montagne, il ent le bonheur de contempler l'objet

de sa curiosité. Le soleil se levait à environ quatre heures

du matin par un temps serein; le vent chassait devant lui,

» l'oucsl , vers rAchieruiaunshohe, des vapeurs transpa-

rentes qui n'avaient pas encore eu le temps de se condenser

«n nuages. Vers quatre heures un quart , le voyageur aper-

çut, dans la direction de l'Achlermannshobe, une figure

humaine de dimensions monstrnenses. Un coup de vent

ayant failli emporter le chapeau de M. Hane, il y porta la

main, et la figure colossale fit le même geste. M. Hane fit

immédiatement un autre mouvement , en se baissant , el

cette acliou fut reproduite par le spectre. M. Hane voulait

faire d'autres expériences, mais la figure disparut. Il resta

dans la même position espérant qu'elle reparaîtrait. Elle

se remontra, en effet , dans la même direction , imitant

toujours les gestes de M. Hane, qui appela alors une autre

personne. Celle-ci vint le rejoindre; et tous deux s'étant

placés sur le lieu même d'où AI. Hane avait vu l'apparition

,

ils dirigèrent leurs regards vers l'Achtermannsholie , mais

ne virent pins rien. Peu après deux figures colossales pa-

rurent dans la même direction , reproduisirent les gestes des

deux spectateurs, puis disparurent. Elles se remontièren!

peu de temps après, accompaicnées d'une troisième. Tous

les mouvemens faits par M. Hane et son compagnon étaient

répétés par l'une ou plusieurs de ces trois figures , mais

avec des effets variés. Quelquefois les figures étaient faibles

el mal déterminées; dans d'antres momens elles offraient

une grande intensité el des contours nettement arrêtés.

Le lecieur a deviné , sans do'.le, à l'inspection de la gravure,
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que le pliénoraèiie est procluil par l'ombre des observa-

teurs projetée sur le nuage. La Iroisiùme image était sans

doule due à une troisième personne placée derrière quelque

anfracluosité de rocher.

Des phénomènes loul-à-fait analogues aux précédens se

manifestent quelquefois dans des circonstances moins ini!)o-

sanles. On voit quelquefois une ombre projetée par le so-

leil levant ou couchant, sur une masse de vapeurs blanches

passant à quelque distance; mais la tête de l'ondjre est pres-

que toujours environnée d'un cercle de rayons lumineux.

Souvent cette figure aérienne n'est pas plus grande que na-

ture, ses dimensions et sa dislance apparentes dépendant de

circonstances locales.

Lors{|u'on se baigne par un heausolcil dans une eau lim-

pide, profonde et tranquille, l'ombre du baigneur est pro-

jetée au fond, comme elle se voit sur la terre. Mais quand
l'agitation produite par le baigneur a soulevé la vase du
fond , de manière à la disséminer dans la masse liquide,

l'ombre n'est plus seulement une figure plate dessinée sur

le fond , mais elle présente les apparences d'un coriis plus

ou moins solide, formé sur les particules flottantes de la vase.

La tète de cette oralire parait également environnée d'une

auréole lumineuse.

Bouguer, membre de l'Académie des Sciences de Paris,

envoyé à l'équateur avec La Condamine pour mesurer un
degré terrestre, fut témoin au Pérou, en novembre 1744,

sur le sommet du mont Pambamarea, d'un phénomène
tout-à-fait semblable à celui du Brocken.

a Un nuage , dans lequel nous étions plongés , dit-il , nous

laissa voir, en se dissipant , le soleil qui s'élevait et qui était

très éclatant. Le nuage passa de l'autre côté. Il n'était pas à

treutepas, et il était encore à trop peu de distance pour avoir

acquis sa teinte blanchâtre, lorsque chacun de nous vit son

ombre projetée dessus , et ne voyait que la sienr.e
, parce

que le image n'offrait pas une surface unie. Le peu de dis-

tance permettait de distinguer toutes les parties de l'ombre;

on voyait les bras, les jambes, la tète; mais ce qui nous

étonna, c'est que celtedernière partie était ornée d'une au-

réole formée de trois ou quatre petites couronnes concentri-

ques d'une couleur très vive, chacune avec les mêmes va-

riétés que le premier arc-en-ciel , le rouge étant en dehors.

» Les intervalles entre ces cercles étaient égaux , le der-

nier était plus faible; et enfin, à une grande distance, no:is

voyions un grand cercle blanc qui environnait le tout. C'é-

taitcommeune espèce d'apothéose pour chaque spectateur;

et je ne dois pas manquer d'avertir que chacun jouit tran-

quillement du plaisir de se voir orné de toutes ces couron-

nes, sans rien apercevoir de celles de ses voisins. Je me
hâtai de faire, avec les premières règles (jue je trouvai , uu
instrument pour mesurer les diamètres. Je craignais que

cet admirable spectacle ne s'offrit pas souvent. J'ai eu oc-

casion d'observer depuis que ces diamètres changeaient de

grandeur d'un instant à l'autre , mais en conservant toujours

entre eux l'égalité des intervalles, quoique devenus plus

grands ou plus petits. »

Souguer ajoute qu'on apercevrait probablement quelque-

fois ce spectacle sur les tours élevées si l'on s'y trouvait dans

des circonstances convenables; savoir : un brouillard peu

étendu , à (luelques pas de distance , et le soleil placé à l'ho-

rizon, à l'opposite.

Jeu. — Pour seconder les salutaires intentions de Char-

les V, le prévôt de Paris , en 1397, rendit une ordonnance

dans laquelle il déclarait qu'en interrogeant les criminels,

il avait découvert que la plupart des crimes venaient du jeu

(ordonn. du 2 janvier 1397). Les tripots et les loteries

n'existaient pas encore.

HISTOIRE DES DEUX BARBEROUSSE.

La puissance d'Alger fut surtout redoutable aux peuples

tie la chrétienté , depuis l'époque où cette ville avait été gou-
vernée par les frères Ilorauc et Scherreddin

,
plus connus

sous le nom de Barberousse , à cause de la couleur de leur

barbe.

Leur père était un potier de l'île de Lesbos; Horouc,
l'aîné des deux, commença fort jeune le métier de corsaire;

il était à peine âgé de treize ans , lorsqu'il prit deux galères

du pape. Huit ans après, sa renommée était si grande,

qu'il commandait une escadre de quarante galères, montées

par des Turcs et des Maures accourus au bruit de ses ex-

ploits.

Le roi de Bougie , ville située non loin d'Alger , ayant été

chassé de ses Etals , appela Barberousse à son secours pour

châtier ses ennemis et reconquérir son trône. L'audacieux

corsaire, malgré de vigoureux efforts, ne put y réussir, et

perdit même un bras, qui lui fut enlevé par un boulet de ca-

non. Sa réputation alla néanmoins toujours croissant parmi
les Arabes, qui lui donnèrent le titre de sultan.

Bientôt après, en 1316, le souverain d'Alger , Selim-

Eutemy, lui demanda son appui pour chasser les Espagnols

de la côte tl'Afrique. Barberousse y consentit ; mais arrivé k

Alger, où le peuple le porta en triomphe, il fit mourir le

malheureux Selim, et s'établit à sa place. Alors, se regar-

dant comme invincible , il fit peser sur les Arabes et les Al-

gériens la tyrannie la plus odieuse. En vain ses sujets firent

plusieurs fois des tentatives de révolte pour briser un joug

insupportable; Barberousse vainquit les rebelles, agrandit

même ses Etats, et put redoubler de despotisme en com-
blant de récompenses une milice composée de Turcs et de
Blaures.

La puissance toujours croissante de Barberousse ne tarda

pas à donner à Charles-Quint des inquiétudes sérieuses sur

l'aveiùr d'Oraii , occupée alors par les Espagnols. L'empe-

reur envoya contre Barberousse dix mille Espagnols, com-
mandés par le marquis de Gomarès

,
gouverneur d"Oran.

Cestroupes, souteiuies parles Arabes mécontens, battirent

le nouveau roi d'Alger, et l'assiégèrent dans le château de

Tremecen. Barl)erousse résista tant qu'il lui resta des mu-
nitions; mais lorsqu'elles furent épuisées, il se sauva avec

ses Turcs par un souterrain qu'il avait fait creuser, empor-

tant avec lui toutes ses richesses. Ce fut en vain que. pour

arrêter les Espagnols dans leur poursuite , il fit semer iler-

rière lui son or, son argent et sa vaisselle; il fut atteint à

huit lieues de Tremecen. Sa défense fut opiniâtre; mais

bientôt, accablé par le nombre, il fut massacré avec ions

ses soldats. Il mourut ainsi , en 1318, à l'âge de quarante-

quatre ans.

Cette victoire ne fit pas tomber Alger entre les mains des

Espagnols. Scherreddin succéda à Horouc son frère , après

avoir été reconnu comme roi et général de la mer par tous

les capitaines corsaires. On le connaît dans l'histoire sous

le nom de Barberousse II. Après deux ans de règne, il se

mit sous la protection de la Porte, pour éviter une révolte

générale dont il était menacé dans ses Etats. Le grand-sei-

gneur Selim I"'"' nomma Barberousse hacha ou vice-roi

d'Alger, et lui envoya deux mille janissaires. Avec un tel

secours, tout plia devant sa volonté; il fit construire un
nouveau môle pour former un nouveau port ; trente mille

esclaves chrétiens y huent employés , et l'achevèrent en

trois ans. Barberousse put alors exercer une redoutable pi-

raterie, et se signaler par un grand nombre d'exploits. Il
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A NTIO UIT ES ÉGYPTIEN N ES.

(Second article. — Voyez. |),igc îil.)

I.FS PYUAMinKS.

Los anciens avaient assigné aux [lyramides d'Ejypte le

picmici- rang parmi les merveilles du monde à cause de l'é-

norniile de leur masse, de la singulariié de leur disposition

intérieure, et de leur grande aniiquilé.

On compte environ qnaranîe pyramides de diverses gran-

deurs sur une éieiidue de iO lieues an plus, compri.se entre

le village de GUizc, à la lianleur du Caire, et la pyramide
vk- iMc;doi"in, ia plus méricKnnale de toutes. Cette région,

située à l'occident du Nil et de l'Egypte, co:;:prend une pa."--

tie de l'ancienne province diie le Fd i/oii'i.

Les pyramides les pins remarquables sont situées à

S,OIX) toises sud-ouest du village nommé Giûzé, et à 5 lieiits

environ du Nil, sur ime colline en pierre calcaire, qui s'é-

lève de 100 pieds au-dcs.'-u'; du niveau du neuve. Elles sm:t

au nombre de trois, disposées sur une niènn- ligne, e! dislaii-

les l'une t!o l'aLi're de -Sa 500 pas, d ;;:s la Uiri- lion (k
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l'ouesl. Les qualre faces de cliaciiiie répondent à peu près aux

quatre points cardinaux, le nord, le sud ,
l'est et ronest.

On les a désignées par les noms de leurs fondateurs; ce sont :

Cliéops, Cephrennes et iMyceriuus.

Les deux pyramides les plus septentrionales sont les plus

grandes. Celle deChéops, mesurée avec une grande exac-

titi.de par le général Grobert, porte 7-28 pieds de longueur à

sa base , et 4-i8 pieds de bauteiir perpendiculaire ; on y

compte 208 assises, ayant chacune 20 pouces 6 lignes de hau-

teur moyenne. Le Cephrennes a (i.'io pieds de base et 308 de

hauteur. Le Mycerinus a 280 pieds de base apparente et

462 d'élévation.

On ignore la date de la consli uciion de ces nionumeus ;

mais ce qu'on peut avancer sans aucun scrupule, c'est qu'ils

sont de l'antiquité la plus reculée, et qu'à l'époque où les

philosophes et les plus anciens bisloriens de la Grèce voya-

geaient en Egypte , leur origine , mêlée de traditions fabu-

leuses, se perdait déjà dans un temps immémorial. Parmi les

historiens qui parlent de ces monunieiif;, Hérodote, leplus an-

cien et qui paraît avoir été le mieux informé, rapporte, entre

autres circonstances
,
qu'on mit d'abord dix ans à construire

nne chaussée ou digue destinée à charrier les matériaux de

ces monnmens du point de leur exiraciion à la colline où ils

devaient être élevés. De cliaq\ic côté de celle ciiaussée n-

gnait un mur construit en pierres lisses et ornées d'hiérogly-

phes ou signes symboliques; sa longueur était de S stades

sur 40 coudées de largeur ( 10 oryges) et 32 d'élévation

(8 oryges). Lors(pi'elle fut achevée, on aplanit au ciseau la

colline sur laquelle devait s'élever la pyramide; on creusa les

canaux et les souterrains , travail qui dura encore dix an-

nées, et ce ne fut qu'ensuite que l'on bàlil la pyramide à

laquelle, selon Diodore de Sicile, cent mille hommes fment

occupés pendant vingt ans.

Les pierres destinées a ces constructions étaient tirées des

carrières de la montagne orii'nlale située sur la rive opposée

du fleuve, du côté de l'Arabie. La plupart de ces blocs

avaient jusqu'à 30 pieds de longueur.

A[irès avoir élevé les pyramides par assises de pierres

placées les unes au-dessus des autres, et formant jusqu'au

sommet autant de degrés successifs, comme les marches

d'un escalier, on revêtit, en commençant par le haut, les

faces extérieures de ces mounmens avec des pierres taillées

en forme de prisme triangulaire, et rapprochées de manière

à former dans leur ensendile une surface unie. La seconde

pyramide dite le Cephrennes, est la seule qui ait conservé

vers la pointe luie partie de son revêtement.

On s'est livré , à l'occasion de ces édifices , à une foule de

conjectures plus ou moins étranges. Les uns en ont fait des

observatoires, sans songer que leur revêtement extérieur

n'eût pas permis de les gravir, et que la réunion de plu-

sieurs édifices semblables sur une espace de peu d'étendue

détruisait cette assertion, lorsque d'ailleurs des montagnes

plus élevées, situées non loin de là , devaient mieux conve-

nir à cet usage. D'autres en oui fait les greniers d'abondance

de Joseph ; d'antres enfin , le symbole de ceciaines croyances

mystiques, et le centre des initiations et de diverses céré-

monies mystérieuses. L'opinion des savans , d'accord avec

le témoignage des historiens et l'examen des moiuunens ,

reconnaît aujourd'hui qu'ils étaient destinés à servir de tom-

beaux; l'idée d'élever des tas de pierres sur la tombe des

morts semble en effet naturelle à tous les peuples dans leur

état d'enfance ; on retrouve des tumidi du même genre dans

l'Inde, dans la France, en Angleterre et en Irlande; il en est,

même dans cette dernière contrée
,
qui ont jusqu'à ISO pieds

de hauteur.

Chez les Eiryptiens, le faste des tombeaux était pour ainsi

dire consacré par la religion . coumie la pratique d'embau-

ber les morts. Ce qui, du reste, devait lever tous les doutes

à l'égard de la destination des pyramides, c'e>t l'c-islence

d'un sarcophage ou cuve en granit qui se trouve dans la

grande salle du Chéops, et qui avait été destinée à renfermer

la nicmie du roi.

Quelques pyramides sont ouvertes , d'autres sont encore

fermées, d'autres tombent en raines.

L'intérieur de celles qui sont ouvertes renferment diffé-

rentes chambres et galeries.

La pyramide de Chéops a été , entre toutes , le principal

objet des recherches des savans et des voyageurs. On y pé-

nètre par nne ouverture étroite, placée à 48 pieds au-dessus

du sol , et qui conduit successivement à cinq canaux diffé-

rens , ayant tous , à l'exception du quatrième, 3 pieds 4 pou-

ces en carré. Ces couloirs conduisent dans la même direc-

tion du nord au sud, et par un double embranchement, il

deux chandires , dont la plus grande , dite chambre du roi

,

et qui contient le sarcophage, se trouve à peu près vers le

milieu de la pyramide, perpendiculairement à son sommet,

au-dessus de la seconde chambre , et à 160 pieds du sol. Plus

récemment, une iroisit<me pièce , située au-dessus des deux

premières, a été découverte, avec de nouveaux couloirs,

par un Italien , nommé Caviglia , et il n'est pas impossible

que cette pyramide renferme d'autres chamlires et d'autres

galeries qu'où n'a pas encore trouvées.

On rencontre dans le couloir horizontal, aboutissant à la

chambre de la reine , et au niveau du sol, une excavation

en forme de puils ou cheminée, dont la profondeur connue est

de 180 pieds environ; il fait quelques sinuosités, etpénèlre

ohliipiement dans le rocher qui sert de base au monument
;

les pierres et les gravas qu'on y a jetés ne permettraient

d'aller plus loin qu'au moyen de déblaieniens considérables.

On a lieu de soupçonner, d'après des recherches et des

découvertes plus récentes, que ce puits aboutissait par di-

verses ramifications à d'autres chambres inconnues, et s'é-

tendait môme au dehors de l'édifice jusqu'au sphinx, dont

nous parlerons [)lus bas.

On a reconnu également que la plupart des canaux de

celle i)yramide avaient été bouchés et remplis avec des

|)ierres qu'on y a fait glisser après que tout l'ouvrage eut

été achevé, afin de rebuter ceux qui auraient entrepris de

les ouvrir.

L'intérieur de ce monument est d'autant plus pénible à

visiter, qu'indépendamment de la chaleur élouffante qu'on

y éprouve, et de l'odeur infecte causée par les chauves-

souris qui y meurent et s'y décomposent depuis mut de

siècles , le [leu d'élévation donnée aux conduits o! ige lei

curieux, tantôt à se tenir courbés, tantôt à escal:i;;r des

parois verticales où de simples cavités taillées au mar-

teau servent d'échelons; tantôt à gravir des penles rapides

sur une pierre dont le poli , malgré les rainures transver-

sales pratiquées de dislance en dislance, expose à des chu-

tes qui ne sont pas sans danger; on estobiiu'é, en outre,

de tenir à la main une bougie, dont chacun doil êlre muni

dans cet obscur dédale.

En suivant l'angle extérieur nord-est, où la dégradation

causée par la vétusté et le marteau des explorateurs ont

ménagé une montée facile , on parvient au sommet de la

pyramide. Aux deux tiers de l'élévation totale du monu-

ment se trouve une excavation qui sert de reposoir à ceux

qui font celte ascension ; on y reconnaît une chambre car-

rée qui parait avoir toujours existé, et par laquelle on avait

tenté de pénétrer dans l'édifice avant que son ouverture ac-

tuelle ne fût connue; les arrachemens et dégradât ions qu'elle

a éprouvés attestent ces pénibles efforts.

Le sommet de la pyramide présente une plate-forme ir-

régulière de 18 pieds carrés, due à la destruction des (rois

ou quatre assises qui formaient sa pointe, et l'on jouit sur
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cotte élévation du spectacle le plus imposant et le plus ail-

miralile.

A rOeciileiU , la vue se perd dans l'iaunensilé du désert;

landi;, que vers l'Orient , la valke fertile du Nil offre aux

regards le contraste d'une riante véiiétalion; les lionunes
,

vus de ce point et comparés à l'énorniité de ces construc-

tions , senibleiil ramper à leurs pieds comme des insectes.

(Cet article sera continué.)

NOVEMBRE.

Ce mois a reçu son nom de la place qu'il occupait dans

l'année de Romuins , il était le neuvième ; il n'est plus que

le onzième, depuis l'époque de la réforme du calendrier

romain par Numa. Les Eiryptiens , au mois d'.^ihyr, qui ré-

pond au mois de novembre, célébraient pendant quatre

jours, après le 17 de ce mois, une fête lugubre en l'Iion-

neur du deuil de la déesse Isis , aflligce de la perte d'Osiris

son frère, que son mari Typlion avait tué. Cette fête s'ap-

pelait la recherche d'Osiris.

Les Romains célébraient , le 5 du mois , les ycplunales en

l'honneur de NepUme. En ce jour, on faisait aussi le festin

de Jupiter, et on appelait cette fête Lcctisffmium, parce

qu'on dressait des lits dans les teinples des DieM.\ pour y
faire des festins.

Le 13 novembre, on représentait les Jeu.v plébéiens dans

le Cirque, pendant trois jours.

Depuis le 21 jusqu'au 24 , on célébrait les Brumales , ou

jes fêles des jours d'hiver. Le 27 on faisait des sacrifices

mortuaires nii.r îiiriiifs des Gaulois et des Grecs que l'on

avait enterrés vifs, à Rome, dans le Marché aux Bœufs.

GALILEE [GALILEO GALILEI.)

L'Italie s'honore d'avoir produit Galilée, et l'Angleterre

s'enorgueillit d'avoir donné Newton au monde savant; c'est

air.si que le mérite de deux honmies de génie , dont les tra-

vaux appartiennent à tout l'univers, se trouve soumis aux

évaluations de l'amour - propre national. Hors de l'Angle-

terre et de l'Italie on ne comparera Galilée ei Newton que

pour examiner jusqu'à quel point le premier fut nécessaire

au second ; comment il prépara la voie , aplanit les obstacles,

montra le but et traça la route. On reconnaîtra que l'Italien,

livTé spécialement aux recherches physiques et aux obser-

vations astronomiques , se conlenta d'applicpier les malbé-

niatiques telles qu'elles étaient de son temps , sans les enri-

chir de méthodes nouvelles; mais quoiqu'il ait élé plus phy-

sicien et astronome que géomètre, au lieu que Newton fut

l'un et l'autre avec une égale distinction , on reconnaîtra

que l'Italien et l'Anglais furent également philosophes. Ga-
lilée est incontestablement le créateur de la philosophie

expérimentale ; et pour l'introduire à l'époque et dans le

pays où il vécut,- il fallait du courage, de l'habileté, nn
ensemble de facultés qui ne sont pas toujours associées au

génie. Il eulàcombaltre l'autorité d'Aristote, qui dominait

exclusivement dans toutes les écoles; les préjugés se soule-

vèrent contre lui, et alarmèrent la foi reliîieuse. Pour qu'un

homme seul parvint à faire admettre quehpies vérités uni-

versellement reponssées, il fallait qu'il eût l'art de trouver

des appuis, des prolecteurs; qu'il sni les employer à propos,

sans compromettre leur crédit ; qu'il fut nu écrivain sédui-

sant; qn'il joignit aux qualités du savant et de l'homme de

lettres toutes celles de l'homme de bonne société. Tel fut

en effet Galilée
,
plus reraanpiable peut-être sons ce rap-

port qu'aucun autre promoteur des sciences, soit dans l'an-

tiquité, soit parmi les modernes. 11 cultiva la musiqi.e. le

ilessin , la peinture même, et dans ces deux arls il fut plus

qu'un simple amateur. Doué d'une mémoire très étendue,

il était parfaitement au courant de la littérature de son

temps. Outre la sagacité qui dirigeait ses expériences, il les

faisait avec une adresse qui ajoutait encore à la satisfaction

des .spectateurs. Dans les relations sociales comme dans les

affaires sérieuses, il possédait au plus haut degré le senti-

ment des convenances, le tact de l'à-propos, et tous ces

moyens de succès furent constamment employés au profit de

la vérité.

Galilée naqint en loCî; son père (Vincent Galilei) était

un gcniilhomine florentin établi à Pise, savant nuisicien,

assez instruit en mathématiques. Dès l'âge le plus tendre

on put augurer que Galileo ne serait pas un homme vnl»

saire : il réussit dans les éuides variées qu'il entreprit, ce

qui ne l'empêchait point de faire des essais de machines,

d'imiter celles qu'il voyait , d'y ajouter des combinaisons

nouvelles. Son père voulait en faire un médecin , et redoutait

avec raison l'atirait qu'ont les sciences mathématiques pour

les esprits tels que celui de son fils ; toutefois il ne put empê-

cher qu'une [lartie du temps destiné à Galien ne fût dé-

tournée au profit d'Euciide. Enfin le jeune homme obtint

la periiiission de se livrer sans réserve à ses éiuiles de pré-

dilection, et la médecine fut abandonnée. En 1399, Gali-

lée devint professeur de mathématiques à l'université de

Padoue ; mais il ne jouit ni paisiblement ni longtemps de

celte vie de travail utile qu'un tel emploi semblait lui ga-

raiilir. Il avait déjà fait assez de découvertes pour s'être at-

tiré de nombreux ennemis parn-.i ceux qui repoussaient

toute innovation dans renseignement : il avail fait connaî-

tre la loi d'accéléralio!! du monveraent des corps qui lom-

bent, l'égalité de la vitesse imiirimée par la pesanteur à

tontes les substances matérielles, el plusieurs autres vérités

physiques dont Arislolen'a point [larlé. Lesalt<nqnes conire

le profes eur devinrent si violentes, qu'il fut forcé de quit-

ter Pise et de se réfugier à Florence, où son père résidait

alors. Des protecteurs généreux vinrent à son secours ; les.

travaux scientifiques ne furent point ralentis, et bientôt

G:dike occupa une autre chaire de mathématiques à l'uivi-

V ersité de Padoue. Là , sous la protection des lois de Venise,

Galilée put philosopher avec plus de sécurité. Pour acquit-

ter sa iletie envers ses protecteurs ei le gouvernement qui

l'einployail . il inventa et fil construire des machines nou •

velles, composa plusieurs traités, imagina le compas de pro-

poriion ,
qu'il nomma compas militaire parce qu'il le dé-

signait particulièrement aux ingénieurs, pour lesquels il

avail aussi rédigé un Traité de fortification.

Sous les gouvernemens vénitiens, les coramissious de pro-

fesseur, ainsi que les autres emplois, n'étaient qae tempo-

raires ; dès que le temps de la commission de Galilée fut

expiré, le sénat la renouvela avec une augmentation de

traitement. Cette nouvelle marque de confiance fut j'ayée,

conune la première, en découvertes d'une haute importance

et en producions de génie. Cttle époque fut four le profes-

seur la plus éclaiante et la plus heureuse de sa vie : il in-

venta le télescope et en fil le premier usage; les (ihénomè-

nes célestes furent révélés, il fitllnt un ouvrage périodique

spécial pour les Rnnoncer; Galilée le publia sons le titre de

Courrier sydéral (.Yioiliiis sijdereus). Les satelliles de Ju-

piter , l'anneau de Saturne , la véritable figure des planètes

et leur mouvement de rotation autour de leur axe , le mou-

vement de rotaiion du soleil , déduit des apparences et da

retour périodique de ses taches, eîc; tant de merveilles,

annoncées coup sur coup, frappèrent d'éionnement les en-

nemis du professeur; ils eurent besoin de concentrer leurs

forces, et de chercher des moyens ri'atlaqne plus efficaces

que ceux qu'ils avaient employés jusqu'alors. Au milieu de

ces occupaiioiis, «iui absorbaient le temps el raitenlion de
' Galilée . le temps de sa commission expira; mais celle fois
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le sénat rie Venise ne se liornn pas à la renouveler : elle fut

étendue jnxju'à la fin île la vie i!e l'iionime qui s'en acqnit-

lait si (lijnenient , et son liailenient fut iriplé. Celles, le

iîouverncracnl vénitien se montrait digne aus<;i de présider

ans destinées d'un te! Iwniine. Ma!lie;;rensemeiil pour les

sciences , le i;rand-(liic de Toscane l'iippela au nom du pays

natal; Galilée fut entraîné, et quitta la sécurité de Padoue

pour aller s'exposer aux tracasseries d"une cour et aux at-

Iciales du pouvoir ecclésiastique. II n'avait pas encore at-

icint l'âge de ciniiuanle ans, sa forte constitution physiipie

lui promettait une longue carrière; mais dès qu'il fut ar-

rivé à Florence, on peut dire que les sciences l'avaient peidu.

Tout le reste de sa carrière (vingt-huit ans, e; quelles an-

nées que celles d'un homme de génie!) tout ce temps d'un

prix inestimable fut dévoré par une polémique stérile, par

des persLCUlions ipie les prolecteurs les plus puissans ne

purent détourner. Amené à Rome [leu de temps après sa

sortie de Padoue, il f.dlut que le pliilosophe abjurât devant

le pape toute cioyance ans vérités de l'observation et de

l'expérience, et que son désaveu fût inséré dans tous ses

icriis; !a correspondance avec les savans de l'Allemagne lui

fut hiterditc. ÎNIais la vcrité ne perdit rien de son ascendant

sur l'àme de Galilée. Observé de trop près pour qu'il put

ajouter de nouvelles d(xouverles à celles qu'on lui repn;-

cliait d'avoir rendues publiques , il se mit à revoir ses ouvra-

;res, à les perf. clionner, à élayer de preuves encore plus

convaincantes le système astronomique de Copernic, etc.

(hélait provoquer l'inquisition; elle l'at eignit à la lin.

En IC5-4, Galilée, aln; s septuagénaire et infirme, fut amené

pour la seconde fois à Home, et condamné définitivement

à mie détention illimitée; tout ce que ses protecteurs pu-

rent obtenir , ce fut d'adoucir sa captivité. Mais sa santé était

gravement altérée, et à l'âge de soixante-quatorze ans il perdit

la \ne. Malgré le dépi'i-issenient de ses organes matériels,

son esprit ne pcidait rien de sa vigueur ni de ses charmes.

^-<::^-^ .-.-'

(G.:;ico.)

Galilée peut être mis au nombre des hommes que !a wi-

ture avait ornés de ses dons les plus précieux. La liste de

ses ouvrages est moins longue qu'on ne le supposerait d';!-

près tout ce qu'il a fait; aujourd'hui ils ne sont plus consul-

tés que pour l'histoire des sciences; toutes les vérités utiles

qu'ils renferment ont passé dans la circulation , et on en

profile comme de la lumière du jour, sans s'occuper de la

source d'oii elle émane.

î.e janvier 1042, une fièvre lente termina sa vie et ses

souffrances. Florence lui a décerné un nnusolée. An com-

mencement du xix'' siècle, les œuvres de Galilio étaient

encore à l'index , cpioique ses doctrines fus.senl générale-

ment admises et hautement professées dans des ouvrages

que les biblioiiiécnives du "Vatican mettaieiit sans difficulté

entre les mains des lecteurs.

BAIE DE CANCALE.
SABLES MDLVANS. — MONT SAINT - MICHEL.

(Mont Sainl-Micbcl.l

Un des points les [dus inléressans du iitlora! de la Trance

estla bnierfe Cancale, située à la limite des départcniens

de la Jlanehe et d'Ille-et- Vilaine. L'historien , l'antiquaire,

le naturaliste, y trouvent le sujet de noinbreuses étmlcs; ie

commerçant y recueille de grandes richesses: la mer y

présente des phénomènes peut-être plus variés qu'en aucun

antre point de notre territoire maritime, et l'amateur de.>

l)onnes huîtres n'en prononce le nom qu'avec respect.

Granville est au nord de la baie , e: Saint-Miùo à l'ouest ;

le fond n'est qu'une vaste plaine de sables comprenant en-

viron dix lieues carrées de superficie, qui chaque jour sont

deux fois couvertes par la mer, et deux fois par elle aban-

données. C'est dans cette espèce d'entonnoir, dont le mont

Saint-Michel occupe l'extrémité, que les phénomènes du

du flux et reflux sont les plus curieux et les plus imposans.

La disposition particulière des côtes, celle des bancs, des

plateaux de roches et des îles nombreuses qui s'étendent

dans le nord jusqu'à la pointe de la Hague, exercent sur

la grandeur des marées une telle influence, qi:e les eau:'

s'y élèvent à une hauteur plus que double de celle des au

1res poins de la France. Tandis que la mer ne n;oi:;e 5uér«

qu'à 21 pieds à Cherbourg et à 2! pieds dans le port de

Brest , elle atteint à Granville jusqu'à 43 pieds. Qu on se

figi\re celte énorme masse d'eau, au moment où le f!ot ar-

rive, s'élançaiît dans le fond de la baie, vers le mont Saint-

ÎMiebel ,
qui , an moment de la mer basse , en est éloigné de

deuxiienes, et qui bientôt n'est phis qu'une île entourer

de toutes parts de vagues agitées. La rapidité de la mer csi

telle, dans les grandes marées d'éqninoxe , que le cheval !e

pins agile serait bientôt dépassé sur ce terrain sablo:inc;;x

et mouvant. Heureusement , les heures exactes de la niarée

étant bien connues d'avance, on peut, sans craindre d'être

envahi, aller explorer les plages qu'elle laisse à découvert.

Bon nombre de gens n'y font faute, et on voit les feuia^es ri

les enfaîis cïiercha^ît des chevrettes et de--- ciqiiil'aa-os. ::;>-
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disque les li<ininirs, iiiiinM de lilels, dilrciil d;i!is i'eaii

jii.Mju'ù ini-ooips, suivent la riiir pendant ([n'clle se relire,

et caïUiiieiit des soles et d'anlrrs |)oiss.iiis.

pnidens aient à redouter : ils en rencontrent un plus ini-

iniiirnt dans la niobilitc des sables fins et légers qui consti-

tuent celle LTève.

Le retour de la mer n'est pas le seul danger que les iin- ) Toiiscciixdenosleclciirsqiiiontlu lesOEuvresde Waîlcr

Monl Saiiil-Iilicliel, vue prise du ciiic de l'esl.)

Scolt , et qui co:inaissenl la Fiancée de Liimsnermoor, se

rappelieni sans doute avec quelle tiniol ion inqiiiè'e ils ont snivi

le sire de Havenslen dirigeant sa course vers les sables mou-

vans; sans doule ils ont aussi pariaiïé la doii'enr du bon

Caleb, lorsque, clieval et cavalier, tout disparut dans le sein

de celle plage, trop fluide pour supporler les jias de riiommc.

De niènie, au milieu des gn^ves qui environnent le mont
Sainl-Micbel, sont disa'niinéa; des fondrières dangereuses

qui ont reçu dans le pays le nom de lises: lecnrieiix doit se

faire accompagner par des guides habiles, car un tri! peu

exercé ne sait point reconnaiiie le sol ferme et solide de

celui qui engloutit tout ce qui vieni à peser sur sa surf.ice.

On assure que, vers la lîn du siècle dernier, un bâ iment

êchoiié sur celle grève s'est enfoncé si profondénienl
,
que

;out a disparu , jusqu'au sommet des mais, et qn'on 1780,

!e propriétaire de ce liàliment ayant fait lailier eu roue une

pierre du poids de 300 Kvres , et l'ayant fait poser la pointe

en bas sur le sable, elle s'cnicna si bien dans l'espace

d'une nuit
,
qu'on ne put même retrouver le bout d'une

corde de -iO ['ieds qu'on y avait altacbée.

Ces lises se rencontrent plus parliculicrement an voisinage

des ruisseaux (pii traversent celte vaste gièvc ; on peut en

former ariificiellement en piétinant pendant quelipie temps

sur le sable, qui se Iran-forme nlors en r.ne espèce de

bouillie gélaiineiise: si l'on restait immobile pendant quel-

(pies minutes à la même ilace, on y enfoncerait. Dans le cas

où l'on se trouverait engagé sur une de ses lises, il faudrait

!a iravcrs.'-r avec îe plus de rapidité possible, éviianl de sui-

vre les pas de ceux qui auraient procède; si ncam,;:)iiis ou

se sentait engouffré, le meilleur procédé pour se dégager

coisisterait à s'étendre sur le sol et à se rouler jusqu'à ce

qu'on s'en soit éloigné. Lorsque, malgré toutes les précau-

tions, une cîiarretle, un attelage ou des voyageurs se sont

enlisés , on étend autonr de la ise de la paille, des planclie<;

l'on piétine dessus avec ardeur , et il arrive ([uelquefois (pie

l'on parvient à digager ainsi les corps engloutis.

C'esl au fond de ces vastes grèves qu'est situé, comme
nous l'avons déjà dit , le mont Saint-Micliel , dont ions les

journaux quotidiens ont déo -il , il y a peu de te.iiis, !es dé-

tails intérieurs. Une niasse granitique s'élance à 180 pieds,

et sert de base à riu développement pro.liuieiix d'édilices :

longues murailles, tours élevées, modestes maisons, clià-

teau-fort, monastère gothique, clocher, toutes ces oonsiriic-

lions, échelonnées , atteignent une telle hauteur, que, du

niviau de la plage au somnicl du clocher, l'œil élonne

mesure -ÎOO [lieds.

Sous l'ancienne monarcbie, c'était au mont Saint-Michel

(p.ie l'on renfermait les grands coupables de lèse-majesté ou

de sacrilège. Il existait dans lintérieur mie cage de fer qui

ncquil r.ne triste celcbrilé, et dans laquelle les prisonniers

élaienl ex[ oses au plus horribles souffrances
;

[dus lard

cette cage fut remplacée par mie cage eu bois, formée d'é-

iijrmcs solives [dacées à trois ponces les nues des autres.

A l'époque de la révolution, sons la terreur, on enferma

dans ce cloître trois cents piètres qui n'avaient p.i être d •-

portés a cause de leur vieillesse ou de leurs infirmités. L'ai>-
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baye, l'église et le château-fort servent encore aujoiud'luii

de maison centrale de réclusion. Des ateliers ont été établis

dans l'inlériein' pour les nombreux (irisonniers qui y sont

envoyés des différentes [)arties de la France. On y trouve

maintenant tout à la fois les prisonniers politiques et les

prisonniers pour délits et crimes ordinaires.

La fondation des ateliers remonte à 1802. Les deux tiers

du produit du travail appartiennent aux détenus.

Un témoin oculaire a donné la description des édifices si-

tués sur le rocher, tels qu'on les voit aujourd'hui. On arrive

sur le plateau du mont Saijit-Michel par une première porte

d'entrée , où l'on remarque deux vieilles pièces de canon pri-

ses sur les Anglais, lors du siège que le Mont soutint en

1423. Celte porte s'ouvre sur une cour ou se voit un corps-

de-garde. Après avoir franchi encore deux autres portes
,

on traverse une rue dans laiiuelle sont établies quelques

auberges. Sur les remparts plusieurs escaliers conduisent à

la po! te du château même , flanqué de deux tourelles cons-

truitcsenpierresde granit. Au milieu du véritable labyrinilie

de pierres où l'on pénètre , on remarque les souterrains

,

les caves, les magasins à poudre et à boulets; l'immense

voûte oii l'on a placé la machine au moyen de laquelle on

hisse les provisions le long d'une muraille de 70 pieds de

haulcur; les oubliettes, affreux cachots nommés les jii pace;

la voûte aux trappes sur les oubliettes, et les vastes souter-

rains de Montgomery et du Réfectoire, qui régnent dans

une longueur de 200 pieds sur 18 d'élévation.

Le monastère, qui couronne le sommet , fut fondé en 708,

et reconstruit entièrement en 1022.

On remarque l'église, qui est d'une rare beauté, et les

piliers souterrains qui en supportent une partie ; la longueur

de l'église est de 170pietls, son élévation sous voûte est

de 08, et sa plus grande largeur est de 150. Dans celte

église on montre surtout la cha|)elle Saint-Sauveur, oii

étaient renfermés les reliques , le trésor, le grand tableau

de saint Michel , sa statue couverte de feuilles d'or, et, en

face de l'autel, le vaste écusson contenant le nom et les ar-

moiries des braves qui , en 1-123, repoussèrent les Anglais.

L'abbaye fut pendant long-temps le rendez-vous religieux

d'un pèlerinage très zélé. Louis Xt y institua, en 14G9,

Vordie dcSaii)t-Michel.

Au commencement du xV siècle, les livres d'église ma-

nuscrits étaient des choses rares et de grand prix : aussi un

Jiistorien remarque-t-il qu'en 1406 un prêtre, nommé Henri

Beda, ayant fait don à l'église de Saint-Jacques-la-Bouche-

rie de son bréviaire manuscrit , laissa en même temps à

Guillaume l'Exale, marguillier de ladite église, quarante

sols [larisis de rente , à la charge par lui de faire construire

vine cage pour y placer le bréviaire. Les personnes pieuses

et savantes de l'époque venaient y lire leurs prières, mais ne

pouvaient l'empoi ter, parce qu'il était attaché à une chaîne

;cel!ée dans le mur.

Les aiguillettes de la cavalerie. — Le duc d'Albe, pour

se venger de l'abandon d'iui corps considérable de Belges,

donna ordre que tout individu de ce corps, de quelque

grade qu'il fût, serait pendu. Ces braves, pour toute réponse,

firent dire au duc qu'à l'avenir, alin de faciliter l'exécution,

qu'ils porteraient au cou une corde et un clou. Ces troupes

b'étant distinguées , la corde devint nue marque d'honneur

,

et bientôt fui remplacée par des aiguillettes.

HYMNE DE SAADY,

POÈTE PERSAN.

Qui pourrait compter les perfections de Dieu? quel est

celui qui lui a jcndu de^ actions de grâces suffisantes pour

un seul de ses iimoinbrables bienfaits?

Il a déployé la vaste tenture de l'univers, et il y a semé
les couleurs les plus variées et les plus séduisantes.

La terre , la mer et les forêts , le soleil , la lune et les étoi-

les , sont les œuvres de sa puissance créatrice.

Son infinie bonté embrasse le monde d'une extrémité à

l'autre, et la voûte des cieux s'affaisse sous le poids de ses

bienfaits.

Sur un bois tendre et fragile il fait naître des fruits savou-

reux; il remplit de sucre l'intérieur d'un roseau, et d'une

goutte d'eau il forme la perle éblouissante.

Il a placé , comme d'énormes clous , les montagnes

sur la terre , afin qu'elle demeurât affermie au-dessus de

l'Océan.

Par la douce influence des rayons du soleil , il a changé

des champs stériles en vergers et en jardins de tulipes et de

roses.

Du sein des nuages il fait descendre des pluies abondantes

qui rafraîchissent les plantes altérées , et au printemps il re-

vêt les branches qui étaient nues d'une robe éclatante de

verdure et de fleurs.

Quel est le bienfait dont l'homme ait jamais dignement

témoigné sa reconnaissance? Celui qui réfléchit aux actions

de grâces qu'il doit rendre au Très-Haut reste interdit et

confondu.

Il est prodigue de ses dons ; mais le plus grand, le plus

ineffable est li'avoir gravé dans notre cœur l'espérance d'une

vie future et bieidieureuse.

G faible mortel , incline ia tête de l'humilité sur le seui!

de l'adoration ! Souviens-toi que l'orgueil a précipité Eblis

dans le séjour de la honte et du désespoir.

Evite le mal , car le maitr* des cieux n'admet dans

les demeures bienheureuses que l'homme qui fuit l'ini-

quité.

Celui qui n'a point supporté de fatigue ne trouvera point

de trésor; celui-là seul recevra une récompense, qui aura

travaillé avec courage.

Insensé ! tu n'as point fait de bonnes œuvres, et tu espè-

res avoir part aux faveurs du Dieu très haut; tu n'as point

semé, et tu prétends recueillir une moisson abondante!

Le monde
,
que le grand prophète nomme le pont qui

mène à l'autre vie, n'est point le lieu oij nous devons fixer

notre demeure : passons donc rapidement.

Le jardin des suprêmes délices est le séjour éternel de

l'homme; cette terre n'est qu'une route : marchons donc

sans nous arrêter.

Que reste-t-il de tous ces ossemens entassés par les

mains de la mort ? Ils ont été tellement broyés dans le

mortier des siècles, qu'ils ne sont plus qu'une vaine pous-

sière.

LA SEMAINE.

CALENDRIER HISTORIQUE.

9 Novembre 1682. — Assemblée du clergé de France,

qui décrète les quatre propositions qui constituent l'Eglise

gallicane. Vvvi la substance de ces quatre propositions :

1° Dieu n'a donné à Pierre et à ses successeurs aucune

puissance directe ni indirecte sur les choses temporelles
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2» l'ii^'lise !;.illic;iiie ;i|)[)rmive le concile de Constance, qui

dccliiie les conciles gcnéiaux sii|it'rieurs nu pape dans le

spirituel; 5° les règles, les usages, les pralicpies reçues dans

le rny.iume cl dans l'Eglise gallicane, doivent demeurer inè-

branlaliles; !" les décisions du pape en niatii^re de foi ne

sont sûres (|ii'aprî:s (pie l'Eglise les a accopiées.

9 Niivenilirc I70i). — Joinriée du 18 brumaire. Le con-

seil lies cimi-ccnls est dissous par la force anni'e du général

Bonaparte. Laconstitiiiionde l'an III est déiruile. Le Direc-

toire est renversé; le Consulat lui succède. C'est l'arrivée

de Bonaparte au pouvoir.

40 Novendire 730. — Naissance de Mahomet.

iO Novembre 1483. — Naissance de Luilier.

10 Novembre I(ia7. — Christine, reine de Suède, faii

assassiner, à Fontainebleau, son grand-écuyer Moiial-

deschi.

m Novembre 1007. — Première représentation d'.liirfro-

maque, tragé-die de Racine.

Il Novembre 712. —Bataille de Xérès. C'est un des plus

célèbres évènemens de l'histoire du moyen âge. Celte ba-

taille lit cesser la domination des Visigoths et du catholi-

cisme dans l'Espagne, ([ui devint la conquête des Maures.

La bataille fut gaçnée par Tarif, lieutenant de Muzza,

gouverneur d'Afrique, au nom du calife Almanzor. Le roi

Rodrigue fut tué. Cette bataille fait le fond de beaucoup de

légendes espagnoles.

42 Novembre I-Î57. — Entrée de Charles VII à Paris,

après avoir chassé les .\nglais du sol de France.

45 Novendire SG7. — Mort (te Nicolas I''"', dit le Grand.

Ce pape , célèbre par son zèle et sa charité , l'est siulout par

rescouimunication qu'il lança contre Phoiius, patriarche

de Cons;aiitinople , et qui fut l'origini du schisme qui sub-

siste encore entre l'Eglise grecque et l'Eglise latine.

43 Novembre 17-54. — Entrée de Louis XV dans Paris

,

après la bataille de Fontenoy.

44 Novembre 565. — Mort de l'empereur Justinien I"'".

C'est lui qui réunit en corps toutes les lois romaines
,
qui lit

composer le Digeste et les Instituies. Sous son règne , Bé-

lisaire remporta de grandes victoires contre les Perses et les

Vandales en Afrique, et mourut dans i'exii. Justinien a fait

bâiir à Constantinople Sainte-Sophie, convertie en uiosquée

par les mahométans.

44 Novembre 4716. — Mo;", de Leibnilz. Il était né à

Leipsick en 4640. Il cultiva la poésie, l'éloquence, l'his-

toire, la jurisprudence, le droit public, la théologie, la

philosophie , les mathématiques : ce vaste génie fut le savant

le plus universel de l'Europe.

43 Novembre 1315. — Combat de Morgaîe, célèbre par

la vicioire des Suisses sur les .\utrichiens, dont ils avaient

secoué le joug.

4

5

Novembre 4787. — ^lort de Christophe Gluck, un

des plus célèbres compositeurs allemands, auteur des opé-

ras d'O/Tj/icc, d'/p/iif/éiiit; en Aulide, d'Ipliigénie en Tau-

ride, A'.Uceste, d' .Innirfc. La représentation de ses opéras

en France lit naître la fameuse querelle des gluckistes et des

piccinistes.

Quiconque sait iire, sait le plus difficile de tous les arts.

DCCLOS.

Moyens de tracer un angle droit et de faire une éqiterr»

sans ins'.rvmens.— Si on prend dans la série des carrés des

nondHcs , les carrés impairs , et si on les partage en deux

parties (pii ne difièient que d'une unité , ces deux (larties et

la racine du carré seront les trois ciili's d'un triangle rectan-

gle. Ainsi
,
par exemple , 9 (carré de .>) étant partagé en 4

et 5, les nombres 3, 4 et 5, donnent les longueurs des troil

c(Jtés d'un triangle qin forme une é(pierre. Le nombre 49

(carré de 7) partagé de môme en 24 et 23 , donne , avec la

racine 7, les irois côtés d'une autre é(pierre. On parvient,

par une analyse assez compliquée , à lieauconp d'autres sys-

tèmes de nombre, qiu sont les Irois cotés d'mie équerre;

tels sont les trois nombres 8, )o, 47; ou ceux-ci : 42. 53,37.

Si on veut une équerre dont les deux cotés de l'angle droit

soient à peu près égaux, (|u'on prenne les nombres 20, 24,29,

ou mieux encore, ceux-ci : 119, 120 , 469.

NIDS DES GROS-BECS

DD CAP DE BO.NNE-ESPÉRANCE.

Les gros-becs du sud de l'Afrique sont un peu plus petits

que ceux de l'Europe , ei leur phmiage est sans éclat ; mais

leurs habitudes sociales , la prévoyance qu'ils manifestent

dans la construction de leurs nids, la singulière disposition

de ces demeures, le mélange de travaux exécutés en com-

mim , et d'entreprises particulières à chaque membre ife l'as-

sociation, ces faits extiaordinaires intéressent encore plus

que la beauté de la forme et les couleurs brillantes de (piel-

ques autres oiseaux de la même contrée. Ce que nous allons

dire est extrait des voyages de Vaillant en .Afrique; nous

voudrions pouvoir appuyer son récit de témoignages plus di-

gnes de foi : malheureusement , de[)uis que ce voyageur a

[lublié ses narrations , aucun autre témoin oculaire ne l'a ni

contredit ni appuyé. Les Anglais , maîtres actuels de la vaste

colonie du cap de Bonne-Espérance , devraient exploiter

toutes les richesses qu'elle renferme pour l'histoire natu-

relle ; mais l'entreprise est immense , et ne peut être termi-

née avec succès qu'à l'aide des établissemens de culture (pii

fixeront partout des observateurs. Le voyageur qui ne voit

qu'une seule fois peut se tromper , omettre des circonstan-

ces essentielles , ne donner que des descriptions imparfaites :

le colon a le temps de bien observer ce qin se passe asitour

de sa demeure; il sait mienx voir que le naturaliste même
ce qu'il lui importe de bien coimaitre; c'est de lui qu'on peut

attendre les notions les plus exactes sur les mœurs des ani-

maux. Ce que Vaillant raconte des gros-becs du c p est si

extraordinai; e, qu'on sent le besoin de le véiifier, d'exauiiner

scrupuleuseraenE toutes ces merveilles : les voici telles ([u'il

nous les a décrites.

Plusieurs centaines de ces oiseaux se réunissent pour

construire en commun , sur un arbre , une sorte de toiture

tissue avec de grandes herbes , et tellement serrée . qu'elle

est impénétrable à la pluie. Il paraît que la forme de cet abri

dépend de la situation des branches qui le supportent. Lors-

que ce travail est terminé, l'espace est distribué pour y pla-

cer des nids attachés à la surface inférieure du toit ; et il faut

qu'un instinct particulier dirige les constructeurs de ces

nids, car ils sont tous de même grandeur, tousconiigus

l'un à l'autre. Ces habitaions privées sont à une certaine dis-

lance du bord du toit, et chacune a son ouverture: cependant

il arrive assez souvent qu'une mèmeporte donne entrée dans

trois luds , l'un au fond et les auti es de chaque C(Jlé
;
quel-

quefois aussi deux voisins seulement ont établi entre eux

cette sorte d'ini imité. Ainsi , après avoir \aissé entre le bord

du toit et les nids assez d'intervalle pour que la pluie ne

puisse atteindre les minces parois des habitations privées,

chaaue oiseau se loge avec très peu de travail , car il profite
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ilesconslriictior.s miioyeiiiies. Les nids, d'environ trois pou-

ces de diamètre , sont fiiiis avec des lierbes plus lines que

celles de la toiture, éi;alement bien serrées et garnies inlé-

rieurenient de duvet. Lorsipie la population augmente, les

nouvelles habiiatiotis ne peuvent être placées que sur les an-

ciennes , et dans ce cas (jnelques unes de ces cases particu-

li(''res , délaissées par ieu s prop -c'aires , sont converties en

voie publupie f)( ir ni\ei i\ in"\(lle': coustrud o is

Notre voyageur se fit apporter un de ces édifices tout eu-

lier , toil et chamlires; il y compta 320 nids. Si un couple

.d'oiseaux occupait cliacaue de ces petites demeures, l'édi-

fice entier aurait contenu Gif) liabiians; mais Vaillant soup-

çonne (pie , dans celte espèce , le nombre des raàlcs est

beaucoup plus petit que ceUii des femelles , ce qu'il a remar-

qué, dit-il, dans d'autres espèces de ia morne (.o:;;rée, cl

surtout parmi les oiseaux, qu'en raison de leur manière de

vivie en sociétés nombreuses et permanentes, il a nommés
rri>ubiicains ; les gros-becs dont il s'agit sont de ce nombre.

Il serait intéressant de suivre
,
pendant tout le cours d'une

année au moins, une population aussi nombreuse et aussi

bien unie durant loui le temps consacré au.\ soins de la gé-

nération naissante ' Il est |)rob;ib!e que l'bôlel on la caserne

demeure déserte lorsque les petiis prennent leur volce, jus-

qu'à ce que les femelles viennent y faire une nouvelle ponte.

On ignore comment l'assoeialion s'est formée , comment
elle se reforme après avoir été dissoute ou suspendue : on

n'a pas vu les ouvriers à l'œuvre ; ce q;ril y a de plus cu-

rieux et de plus digne d'être observé est précisément ce que

nous iirnorons.

AQUEDUC DE NIMES

( DÉPARTEME.NT DL'CAH!)).

L'aqueduc de Nimes, qu'on nomme viilgiiirement /e;)0)it

d\i G'aïf/, s'élève entre deux montagnes, sur la rivière du

Gardon, à 3 lieues au nord-est de Nimes. Il est construit

eu pierres de taille posées à sec, sans moriier ni ciment.

Trois rangs d'arcades en plein cintre sont superposés les

uns aux autres. Le premier ranga 10 toises 2 piedsde bauteu r

et 83 toises de longueur ; le second rang a 10 toises de liau-

leur et 133 toises 2 pieds de longueur ; le troisième rang a

4 toises de hauteur cl 130 toises 2 piedsde longueur. L'éléva-

tion entière de l'édifice , depuis l'eau jus(ju'ù la cime du

troisième rang d'arcades, est de 24 toises 3 pieds. Sur ce

troisième rang est coustnn'l le canal de raqiieduc, au ni-

veau du sommet de la montagne : il a 4 pieds de largeur el

5 de hauteur dans œuvre ; des dalles de 1 pied d'épaisseur,

de 3 de largeur et de I pied de saillie le couvrent entière-

ment. Le dedans est enduit d'un ciment épais de 3 pou-

ces, recouvert p;u' une peinture de bol rouge pour empû-

(Le Pont du Gard.)

cher la transpiration des eaux , el le fond esl nu blocage de

menues pierres mêlées avec du gravier el de la chaux, ce

qui forme un massif solide de 8 pouces d'épaisseur. Une
longue suite de conduits qui aboutissaient à l'aqueduc por-

laienl ù Nimes les eaux des fontaines d'Eure et d'Airain.

Ces fontaines prennent leur source près d'U7ès , et quoi-

au'eiles ne soient qu'à environ ô lieues el demie tle Nimes
,

les aqueducs [>arcouraient un espace de près de 7 lieues . à

cause des détours qu'on avait clé obligé de suivre pour cou-

server la pente et le niveau nécessaires.

Cet aqueduc portail les eaux dans divers réservoirs q:;i,

uu moyen de petits aqueducs , de rameaux el de tuyaux

souterrains, les disliibuaioiit dans les quartiers de la ville

qui régnaient le long des côtes , et où il élail impossible de

faire parvenir les eaux des fontaines.

Ls-'i r.uRE»c.\ d'aoosmement et de veste

Sont rue du Colombier, n- 3o
,
près de la rue des Petils-Augusliov

imprhiierie de LACiiEVAnDiEiiF. , rue liu Colombier, n" 50
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VUKS DE C.HKCK.

• La font^iue Ca^Ulie et le uiuiit Pai liasse.)

La chaîne de raonlaînes du Parnasse s'élève dans la Pho-

cide , s'étend au loin vers le nord, et se termine toul-à-coup,

du coté du midi, par deux masses imposantes de rochers.

De l'ouverture que ces rochers laissent entre eux , on voit

s'éi'happer et descendre dans la plaine la source célèbre que

l'antiquilé a nommée Castalie.

Suivant la riche et mystérieuse mythologie de la Grèce

,

ce double faite du Parnasse que nous avons représenté , était

le séjour d'Apollon, des Muses et des Grâces; le dieu avait

donné aux eaux de Custalie la secrète vertu d'inspirer les

poètes; et cette solitude, remplie de sa présence, était sacrée.

En traversant les siècles ,
cetle croyance n'a point perdu

tout ce qu'elle avait de charmes pour l'imagination. Aujour-

d'hui encore, sous ces roches majestueuses, près du frais

bassin de celte fontaine, le voyageur sent les émotions les

plus pures et les plus élevées de la poésie se presser dans

soncœuraussisincèremenlque, devant les Tbermopyles, s'e-

lèvenl en lui les émolions ardentes de l'amour de l'indépen-

dance et de la patrie.

Il est vrai que, dans les temps modernes surtout , les in-

Tocalions emphatiques de versificateurs qui se sont crus

poètes, ont fatigué ces norasconsacrésduPjrnasseet de Cas-

talie. Mais quelle influence peut avoir ce ridicule contre la

sainteté des souvenirs? Souvent aussi l'éloge de la vertu et

de la justice a importuné, comme un lieu commun, dans

des bouches suspectes , s.ins que jamais ,
heureusement

,

Tome I

I l'humanité ait cessé d'aimer et d'honorer ce qui est vertiieiix

et juste. Se détourner de tout ce que les sots ou les médians

ont une fois touché , ce serait réellement donner aux sots

et aux méchans trop de puissance.

Nous remarquons , à l'appui de ces observations .
que ct-s

mêmes noms, qu'on souffre d'entendre invoquer par des

voix vulg.iires, restent toujours imposaiis quand ils sont

prononcés par des hommes d'une élévation d'âme éprouvée.

Nous en trouvons tui exemple dans les vers suivans , inspirés

à lord Byron , lorsque
,
parcourant la Grèce , il s'arrêta au

pied du Parnasse , et approcha ses lèvres de la source de

Castalie.

Et toi, Parnas e, que j'aperçois dans ce moment, non dans les

délices d'un songe, non dans l'horizon d'un poème, mais dans

tonte la pompe de ta massi- sauvage et majestueuse , élevant jus-

qu'aux nues ton front couronné de neige!

Combien de fois j'ai rêvé de ton mont saoi f Celui qui ne con-

naît pas ton nom glorieux ignore les plus divines inspirations de

Vliomme! .\ujourJ hiii que je t'aperçois, je rougis de te célébrer

avec de si fail)les accens; lorsque je pense à ceux qui t'ont invoqué

jadis, je tremble et ne puis que fléchir le genou. Je n'ose élever la

voix , ni prendre un vain essor ; mais je contemple en silence ton

dais de nuages, content du moins de penser que je te vois.

Plus heureux en ce moment que tant de poètes illustres que le

destin enchaîna sur des rivages lointains, verrai-je sans éirouon

ces lieux sacrés que d'autres crurent voir, dans leurs folles extases,

45
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dans les avoir jamais visités? Quoique Apollon n'habite plus sa

grotte, et que loi, jadis le séjour des Muses, tu ne sois plus que
leur tombeau, nu doux génie règne encore dans ces lieux, soupire

aTec le zéphyr, se lait dans les cavernes, et glisse d'un pied léger

sur cette oude mélodieuse.

Childe Harold, cbant I, slrophei LX, lxi, i.xic.

Les ruines de Delphes sontàpeudedistancedeCastalie. En
conliiiuaiit à monler vers les sommets du Parnasse , on dé-

couvre, à l'ouest, un petit village bâti sur remplacement de

cette illustre cilé , et qu'on appelle Castri. Ce village se

compose de quatre-vingt-dix cabanes : une église , dédiée à

la Vierge, a remplacé le temple d'Apollon , dont les oracles,

jadis considtés par toute la Grèce , terminaient les débats

les plus graves , décidaient les plus grandes entreprises.

M. Pouqueville rappelle (lue, d'après Pausanias, la terre

rendait prituitivemenl des oracles à Delphes par la voix de

Daphiié , l'une des nymphes du Parnasse. Ce souvenir était

conservé dans des poésies adressées à Eumalpe ; Neptune y
prophétisa ensuile par l'organe de Pyrcon. Thémis

,
qui

avait précédé l'arrivée de Jupiier à Dodone dans la Aellopie,

lui ayant succédé , céda ses droits à Apollon
,
qui donna à

Neptune l'ile de Caiaurée , voisine de Trézène. Apollon ne

fut donc, suivant cette tradition, que la troisième divinité

qui régna à Delphes et sur le Parnasse, vers l'ère à laquelle

on assignait l'arrivée des Dieux dans la Grèce. Le premier

temple consacré à Apollon fut un téménos , ou enceinte

construite en branchages du laurier du Tempe, qui entou-

rait un liiéron , ou autel à ciel couvert , com|iosé de gazon.

Dans la suite des temps, on lui éleva un temple en bronze,

qui fut rebâti en pierres par Agramède et Trophonitis , Béo-

tiens. Ce nouvel édiiice fut brûlé la première année de la

SS"" olympiade, et c'était un édiiice élevé par les Auiphic-

tyons , dont Spialharos de Corinthc avait été l'arcliitecte
,

qui existait lorsque Pausanias visita Delphes.

A cette époque, continue RL Pouqueville, des poêles et

des prophètes, voués au culte d'Apollon, racontaient les

histoires du tem[)S où la montagne sacrée avait pris son nom
de Parnasstis , fils de Gléopompe et de la nymphe Cléodore

,

et comment Parnassus fotida une ville qui fut submergée

dans le déluge de Deiicalion ; ils montraient l'endroit où

l'arche qui renfermait Deucalion s'arrêta , lorsque les eaux

rentrèrent au sein des mers. Ils parlaient du temps où Am-
phiclyon li.xa à Delphes l'assemblée des Etals, composée de

l'élite des nations voisines ; mais déjà la splendeur de la

ville était déchue ; on n'y trouvait plus les chars d'or et les

trépieds élevés sur des colonnes, que Brennus montrait de

loin à ses soldats, pour les engager à gravir les escarpemens

du Parnasse.

L'empereur Julien essaya de réhabiliter l'oracle qu'on

avait cessé de consul'ier; ce fut eu vain , et Delphes est com-

plètemenl oubliée au tem|js du Bas-Empire. On sait seule-

ment qu'une princesse catalane en fut dépouillée par Maho-
met II , et réduite en esclavage avec sa flile.

Il y avait à Delphes , outre le temi>ie d'Apollon , des édi-

fices consacrés à Minerve Protiœa , et a ."hytacus , « dont le

spectre gigantesque , revêtu d'une armure , apparut pour

épouvanter les barbares. » A trois stades de ces deux tem-

ples, on arrivait au bord du Pleistus, maintenant appelé

Sizalisca, qui baigne un sol fertile , couvert d'oliviers. Le

raisseau de la fontaine Castalie se perd dans )e Pleistus
;

quelques auteurs croient même qu'il eu est l'origine.

STATISTIQUE.
POSTES.

L'établissement des postes, ou estafettes, en France est dû

à Louis XI ,
qui le fonda au mois de juin 4464. L'édit qu'il

puljlia à ce sujet est très sévère: il enjoint a aux niailres de
courriers de ne bailler aucuns chevaux à qui que ce soi'.

sans le mandement du roi , à peine de la vie. »

Le service fut définitivement constitué en 169i Sans

doute si était h in encore d'avoir atteint le degré de | erfec-

lionnemenl auquel il est parvenu de nos jours; cependant

il offrait dès lors tous les éléraens d'un système régulier de

communication et de transport. En 1719, le revenu des

postes et messageries s'élevait à 3,472,00(/ francs; M. Nec»
ker l'évalue, en 1784, à )0,ôOO,0«(t francs; trois ans plus

tard , il était affermé aimuellement pour la sonmie de
12 millions.

Les dociraiens officiels publiés par l'administration
, et

dont nous allons extraire quelques chiffres , témoignent de
l'accroissement progressif des recettes depuis ISIS , accrois-

sement dû à la multiplicité des relations conmierciales , au

goût des voyages qui se répand de jour en jour, au grand

nombre d'habilans de la province et d'étrangers que la cé-

lébrité de notre capitale attire dans son sein , aux améliora-

tions enfin qui ont été successivement introduites dans la

marche du service. On peut en juger par le tableau suivant :

En 1813, les recettes des postesse sont élevées à i 9,564,724 fr.

En 1820 25,l5t),780
En 1823 27,272.247
Kn 1829 31.000,000
Et eu 1855 (premier semestre) 17,428,000

On a remarqué qu'à l'époque du cbuléca ie nombre de

lettres arrivant journellement des déparlemens à Pai is , ou

parlant de Paris pour les départemens , s'était prodigieuse-

ment accru.

Malle-posies. — Avant 1819, le transport s'opérait par

des malle-postes à brancard attelées de trois chevaux
,
genre

d'attelage incommode , et qui nuisait à la célérité du voyage.

Depuis on a reconnu la nécessité de leiu" sttbstitiier des voi-

tures plus légères, traînées par quatre chevaux , et dans

lesiiuellessont ménagées trois pkcespourdasvoya.'euis ; elles

sont tlivisées en plusieurs corapartimens : l'un destiné

aux voyageurs, le second au courrier, et le troisième

pour conlenir les paquets delellres, jotiruanx et dépèches

Depuis le 1=' janvier 1828, la correspondance, qui lan-

guissait auparavant sur beaucoup de points du royaume , on

les lettres ne parvenaient quelquefois que de huit jours en

huit jours, par suite de la lenteur des communications éta-

blies entre les divers bureaux de poste de chaque contrée, a

été rendue journalièie pour tous. Un service spécial a été

créé dans les campagnes : cinq mille facteurs rurni: (pié-

tons) parcourent de deux jours l'un au moins le.-- trente-

cinq mille commune-^ qui ne possèdent pas d'établissement

de poste ; le parcours journalier de ces facteurs est de

25,000 lieues environ , ou de 9,123,000 par an.

Paris est le centre du mouvement des postes. Les treize

grandes routes de Besançon , Bordeaux , Brest , Caen , Ca-

lais, Clerraont, Lille , Lyon, Mézières , Nantes, Rouen,

Strasbourg et Toulouse , sont appelées rouies de première

section.

Celles de la deuxième section, au nombre de neuf, sont

comme autant d'affluens des treize grandes routes dont nous

venons de parler , et dans lesquelles elles se jettent par deux

embouchures dans les villes de Bordeaux, de Lyon et de

Toulouse , et par une seule dans celles de Clià!ons-sur-

Marne, de Moulins et de Troyes. Ces neuf routes connuuni

quent d' Bordeaux à Bayonne et à Toulouse, de Lyon à

Marseille et à Strasbourg , de Toulouse à Avignon et à

Bayonne, de Chàlons à Nancy, de Moulins à Lyon, et de

Troyes à IMulhausen.

Le temps moyen que les malle-postes emploient à pa>

courir la distance d'une poste, ou 2 lieues, est de46 minutes.
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La loutc sur laquelle le service des relais se fait avec la [ihis

grande aclivilc csl celle de Bordeaux. Le courrier ne met

que 48 licuics à la parcourir dans tou.c son élenduc
,
(jui

est de 77 posles ou i'6i lieues
;

Ce (jui lionne un temps moyen de 57 m!n. par poste.

Celui ili' Lillo fournit sa course (ÔO poslrs)

en 21 heures; temps moyen 42

Ceux de Rouen cl de Caen rivalisent de viiesse : le pre-

mier rrancliit une dislance de iS postes (30 lieues) en

4< lieures; le second une dislance de 27 postes (Si lieues
)

en 20 lieiues.

Temps moyen pour l'un et l'autre 44. «nin. par poste.

De Paris à ClermonI et à Blézières, t. moy. . 45
— Nantes et .Siiasliourj;, — . . 4(J

— Lyon et Calais, — . . 47
— Toulouse, — . . 48
— Besançon, — . . 50

Rouies de deuxième section.

La malle-poste de Bordeaux h Rayonne parcourt

55 postes (GG lieues) en 20 heures, t. moy. 56 min. p. post.

De Chàlons à Nancy, 21 post. en 14 h., t. m. 40

De Bordeaux à Toulouse, 54— — 25 — — 44

De Toulouse à Avignon, 46 54 — — 44

De Tru\es à MuUiauscn, 58 29 46

De Moulins à Lyon, 25 18 47

De Lyon à Slrasliourg, 58 47 48

De Lyon à Marseille, 58 — — 52 — — 50

De Toulouse à Bayonne ,54 51 — — .'J-i

Le nombre loial des postes parcourues pendant le cours

de l'année est de 7 14,552, ou de 1,420,104 lieues.

Petite poste. — On enlend par pelile poste le service des

lellies qui se fait dans l'inlérieur de la ville d'un quartier à

l'autre. Lu pelile posie pour Paris a élé établie en 1760, d'a-

près un [ilan proposé par le conseilh r au parlement Clia-

mou.ssel. Quekpics heures suffisent pour communiquer

d'un bout de la ville à l'autre. A peine faii-il jour, on re-

çoit au réveil un billet écrit la veille avant huit heiues du

soir. Les commandes, les prospectus, les pétitions, les ar-

ticles de journaux , les invitations , tout cela confondu dans

la boite du facteur, se mêle, se croise, 'franchit les pouls

et les quartiers, saule les ruisseaux et les arroiidissemens

,

bondit d'un bureau à l'autre, et arrive à son adresse avec

une prestesse et ime exactitude admirables. Le service se f;iil

par des fadeurs à pied el à cheval.

On peut juger de l'activité de la pelile poste par les chif-

fres suivans: il se distribue chaque jour dans la capilale

15,000 lettres venant de Paris, et 28,000 de la province; il

faut ajouter à ce nombre 15,000 dépêches des iléi)arlemens;

total : 58,000, lettres distribuées chaque jour, ou plus de

21 millions par an!

60,000 lettres , 58,000 journaux ( ce chiffre s'accroît sans

cesse), et 2,000 dépêches, partent chaque jour de Paris

potu' les dc|iartemens.

Banlieue.— Vingt bureaux auiour de Paris , et les deux

villes de Versailles et de Saint Germain , correspodennl

trois fois par jour avec la caiiilale. Uu double service jour-

nalier est en outre établi entre Paris el toutes les villes si-

tuées dans un rayon de douze lieues.

Bureau des rebuts. — Il existe à l'administration cen-

trale des posles tm bureau dit : des rebuts, parce qu'on y

renvoie toutes les lellres qui n'ont pu arriver à leur desti-

nation , soit à cause du défaut d'indication suffisante, soit

pour tl'aulres causes auxquelles les employés ne sauraient

remédier.

En 1829 , i ,106,000 lettres sont tombées au rebut. Parmi

celles-ci, 508,000 ont été refusées par les desliualaires eux-

mêmes; 260,000 n'ont pas été réclamées; 182,000 étaient

adressées à des destinatair»' 'nconnus-; 62,000 à des desti-

nataires partis sans laisser d'adresse; 2,000 à des di stina-

laires décédés sans laisser il'hérilieis; 3,600 portaient des

noms siq)posés. Il y a eu , en outre , 400 lettres chargées qui

n'ont pas élé réclamées. Parmi celbs dont l'expédition a été

empêchée, 6,000, adressées à des fonctionnaires, n'avaient

pas élé affranchies ; 6,000 maïuiuaicnl d'adresse ;
l'adresse

', de 6,000 autres était illisible ou incomplète. On ne parle pas

des lellres renvoyées à leur source , après avoir élé ou-

vertes.

Serrirc de la Corse. — Deux bateaux à vapeur parlanJ

toutes les semaines de 'Joulon, l'un pour IJaslia ,
l'autre

pourAjaccio, el dont le trajet n'excède pas onlinaireuient

24 heures, sont chargés du service de communicaiiou avec

la Corse.

Service de l'Auglcicrre. — Au mois de juillet dernier, il

a élé arrêté entre l'adraiidstration des posles françaises et

celle de la Grande-P-relagne, que les lettres de France, à

deslinalion de rAnglelerre, de ri:cosse et de l'Irlande , se-

raient transportées tous les jours par un service spécial en

eslafetles, de Paris à Calais, pour arriver à Londres en

36 heures, el que les lettres d'Angleterre, d'Ecosse et d'Ir-

lande
,
pour la France , seront expédiées de Londres pour

Paris, où elles arriveront de môme en 56 heures, loiis les

jours , excepté le mardi.

Service de l'étranger. — Il existe des conventions de

poste entre la France et plusieurs puissances de l'Europe.

Celle quia été faite avec l'Autriche dale de 1826. Dts trai-

tés du même genre ont été conclus avec tous les Eiats limi-

irophes, excepté avec l'Espagne, qui s'est coiislainment

refusée à y accéder.

En oulre, deux paquebots partant régulièrement de Bor-

deaux sont affeclés au service de la correspondance entre li

France, le Mexique (la Vera-Cruzl, Rio-Janeiro el Biienos-

Ayres; les lettres traversent l'Atlantique, moyennant 1 fr.

50 c. ; lin journal paie 20 centimes.

Toutes les fois que je trouve un pauvre homme rccomiais-

saut
,
je songe que certainemeul il serait généreux s'il était

riche. Swift.

NOTRE-DAME DE PARIS.

(Voyez page 84.')

Kous avons raconté , dans notre U'= livraison, l'histoire

de la fondation de Notre-Dame de Paris. On a vu que l'on

mit plus de trois siècles ù élever ce monument ,
qui ne fut

lerniiné que dans le xiV siècle. Cependant , malgré eeite

longueur de temps el les différcns artistes quidiirenl prési-

deraux travaux, il règne dans loute cette vasl« eoii-lructiou

un grand ensemble. Le style de la nef, moins pur que celui

du reste, atteste que c'est par celle partie de l'éditice que

l'on aura commencé; il y a surtout, à l'enlrée, près des

deux piliers de l'orgue
,
quatre colonnes qui ne se reprodui-

sent plus, et qui sont évidemment un làiounement mal-

heureux. La cathédrale, luie fois achevée, parut si belle à

nos pères, et produisit sur eux un effet si imposant, qu'ils

le regardaient comme le temple le plus grand et le plus ma-

tstueuxde la chrétienté.

Autrefois, l'on montait à Noire-Dame par treize marches;

depuis , le sol s'esl élev(" au niveau du monument. La fa-

çade présente trois portiques chargés de sculptures et d'or-

neniens. Ce sont, pour la plupart, des scènes empruntées à

l'Jiicieii-Tesfameiit , et représentées avec l'imagination exa-

gérée et burlesque des sculpteurs du temps. Nons avons re-

produit dans la 11= livraison les principaux détails du por-

lique du milieu. Dans celui du midi se trouvent quelques

traits relatifs ?u martyr de saint Denis. Dans le portique du
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uord , il y a un zoLliaqiie dont les signes sont cmprnulcs au

zodiaque grec : des images, [irises des travaux chanipclres

,

accompagnent ces signes; mais le douzième, qui représente

la Vierge, est placé hors ligne , sur une colonne qui s'élève

entre les deux venlaux de la porte; la seule originalité de

celle sculpture, c'est que Cérès avec son enfant
,
qui forme

le douzième signe du zodiaque grec , est remplacé par la

Vierge Marie tenant dans ses bras l'enfant Jésus.

( Nutrc-ûame de l'oiis.)

Les portes des deux portiques de côté sont couvertes d'or-

nemens en fer, en forme d'enroulemens entortillés, multi-

pliés et travaillés avec assez de délicatesse. Au-dessus de

de l'ordonnance inférieure s'élève , tout le long de la fa-

çade , une galerie formée par vingt-sept niches. Les niches

renfermaient jadis vingt-sept rois de France, depuis Chil-

debertjusqu'à Philippe-Auguste , tous bienfaiteurs de Notre-

Dame. Au-dessus de ce rang de niches , se trouve la grande

rose de la nef. Les deux tours sont percées de deux croisées

à doubles ventaux. La grande rose et les deux fenêtres des

deux tours sont surmontées par un péristyle soutenu p;u-

trente-quatre colonnes très minces, composées d'une seule

pièce; elles supportent une galerie à balustrade. Les deux

tours, de hauteur égale, ont 204 pieds.

L'église est partagée en cinq nefs, une grande et quatre

pelites, le chœur et le rond-point. Tout autour se voyaiem

quarante-cinq chapelles
,
qui ont été successivement réduites

à trente-deux. Ces grandes divisions sont marquées par

cent vingt gros piliers supportant les voûtes en ogives. Au-

tour de la nef et du chœur régnent des galeries soutenues par

cent huit petites colonnes d'une seule pièce.

Le chœur, qui a 4 15 pieds de long sur 33 de large, est

orné de stalles en bois de chêne sculptées avec un talent re-

marquable : ce sont des bas-reliefs représentant des sujets

empruntés à l'Ecriture. Elles sont surmontées de huit grands

tableaux dont aucun n'appartient à un grand maître; par

cet arrangement le chœur se trouve presque entièreraenl

muié. La plupart des piliers sont ronds, terminés par un

chapiteau d'où s'élancent dans la nef et dans le chœur trois

légères colonnes, terminées elles-mêmes par trois chapi-
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UMux , d'où [);irteiil Ifs nervures de la voflle. Dans les lias

rôles, les nen lires des voùles
,
peu élevées pour cette par-

lie, parlent des eliapileaux des grosses colonnes ; ces clia-

pileaux sont tous ornés de feuilles d'acanthe

,

imitation des eliapileaux corinlliiens. Dans les

Iws-côtés, se trouvent encoïc huit f,'ros piliers

ronds avec leurs hases et leurs chapiteaux par-

ticuliers, entourés de ciac) ou six coIouneUes

légères, détachées des gros piliers, et laissant

entrevoir des poriiousdu chapileau de la grosse

colonne. Cette disposition produit un effet plein

de grâce.

Dans toute l'église de Notre-Dame , il n'y a

que six gros piliers qui s'élancent , en gerbes de

eolonnetles, du pavé à la voûte; deux à l'en-

trée du chœur, deux à l'entrée et à la sortie de

la nef. C'est, en grande partie, à l'absence de

ces piliers d'un seul Jet qu'il faut aitribuer le

défaut d'élévation a|)parente des voûtes. L'on

rencontre dans l'intérieur fort peu de ces fi-

gures grotCiiqufcs (pii décor, ni les voùles et

remplacent les chapiteaux à feuilles d'acanthe

des temples d'architecture lombarde. Autour

du mur extérieur du chopur , donnant sur les

deux ailes qui tournent autour de lui, on re-

marque des bas-reliefs représentant divers su-

jets tirés du JVoureau-7"es(am£)it , et sculptés

avec toute l'ignorance dans le faire, le bizarre

dans les poses, et le pêle-rnèle de ces temps de

tâtonneniens. Ces sculptures sont de Jean Ravy,

maçon de l'église, et de son neveu, maître Jean Bou-

teiller; celui-ci les termina en 1551.

Avant la révolution , les tours étaient garnies d'un caril-

lon complet : dans le clocher qui dominait la croisée, il y

avait aussi huit petites cloches. Depuis la révolution, le

nombre en a été réduit. Le gros bourdo:i , fondu en 1683,

pèse quatre-vingt-deux mill ers : le ballant pèse, à lui seul,

neuf cent soixante-seize livres.

cisc r('p<)<pie à laquelle le moiniayage a été inventé; cepeo-

dant, guidés p;ir les diverses indications é[)arses dans les ou-

vrages des écrivains grecs et romains, et [lar les muimmcns

BIBLIOTHEQUE ROYALE.
CABINET DE MÉDAILLES.

RECHERCHES SUR LA GRAVURE E.N MÉDAILLES.

( Pisauo ,
graveur

Les peuples de l'antiquité ne frappaient point de médail-

les; les pièces que l'on appelle ordinairement médailles an-

tiques, sont les véritables monnaies des diffcrens peuples de

la Grèce, de l'Italie, de la Sicile, en un mot du monde

ancien. Il est impossible de déterminer d'une manière pré-

CtcJle, ûlle de J eau-François, premier marquis de Mantoue.)

mêmes de ces âges reculés, les antiquaires ont cru pouvoir

placer l'origine de l'art monétaire dans le vu" siècle avant

l'ère chrétienne.

D'après les marbres , ce fut Phidon, roi d'Argos, qui fit

frapper les premières monnaies dans l'ile d'Égine , l'an 894

avant noire ère. Le? pièces que l'on peut atlribner à celte

époque reculée sont nalurellement très rares. Leur travail,

encore grossier, annonce l'enfance de l'art; cependant on y
rcmanpie celle facilité et cette vérité d'exécution qui, ani

mées plus lard par un sentiment raisonné du beau
,
prépa-

raient di^à les chefs-d'œuvre du siècle de Périclès.

Les procédés mécaniques employés par les anciens pour

le monnayage étaient très imparfaits : il frappaient la mon-

naie à coups de marteau , au moyen de coins en fer on en

bronze ; et comme [lendant l'opération les pièces étnicnt mal

assujélies, elles glissaient fréquemment : aussi leur forme

est-elle très irrégulière.

Dans l'antiquité, on ne niellait jamais sur la monnaie

que le nom du peuple chez lequel elle était frappée , ei ceux

des magisirals chargés de présider à sa fabrication. Jamais

on n'y trouve la signature de l'artiste ; aussi nous ne con-

naissons pas les noms des habiles graveurs dont les ouvra-

ges ont illustré l'art antique.

Jusqu'ici l'on n'avait encore trouvé qu'un seul exemple

d'un nom de graveur sur la monnaie : c'est celui de I\'evan-

(os, inscrit sur une pièce d'argent de Cydonia, ville de

Crète, avec le mot EnoEt (pour EnoiEi ), a fait. On a

quelquefois supposé que les monogrammes placés sur la

monnaie indiquaient le nom des graveurs.

Dans un mémoire publié récemment , M. Raoul Rochelle

développe la conjecture de M. le duc de Luynes, que les

noms placés dans certains endroits des médailles de Syra-

cuse sont ceux des graveurs; il a lu, entre autres, ceux

d'KucUdcs, Pasion, etc. Peut-être n'a-t-on pas recherché

si les médailles n'étaient pas gravées par les esclaves, qui

n'avaient point de noms.

On regrettera toujours que Pline, qui, dans un de ses

ouvrages , donne une liste des graveurs en pierres fines,
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n'ait pas dit im seul mot des artistes qui gravaient les coins

des monnaies. Cette singularité a fait présumer à plusieurs

antiijuaires que ces deux lalens étaient presque toujous réu-

nis chez le même individu.

Chez les Romains, l'art de la gravure des coins, après

avoir brillé penilant les derniers temps de la république, et

surtout sous les Anlonins, commença à décliner sous Ha-

drien. Cej)endanl les médailles de ce prince sont encore

d'un beau siyle; mais depuis Gallien leur travail devint

tout-à-falt bai'bare.

Les principales causes que l'on peut assigner à cette dé-

cadence sont les invasions continuelles des Barbares et les

progrès du chrisiianisme; les premiers chrétiens détrui-

saient
,
partout où ils pouvaient les atteindre, les statues,

les bas-reliefs, les vases sculptés, et en un mot, tous les

chefs-d'œuvre de l'Italie et delà Grèce, parce qu'ils re-

présentaient des idoles.

Mais si le christianisme naissant a accéléré la ruine de

'.'art antique , on doit reconnaître que pendant sa splendeur

i'est lui qui a créé l'ait des temps modernes. C'est d.nns

Rome pontificale, c'est en Italie qu'à la fin du xv" siècle

les ans commencèrent à renaiire , après avoir été oubliés et

abandonnés pendant plus de huit siècles.

A cette époque, le goût pour les antiquités se répandit

universellement en Iialie : il n'était pas de petit seigneur

qui ne voulût posséder une collection de médailles antiques.

Le génie de la spéculation profita de cette manie : d'habiles

artistes consacrèrent leurs talens à les contrefaire; et iU

parvinrent à les imiter avec tant de succès, que même au-

jourd'hui leurs ouvrages sont quelquefois confondus avec les

modèles antiques. Viltore Camelo , ou Camelio , est un des

premiers artistes qui se soient livrés à ce genre de travail : il y
réi;ssit parfaitement; on prétend même qu'il est le premier

qui employa les coins en fer pour mieux imiter le travail des

anciens (toutes les médailles de cette époque élaient fon-

dues). Mais celui qui y excella au point de désespérer quel-

quefois les plus habiles antiquaires , c'est Giovanni Cavino,

plus connu sous le nom de il Padoimno (le Padouan), nom
qu'on lui donna, selori un usage assez répandu dans le

siècle où il vivait, parce qu'il était né à Padoue.

Admirateurs enthousiastes de ces chefs-tl'œuvre qu'ils co-

piaient avec tant de bonheur , ces lionimes de génie de-

vaient ramener dans celte belle Italie , où tous les arts com-

mençaient déjà à déployer leurs merveilles , la première

splentleur de la gravure en médailles. Ce qui domia smlout

aux ouvrages de ces grands maîtres cette large et facile exé-

cution, cette vérité et ce naturel que l'on y remarque , c'est

peut-èire le mmle de falirication en usage , et aussi la pra-

tique alors suivis par presque tous les grands honmies de

l'Italie , de cultiver à .".i fois les diverses branches de l'art.

Michel-Ange était, :'.omme chacun le sait, peintre, poèie,

sculpteur et architecte; Raphaël, le pein re des Madones,

fut, ainsi q.ie Michel-Ange, chargé par Léon X de la recon-

struction de la basilique de Saint-Pierre, commencée sur

les dessins de son oncle , le celèi)re Bramante d'Crbino. On
poiirrait en nomiuei' bien d'autres.

On doit placer en première ligne des graveurs les plus

distingués de ce temps Vittore Pisano, dit Pisanello. Cet

artiste, né à Vérone, cumulait aussi deux talens assez dif-

féreus : il a peint des fresqnes magnifiques dans l'église de

Saint-Jean-de-Lairan à Korae, et a fait une grande quan-

tiléde médailles très remarquables. On peut citer, au nom-

bre des plus belles , son portrait fait de sa main , et que nous

donnons en télé de cet article ; elle porte pour légende :

Pisuhus, picior , Pisano, peintre; au revers, on lit : Optw

Pisani. pictori s, ouvrage de Pisano, peinire; celui de Ce-

cilia, fille de Jean-François
,
premier marquis de ManU)ue;

la légende porte : Cicilia, virgo , filia Johannis-Francisi,

primi marchionis Mantue, Cécile, vierge, fille de Jean-

François, premier marquis de Jlantoue; les portraits qu'il

a faits d'Alphonse V, roi d'Aragon et de Naples; de Si;ris-

mond Pandolphe, seigneur de Rimiiii,et d'Isottesa femme;
ceux du pape Martin V, et de don Inigo d'Avalos

,
parent

du marquis de Pescaire; et enfin ceux des principaux person-

nages qui assistèrent au concile tenu à Florence , sous le

pape Eugène IV, en 4439.

Les autres graveurs les plus célèbres en Italie à cptte

brillante époque sont, Malteo Pasti , de Vérone; Giulio délia

Torre; Giovanni-Maria Pomedello; Il Caroto; Paolo de
Raguse; Sperandio, de Mantoue; Giovanni Boldu , de Ve-
nise, qui, comme Pisanello, a fait lui-même son portrait

sur une de ses plus belles médailles; Giovanni Zacchi,

aussi de Venise; Pietro, de Milan; Guacialotti, auteur

d'une médaille du pape Nicolas V; Caradosso Foppa , qui

a gravé un portrait de Bramante d'Urbino ; enfin Benvenuto

Cellini , de Florence
,
qui a gravé les monnaies des papes

Clément VII et Paul III , et celles d'Alexandre de Médicis.

Tous ces chefs-d'œuvre existent au cabinet des médailles

de la Bibliothèque royale , à Paris.

En France, la gravure en médailles a été cultivée aussi

avec succès; mais ce n'est guère que sous Charles ^^II qu'il

faut placer l'époque où parurent les premières pièces que
l'on peut véritablement appeler médailles. Il y en a une
frappée à Lyon à l'occasion du passage de ce roi dans cette

ville, lorsqu'il se rendit en Italie : il y tst rqirésenté d'un

côté, tandis que de l'autre on voit le buste de la reine Anne
de Bretagne.

Pendant les règnes de Louis XII, de François i" , de

Henri II, et même au milieu des guerres civiles qui déso-

lèrent la France sous ses trois fils, sous celui de Henri IV,

la gravure en médailles brilla du plus vif éclat ; mais noas

ne connaissons pas les artistes qui firent ces beaux ouvrages :

ce n'est que dep lis Louis XIII que nous pouvons parler des

graveurs. Sous ce règne, Jean Warin fit ses plus belles

médailles. Cet artiste, né à Liège en 1604, n'a travaillé

qu'en France; il a retracé sur ses médailles les principaux

évènemens du règne de Louis XIII , et ceux de la minorité

de Louis XIV; en outre , on a de lui les portraits des grands

personnages de cette époque , et surtout plusieurs des deux

ministres, Richelieu et Mazarin. On conserve encore au-

jourd'hui, an secrétariat de l'Institut, le premier sceau de

l'Académie française, qui a été gravé par cet artiste, et qui

est un véritable chef-d'œuvre : il y a représenté le cardinal

I)rolecteur et fondateur de l'Académie avec une ressem-

blance et une finesse remarquables. Comme les grands ar-

tistes du XVI' siècle, Warin ne se contentait pas d'être le

premier graveur en médailles de son époque; il sculpta

aussi quelques bust s avec beaucoup de succès. Habile mé-

canicien comme il était grand artiste, il inventa de nou-

veaux procédés l'our la frappe de la monnaie. Louis XIII le

récompensa en lui donnant les deux charges de garde des

monnaies de France , et de graveur-général des monnaies.

Les monnaies de France sous le règne de Louis XIII, et

celles tle la minorité de Louis XIV, sont de cet artiste; il a

aussi gravé celles de l'Angleterre pendant le protectorat de

Croimvell. J. Warin mourutàParis en 1672, empoisonné,

à ce que l'on prétendit dans le temps , par des scélérats à

qui il avait refusé de livrer les matrices des monnaies.

G. Dupré se distingua aussi à la même époque; on a de lui

de très beaux portraits des grands hommes qui ont vécu

sous les règnes de Henri IV et de Lonis XOI.

Malgré les sommes énormes dépensées par LouisXIV pour

encourager les graveurs, malgré l'énorme quantité de mé-

dailles qu'il fit frapper pour éterniser le souvenir de victoires

remportées par des généraux dont il oublia toujours de faire
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citer les noms , on [leut dater ilii milieu île son rè^ne la tli-ca-

dence de la gravure en mcdailles, qui tomba eiilièremeiit

oiis la régence.

La gravine se releva un peu siius le règne de Louis XVI
;

(fesl alors que Duvivier (il ses |iUis beaux ouvrages. La rc-

Yoluliou litcclore une foule de médailles d'im travail gros-

sier, mais très curieuses souslera|p|iorl bistorique; il y e» a

même qu^Njucs unes dans lesquelles ou retrouve avec plaisir

les traces des beaux temps de la gravure.

Napoléon tendit une main secourable à cet art ; M. Vi-

vant Deuon fut cbargé de la direction de la monnaie des mé-

dailles. Alors parurent de bons graveurs: les Audrieux, les

Droz , Galicaux,Brenet, Tiolier, pour la mumiaie, eld'au-

tres encore ipi'il serait trop long de nommer. Sous la res-

tauration , le talent de ceux (jui avaient commencé avec suc-

cès sous l'empire se dévtloppa ; on put compter plusieurs

graveurs distingués , tels cpie MM. Deiiaulis , Moutaj^iiy

,

Domard, Barre , Gayrard, et quelques autres.

Quel<(ues uns de ces artistes marclient sur les traces des

Warin et des Dupré ; mais cependant la plupart sont encore

bien loin du travail vrai, large, facile, et pouriaul lin et

spirituel, de nos artistes français du xW et du conimence-

ment du wif siècle.

Dans ranti(iuité , la poésie était l'interprète de la science
;

ainsi Homère était le plus savant naturaliste de son temps.

Toutes les fois qu'il décrit une blessme , il décrit avec la

plus grande justesse les parties du corps par où le javelot a

pa>sé; jamais il ne fait [lérir un guerrier d'une blessure

qui ne soit pas mortelle. Quand il parle d'un animal , d'une

plante , d'ime sid)stance minérale , il les décrit toujours

d'une manière vraie et jirécise.

(Aofe piise à un cours de Cuvier.)

LA SEMAINE.
CALENDRIER HISTORIQUE.

16 Novembre 1605. — Mort de Pierre Charron , né à

Paris eu lo-il , moralii.te estimé, connu par son Traité de

la sagesse.

16 Novembre -11653.— Bataille de Lutzen. Elle fut si-

gnalée par la mort de Gustave-Adolphe II, dit le Grand,

roi de Suède. Gustave était allié des prolestans d'Allemagne

contre l'empereur et la ligne catholique.

16 Novembre 1780. — MortdeGilbert.il était né, en

1730, à Fonteuay-le-Cliàteau, près de Nancy. Ce jeune

poêle mourut , comme on sait , à l'Ilôtel-Dieu de Paris , où

la misère l'avait conduit. Dans sou délire, il avala la clef

d'une cassette, qui, s'élant engagée dans l'œsophage, liàla

sa mort.

17 Novembre 1747. — Mort de Lesage, connu par ses

romans de Gi(fc/as, du Bachelier de Salamanque , du Dia-

ble boiteux, et par les comédies de Crispin rival de son

maître, et de Tttrcaret.

18 Novembre 1639. — Première représentation des Pré-

cieuses ridicules de Molière.

18Novembre17l8.— Première représentation d'OEdipe,

tragédie de Voltaire; il avait alors vingt-trois ans.

19 Novembre 1665 — Jlort de Poussm à Rome.

19 Novembre 1760. — Mort de Moncrif, né à Paris en

1687, ancien membre de l'Académie française, connu par

des comédies Ones et sentimentales (jui obtinrent dans leur

temps du succès, et surtout par des romances pleines de

naïvelé et de goù'

1!» Novcndire <790. — Mort de Catheiiue II, inipéra-

Iricede llussie.

2(1 Novembre 1620. — Moi l de Mansfeld , un des plus il-

lusties généraux de la guerre de trente ans. Il servit d'abord

l'Autriche, puis il pas.sa du coté des proteslaus. Il fut vaincu

par VValsleiu.

20 Novendire 1741. — Mort du cardinal de Pollgnac,

oraieui-, poète et (ibysicien, connu par son poème latin de

l'.liili-Lucrfce. Il remjilaça Bossuet à l'Académie rran(;a!se.

21 Novembre 1071. — Première représentation de liéré-

nicc, tragédie de Racine.

22 Novembre 1693. — Honneurs royaux rendus au corps

de Tureune, inhumé dans l'abbaye de Sainl-lJeids.

LE MUSEE D'ARTILLERIE A PARIS
(Second article. — Yoyez page 231.)

Le Musée d'ariilleiie a été fondé en 1794; le 24 lloréal

de l'an ii de la rii)ub!ique (14 mai 1794), lui arrêté de l'iiU-

mini'tratiou générale chargée de diriger la febrication ex-

lraorilinaii-e des armes portai ives, décida la formation d'un

dépôt d'armes de tous genres. On commença d'aboid par

rassembler les armes rares et curieuses (pii étaient éparses

dans Paris chez différentes personnes cndgrécs, et dans

quelques dépôts établis pendant la révolution. Ces recher-

ches procurèrent , dès le commencement, une collection as-

sez importante ; à cette époque , le magasin était aux Feuil-

laus; l'an iv, il passa sous la direction de l'arlillerie, et fut

fixé dans la maison de la place Saiut-Thoinas-d'Aquin, où il

existe aujourd'hui. Les conquêtes de la France en Italie , en

Espagne et en Allemagne , augmentèrent successivement le

musée d'armes remarquables ou par la richesse de l'art,

ou par l'imporlance historiqne.

Il n'y a guère que cinq on sis ans que ce dépôt est devenu

un véritable musée par la qnanlité et la variété des armes

offensives et défensives , pju* les curieuses acquisitions qui

ont été faites
,
par la belle ord<innance qui préside à leur ar •

rangement. Depuis 1825, plus de quinze cents objets ont

été ajoutés. La grande galerie, connue sous le nom de salle

des Armures, n'existe qu« de[iuis cette époque. Notre gra-

vure en reproduit l'aspect générai.

Les diverses collections dont se compose le IMusée d'Ar-

tillerie sont distribuées dans cinq glandes galeries. Les an-

ciennes armes défensives, telles que cottes de mailles, ar-

mures de pied en cap , cuirasses , casques, boucliers, et

autres, .sont placés dans la jibis vaste , la galerie des ar-

mures. Les collections d'armes offensives, les modèles de

tous les systèmes d'artillerie , une grande quantité d'autres

modèles d'armes de toute espèce, de machines et d'ins-

Irumens servant à l'artillerie, occupent les quatre autres

galeries. Quelques trophées sont composés à la fois d'armes

offensives et d'armes défensives.

Dans chacune de ces quatre dernières galeries, on a éta-

bli , en face des croisées, un râtelier garni u'armes portati-

ves anciennes et modernes , depuis la plus ancienne des ar-

mes portatives à feu , l'arquebuse à mèclie, jusqu'au fusil à

plaline percutante, dont la découverte est récente. Ce qu'il

y a de plus précieux en ce genre par la beauté du travail,

par la richesse des ornemens, par la singularité des formes

ou par l'importance historique, est conservé dans trois ar-

moires vitrées placées dans la première , dans la troisième

et dans la quatrième galeries.

Celte curieuse et magnifique collection a éprouvé de nom-

breuses pertes dans deux grande» circonstances politiques.
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à l'époque de l'invasion étrangère en 4814 et 1813, et dans
les journées de juillet 1850. Les alliés ont enlevé du musée
plusieurs caisses énormes d'armes précieuses qui sont res-

tées la proie du vainqueur. Lors de la révolution de 1850 ,

le peuple prit pour sa défense la plus grande partie des an-
ciennes armes du musée, mais presque toutes ont été ren-
dues. Quelques unes cependant manquent encore. La col-
lection de fusils à rouet , unedes plus rares dont les cabinet»

(Musée d'arlillerie à Paris

de l'Europe soient en possession, collection faite à grands
frais et avec beaucoup de peine, est restée incomplète.
Plusieurs petits modèles de canons, d'affûts, de voitures
d'artillerie et de macbines, soigneusement travaillés, sont
encore entreles mains de quelques personnes, qui ne se dou-
tent pas du tort qu'elles font aux précieuses collections dont
ces modèles font partie.

Nous indiquerons dans un prochain article quelques unes
des curiosités les plus remarquables du musée d'artillerie

;

nous en avons déjà mentionné quelques unes dans notre
33" livraison', et surtout la magnifique armure de Godefroy
de Boiiilloii

, dont il n'a pas été possible à la gravure de re-
produire toute la merveilleuse beauté de ciselure.

— N. B. Dans notre 33" livraison , nons avons cité une
arbalète à rouet , c'est une erreur; il faut lire plutôt : une
arbalète à cric.

Hôtels aes monnaies en France.— Dans la 41' livraison ^" BcREicx d abottsemeht kt de

page 521 , on n'a nommé que cinq hôtels de monnaies ; il
""' "'^ '^" Colombier, n» 3o, prè^ de la rue des PetiitAusustîn».

en existe treize. Chacun d'eux porte sur le revers des pièces

i|u'U fabrique une lettre et un signe emblématique. Voici ' imprimerie de I.achevardiere. rue du Colombier, n'

Salle des Aj'oiuies.

)

la liste des villes qui possèdent des hôtels de monnaies , a vee

l'indication des lettres et des signes.

Paris A — Une ancre et un C entrelacé-.

Roues B — Un agneau portant une croi\

Lyorf D — L'arche de Xoé.

La Rochelle. . . H— Un trident.

Limoges I — Deux mains entrelacées.

Bordeaux . . . . K — Une feuille de vigne.

Batontîe L — Une tulipe.

Toulouse M— Un T et un C entrelacés.

Perpignan . . . . Q — Une grappe de raisins.

Naktes T — Une branche d'olivier.

Strasbourg. . . . BB — Un castor.

Marseille. . . . MA entrelacés. — Un palmier.

Lille 'W— Un caducée.
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i.Ks pj:i.icans.

( Les Pélicans.
)

Les pélicans sont lies oiseaux fort remarquables par leur

«rganisation et leurs mœurs, et bien moins connus cepen-

dant pour ce qu'ils offrent de réel à notre observation , (pie

pour tout ce que l'imaginalion leur a prèle. Pour bien des

gens, encore anjourd'bui, le nom de pélican ne rappelle

que l'i.lée d'un oiseau qui sn perce la poitrine pour nourrir

.ses petits du sang qui coule de la blessure. C'est dans cette

attitude que nous le voyons figuré dans les orneinens des

édifices religieux, où il entre comme symbole de ia cliarité;

et c'e>t de la même manière qu'on le voit représenté sur ks

tableaux extérieurs des ménageries ambnlanies.

On ne sait pas au juste à quelle époque commença à s'in-

troduire cette opinion singulière. Les anciens, ipii dési-

iruaieni le p'élican par le nom d'onocro'.ale, ne rai tachaient

à son liistoire rien de fabuleux. « Les ouocrotales,iiit Pline,

ilans le livre x de son Histoire naturelle, lesseuibleut aux

cygnes et ne s'en distinguent guère que par une secoiule
j
ocbe

qu'il ont an gosier. C'est en cette vaste poche que l'oiseau,

dont la voracité est prodigieuse, entasse tout d'abord ses

provisions. Quand il a fini de bulnier, il fait revenir son

manger dans sa bouche par une sorte de rumination. l.;i

Gaule, voisine de l'Océ m septentrional, est le pays d'où

nous viennent les onocrotales. »

Le nom d'onocrolale a été donné par les Grecs à cet oi-

seau, parce qu'ils ont prétendu que son cri (iro(os) ressem-

blait à celui de l'âne {onos). Ils l'ont noumié pélican par

allusion à son bec, qui, étant fi)rt long, aplati et large à

l'extrémité, rappelle jusqu'à nu certain [loint la forme

d'une hache (pHekus).

Cet énorme bec, même quand il ne porleraii pas la poche

sur laquelle Pline attire l'alteiilion , suffirait pour qn/; l'on

ne pût confondre le pélican avec le cygne; du reste les

deux oiseaux ont ipielque ressemblance de taille et de cou-

leur. Ils fréquentent également les eaux; mais le cygne

cherche sa nourriture dans l'eau douce, le pélican dans l'eau

salée. Tous les deux a|ipariieunent également à l'ordre des

palmipèdes; mais dans le cygne le pouce est libre, dans le

[lélicaii il est réuni avec les autres doigts dans une seule

membrane. Cette organisation, qui fait du pied du pélican

une rame plus parfaite, n'empêche pas qu'il ne se perclic

sur les arbres, et même il est à remarquer que les oiseaux

qui ont les pieds de cette f.rron, tels que les cormorans les

fous, les frégates , etc., ont tous, et ont se;:ls eii!re les pal-

mipèdes, l'habitude de se percher.

Le pélican connu des anciens est grand comme i;ii cygne,

ou même un peu davantage; il a tout le corps d'i:n blauc

légèrement teint de couleur de chair. L'extrémité de son bec,

qui est recourbée en crochet , est d'un rouge vif. Le poicLUi des

régions tropicales du Nouveau-Monde est plus petit, et sa

taille n'excède guère celle d'une oie commune; son plumage

est d'un gris brunâtre. Il pr.rrdt qu'il en exisie une autre

espèce aux Philippines', mais elle n'est pas encore suffisam-

ment connue.

Le pélican d'Amérique a reçu des marins le nom de

grand-gosier, à cause du sac, qui s'étend presque de la

pointe de la mandibule inférieure jusqu'à la partie supé-

rieure du cou, comme on peut le remanpier sur deux des

quatre individus figurés dans notre vignette. « Ce sac, dit

le père Lalial , est composé d'une membrane épaisse, grasse

et assez charnue, souple, et qui s'étend comme un cuir. I\

n'est point couvert de plumes, mais d'un poil extrêmemenl

conrl , fin , doux comme du satin , d'un beau gris de perie,
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avec (les poinls , des ligues ei des ondes de difféi eûtes

teintes, qui font i:n 1res bel effet. Lorscjiie le sac est vide, il

ne parait [ifS beaucoup; mais quand J'oiseuu trouve une
pêche abondante, Il est surprenant de voir la quantité et la

grandeur des poissons qu'il y fait entrer.

o Nos gens, dit-il plus loin, tuèrent beaucoup de ces

oiseaux, nou pour les mander, car leoi- chair est dure et

sent l'tuile et le poisson pourri, mais pour avoir leurs

bla^Mes. C'esl ainsi qu'on aiipeile le sac dans lequel ils met-
tent le poisson (ju'ils prenneni ; tous nos fumeurs s'en ser-

vent pour meure leur tabac haché. Dès qu'on a tiré la

bl.igue du cou de l'oiseau, on l'etend, on la saupoudre de .-^el

baïui avec de la cendre ou de l'alun, pour consumer la

graisse dont la membrane est revêtue, après quoi on la

froiie autre les mains avec un peu d"liui!e poor l'assouplir.

Quand on en a la couiinodi;é, on passe ces blagues coninae

les
I
eaux d'agneau, et elles sont bien plus belles et plus

douces ; les dames espagnoles les brodent li'or et de soie

d'une manière très fine et très délicate, a

Le mot bl'Kjue, corruption du mot anglais bag ( poche )

,

parait avoir été employé d'abord par les flibustiers, sur les

navires desquels il y avait d'ordinaire un mélange de ma-
teloLs anglais et français , d'où naissait .une sorie de laiigage

bâtard
,
pour lequel l s deux langues élaient mises à coniri-

bmioa,et ruikment écorchées. Dans leur argot, blague était

devenu synonyme de jabot , et , de même que du dernier
mot ou a fait le verbe ja6o»er, du premier ils avaient fait

le verbe blaguer, qui signifiait également parler à tort et à

travers, et, par extension, conter des faits hasardés ou com-
plètement {aux.

La blague, la poche des pélicans de l'Ancien Monde, est

plus graside que celle des pélicans américains, comme l'oi-

seau a lui-même de plus fortes dimensions
; cependant il ne

s'ensuit pas qu'on doive ajouter foi à ce qui se lit daiis plu-

sieurs ouvrages d'histoire naturelle, relativement à un de
ces-oiseaux que l'on faisait voir à Paris en l'oO. Son gosier

était, dit-on, si large, que l'horame à qui il appartenait y
mettait aisément la tète. On ne conçoit pas que les deuy
mandibules qui supportent la poche pussent, quoique très

flexibles, s'écar;er assez pour admettre un corps aussi volu-

mineux. Ce qui a é é observé alors à Paris, est probable-

ment ce qu'on peut voir aujourd'hui à Londres, au jardin

zoologique, oii plusieurs de ces animaux vivent et sont de-
venus très familiers. Le gardien, pour gagner un bon pour-

boire de la [lart des personnes qui visitent rétablissement,

se place la tète au-tlessous de la gorge d'un de ces oiseaux,

et, ramenant avec les mains la poche vers ses tempes, il

s'en coiffe comme d'un bonnet. Le pélican qu'on a vu, il y
a quelque temps, dans la ménagerie de Martin, ne parais-

sait pas assez apprivoisa pour qu'on piii se permettre avec
hii de semblables liberîés.

Le pélican, du reste, peut devenir noii seulement fami-

her, mais docile. Le père Raimond rapporte qu'il en a vu
un chez les sauvages si bien dressé, que, le matin,'après

qu'on lui avait fait sa toilette à la caraïbe, c'est-à-dire qu'on

l'avait peint en rouge avec du rocou , il s'en allait à la pèche

,

et revenait le soir apportant dans sou sac une quantité de
poisson dont ses maîtres lui faisaient rendre une parlii pour

leur usage. Les cormorans, (jul se rapprochent beaucoup
"les pljllcans. sont de même, en quelques parties de la Chine,

instruits à pêcher. Il est vrai que pour les [)réserver de la

tentation d'avaler le poisson (pi'ils ont pris, on leur met au
bas du cou un anneau assez étroit pour ne laisser passer que
fe fretin.

Les pélicans américains, quoique passant habituellement

la nuit sur les arbres, n'y font pas leur nid. La femelle dé-

pose ses œufs, au nombre de quatre ou cinq, sur la lene,

wns aucune préparation. Lorsqu'elle est à couver, elle ne

se dérange pas parce qu'un homme approche, elle cherche

seulement à l'éloigner à coups de bec. C'est du moins ce qui

se voit dans les lieux peu fréquentés.

La tendresse de ces oiseaux pour leur famll'e, quoique

ne les portant pas à s'ouvrir le flanc, est 1res réelle. Le père

Labat raconte qu'à l'ile d'.-lrfs , ayant pris deux peilis d'une

même couvée, et les ayant attachés par le pied à un piquet,

au moyen d'une cordelette, la mère venait les nourrir, res-

tait près d'eux tout le temps qu'elle ne passait pas à pécher,

et passait la nuit sur une branche au-dessus de leur lêie.

Tous trois devinrent en peu de temps assez familiers pour
souffrir qu'on les louchât.

Lorsque les petits sont encore fort jeunes, la mère laisse

macérer plus long-temps le (loisson dans sa poche avant de

le leur présenter, de même que les pigeons ramolii>sent

dans leur jabot le grain dont ils nourrissent leurs pigeon-

neaux. Dans celte opération , les parens laissent souvent cou-

ler sur leur poitrine un peu de cette pidpe, qui est quel-

quefois sanguinolente, et c'est probablement ce fait, mal
interprété, qid a é;é l'origine de la fable à laquelle les péli-

cans doivent principalement leur célébrité.

La maidère de pêcher du pélican américain a été décrite

plus en détail dans le Jonrnal de physiologie publiée [lai

M. Magendie (janvier 1826).

a Les pélicans, dit cet observateur, abondent tout le long

de la côie poissonneuse de la Guayra (Colombie), et j'ai

pu les examiner d'autant plus commixiément , qu'ils ne .s'é-

loignent guère du rivage; soit, en effet, qu'ils volent •u-

dessus des eaux, soit qu'ils se reposent à la surface, on les

voit se tenir de préférence dans l'espace qui sépare la i.ime

qui se brise de la lame qui s'a|iproche en roulant.

» Ce n'est point en rasant les eaux que le pélican cherche

sa proie ; dans les grands cercles qu'il décrit en volant , il en

est presque toujours éloigné de 15 à 20 pieds. Quand enfin

,

au moyen de ce genre de quête, il a aperçu r.n poisson à

sa convenance, il se laisse tomber sur lui avec une raideur

extrême, et s'enfonce dans l'eau, qu'il fait jaillir très haut.

S'il a manqué son coup , on le voit s'élever de nouveau dans

l'air, et recommencer .ses cercles accoutumés; s'il a feit

capture, au contraire, ce qui est le cas le plus fréquent, H
prend bien encore son vol au Imut de linéiques inslans, mais

pesamment, sans presque s'élever au-dessus de la smface

de la uier, et II va s'y poser quelques pas plus loin pour sa-

vourer sa proie à loisir.

» La chute du pélican qui tombe' sur le poisso;! j l'il ob-

servait n'est pas moins rapide que la descente en .fi .:;:re des

oiseaux rapaces ; mais du reste elle en diffère so;ij .oas les

autres rapports; ainsi, p;u- exemple, l'épervier qui guette

une alouette commence à décrire au-ilessus d'elle des cercles

qu'il rétrécit sans cesse. Arrivé directement au-dessus de

l'oiseau que la peur paralyse, il y reste quelques instans sans

chantier de place, quoique agitant les a'des; puis, les fer-

mant tout-;>coup, il se laisse tomber les serres étendues.

Un pareil genre de chasse ne poux ait convenir au pélican,

qui , forcé de saisir sa proie près de la surface de l'eau , ne

peut la cherclier que dans les endroits peu profonds, sans'

cesse balayés par la lame , et oii rien ne reste en repos ; aussi

est-ce souvent dans le moment ie plus rapide d'un vol en

ligne droite qu'on voit la chute s'opérer. Le passage est tel-

lement brusque, qu'il semble voir un oiseau atteint dans sa

fuite par le piomb du chasseur. On s'y méprendrait d'au-

tant plus aisément, que l'oiseau fait à ce moment une sorte

de culbute; car, comme il saisit le poisson avec son bec, Il

faut qu'd tombe la tête la première. Au contraire, l'éper-

vier, qui prend sa proie avec les serres, garde en de.scendant

le corps dans la même position que pendant le vol. »
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MUSIQUE.

HABITUDES DE QUELQUES COMPOSITEURS.

La niiisi(|iie c'iniil k- plus capiiciciix des arts, c1iai|iie

composiloma, |iOMr ainsi dire, .h)ii procédé pailiculiei', son

secret, pour se [ilacer sous le cliaime d l'inspiration, l.e

résumé suivant relrace à peu près ce que les liioiçraplies ont

conservé de plus précis sur les liahiliides de plusieurs mu-
siciens célèbres.

Gluck faisait Irausporier son cliVicin au milieu d'une

prairie; nn vaste espace, le ciel découvert, la clialem' du

soleil, et quelques bouteilles de Champagne, lui faisaient

trouver les chants divins des dt'ux Iphiijciiies et û'Orphce.

ToMl an contraire, Sarli ne pouvait travail. ej' que dans une

salle immense, voùiée, obscure. Le silence de la n.iit, la

funèbre lueur d'inie lampe accrocliée au plancher, lui

étaient indispensables pour qu'il trouvât les pensées solen-

nelles qui forment le caractère de son slyle. Cimarosa vou-

lait eniendre autour de lui le bruissement d'un' conversa-

lion animée; c'est en riant et causaiil avec ses amis qu'il

composa les Hoiactsel le Miiriatje secret , deux inimitaïiles

chefs-d'œuvre, dans deux genres tout opiiosés; l'air Pria

che spunii in ciel iaurora, lui vint à l'improvisle, au mi-

lieu d'une partie de plaisir aux environs de Prague.

Sacchini ne pouvait écrire une note s'il n'.ivait à ses cô-

tés sa jeune femme, et si une famille de pe:ils chats, qi'il

affectionnait parlicnlièienient, ne jouait près de lui. C'éiail

très sérieusement qu'il se disait redevable à leurs mouve-

inens gracieux des chants les plus heureux de son (Xdipe à

Colonne. Traelta se plaisait surtout dans les églises à pehie

éclairées par un resle de jour; on vanle beaucoup le pathé-

tique déchirant de plusieurs morceaux de sa Sophronisbe. Ce
fut à pro|)Os de cet opéra qu'il jugea d'un seul Irait, et avec

une juslesse assez |iiquanle, la manière des chanteurs fran-

çais de l'époque : ne sachant comment indiquer le degré de

force avec lequel l'exclamation ah! devait êlre prononcée

par la prima donna, ii avait écrit au-dessus de la note : Un
urlo francese, un beuglement à la française.

Salieri, pour exci;er son imagination, avait besoin de se

promener à pas pressés dans ks rues les pins encombrées

de foule. Une peliie boite de fruiis confits, dans laquelle il

puisait fréquemment, coiujiosait, avec son album et nn

crayon , tout le bagage dont il se munissait en ces occasions
;

il courait, la canne à la main, à la chasse des idées niusica-

les, et dès qu'il en avait fait lever une, il s'arrêtait un nio-

nienl pour la saisir et la fixer sur le papier.

En rendant honmiage , dans ses Lettere Haydine, au ta-

lent de Ferdinand l'aër, Carpini dit que ce spirituel compo-

siteur éc.ivait les [lar liions de Camille, de l'A/jnesC:, de

Sargine , tout en ba linani avec ses amis, et en faisant mille

récils joyeux , tandis qu'au même moment il troHvait encore

le loisir de gronder ses ilomestiqu s, de quereller sa femme
et ses enfans, et de fai;e de tendres caresses à son chien

bien-aimc. Paesiello ne pouvait pas trouver n-:ie note s'il

n'était couché dans 'son lit, et c'est entre deux draps qu'il

invenla les charmans motifs de .\i//a, de la Molinara et du
Barbier. Zingarelli, avant de [irendre la nhinie, se trans-

portail dans une haute région iniellectiielie en lisant plu-

sieurs passages, suit des Pères de l'Eglise, soit des classi-

ques latins; ainsi préparé, il mettait moins de quatre

heures à improviser un acte de Pyrrhus ou de Roméo et

Juliette.

Carpani parle d'un Marcantonio Anfossf, frère du célè-

bre Anfossi, et qui probablement eût lui-même atteint une
haute renommée musicale s'il ne fût mort très jeune. Ce
Marcantonio éiait moine, et son procédé pour stimuler '-'•

facullé créatrice était assez étrange; ce n'était point devant

im clavecin qu'il se plaçait pour com|>oser, mais l)ien de-
vant une table sur laquelle il faisait apporter sept ou huit

plais surchargés de chapons rôlis, de cochons de lait risso-

lés et de saucisses fumantes. Au milieu de celle bienfaisante

va|ieui-, les inspirations les plus suaves se produisaient sans
eiïorl.

llaydin, sobre et régulier comme Newton, silencieuse-

ment enfermé dans son cabinet de travail , avait aussi son
pe;it arlilice : il se rasait, se poudrait, mettait du linge

blanc, s'habillait de la lê.e aux pieds, connue |>oiu- aller pré-

senter ses respectueux hommages au prince Esthcrasy , son

palron, ou même à l'empereur d'Allemagne; puis, s'as-

seyani devant un bnrean sur leipiel il y avait papier soigneu-

sement rayé et phnnes bien taillées, il mettait à son doigt

la bag.ie dont son révéré souverain lui avait fait présent;

après ces préliminaires, il commenç;nl à écrire; cinq ou six

heures s'écoulaient sans qu'il resseniit aticune f.iii,'ue; pas

une raiure ne venait déparer l'exlrêPi»- îropreté de ses no-

tes, d'ailleurs assez peu lisibles, et qu- lui-même appelait

s:s pattes de mouche, tant elles étaiei. grêles et sériées.

«Lorsque je me trouve livré tout-à-fait à moi-même,
écrivait Mozart e:i 1788, lorsque je suis seul, et que j'ai

l'àme calme et satisfaite, que, par exemple, je suis en
voyage dans une bonne voiture, ou que je promène à pied

après un bon repas, ou que la nuit je suis co :ché sans avoir

sommci!, c'est alors que les iilées me viennent et qu'elles

s'offrent en fo;;le à mon esprit. Dire d'où ell s vieinicul et

comineiii elles arrivent, cela me serait ia)|iossibl ; ce qui

est certain, c'est que je ne puis pas les faite venir quand je

veux. »

J jachim Rossini , né à Pesaro en février 1792, deux mois

et demi après la mort de Jlozart, compose n'imj)orte ou, et

sans êlre assujetti à telle ou telle condition préparatoire. Le
malin ou le soir, seul ou au milieu d'une cohue d'amis, sur

le coin d'une table d'auberge ou devant le [liano criai d d'une

trouiie de campagne et au sein du vacarme d'une répétition,

en se réveillant sur le midi, on bien avant de se coucher,

a deux ou trois heures du matin, après une longue soirée

de fatigue ou d'ennui, toujours et à lou;e heuje il est prêt.

Pendant une matinée d'hiver, venant d'écrire un duo dans

son lit, où il travaillait faute de feu, il laissa sa musique

tomber au milieu de la chambre, ei ne voulant pas se lever

de peur de prendre du froil, il se mit à écrire un autre duo
qui n'avait pas la moindre ressemblance avec le premier.

Un de ses airs le5 plus populaires a été long-temps désigné,

à Venise, sous le nom de l'-^ria dei rizi , l'air du riz, en

souvenir de l'étonnante promptitude avec laquelle il avait

été fait. Le morceau, primitivement écrit [lour l'entrée de

Tanciède dans l'opéra de ce nom, avait déplu à la capri-

cieuse !\Ia!ano'ti, qui avait attendu la veille de la première

rcpiésentation pour exiger une autre cavaiine. Or, il faut

savoir qu'en Lombardie tous les dîners commencent inva-

riablement par un plat de riz; c'est un mets qui est prêt en

liuatre minutes, et le cuisinier, peu d'inslans avant qu'on

ne se mette à table, a toujours soin de demander s'il est

temps de mettre le riz au feu. Rossini rentrait chez lui

désespéré, donnant au diable les exigences de Tancrède,

iorsqu;; cette question culinaire lui fut faite. On mit le

riz au fer., et, avant qu'il fut cuit, l'air Di tanti palpiti

était créé.

JL le professeur de Lamarck ayant observé que l'inten-

sité de In chaleur et sa durée ont une influence marquée snr

l'épanouissement des fleurs aussi bien que sur le développe-

ment du bouton , a eu idée de s'en servir pour composer uD

calenih'ier de Flore i>our le climat de Paris.
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jANViEfi. — L'eikboie noir.

FiivniER. — L"aiilne, le saiilo-marsniilt, le noisetier, le

daphiie mezcreum , le galanihus iiii;n/is, elc.

Mars. — Le cornouiller mâle, l'anémone hepaiiqne, le

imis, le thuya, l'if, l'amandier, le pécher, l'abricolier, le

jrroseillier épineux, la giroflée jaune, la primevùe, l'ala-

lerne, etc.

Avril. — Le prunier épineux, la tulipe, la jacinthe,

rorobe printanier, la petite pervenche, le frêne commun,

le charme, le bouleau, l'orme, la fritillaire impériale, les

érables , les poiriers , etc.

Mai. — Les pommiers, le lilas, le marronnier, le bois de

Judée, le merisier à grappes, le cerisier, le frêne à fleur, le

fau.\ ébcnier, la pivoine, le muguet, la bourrache, le frai-

sier, le chêne, elc.

Juin. — Les sauges, le co(juelicot, la ciguë, le tilleul,

la vigne, les nénuphars, le lin, le seigle, l'avoine, l'orge,

le froment, les digitales, les pieds-d'alouelte, les hypcri-

cum, etc.

Juillet. — L'hysope, les menthes, l'origan, la carotte,

la tanaisie, les œillets, les laitues, le houblon, le chanvre,

la salicaire, la chicorée sauvage, le higuoiia catalpa, elc.

Août. — La scubiosa succisa, la parnassiu, la gratiole,

la balsamine des jardins, l'cnphraise jaune, [ilusieurs ac-

tœa, les nulbcclia , les si7;.7iit(ni, les coreopsis, les vibur-

num Unus, etc.

Septembre. — Le mscus ntcemosus . Varalia spinosa,

le lierre, le cyclamen, VamanjUis lutea, le colchique, le

safran.

Octobre. — Varier graiidillorus, Yheliiinttts ttibeiosiis,

l'nsier miser, l'njif/ifmis (jrdndipora, etc.

FRANCE.

CHATE.VU DE NANTOUILLET

(départeme>t de sei.ne-et-mar.ne).

Le monument dont noire gravure repn.seute les parties

les plus pittoresques et les plus remarquables, comme art,

est situé à Nantouillet. petit village qui se trouve dans

l'arrondissement de Meaux, à une demi-lieue de Juilly.

C'est dans ce château , l'un des ouvrages les plus curieux

de la renaissance, que le chancelier Dupral mourut, le

9 juillet 1555, âgé de soixante-douze ans. Cardinal-légat,

chancelier de France et principal ministre de François l",

il était né à Issoire en Auvergne, le 17 janvier i'iCS. Il

suivit d'abord le barreau à Paris, (luis fut nommé avncai-

général au parlement de Toulouse, niailre de.s reciuétes et

(Uue porte, dans la cour ilu château.)

président à moriier au parlement de Paris, et enfin premier

président au même parlement en 1507. Dans les dernières

années du règne de Louis XII, Duprat s'étant dévoué aux
inlérèts du futur heriiier, François I", en reçut le prix à

l'avènement de ce prince, et fut élevé à la dignité de chan-

celier le 7 janvier 1515. Duprat fut un des ministres les

[ilus impopulaires de France, à cause de sa soumission à

loutes les volonlés de son maiire, de sa vénalité et de son

avidité insatiable; il dut surtout son impopularité à l'aboli-

tion de la Pragniaiiqiie-Sanclion, loi d'Etat en verlu de la-

quelle, depuis Charles YII, le droit d'ehre aux évêchés et

aux autres grands bénéfices vacans appartenait exclusive-

ment aux Eglises de France. Léon X réclamait avec in-

stance l'abolition de ce droit, qu'il présentait comme co:i

traire à l'autorité du Sainl-Siége; François I" chargea

Duprat de la négociation à ce sujet, et le pape obtint (oui

ce ipi'il voulut. Ce fut un cri d'anathème contre le chance-

lier Duprat de la part des Eglises, des universités et du par-

lement : celui-ci refusa long-temps d'enregistrer le concor-

dat passé entre Léon X et François I" ; mais Duprat , à force

d'intrigues, parvint à obtenir cet enregistrement. Fran-

çois V étant continuellement engagé dans la guerre avec

Charles-Quiut, guerre souvent désastreuse, il fallut nuiUi-

plier les ressources pour la soutenir : Duprat fournit tout

l'argent dont on avait be.«oin, par des créations ti veuies

d'ofiicei, par l'éiablissemcnt des premières rentes sur i'iià-
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mais la France ne sut pas le conscivir. L'Anglelcrrç fut

|iliis juste envers l'iionimc dont le çénie contrilniail à i'L'-

liisiniiiun nationale : Newton fui lionoré dans sa pairie, et

des lioniniages éclaians furent décernés à sa mémoire.

En \M-2 , Galilé'; venait de nionrir ; Isaac Newton naqnit

à Woolstiop , dans le conilé de Lincoln ,
po'.ir reniplaocr le

philosophe llorentin , continuer ses travaux , ( tendi e et com-

pU'ter ses découvertes. Mais cet enfant (pii dcv.iit léaliscrde

si irrandes espérances était né si fad)le, (pie l'on doutai'

qu'il pût vivre. Heureusement, une mère prudente veillait

sur lui; il fut conservé. .Son enfance fut heureuse et paisi-

ble, quoi([u'il fit peu de pro;,'rès dans les premières éludes

auxquelles on rappli(pia : sa mère le destinait à un emploi

qui ne lui convenait nullement , c'était d'administrer son pa-

trimoine, de surveiller la cidturc de ses terres et la vcnie

des produits. Le jeune Newton, maîtrisé par les mathéma-

tiques, montra si peu d'aptitude pour loiitc autre chose,

qu'il fallut le laisser à ses goûts et à sa vocation. Il f it en-

voyé à Candiridge, où il fit en peu d'années presque louies

les découvertes (pu l'ont innnorlalisé, c'est-à-dire les lois

fondamentales de Tasirononiie physique, la décomposition

de la lumière, le calcul des /Jii.rioiis. En IG05, il devint

professeur à Cambridge; mais, l'année suivante, comme la

peste ravageait cette ville, il se relira dans son domaine de

Woolstiop, ou ScS travaux scientifiques furent coniinués.

Enfin , il put revenir à Cambridge , et reprendre l'ensei-

gnement. Eu < 072, la Société royale de Londres se l'as-

socia, et depuis celle époque ses mémoires sur l'optique fu-

rent publiés successiveuieul dans les Transactions philoso-

phiques. Comme ses doctrines étaient nouvelles , elles ne

furent pas accueillies partout sans une oiiposilion qui s'ex-

primait parfois avec aigreur : Newton fut sur le point de

condamner il l'obscuriié toutes ses connaissances, puisqu'elles

étaient nu sujet de discordes entre les savans; il ne voulait,

pas, disait-il, s'exposer à perdre un tien aussi réel que le

repus, pour courir après une ombre. Lorsqu'il pub'.ia l'un

de ses principaux ouvrages, intitulé : Principes watliéma-

tiques de la pJiilosophie naturelle , il prévit aussi des con-

(Tour de la chapelle, du colé du jardin.,'

tel-de-Ville, par des contributions exigées du clergé sous

forme d'emprunt. Il était associé à toute la politique de

Louise de Savoie, mère du roi; aussi fut-il accusé d'avoir

servi sa liaine contre le connétable de Bourbon , et d'avoir

contribué à la persécution qui poussa ce [iriuce à prendre

les armes contre sa patrie. En 1527, Duprat fut nommé
cardinal , et légat a latere en 1530 ; c'était la récompense de

son dévouement à la papauté. Pendant le temps de la prison

de François I" à Madrid, il se fit nommer par la régente

archevêque de Sens, et se fit donner plusieurs abbayes. Une
fois entré dans l'Eglise, Duprat manifesta son zèle par des

persécuiions contre toutes les nouvelles opinions religieuses

qui s'( levaient en France. Quand il mourut, son corps fut

porté dans sa cathédrale de Sens ; c'était la première fois

qu'il y entrait.

NEWTON
Quand on veut donner la mesure de la plus haute portée

derinlelligence humaine , on cite Newton , ses découvertes,

ses ouvrages. La nation qui a produit cet homme extraor-

dinaire, l'oppose avec orgueil à lout ce que les autres peu-

ples ont fait pour les sciences, et réclame en son nom la

plus forte part dans la reconnais-saiice du monde savant.

Galilée fut persécuté en Ilalie : Descaiics était Français,

tradiciiolis, et il disait à l'astronome Halley : « La philoso-

phie est une dame très querelleuse ; à moins qu'on n'sàt

jamais rien à démêler avec elle , il est bien difficile d'évilei

au'elle ne vous suscite plus d'un procès. »
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Qnoi(iue le besoin de vivre loin des passions humaines fut

l'un des plus impérieux que Newton pùl éprouver, il savait

pourtant y résister au besoin , et se cliarger de fonctions

politiques. En 1688, l'Université de Cambridge le chargea

de déftniire ses droits contre certaines [)iéierition< de Jac-

ques II , ei il devint membre du parlement. En ICaS , il fut

nommé conservateur, et, en 1799, directeur des monnaies

de l'Angleterre. 11 quitta alors sa chaire de Cambridge, et

se livra to:il entier à ses nouvelles fonctions. Ce|)enla:il

l'Université, qu'il avait servie avec autant de zèle que de

succès, obtint qu'il fût encore son député dans la chambre

des communes. Depuis l'année 1703, jusqu'à la fin de sa

vie en 1727 , la Société royale de Lon 1res le réélut annuel-

lement [lour son président. En 1705, il tut anobli et fait

chevalier. Ses dernières années fmenl encoie utiles aux

sciences
,
quoique la direction de la monnaie absorbât un

temps que les œuvres du génie réclamaient tout entier.

Lorsque cet homme extraordinaire cessa de vivre , toute

la nation sentit pénibleraenl la perte qu'elle venait de faire.

Son corps fut exposé sur un lit de parade, dans la cham-

bre de Jérusalem , endroit d'où l'on porte au lieu de leur

sépulture les personnes du plus haut rang , et quelquefois

les têtes couronnées. On le porta dans l'abbaye de West-

minster, le poêle étant soutenu par le lord grand-clian-

celier, par les ducs de Monlrose et de Roxburgli , et par les

comtes de Pembroke , de Sussex et de Maclesfield.

Il semble que i'ànie sublime de Newton ne participa nul-

lement aux faiblesses de l'humanité. Il a consacré par l'au-

torité de son nom cette pensée que l'on perd trop souvent

de vue : Si nous jmrvenons à perfeciionner les sciences
,

nous pourrons espérer de perfeciionner aussila morale

,

sans laqueUe le savoir n'est en effet qu'un vain nom. Il

apercevait il'un simple coup d'œil le resulial d'une analyse

très compliquée. Lorsque Jean Bernouilli proposa aux géo-

mèiresdeson temps le fameux prohiènie de la coiirhe, de

la plus vile descente entre deux poinis , aucun géoniè re ne

le résolut complèlemenl , excepté Newton ,
qui se conienla

d'écrire , sans se nommer : Ln courbe dont il s'agit est une

cycloide qui passe par les deux poinis donnés.

Après la mort de Newton , l'Angleierrè perdit le sceptre

des hautes mathématiques; la France eut Clairaull etd'A-

lembert, l'Italie produisit Lagrange, la Suisse avait donné

le joa- aux Bernouilli, ainsi qu'au laboriens Euler. Jlais

tous ces illustres géomètres du continent étaient la postérité

de l'immortel Anglais, car il fut leur niaitie et leur guide;

^t, comme l'a très bien dit Condorcel, é!ève de d'Aleinberl,

et par conséquent de Newton : « Les vrais ancêtres d'un

homme de génie sont les maîtres (jui l'ont piécédé dans la

carrière , et ses véritables descendans sont les élèves qu'il a

formés. »

LA SEMAINE.
CALENDRIER HISTORIQUE.

2." Novembre 1670.— Première représentation du Bour-

geois gentilhomme , de Molière.

23 Novembre 1763. —Mort de l'abbé Prévost, auteur

de romans qui obtinrent dans leur temps le plus grand suc-

cès, et dont le chef d'oeuvre est Manon Lescaut. Il a com-

posé une Histoire générale des voyages depuis le quin-

zième siècle, qui a été retouchée et abrégée par La Hari)e.

24 Novembre 1250. — Mort de Matthieu de Montmo-

rency , connétable de France. Il fut le plus illustre des Mont-

morency des xiii' et XIV' siècles. Ce fut lui qui éleva la di-

gnité de connétable au-dessus de tous les offices militaires

,

et qui en fit la première dignité de l'Etat. Son histoire est

liée avec celh de Philippe-Auguste, de Louis VIII , de

saint Louis.

23 Novembre 1560.—Mort d'André Doiia, noble Génois,

le plus grand homme de mer de son siècle.

25 Novembre 172r. — Mort de Bruéis , né à Aix en

1640. Associé avec Palaprat, il a composé de jolies corné-

dies
,
qui se jouent encore au Théâtre-Français : le Gron-

deur , le Muet, l'Arocal Patelin,

23 Novembre 1751 . — Mort de Bolingbroke. Il fut secré-

taire d'État sous la reine Anne , et prit une grande part aux
affaires et aux révolutions aiTivées dans les dernières années

du règne de cette [>rincesse. Il fut célèbre à Paris et à Lon •

dres par son esprit et ses connaissances. Il a laissé des ou •

vrages de poliùque, des Mémoires et des Lettres.

26 Novembre 529. — Fondation de Conslantinople par

l'empereur Constantin ; cette ville fut élevée sur le terrain

occupé par Bizance, cité ruinée de Thrace. Les fondemens

furent posés le 26 novembre 329, et la dédicace s'en fit le

1 1 mai de l'année suivante.

26 Novembre 1688. — Tilort de Qninauli , né à Paris en

1633. Il composa d'abord des tragédies et des comédies peu

estimées, châtiées par Boileau. Ses titres de célébrité sont

les tragédies lyriques de Roland, d'.lrmide , d'Alceste, etc.

27 Novemlire 597. — ÎMort de Rufin , ministre de l'em-

pereur Arcadius. Ce fut lui qui
,
par jalousie contre Stilinon,

général de l'empereur , appela les Gotlis et Alaric à ravager

l'empire. Il fut massacré par l'armée.

27 Novembre 51 1 . — Moil de Clo-.is I"

28 Novembre 1721 . — Exécution de Cartoiiche.

29 Novembre 13 U. — Mort de Pi.;!!ppe-!e-BeI , roi de

France. Ce fut lui qui détruisit l'ordre des Templiers, et

qui en fit exécuter un grand nombre.

29 Novembre 1780. — Mort de Marie-Thérèse, impéra-

trice d'Allemagne . reine de Hongrie et de Bohème , célèbre

par son caractère éneririque et par le courage avec lequel

elle parvint à reconquérir un trône que lui disputaient la

Bavière et la Prusse.

50 Novembre 1671. — Fondation de l'Hôiel des Inva-

lides , sous le règne de Louis XIV et le ministère de Lou-

vois , sur les dessins de Mansard.

30 Novembre 1750. — Mort du maréchal Main-ice de

Saxe. Ce guerrier , célèbre par son courage et sa science

militaire , a gagné les batailles de Fontenoi et de Rocoux. Il

a été enseveli à Strasbourg, où on lui a élevé un magnifique

mausolée, ouvrage de Pigal.

Enseignes du vieux Paris. — Autrefois, à Paris, les

marchands des divers métiei-s avaient la coutume de mettre

à leurs fenêtres et sur leurs portes des bannières en forme

d'enseignes, où se trouvaient figurés le nom et le portrait

du sain" on de la sainte qu'ils avaient choisi pour patron ; ce-

pendant on rencou'rait aussi parfois, au lieu d'une figure

de moine ou de vierge martyre , divers emblèmes ou rébus

qui exerçaient l'esprit sagace des curieux, dont le plaisir

était grand , sans doute, de chercher le sens cache de l'é-

nigme. Nous allons citer plusieurs de ces enseignes, dont

l'explication nous a été conservée par Henri Sauvai, daoi

ses AntiquiJ^s de Paris
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Avant (le porler le nom de la i ne dn Cadran , celle rue

se noinniail iiic dn liout-ilu-MoiuIf, parce r|u'il y avait une

ensei^'tie sur la(|uelle on avait représenté nu bouc, un duc
(oiseau) du monde.

A l'Assurance. — L'n A sur une ante.

Au puissant l'iii. — Au pnils sans vin.

A la vieille Science. — Une vieille femme qui sciait une

anse.

Touies ces ensei.t,'nes ont disparu depuis long-temps. On
ignore même dans ([uels quartiers elles se tronvaieut pla-

cées.

De nos jours encore, celle conlume n'est pas loul-à-fait

perdue dans Paris; el loul le monde a pu voir, sur le bou-

levard du Temple , aupics du Cirque olympique , un limo-

nadier dont rensei;,'uc repiisenle nn paysan (pii coupe un

épi , avec ces mois ccrils au-de.^sous ou an-dft>>sus : .> l'Épi

scié.

Origine des rpices. — .\uirffi)is l'épicerie était une den-

rée des plus précieuses. Au nouvel an, mi\ maria^^es, on

donnait des épices comme aujourd'lini l'on donne des dra-

gées et des confitures sèches. Pour im procès gagné, le plai-

deur reconnaissant nffrail des épires à ses juges; cl quoique

cenx-ci fusseul obliiros de rendre la justice gralis, ils ne

croyaient pas ofTenser la loi en acceptant nn p^é.'^ent aussi

modique. Bieniôt l'abus s'en mêla, et saint Louis se crut

obligé de fixer à la valeur de 10 sous les épices qu'il per-

mettait aux juges de recevoir. La vëualilé des charges fit

ensuite convertir en argent ces pa((uels d'épices; de là celle

formule, qu'on trouve en mar.'e des anciens registres du
parlement : Son deliheratur donec solvantur species. Telle

est l'origine du nom d'épices , donné autrefois aux honorai-

res des juges.

LE IIOUX.

quen ciil cesjanliiis toujours vcilsipie l'ait enlreliml au
sein de nos grandes villes, pour y mentir au milieu . e l'hi-

ver la parure lie la belle saison , rcconnaiUunl facilement

ce rameau de houx.

On a aussi souvent donne, par eonfusion, à cet arbre le

nom de chêne vert, arbre qui en diffère pourLint essentiel-

lement.

Le houx appartient à la Ittrandrie lélragynie de Linnée

,

ayant une fleur à ipiatre eianiines, à quatre pisiils. cor-

respondant à (juatie noyaux osseux, renfermés dans une
baie coriace , d'un rouge éclatant, qui, lors de sa inaluriié,

contraste avec le vert éclaiant du feuillage.

Lechône vert, au contraire, est rangé avec les antres

chênes dans la uioiiacie Linnée, dans les amentacées Ju»-

sien, parmi les arl ires qui ont des cliaions et des g ands.

Celait l'yeuse des anciens, arbre consacré à Jupiier, et

honoré d'un culie parliculier chez eux, lorsque son iionc

avait été fiappéde la foudre. Une yeuse aux rameaux sécu-

laires avait p.,ussë ses racines dans le luf où se trouve placé

le tombeau de Virgi.'e, à l'entrée de la grotte de Pausilippe,

à iNaples ( Voyez pages 21 el 104 ). La plupart des \oyageurs

qui allaient renire des hommages à la mémoire du poète

lalin
, par une erreur de botanique, arrachaient quelques

feuilles .i celle yeuse, et les répandaient avec lems lettres

dans toute l'Europe, sous le nom de feuilles de laurier de
Virgile.

Le houx commun est un arbre de 10 à 12 pieds u'éKva-

lion au plus; sou tronc est droit, et s'élève en formant une
belle pyramide, ses ovales coriaces, d'un beau vert satiné,

ne lombenl pas à l'automne; elles sont queh|uefois verge-

tées de jaune. Armées de piquans redouiabics, qui ter-

mment les ondulations échancrées, ces feuilles offrejit une
bonne défense contre l'agiession des troupeaux , en en gar-

nissanl la tête des fossés qui enlourent les héi liages; anssi

est-ce siMioul comme haie vive que l'on cultive le houx.
Dans les foiéts il recherche les éclaircis , Its landes dans des
terrains peu fertiles; il se plait surtout dans les sables gra

niiiques; alors il alteint sa plus grande force, sans cepen
danl jamais fournir du bois de coiislruciion. Ses branches

les plus droites et les [ilus eflilées fournissent de ri'doutaLles

cannes, des manches d'ins; rumens, de fouets très solides,

des baguettes de fusil; on peut auss^i le tourner comme
le buis, dont il a la solidité et le tissu compacte.

L'écorce dti houx avait été emidoyée en médecine conune
anti-fiévreus ; on l'a depuis abandonnée, et la glore de
combattre la fièvre el de remplacer le qidnquina est restée

au peiit houx, arbrisseau de la famille des asparaginées.

C'est M. le docteur Rousseau , chef des travaux anatomi-

ques au lluséum d'histoire naturelle, qui a principalement

fixé l'ai enlion sur les vertus fébrifuges du petit houx, du
fragon. L'Insiilul a couronné le zèle de ce médecin par une

médaille d'or, comme récompense de ce service siirnalé.

Quant an houx commun ( iler aquilifoliiim } , il n'a pour

mérite bien ronsialé que la solidité de son bois, les épines

de ses feuilles, qui en font un arbre de défense utile, et nn
appui .solide , counne bâton , au vieux laboureur

MU.SEES DU LOUVRE.
PEINTURE. —ECOLE FLAMANDE.

PEINTRES DE GE.VRE CÉLÈBRES. — JOSEPH TAS

(Iles aquilifolium.) CRAESBEKE, PEINTRE FLAMAND.

Les personnes qui habitent la campagne dans les acien- Joseph Van Craesbeke naquit à Bruxelles vers 1608.
i provinces de la Bretagne et de la Bourgogne, et qui fré- I Tout ce guVv^sait sur les premières années de sa rie,
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c'esl que, garçin lioiilanger, il counit le monde quelque i prit bientôt riiabitude de fréquenter les cabarets , de lello

temps, vivant de son éiat, et vint ensuite s'établir à An- sorte qu'une fois la grosse besogne de sa boulangerie ter-

vers, où il épousa une femme d'une rare beauté. Mais il i minée, il laissait à sa femme le soin de tout le reste, e!

(Musée du Louvre, n" SgS. — Craesbcke faisant le portrait d'Adrien Brauwor.)

courait à la taverne rejoindre la société de joyeux compa-

gnons qu'il était sur d'y rencontrer. C'est là qu'il fit la con-

naissance d'Adrien Brauwer , l'iui des plus grands peintres

de l'école flamande.

Ces deux hommes étaient faits l'un pour l'autre : ils se

lièrent d'une amitié tellement iniinie, que bientôt ils de-

vinrent tout-à-fait inséparables. Brauwer quitta la maison

de Uubens, et vint demeurer chez le boulanger. Celui-ci,

aussitôt les affaires de s;i boutique faites, montait dans l'a-

telier de son ami , et y restait jusqu'à la nuit à le regarder

peindre; alors ils soriaient ensemble, passant la soirée à

boire et à fumer, et rentraient quand il plaisait à Dieu.

A force de voir faire de la peinture, l'idée vint au bou-

langer qu'il pourrait bien en faire aussi. Un jour qu'il était

derrière la chaise de son ami depuis lon^-lernps, occupé à

étudier sa manière de peindre : i; Il me semble , dit-il
,
que

j'aurais du goût ponr la peinture. — Pourquoi pas? dit

Brauwer; d'ailleurs il n'en coûte rien d'essayer. » Il essaya

,

et 1 ôussit
,
parce qu'il avait souvent observé son maître ébau-

cher et terminer ses tableaux, et qu'il avait fini par com-

prendre ce qu'il voyait. Craesbeke fut bientôt peintre, et au

bout de deux ans il faisait le tableau que représente la gra-

vure qui accompagne celle notice.

Ce tableau est une œuvre de maitre; il ne le cède en rien

à aucune peinture de la galerie du Louvre pour la force,

ia finesse , la science de l'effet et de la couleur. Craesbeke

s'y est peint lui-même faisant le portrait de son maître. Ces

deux hommes se ressemblent dans leurs ouvrages comme
dans leur manière de vivre; ils différent dans leur peinture

comme dans leurs goûts particuliers, leur physionomie et

leur allure.

lis se convenaient merveilleusement , et vécurent long-

temps dans l'ititimiié la plus parfaite, doublant leurs forces

i!»ar l'association de leurs études et de leurs olwftrvaiions

individuelles. Mais à la fin un motif de jalousie les sépara
;

d'ailleurs , Brauwer ,
qui s'était fait de mauvaises affaires

avec les gens de la justice d'Anvers , à propos de quelques

plaisanteries que ceu.\-ci trouvaient un peu fortes, avait

résolu de quitter le pays.

Peu de temps après, Craeslicke quitta lout-à-fait scu

état de boulanger, pour se livrer exclusivement à la pein-

ture. Ses tableaux étaient fort recherchés, et il les vendait

fort cher. Ils représentent habituellement des tabagies, des

corps-de-garde , des querelles de gens ivre.s, des intérieurs

de ménages flamands, etc. Ils sont peints avec une rare

finesse, pleins d'action et de mouvement. On cite parmi

ses plus beaux ouvrages celui qu'il fit [lour la salle de la

confrérie des maîtres en fait d'armes de la ville d'Anvers.

Ce tableau, peint sur bois, représente les portraits des

principaux confrères dans les différens exercices de ieui

état.

Il a fait aussi quelques portraits d'un grand mérite : soti-

vent il a peint le sien, tantôt avec un emplâtre sur fœil et

oiiviant une bouche effroyable; tantôt étudiant sur sa figure

l'effet des grimaces les plus bizarres.

Craesbeke fut toute sa vie ce qu'il avait été d'abord; peu

soucieux de l'avenir , ami de la joie et des plaisirs , heu-

reux avec une société de bous vivans, au milieu des pots

de bière et de la fumée de talac, dépensant sou argent

aussi facilement qu'il le gagnait. En somme, il laissa en

mourant sa femme et ses enfans dans une honnête aisance.

Lis Bdriaux D'iBOHHiiiurT xt di t>:>ts

sont rue du Colombier, n" 3o, près de U rue de» Petits-Augustins.

Imprimerie de LAcnxvARDiERK, rue du Colombier, n" 50,
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(LA CATIIKIM', Al.i: 1 'AMIKN-S.

De tous les édifices goihiques qui exislenl encore tii

Fiance , la calhc^lrale d'Amiens est un des plus curieux

pour la grandeur , l'élégance et l'unité de siyle qui régnent

dans l'ensemble et les détails ; ce monument peut êire re-

gardé comme un des cUefe-d'œu^Te de l'architecture du

moyen âge. Ses fondemens furent jetés en l'année 12-20 ,

sous le règne de Philippe-Auguste, et celte superbe basi-

lique fut achevée en 4288. Les maîtres auxquels on doit ce

ç'.ief-d'œuvre d'architecture , furent Robert de Luzarches

,

Thomas et Uenault deCormont son fils Tous tro s faisaient

T.vr I.

sans doute partie de ces corporations d'artistes qui. s'éiant

vouts à la construction des édifices religieux, parcouraient

alors le monde chrétien . offrant leurs services dans les dio-

cè.-es. Le chef de l'entreprise était appelé maître de l'art.

C'est de semblables associations que faisaient partie les ar.

chitectes qui bâtirent , dans le xm* siècle, les églises cathé-

drales de Cologne, de Strasbourg , de Fribourg, et antre*

éslises d'Allemagne.

La cathédrale'^d'Amiens surpasse
,
par la grande„r de ses

proportions et la richesse de ses orneraens , la plupai t dec
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temples coiistniils en ELiroi>e ilans le moyen âge; on admire

surtout la reclitiule de son plan , la magnificence de son en-

semble , la pers|iective majestueuse de ses larges perches

,

et l'heureuse harmonie de ses lignes.

Voici quelles sont ses dimensions : la largeur de la façade

principale , dans sa totalité, est de H50 pieds; la longueur

dans œuvre est de 415 pieds, et à l'extérieur de 450; les

maîtresses voûtes, depuis le percéjusqn'à la clef, sont hautes

de 152 pieds 8 pouces ; la hauteur de la Uèche du clocher

doré, depuis le comble , y compris le coq , est de 201 pieds,

et depuis le pavé jusqu'à l'exUémilé du clocher, de 402;

l'élévation de la tour septentrionale est de 210; celle de la

tour méridionale, de 190 : le nombre de marches pour

parvenir à la tour la plus élevée est de 506.

Notre gravure reproduit la façade principale de la cathé-

drale. Trois portiques occupent toute l'étendue de la partie

inférieure de la façade; ils sont décorés d'un système uni-

forme d'ornemens ,
qui consiste en iTn soubassement con-

Mnu, enrichi de caissons eu forme de trèfles, contenant 118

bas-reliefs, et qui est décoré d'un fond de mosaïque. Sur ce

soubassement s'élève un rang de colonnes légèrement en-

gagées , dont chacune porte en avant une statue de grande

proportion , élevée sur une console et surmontée d'un dais

,

le tout terminé par de profondes voussures ogives, dispo-

sées en cul-de-four; dont les arcs nndlipliés
,
présentant une

diminution progressive, sont remplis d'une grande quan-

tité d'anges, de séraphins, et d'autres persoiniages en rap-

port avec le grand tableau en relief, sculpté sur le fond du

tympan ; enlin , ces trois portiques sont surmontés par des

pignons triangulaires, ornés de chardons qui se détachent

d'une manière piliores(iue sur des renfoncemens obscurs,

et l'arc d'ouverture du chœur e.-t enrichi d'un cordon à Heurs

et d'une dentelle en pierre dilicalemeiit découpée. Les trois

portes de cette f.içude ont chacune nue dénomiiîation parti-

culière : celle du milieu est appelée la Parle du Sauveur;

celle de droite est dite de la Mère de Dieu , et celle à gau-

che de saint Firinin le marlijr.

La plupart des ornemens et des figmes des [ioniques
,

ainsi que ceux des extrémités de la croisée
,
porienl encore

l'empreinte des différentes couleurs et de l'or ilont ils furent

originairement revêtus , suivant le système de décoration

tout oriental, importé en Italie par les Grecs, pendant le

moyen âge. La partie des trois façades an-dessus des trois

portiques se compose d'une galerie à jour en forme de pé-

ristyle, qui règne dans toute la largeur, et dont les arcades

ogives sont subdivisées par d'autres arcs en forme de irèlle;

celte galerie est soutenue par une antre, également àjour,

et dont les entre-colonnemens sont décorés d'ime série de

vingl-deux statues colossal, s, que l'on croit représenter le*

monarques français bienfaiteurs de cette église, qui ont

gouverné le royaume deiiuis Childéric II jusqu'à Philippe-

Auguste. Au-dessus se voit une grande rose à comparti-

mens, en pierre, d'un magnilicpie travail; toute cette partie

de la façade est surmontée d'une balu>trade àjour, à hau-

teur d'appui, régnant dans toute la largeur, et formant une

riche ceinture horizontale. A cette hauteur se termina pen-

dant long-temps le portail de la cathédrale d'Amiens; les

deux tours et la galerie vitrée qui les unit à la base n'ont

été élevées que plus d'un siècle après l'aclièveiuent du

bâtiment de l'église.

Côté droit extérieur. — En se dirigeant du côté du sud,

on découvre totalement la façade latérale de l'église : l'œil

embrasse la vaste étendue de cet édifice , ses proportions

imposantes, la projection des arcs-bontans, la prodigieuse

élévation des combles et de la belle flèche qui les surmonte.

Sur l'un des contre-forts de la tour , se voit la statue colos-

eale d'un ange. Cette façade présente trois enti'ées ou portes

latérales. La première est connue sous le nom de J'orfail

de l'Horloge, ou de saint Chiistoplie; la seconde, connue

sous le nom de Portail Saint-Hoiwrè, ou sous celui de la

Vierge dorée , est assez riche de sculpture. La troisième

entrée de l'église de ce côté est appelée la Porte du l'uits

de l'œuvre.

Coté gauche extérieur. — La façade septentrionale, ob-

struée en partie ])ar les bâtiraens du palais episcopal , n'offre

presque rien de remarquable. La partie supérieure n'a pas

été terminée, le pignon reste à faire, ainsi que les deux

campanilles pyramidales qui devaient surmonter les piliers

angulaires.

— Le premier clocher de la cathédrale, bâii en pierre,

avec le corps de l'édifice, vers l'an 1240, fut détruit |iar'la

foudre, le 15 juillet 1525. Les travaux du nouveau clocher

furent achevés en 1555.

L'intérieur de celte basilique est remarquable par ses di-

mensions colossales
,
par l'élévation et le jet hardi de ses

voûtes, la délicatesse de ses arcades et de ses fenOtres, la

régularité et l'heureux accord de leurs proportions. Le vais-

seau , dont le plan est en forme de croix latine , consiste en

une nef, un chœur et une croisée ou transept, accompa-

gnés de vastes bas-côtés , di.<iposés sur le même axe et bor-

dés de chapelles, qui régnent autour de la nef et du chœur.

Les voûtes, élevées sur cent vingt-six grosses colonnes,

sont généralement à arêtes, et reposent sur quatre nervures

croisées diagonalement. Les grandes fenêtres sont au nom-

bre de quarante-une , non comprises celles des chapelles et

de la galerie (jui entoure le chœur. L'église a beaucoup

perdu de son effet par l'absence îles verres de couleur qui

décoraient ces fenêtres. L'intérieur est encore éclairé par

trois grandes roses , remarquables par leur forme circulaire

et la délicatesse de leurs compariimens , dont les ramifica-

tions , contournées avec tonte la souplesse des métaux les

plus ductiles, servent d'encadrement aune nombreuse suite

de sujets peints sur verre. La chaire de l'église , exécutée

en 1775 , est un monument de sculpture qui jouit d'mie

grande réputation.

Les chapelles de la caihédrale, qni sont au nomlirs de

vingt-iiuatre , n'avaient pas été comprises dans le iil;;n pri-

mitif de Robert de Luzarches; elles ont été successivement

érigées depuis à diverses époques.

Le travail de la boiserie des stalles du chœur, disposées

en deux rangs eiagés de chaque côté , est riche et élégant.

Le grand autel , disposé à la romaine , est décoré d'un bas-

relief doré, représentant Jésus-Christ faisant sa prX-re au

Jardin des Olives. Derrière le mailre-antel s'élève un^- -rande

gloire rayonnante construite en pierre et en bois, et dont

I immense proportion produit un bel effet dans la perspec-

tive du temple.

Nous avons voulu nous étendre sut la description de cette

caihédrale, qui est regardée comme l'un des prototypes des

édifices vuk'airement appelés goihi(|nes. Ceux de nos lec-

teurs (pii voudraient entrer dans plus de détails, peuvent

lire une histoii e de ce monument par M. Gilbert, ouvrage

très exact et très complet.

LE MUSÉE D'ARTILLERIE A PARIS.

(Troisième article. — Voyez page SSg.)

Au milieu de la salle des Armures, on voit François I"

à cheval ; l'armure est montée sur un cheval bardé , sup-

porté par un piédestal , autour duquel sont des bas - reliefc

représentant la bataille de Marignan , moulés en plâtre sur

ceux qui sont au tombeau de ce monarque à Saint-Denis.

C'est l'armure que portait François I" à la bataille de Pavie.
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Elle l'tait conservée à Vienne. Le roi lient ù la main une

lance de tournoi on lance gracieuse ; K s ailes sont travaillées

à jour, relevées d'or et de couleurs, ainsi (|ue le pied. Un
velouis cramoisi el des franges ornaient la poignée. Le Mu-
sée monlre aussi l'épée (pie l'raiiçois I"' porlail à la balaille

de l'avie ; la poign('e est en croix , éuiaillée , avec des oriic-

mcns en or, parmi lesipicls on distingue des salamandres;

sur la garde on lit , en lettres émaillées et ortliogri|>liié

comme il suit, ce passage de l'Ecriture : l'ecit poleiitium in

hrachio suo. Cette épéc était précieu.semeiU conservée à

Madrid , d ins la chambre même où François I''' était retenu

prisonnier. En 1808, à l'épocpie de l'entrée de Murât dans

la capitale espagnole, ce général fil irans[iorler solennelle-

ment celle royale éfiée au palais occn|)é par l'élal-major

français, puis il l'envoya en France.

Dans la grande .salle, à droite, on voit l'armure de

Louis XIV"; elle est très remarquable par la richesse et la

beauté du travail. Fabriquée à Brescia, en IC88, par Gar-

bagnani, elle fut donnée par la républicpie de Venise au roi

de France. Les ornemens sont gravés au burin. Plusieurs

des villes conquises par le roi sont représentées sur les dif-

férentes parties de l'armure. Sur le devant du casque se

trouve la devise de Louis XLV : un .soleil, et les mots Nec

pbirilius impar. Au fond de la salle, exisle l'armure attri-

buée à Jeanne d'Arc ; cette armure est faite poin- combattre

à pied. Elle pèse 61 livres; d'après sa hauteur, la taille de

l'héroïne aurait dû être d'environ 5 pieds. Celte armure pa-

rait èire celle dont Charles VII fit présent à Jeanne d'Arc,

et qu'elle déposa à Saint-Denis, après avoir été blessée sous

les murs de Paris; elle fut transportée de Samt-Denis à Paris

par les Anglais, qui l'y laissèrent dans leur retraite préci-

pitée. Plus lard , elle fut placée dans le cabinet de Chantilly,

d'où elle a passé au Musée d'artillerie. — Un casque de

forme mauresque, à timbre arrondi, très orné, est attribué

à saint Louis.— Un très ancien casque, en dôme pyramidal

,

avec des ornemens en argent doré sm- fer bruni, sans vi-

sière, est supposé avoir servi à Altila. La plaque monumen-
tale (pii est au-dessus, et qui a été trouvée avec ce casque,

dit qu'il a appartenu à Attila , roi de Iluns , mort en 453.

— Une curiosité remarquable, plutôt sous le rapport histo-

rique que sous celui de l'art, est un ancien pavois, de la

forme de ceux dont se servaient autrefois les Francs , et dont

les Bohémiens ont conservé plus lard l'usage; il est en bois

,

et couvert intérieurement de cuir. On lit , au bas de ce pa-

vois, une inscription allemande, dont voici la traduction:

L'an du Seiyneur, 1304 , mardi , après lejour de l'élévation

de la sainte Croix, lorsque l'empereur Maximilien cjacjna

la bataille devant la ville de Hatisbonne contre 1rs Bohé-

miens, ce pavois et un drapeau furent pris dans la ville. —
Parmi les é[)ées, il faut regarder encore une belle épée à l'es-

pagnole : poignée richement sculptée, en acier bruni, fonds

dorés. Cette arme a élé apportée de Naples par le général

Eblé; c'est un des beaux ouvrages attribués à Benvenuto-

Cellini. On croit qu'elle a appartenu à Lauuoy, vice-roi de

Naples du temps de Charles-Quint. Un autre bel ouvrage

de Benvennto-Cellini est une carabine à rouet : le fut est

plaqué en ivoire , avec ornemens incrustés ; le canon est très

richement ciselé. Louis-Philippe a envoyé au Musée, il y a

quelques mois, l'épée que portait Henri IV le jour de son

mariage avec Marie de Médicis. La lame est incrustée de

médaillons de nacre , où sont gravés les douze signes du zo-

diaque; la poignée est richement damasquinée, et chargée

d'inscriptions faisant allusion aux victoires de Henri IV sur

la ligue. — Le poignard de Ravaillac fait partie de la collec-

tiondu Musée. — L'épée de Louis XI, à lame ondoyante

est remarquable par une singularité (jui caractérise ce roi :

sur les deux côtés se trouve gravé VAve Maria.

Nous devons tous les principaux reiiseignemens et détails

de ces articles à la bienveillance du savant chargé de la con-

servation du Musée d'artillerie, qui s'est enrichi par ses soins

de presque toutes les plus précieuses curiosités.

NOTICE SUR LE MADJA RAMMOIIUN-ROY,

QUI VlIiiNT Dlî MOlIllIK EN AKGI.irriillllK.

Au commencemcntde l'automne de 1852,lesjoinnaux de
Paris annoncirenl l'arrivée d'un savant lirahmaiie , (pii ve-

nait d'Angleterre pour visiter la France; aujourd'hid les

journaux anglais anuonceiit sa mort, en déplorant la fin

prématurée de cet homme extraordinaire, qui avait quitté

l'Inde, sa patrie, pour venir étudier les mœurs et li civili-

sation de l'Europe, et pour chercher à démêler la vérité, au

milieu des sectes et des oi)inions qui divisent l'Owident

comme l'Orient. Nous croyons ne pas pouvoir mieux faire

connaître ce ciilèbre Brahmane qu'en insérant ici une partie

de la notice sur sa persomie, qu'il adressa à un de ses amis

avant son excursion en France.

« ... Mes ancêtres furent des Brahmanes d'un liant rang,

dévoués depuis les temps les plus reculés aux devoirs reli-

gieux de lein' race, jusqu'à mon cinquième aïeul du côté de

mon père, lequel, il y a environ cent quarante ans, aban-

donna les exercices spirituels pour les affaires et les intérêts

du monde. Ses descendans suivirent son exemple, et obtin-

rent des succès divers, tantôt élevés aux honneurs, tantôt

tombés dans la disgrâce; tantôt riches, tantôt pauvres. Mais

mes parens maternels, étant de l'ordre sacerdotal, par pro-

fession et par naissance , et appartenant à une famille qui

n'en connaissait aucune autre au-dessus d'elle, se sont con-

sacrés exclusivement jusqu'à ce jour à la vie des observances

religieuses et à la dévotion
,

préférant la paix et la tran-

quillité de l'esprit aux rêves agités de l'ambition, et ù tous

les attraits de la grandeur mondaine.

» Selon les désirs de mon père
,
je me conformai aux usa-

ges de ma race paternelle, et j'étudiai les langues persane

et arabe, indispensables toutes deux à ceux qui s'attachent

à la cour des prince mohammétans de l'Inde; tandis que,

pour me conformer aussi à l'usage de mes parens maternels,

je me livrai à l'étude du sanskrit el des ouvrages de théo-

logie écrits dans celle ancienne langue.

» J'avais environ seize ans lorsque je composai un ouvrage

qui mettait en question la validilé du système idolâtre des

Hindous, et qui commença à jeter quelque froideur entre

mes proches parens et moi
;
je me mis alors à voyager

; je

traversai, non seuleineiit différons pays, situés la plupart

dans les limites de l'Hiiidoustan , mais encore quelques au-

tres au-delà , car j'étais animé d'un grand sentiment d'aver-

sion pour rétablissement de la puissance britannique dans

l'Inde. Lorsque j'eus atteint ma vingtième année, mon père

me rappela, et me rendit ses bonnes grâces. Ce fut alors

que je vis pour la première fois des Européens, et que je

commençai à me lier avec eux. Je devins bientôt suffisam-

ment instruit dans leurs lois el dans leurs gouvernemens.

Trouvant les Européens généralement plus inlelligens, plus

réguliers et plus modérés que les nôtres
,
j'abandonnai les

préjugés que j'avais contre eux , et je me trouvai porté en

leur faveur, parce que je me persuadai qne par leur admi»

nistralion on arriverait plus prompleraent et plus sûrement

à l'amélioration de mes compatriotes; j'obtins la confiance

de plusieurs d'entre eux, qui me le manifestèrent dans pla«

sieurs circonstances importantes. Mes discussions multipliées

avec les Brahmanes au sujet de leur idolâtrie et de leur su-

perstition, mon opposition contre la coutume de brûler les

veuves après la mort de leurs maris, ravivèrent el accrurent

leur animosilé contre moi ; et par leur inûuence sur ma fil-
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mille, mon père fut de nouveau obligé de me retirer osten-

siblement sa faveur, quoiqu'il coniinnât secrètement à nie

fournir des secours pécuniaires.

«Après la mort de mon père, ma liardiesse s'accrut.

Profitant de l'art de l'imprimerie nouvellement étalili dans

(RammohuD-Roy, philosophe iiidien, mort en i833.]

l'Inde, je publiai différens écrits contre l'idolâtrie, dans ma
langue native et dnns d'autres langues étrangères. Ces pu-

blications soulevèrent un tel ressentiment contre moi, que

je fcs Lufm abai'.donné par tout le monde, e.xcepté par «eus

ou trois amis écossais
,
pour lesquels j'ai toujours conservé

une vive reconnaissance.

» Ce qui se manifes'.ait dans toutes mes controverses, n'é-

tait pas une oppositioii au brahmanisme, mais une critique

de sa corruption; et je m'efforçais de montrer que l'ido-

lâtrie des Brahmanes était contraire à la pratique de leurs

ancêtres, et aux principes des anciens livres et des autorités

pour lesquels ils pri fessaient du respect et de l'obéissance

Malgré la violence de l'opposition et de la rcsisiuMce qui

rencontrèrent mes opinions, plusieurs personnes très res

peclables de mes parens et des étrangers, conimeiiccrent

à adoi'ter les mêmes sentimens.

» J'éprouvai alors un vif désir de visiter l'Europe, d'ob

tenir, par une observation personnelle, une connaissance

plus approfondie de ses niœuis, de ses coutumes, de sa re

iigion et de ses institutions politiques. Cependant je diffcrai

de mettre ce ] rojet à exéculio i jusqu'à ce que les amis qui

partageaieit mes sentimens se fussent accr:is en nombre

et en force. Mes vœux ayant ete cu.lu réalisas, je m'em
barquai, en novembre 1850, pour l'Angleterre, ou j'arri

vai en avril 1831 , chargé par l'cmpereuv de Celhi de porter

devant les autorités des plaintes contre les empièlemen-,

sur ses droits commis par la Compagnie des Indes-Orien-

tales. 1)

Ce fut peu de temps après avoir écrit cette notice que

Rammohun-Pioy vint à Paris, où il ne passa qu'une quin

7aine de jours. Il était venu en France pour compléter ses

études sur les mœurs et les institutions politiques de l'Eu-

rope. Il y avait été amené aiis-i , dit-on , par le vif désir de

voir un roi dont une partie de la vie s'était passée comme
celte du commun des hommes ; cr.r ce spectacle n'est pas

souvent offert dans l'Orient. Notre Brahmane fut donc re-

commandé à M. le baron Alhalin par un Anglais de distinc-

tion. Le roi
,
prévenu par son aide-de-camp, l'in^ ita tussiiôt

à un dîner à la cour, où se trouvaient quelques raini-tres et

plusieurs personnes distinguées. Le radja fut t-.ès sensible à

ces attentions, qui avaient d'au ant plus de prix pour lui,

qu'elle lui venait d'un gouvernement dont la forme appro-

chait de celle qu'il rêvait depuis long-temps pour Tlide, sa

patrie.

Pendant son séjour en Angleteixe, Rammohun-Pioy, tou-

jours préoccupé de l'idée religieuse qui, en Orient, domino

toutes les autres, a visité et a cherché à connaître les secte-;

nombreuses qui y existent , pour pouvoir les juger avec con-

naissance de cause , mais sans se laisser influencer par au-

cune d'elles. Il n'était ni chrétien, ni unitaire catholique; ii

était déiste, c'est-à-dire qu'il professait l'exislence d'un Dieu

unique. Le grand but de sa vie était d'établir dans sa pallie

la doctrine de l'unité de Dieu.

Cette courte notice ne donnera qu'une faible idée de celle

intelligence orientale, qui avait étudié et approfondi lOcei-

dent, et qui, à peine arrivé au milieu de sa i;oble carrière,

est venue s'éteindre dans une île de l'océan Atlaniifjue. Le

portrait que l'on en donne ici a été dessiné à Calcutta (Ka-

Ukatta), et se trouve dans la collection de i'Iude fra:içaise

de M. Géringer. Ses traiis étaient nobles et réguliers , sa

stature distinguée, comme celle de la race hindoue en gé-

néral. Il est mort en regrettant son beau soleil de l'Inde;

et un de ses derniers sentimens d'admiration fut peur uti

coucher de soleil à Pàcliemond
,
pendant lequel il sentit

les premiers symptômes de la maladie (]iii l'a mené au tom-

beau .

L'OURS BLANC. — l'R.SlS .M.IiîIT/.lir.S.

Cet anmial habite le plus souvent sur les glaces des mers

du pô!e arctique, et ne vient q'te rarement sur les co:es de

la Laponie et de la Sibérie, du nord de l'Amériqiie et de

l'Islande. Il fonde principalement sa subsistance sur les pho-

ques de <liverse5 grandeurs qui fréquentent les mêmes pa-

rages; mais, comme tous les autres animaux carnassiers,

d est exposé à de longs jeûnes. Il grimpe jusqu'au s^mm^t

des montagnes de glace noniraccs Hummocks , et, d;'. haut

de ces observatoires, il explore le vaste horizon (pie son ex-

cellente vue [eut découvrir. Ou assure que rodorat ne ie

sert pas moins bien que ses yeux; si des pêrheui-? eu:oi:>éens
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ou (les Esquimaux ont abandonné (|iicl(|ne paît dos débris

de wnlnis (voyfz •'«2= livraison), l'oins ne larde pas à arri-

ver au lien du festin. Lorsqu'il s'agit d'une proie vivante

à leur sûreté, et du haut des glaces où ils ûenuenl se re-

poser et respirer, ils se jettent dans la mer à la moindre

ap[iaience de danger. Ou a trouve des ours en pleine nier.
ver du lieu VIU nanti. l-wi:M|iiii c"o'* m....w | >- -7 11 ^

1 i- 1

elle lui échappe souvent ; c-ir les phoqnos veillent sans ces^e ' sur de petites iles de glace
, à plus de soixante lieues des

Les Ours blancs.

terres les iilus voisines. Lu faim oblige ipielqucfoii ces ani-

niau.x à faire à la nage d'assez longues traversées. Ler.r ar-

mée s;u- des cotes liabilces est loujoms désastreuse [our le

bétail : à rapi)ari!ion d'un ours blanc en Islande , les insu-

laires alarmés se ras'embleut (>oiu- aller combattre ce redou-

table ennemi , et sauver kurs troupeaux. Ce ;ont les côtes du

Groenland qui sont le plus exposc-es aux invasions de ces

déprétlateurs : le capitaine Scoresby en vit dans ces parages

un si grand nombre sur les glaces, (pie, dans ses observations

sur les mers polaires, il compare ces réunions d'ours blancs

à des troupeaux de moutons.

Celte espèce d'ours est , sans contredit , la plus grande du

genre. En 1396, le voyageur Barentz, le premier ipii ait

fait connaître les régions polaires , tua deux de ces animaux,

dont il conserva les peaux; l'une ttait longi:e de plus de

d'onze pieds , et rautre de plus de douze. Ou assure que

ceux de la plus grande taille [loseul quelquefois jusqu'à dix

quintaux. Leurs petits sont, proportionnellement, d'une

petitesse remaupiable.

L'ours polaire évite oriiuairenieiii la rer.conire de

l'homme; mais lorsi^u'il est provoqué et mis dans la ncces-

sitc de se défendre, le combat n'est pas sans danger pour

le provocateur imprudent. On raconte quekpies faits qui

donnent une juste idée de la force et du courage de cet

animal.

L'un des baleiniers qui fréquentent le détroit de Davis

,

se tioiivait bloqué par les glaces sur les cotes du Labrador-

Depuis quelquesjours, un ours blanc s'approchait du navire,

et finit par se montrer à la dislance de quelques toises ; un

matelot étant sorti de lable pour quelques momens, vit

l'ours tellement à portée, qu'il fut tenté d'eu faire la capture

sans l'assistance de ses compagnons. Il descendit sur la glace,

armé d'une pitpie, et courut sur l'ennemi. Celui-ci ne rc-

Ci.la[:ouit, désarma bientôt son faible adversaire, et, le

saisissant par le dos avec ses fortes mâchoires, il l'eiitraina

si rapidement
,
qu'il fut impossible de le secourir.

Un baleinier, stationné sur les côtes du Groenland, était

amarré à une pièce de glace. Pendant celte slaiion , on vit

au loin un ouïs énorme occupé à guetter les phoqi;es. Li;i

matelot , dont le courage était exalté par une forte dose de

ihnm , forma le projet d'aller atta(|uer ce redoutable ani-

mal , et d'en faire sa con(piêle. Aucune remontrance !:

put arrêter son ardeur belliqueuse ; il part , sans autre arme

qu'un harpon, traverse les neiges, les hummocks , et après

une course d'une demi-lieue, harassé, et commençant à

recouvrer son sang-froid , il fut enfin devant l'ennemi , qui

,

à sa grai'.de surprise, ne fut nullement intimidé, et l'atten-

dit de pied ferme. L'effet du rhum s'affaiblissait, et l'ours

était si grandi son regard annonçait tant d'assuratice ! Le

matelot fut sur le point de renoncer à l'offensive ; il s'ar-

rêta préparant son arme pour les diverses chances du com-

bat. L'ours ne bougeait point , l'homme essaya de ranimer

sa valeur, excité surtout par la crainte des railleries dont

ses camarades ne manqueraient point de l'accabler. Mais tan-

dis qu'il songeait aux moyens de commencer raila(iuc



374 MAGASIN PITTORESQUE.

voilà que l'ours, moins préoccupé que sou adversaire, se

met en niouvenieat , et semble vouloir attaquer le premier.

Celte fois , le courage du matelot s'évanouit , et la honte

d'une retraite ne put le retenir; il prit la fuite, et l'ours le

poursuivit. Accoulumé aux courses sur la neige et la glace,

l'animal gagnait continuellement du terrain sur l'homme,

et la terreur de celui-ci était ù son comble. L'arme qu'il

portait encore n'était qu'un poids iiuuile , un embarras de

plus; il la jette, afin de courir plus lestement. L'ours aper-

çoit cet objet, le flaire, le soumet à l'épreuve de ses pat-

tes et de ses dents , et , en perdani ainsi du temps , il donne

au fuyard un répit dont celui-ci profile de son mieux. Enfin

l'ours abandonne le harpon et reprend sa course; le mate-

lot se sentant près d'être atteint , cherche quelque autre

moyen de distraire et d'arrêter son terrible ennemi; il lui

jette une de ses mitaines. Ce fut assez pour occuper pendant

quelques minutes le curieux et insouciant animal, et ce retard

vint très à propos , car les forces du pauvre matelot étaient

presque épuisées. L'ours ayant laissé la mitaine pour conti-

nuer à poursuivre son adversaire qu'il ne perdait pas de vue,

celui-ci fit le sacrifice de son autre mitaine; il en vint en-

suite à son chapeau, que l'ours mit proniptement en pièces

avec ses ongles et ses dents. L'équipage
,
qui assistait de loin

à cette comédie , vit enfin qu'elle devenait trop sérieuse
,
que

le matelot allait succomber, et que l'irritation de l'animal

devenait très menaçante : une troupe vint arrêter l'impé-

tuosité de la poursuite, et protéger le pauvre fuyard , aussi

tremblant qu'épuisé par la fatigue. A l'aspect de ses nou-

veaux et nombreux adversaires, l'ours fit d'abord mine de

se battre; mais ayant été blessé, en militaire habile, il jugea

qu'une honorable retraite était le seul parti qui convint aux

circonstances dans lesquelles il se trouvait. Il mit bientôt

entre ses poursuivans et lui un espace de neiges et de glaces

raboteuses, que les matelots n'osèrent pas franchir.

Les ours nlancs sont patiens, vigoureux et sobres, et ne

manquent pas de sagacité. Citons encore quelques faits qui

en fournissent la preuve.

Un phoque se reposait sur la glace
,
près d'un trou qui

devait assurer sa fuite en cas ilepcril. Un ours qui l'épiait

s'approche en silence 1 1 à couvert , aussi près qu'il le peut ; il

plonge alors dans la mer, gagne sous les Ilots le trou de re-

traite, par lequel il s'élance et saisit le malheureux phoque.

Le capitaine d'un vaisseau baleinier voulait avoir une
peau il'ours blanc bien entière , et par conséquent l'animal

devait être pris sans qu'on fit usage d'armes à feu pour le

tuer. Il imagina d'étendre sur la neige une corde avec un
nœud coulant dans lequel il fit mettre un appât. Un de ces

animaux qui rôdait sur les glaces des environs fui attiré , ei

saisissant l'insidieuse pàlure, il serra la corde, et l'un de
ses pieds y fut pris. Il parvint à se dégager du pied ((ui res-

tait libre , et emporta la provision qu'on lui avait apprêtée

,

pour la manger en un lieu plus sûr. On rétablit le piège;

l'ours revint, et conservant encore le souvenir de ce qui lui

était arrivé, il écarta la corde et saisit sa proie. Dans une
troisième épreuve, la corde fut cachée sous la neige; on
n'obtint pas plus de succès que lorsque le piège était laissé

à découvert. Pour dernière tentative on mit l'appât au
fond d'un trou assez profond pour que l'ours ne pût l'y

prendre qu'en y plongeant toute sa tête ; le nœud coulant fut

placé tout autour, et caché soigneusement sous la neige. Le
succès semblait assure : vain esjioir! L'animal commença
par mettre la corde hors de la neige , et l'ayant écartée avec
précaution, il saisit les provisions, et disparut.

Dans cette espèce dont la vie est si laborieuse, et la sub-

sistance si jnécaire, l'attachement des femelles pour leurs

petits leur inspire quelquefois un courage bien digue d'ad-

miration. En voici un exemple touchant:

A l'aube du jour, ou signala, du haut des hunes, trois

ours qui s'acheminaient vers lebâtime.-it; on reconnut que

c'était une femelle conduisant deux oursons déjà presque

aussi forts que leur mère. Tous les trois coururent vers un
foyer où l'on avait jeté les restes d'un walrus; ils en tirè-

rent les chairs que le feu n'avait pas encore consumées; la

mère fil la distribution , donnant à ses petits la plus grosse

part. Les chasseurs ernbusqués :«sirent ce nioraent pour

faire feu sur les deux oursons, qui restèrent sur la place; ils

tirèrent ensuite sur la mère, qu'ils atteignirent aussi, mais

qui ne fut point abattue. Son dé.ses oir eût ému les cœurs

les moins accessibles à la compassion; sans faire atiention

aux blessures dont elle était couverte , au sang qu'elle ré-

pandait , elle ne s'occupait que des deux oursons , les appe-

lait par des cris lamentables, plaçait devant eux la pan de

nourriture qu'elle s'était réservée, et la leur dépeçait :

comme ils restaient immobiles, ses gemissemeus devinrent

encore i)lus touchans ; el'e essaya de relever les pauvres

créatures, et reconnaissant rim|iuissance de ses efforts,

elle s'écarta quelques pas, renouvela ses aiipels, retournant

auprès des deux morts, elle lécha leurs blessures, et ne les

quitta que lorsqu'elle fut bien convaincue qu'ils avaient

peidu la vie. Alors des hurlemeiis épouvantables, dirigés

vers le vaisseau, accusèreut les meurtriers, qui lui répon-

dirent par une nouvelle décharge; le malheureux animal

vint expirer auprès de ses deux petits.

ITALIE.

VISITE AU COLYSÉE.

Nous avor.s donné ( 21' livraison ) deux vues du Colysée

( on plutôt ihi Colossée ), et nous l'ayons décrit tel qu'il

était au temps des Romains; pour com;léter ce tableau,

nous devons le montrer lel qu'il est , avec les scènes qui s'y

liassent. La peinture suivante, f.ûte d'après nature, est

empruntée à M. Charles Didier
,
que nous avons déjà con-

sulté (
5" livraison

) ; elle est extraite d'un ouvTage intitulé :

Home souterraine, qui vient de paraître, et qui, sous une

forme dramatique, offre le tableau réel et complet de Rome
et de sa solitaire cinipagne.

n . . . Anselme était caché dans les ruines du Cirque où

tant de iNazaréens persécutés furent li\Tés aux bêles. Ce
Colossée, vrai colosse, est en vénération parmi le peuple.

Au cenlres'élève une croix que tout passant baise pour gagner

deux cents jours d'indulgence, et l'on a érigé autour de l'a-

rène quatorze oratoires destines à représenter les stations

du Calvaire , et où se pratique en grande pompe la cérémo-

nie de la via cruris. A côté de la porte orientale est une

chapelle où l'on dit la messe. Un capucin est le gardien de

ram;ihithéàlre.

» Le Colossée était désert comme le Forum. Arrachés du

trav.di par l'émeute ou la sieste, les maçons et les galériens

charges de l'entretien du momuneut étaient eux-mêmes

absens, et la solitude était complète.

» Le temps était splendide , et les raines toutes parfu-

mées de fleurs sauvages. Voltigeant en liberté parmi les

broussailles , des oiseaux de mille couleurs scintillaient au

soleil , et le chant gai du chardonneret se mariait aux rou-

coulemens plaintifs des tourterelles nichées sous les porti-

ques abandonnés et croulans. Ces bruits doux et gracieux

conune le gazouillement tranquille des fontaines , contras-

taient avec les orages de ce; te journée de deuil, et le con-

traste même apaisait Anselme. Son âme passait par degrés

du désespoir à une mélancohe moins âpre.

» Et puis l'immensité du lieu a quelque chose en soi qui

élève et qui pacifie. Le Colossée est la plus imposante, la

plus vaste ruine, non seulement de Rome, mais du monda
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occiilt'iilal tout entier. II est à l'iMiropc ce que les Pyrami-

des sont à l'Egypte , et les Israéliles cn|)lifs iravaillèreul au

tliéûlre (le Vespasicu couinie leurs ancûirts aux inausolccs

des l'iiaiaons. Tant de soliliule (iii il y eut t.nii d'Iioinines
,

tant do silence où il y eut tant de bruit, ce sont là de ces

péripclies dont l'eiïet est puissant toujours sur les âmes in-

telli:;erilcs et nit'dilalives; associée à de (elles vicissitudes,

la douleur liuniaiue se recueille, et atteint par elle au calme

sluï(|ue.

«Seul dans l'immense arène, Anselme promenait ses

yeux autour de lui, et ne voyait partout que décombres .cl

destruction : d'im côté le palais des Césars, do l'autre co

temple de Vénus (pd toucljait presqu'à l'ampllilhéàtre, et à

la vue iiii(|ucl les Vestales venaient respirer la vapeur san-

glante du carnai;e. Les lyprcs ilii mont Célien noircissaient

sur le ciel bleu comme les ifs d'un cimetière , et, guidé par

la pyramide de Ceslins, (pu est le seinl du désert, par

Saint- Patd, (pii en est le temple, l'œil se perdait au loin

dans les larges oudidaiiuns de la campagne aride et dé-

solée.

» Un bruit de chaînes et de voix rau(pics se fit bientôt

entendre; c'étaient les galériens (pu revenaient û l'ouvrage.

Ils inondèrent l'arène en sifllani; et le cliquetis descliaiiies

alla se racler au chant des oiseaux.

» Puis une procession entra dans le Colossée, conduite

par un religieux, ilonimes et femmes, et les galériens eux-

mêmes , s'agenouillèrent en chantant des litanies an pied

de la croix, que venait de quitter la mère de Napoléon. La

cérémonie des stations commença; vint ensuite la predica.

Le moine monta sur un fût de coloinie antitiue, et, le cru-

cifix à la main, il fit l'apothéose des martyrs.

n — « Hélas ! disait-il , combien ont rougi de leur sang

» précieux cette poussière où nous venons prier et pleurer !

B C'est ici même, dans cette arène impie
,
qu'ils étaient dé-

» chirés par les chiens et les bèies féroces; c'est ici qu'on

» les mettait en croix comme le niailre, et qu'on les allu-

» mait la nuit en guise de llambeaiix. Et comme ils étaient

» tous des saints, et qu'on ne pouvait trouver en eux aucun

» péché, savez-vous ce que fit pour les perdre l'empereur

» des Gentils? Il mit le feu à Rome de sa propre main
, puis

«accusa les chrétiens de cet abominable forfait; vêtu iU

» cocher, il présida en persoinie à leur supplice, comme il

» avait assisté du liant de son palais, en jouant de la lyre

,

» à l'incendie de la ville éternelle. Jlais les décrets de Dieu

» étaient écrits, mes frères, et les supplices n'ont pas eni-

B péché la chute des idoles et le triomphe du vrai Dieu;

m et la croix règne sur le monde du haut du "Vatican , et

«l'Église est inébranlable, elle est fondée éternellement

» sur le rocher des siècles, et les portes de l'enfer ne pré-

» vaudront point contre elle. Gloire aux martyrs! Couron-

» nés des célestes palmes, ils siègent maintenant à la droite

» de Dieu , face à face avec ses anges. Gloire à eux ! Puisse

» leur sang racheter nos péchés , et nous ouviir les voies du
» ciel! O saints martyrs, priez pour nous! »

» Et la foule agenouillée répétait d'une voix pénétrée :

<i O saints martyrs, priez pour nous ! » —

LA SEMAINE.

CALE.NDRIER HISTOIUQLE.

50 Novembre 1807.— L'armée française commandée par

Juuot s'empare de Lisbonne.

i" Décembre 1521. — Mort du pape Léon X, un des

plus illustres souveranis du XYl*^ siècle.

i'' Décendue 1010. — Le Portugal secoue le joug de
l'Espagne; la maison de Dragancc monte sur le trône.

2 Décendire l'idC. — Les femmes sont appelées à succé-

der à la couromie d'Angleterre, par un acte signé du roi

lienii IV, des s igneurs et du parlement.

2 Décembre 1804. — Couioniiement et sucre de Napo-
léon , euiperciu- des Franç;ns et roi d'Italie, dans l'église

métropolitaine de Paris,

2 Décembre 1805. — Bataille d'Austerliiz.

5 Décembre 1392. —Mort d'Alexandre Farnèse, [letit-

lilsdu pape Paul III, duc de Parme, un des plus grands
capitaines de son siècle. Il servait à la bataille navale de Lé-
panle, gagnée en 1571 pardon Juan d'AnIriclie. Il fut l'al-

lié des Ligueurs de France contre Henri IV; celui-ci le

vainquit en plusieurs rencontres.

4 Décembre 1503. — Clôture du concile de Trente. C'est

le dernier concile général qui ait été tenu dans l'É'-'lise. Il

avait pour objet la condanuiation des eriein's de Luther,

de Zuingle, de Calvin, et la réformation de la discipline

et des nupurs. Il s'ouvrit dans la ville de Trente, le 13 dé-

cembre 13-Î5.

5 Décembre 1450. — Terrible tremblement de terre à

Naples : plus de vingt mille personnes en sont victimes.

G Décembre 1552. — Mort du pape Clément VI. Ce fut

lin qui acheta de Jeanne T", reine (le Naples, la ville d'A-
vignon avec ses dépendances , moyennant 80,000 florins.

RAFFLESIA ARNOLDI,
LA PLUS GRANDE DES FLEtJRS CONNUES.

Dans les régions équatoriales , le sol manifeste une puis-

sance de végétation que nos climats tempérés ne peuvent

nous faire connaitre. Nous n'avons pas, parmi les arbres de
l'Europe, l'équivalent du baobab africain; aucun de nos

roseaux n'est eouiparable aux bambous; mais que diroas-

nous d'une fleur de plus de huit pieds de tour, el qui ne

pèse pas moins de quinze livres? Ajoutons, pour ((ue rien

ne manque à un tel prodige, que cette fleur gigantesque

croît et s épanouit sans tige ni feuilles, qu'elle constitue pres-

(jue toute la plante, car la meime racine (pu l'attache à la

terre n'a pas six pouces de longueur.

Nous emprunterons à l'auteur de cette découverte, le

docteur Arnold, le récit qu'il en adresse à un ami, en Eu-
rope. Sir Raffles Stamford était gouverneur des établisse-

mens anglais dans l'île de Sumatra, et, dans la première
tournée qu'il fit pour reconnaître l'intérieur du pays, le

docteur Arnold l'accompagnait.

« Je marchais un peu en avant de l'escorte lorsqu'un de

nos servilem-s malais accourut et me rappela : son regard

exprimait une joyeuse surprise. Suivez-moi , me dit-il, une
fleur si grande , si belle, si merveilleuse ! A une centaine

de pas
,
je fus en présence de cette merveille , et mon admi-

ration ne fut pas moindre que celle de mon guide. Je voyais

sous dts broussailles tme fleur immense appliquée contre

la terre; je résolus sur-le-champ de m'en emparer et de la

transporter dans notre cabane. Armé duparcr.g (sorte de

serpe) du Malais, je me mis à détacher la plante, et je ne

fus pas médiocrement surpris de voir qu'elle ne tenait au
sol que par une petite racine traçante, longue tout au plus

de deux doigts. J'emportai ce trésor; si je l'avais découvert

lout seul et sans témoin
,
j'oserais à peine décrire une telle

plante, personne ne voiuhait me croire sur nia parole,
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mais je nie sens assez fo; lilië j'ar des itino gnages qu'on ne

teousera poini.

» Noire fleur éiait fort épaisse dans toutes ses parties;

dans quelques endroits elle avait trois lignes, et dans d'au-

tres, le triple. La substance des jiéialcs ei du nectaire était

succulente. Lorsque je vis la Heur en son lieu natal, !e iiec-

taire était plein de raouclies, attirées apparemment par lu-
deur de viande qu'elle exhale.

» Le diamètre de celte fleur prodigieuse est de plus de

deux pieds neuf pouces, et, par conséquent, la circonfé-

rence est d'environ liuit pieds neuf pouces. Suivant notre

estimation , le nectaire pouvait contenir une douzaine de

pintes, et le poids de toute la fleur n'était pas au-dessous de

(|uinze livres. »

Les indigènes de l'intérieur de Sumatra nomment celte

plante singulière hrubul, mol qui, dans leur idiome, si-

gnifie tjruiHle l'ieitr. Ils disent que sa végétation dure trois

mois , depuis l'apparitiou du bouton jusqu'à l'épanouisse-

ment de la fleur
; qu'on ne la voit qu'une seule fois dans le

cours de l'année, vers la fin de la saison pluvieuse. C'est

ane plante parasite qui pousse sur les racines et le ironc

du cissus aïKjusiifoUa. Elle se forme et croît sous ur.e en-

veloppe globuleuse, comme plusieurs piaules de la famille

des chanqiignons.

Ce géant n'empêche point que des nains qui lui ressem-

blent quant à la forme , la coniexture et le mode de végé-

ifilion , ne croissent autour de lui. Le docteur lloesfield a

trouvé une rafflesia , bien conformée
,
qui avait à peine trois

pouces de diamètre. Quelques espèces éiablissent une gra-

duation entre ces deux e.xtrèmes; à la suite du kiubiil , ou

rafflesia Arnoldi, on placera \arafilesia patma , trouvée

par Blume dans inie petite i'e
,
près de Java , ei que les lia-

bilans nomment patina. Elle a ei^q pétales et un vaste

nectaire , comme celle d'Arnold. Son diamètre est à peu

près de deux pieds.

Le même botaniste a placé dans sa Flore de Java une
autre fleur on plante qui a beaucoup de rapports avec les

précédentes : c'est la bnigmansia zippelii ; elle croit sur

les collines élevées de deux cents toises au moins au-dessus

du niveau de l'Océan. On voit que c'est une plante para-

nte, comme les rafflesia, et sosi odeur n'est pas moins dés-

agréable.

Réauniur fut autrefois témoin d'une végétation également

ArnolJi. )

extraordinaire , mais ce n'était pas une plante pavaslle; ila

vit sur un mur de son parc de Réaumur, dans le Poitou

,

et l'a décrite sous le nom de fcolelws corallonles fatidus.

Son odeur était celle d'une chair en putréfaction. Ce singu-

lier corail n'occupait pas moins de place qu'une rafiiesia

Arnoldi , et celle-ci n'est pas mieux o.iorante, car la p'anîe

observée par Arnold était en pleine végétalioti , et loin de

l'époque où sa décomposition devait exhaler une odeur ca-

davéreuse , tandis que ce fut dans un étal de pulridilé déjà

fort avancée que Réaumur fit dessiner et décrivit le bolet

(Brugniansia zippelii.)

de son parc. Il s'étonnait que le dessinateur pût rester

assez près de ce foyer d'infection pour en apercevoir toutes

les parties et achever son ou\Tage.

Les F.crescx d'abossemest et de texte
Sont rue du Colombier, n» 3o , près de la rue dei Petits-Aiiguslioi

Imprimerie de LAcriEVAUDiERE , rue du Colombier, n' 30.
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RÉGIONS POLAIRES.

3"?

Si le^ contrées tropicales se déroulent an voyageur avec

un luxe inouï de végétation, avec une succession continuelle

de phénomènes écUilans, avec une profusion de scènes ma-

giques et sur des proportions gigantesques, il faut reconnaî-

tre ausM que la nature , variée dans ses effets, n'a point

dé>hérité les régions polaires , et qu'elle s'y mamfcsle avec

un caractère particulier de majesté grave et sérieuse aux

veux des hommes qui en poursuivent avec constance la

jpérilleuse exploration. Ses effets , moins développés , y sont

frappés d'un cachet de puissance et de hardiesse ;
on la dirait

façonnée d'une main plus ferme et plus sûre ;
elle y parle à

l'imagination avec une concision sévère et précise, hien

éloignée de l'éloquence riche et facile qui charme les lia-

bilans des zones tropicales. Peut-être faut-il voir un art de

plus dans la prudence avec la(iuelle la nature y use de ses

forces et y ménage les scènes lùttoresques ;
peut-être les

énergiques impressions qui saisissent l'âme au milieu de ces

pays glaces et de cette apparence de mort ,
ont-elles pour

cause" principale le contraste de la puissance et delà vie

qui é<^lalent tout-à-coup , et se révèlent concenlrées sur

un point.

Parmi les spectacles les plus rem irquables des régions po-

laires, il faut compter la chule d'eau dont notre gravure

présente TaspeL-t général, l.a rivière Ilood
,
qui la produit, va

(Cliute Je la nvit-re HooJ, dans le norJ de l'A manque.)

se jeter dans la portion de mer où l'on cherche depuis m

long -temps un passage, et qui haigne les cotes du nord de

l'Amérique. La chute elle-même est située vers le 67-= de-

gré de latitude et le H 2" degré de longitude à l'ouest de

Paris.

Entre une étroite brèche de rochers à pic, dont la hauteur

est d'environ 60 pieds, on voit la rivière se précipiter auprès

du rocher où les deux voyageurs sont arrêtés. De là
,
elle

reloinbe encore dans l'abime qirt est au-dessous d'eux, et qui

ne pouvait êlre Iraci sur un dessin. La seconde chule est

plus consdérable que la première; on n'a pu en apprécier

toute la profondeur, parce que les parois, trop rapproclices,

ne permettent pas à la lumière d'y descendre ;
mais les voya-

geurs ont distingué à plus de 100 pieds au-des>ous de I.

Millie qui les porte, l'écume blanchissante des eaux bou-

leversées.

Un rocher qui s'élève delwut , comme une colonne
,
sur

la pente de la deuxième chute , ei (lui dépasse de 40 pieds

le niveau de la rivière, divke celle-ci en deux nappes et

ajoute à la beauté de la scène , autant par l'effet de la double

cascade qu'il produit, que par le., idées que son aspect re-

veille A voir son immobilité sous les efforts du choc qu .1

soulient depuis tant de siècles , à voir Ta furie des eau» qui
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s'initeiil contre lui ei l'abime sut lequel il est suspendu
,

il semble qu'une [juissance infernale anime le courroux du

fleuve , ei le sollicile à renverser dans le goul'fre cet obstacle

impassible.

Traite des nègres. — Le premier gouvernement qui l'ait

abolie est celui du Danemarck; l'orilonnauce d'abolition est

du Mi mars 4792.

L'abolition ne date en Angleterre que de 1807.

La traite fut défendue en 1778 p.ir l'Eiai de Virginie , et

en nso, 1787 et 1788 par les Elals de Pensylvanie, de Mas-

sachuseils et de Conneclicut.

SOULEVEMENT DES CONTINENS.

Tout le monde sait qu'il existe dans un grand nombre de

pays des couches épaisses de coquillages marins; ces couches

indi(|uent (pie la mer a dû couvrir ces pays pendant un temps

assez long pour (jue ces coquillages, qui son! souvent entassés

sur plusieurs cenlames de pieds ù'épaisseur, aient eu le temps

de vivre ainsi sur celle place, 3t d'y mourir à la suite les

uns des aulres. Ces couchis de coquilla^'es sont de véritables

cimetières, contenant les restes d'nn grand nombre de gé-

nérations qui se sont succédé; les nouveau -venus, comme
cela se voit eucore dans nos niiis sur les bancs d'Imilres,

habitaient sur la base formée par les débris de leurs ancêtres.

Chacun peut voir à Moulmartie une couche de petite,-, huî-

tres, dont les écailles sont parfaileiueilt conservées, et qui se

prolonge dans l'intérieur de la nmiilagnc, au-dessous des

grands amas de sable qui en occupent le sommet.

Il est donc bien constant que la mer a séjourné long-

temps sur diverses parties de nos continens ; mais conmieiit

le niveau des eaux a-l-il pu baisser d'une nianiéie aussi

considérable? Doit-on penser qiie la masse des eaux ait

diminué, comme dans un étang qui se sèclie, et doiitles

bords . couverts de vase, deviennent peu à piu un rivage

solide? Mais alors on ne peut pas comprenilre où serait allée

cette prodigieuse quantité d'eau ; l'eau qui s'évapore liiiit

toujours par retombe'- en pluie; ainsi on ne peut guère se

débarrasser tle celte manière de ladifliculté de la question,

puisque les plus fortes |)luies ne couvrent pas nièiiie ki terre

d'un deiui-pied d'eau , et encore sur quelques points seule-

meiil, et non sur toute l'elendued'un pays. Ne peut-on pas

penser au contraire que la niasse des eaux, sans diminuer
en aucune façon, se soil seuiement déplacée? La chose se

serait faite à peu près comme lorsque l'un a de l'eau dans
une assiette : si l'on vient à relever légèrement le fond de
l'assielie, l'eau coule tout entière d'un côté, et sa profon-

deur augmente en cet endroit; mais de l'autre côté 1- fond

s'élève an-Uessus du niveau de l'eau , et demeure à sec.

C'est, en effet, cette explication cpii parait lapins probable;

et loi>que l'on examine atteniiveinent la structure du sol

des continens , surtout dans les pays de montagnes , on y
trouve une multitude île preuves à l'appui; telles sont les

diverses inclinaisons des couches de sable et de vase qui

ont certainement été déposées primitivement dans une si

tualion horizontale, comme tous les sédimens que l'eau

abanuonne, et qui, maintenant, sont fortement relevées

dans divers sens ; telles sont encore les dislocations et les

grandes fissures qui attestent que le sol a ete soumis à des

mouvemeiis capables de le rompre. Les continens auraient

donc été soulevés en masse, de manière à s'élever peu à peu
au-tlessns du niveau de la mer; mais cela ne s'est fait qu'à

l'aide d'un nombre immense de siècles. On peut suivre le

mouvement successif en étudiant attentivement le sol, de-

puis l'intérieur des continens
,
jusque vers le rivage actuel

de la mer; on reconnait alors, dt' dislance en distance, la

trace des anciens rivages où la mer s'est successivement ar-

rêtée, où elle a séjourné quelque temps, et d'où elle a été

eusiiile forcée de s'écouler pour continuer sa marche \ers le

bassin qu'elle occupe aujourd'hui.

Un tel phénomène semble bien surprenant , et l'on a , au

premier abord, bien de la peine à s'imaginer que les temps

anciens aient éié tellement différens du iiô.re, qu'une telle

chose ail pu s'y passer. Habiter sur un sol qui n'est pas fixe,

et qui, à chaque instant, pourrait se raeltre à mouler ou à

descendre sous nos pieds, est une idée à laquelle nous au-

rions de la peine à nous faire. Ceiieniant, le sol où nous

sommes est certainement animé d'un mouvement de rota-

tion nés rapide autour du centre de la terre, et nous ne

nous en apercevons pas ; d'un mo.ivement de rotation en-

core [ilus rapide autour du soleil , et nous n'y prenons pas

garde davantage. Il y a des monumens qui monlient d'une

manière incontestable, qu'autour de Naples le soi en quel-

ques endroits a baisse et remonté alternaliveinent , et les

habitans n'en ont seulement pas conservé le souvenir. Nous
avons déj 1 fait remarquer que prés de Pouzzoles il existe un
temple ancien dont le pavé se trouve maintenaul au-dessous

du niveau de la mer; lorsque l'on examine les colonnes qui

sont encore debout, on s'aperçoit qu'elles sont toutes jiercees

à 8 ou 10 pieds de hauteur, par des coquillages qui vivent

ordinairement à Ueur d'eau ; liouc , le pavé du temple s'est

trouve pendani un lemps a 8 ou HO pieds au des>ous du ni-

veau de la Méditerranée; il n'est plus maluteuaut qu'à un
pieil ; il a donc leinouic; et comme on l'avait certainement

bâti sur un terr.nn sec, il a donc aussi descendu depuis sa

fundatiuu. On rencontre, à la vérité, bien peu de terrains

qui soient places sur une vraie liascule, comme celui de

celle contrée voisine des volcans, et assise au-dessus de leurs

cavités soulerraines; mais enfin cet exeni/le remarquable

montre bien , et d'une manière authentique , comment le

niveau du sol peul se mouvoir sans que celui de la mer se

dérange. On ne saurait assurément nier qu'aujourd'hui le

sol de la Fiance, sauf quelques secousses passagères de

tremblemeiis de terre, ne soil dans une iiuinolnlité par-

laite ; mais les derniers niouvemens qui ont achevé d'élever

ce pays au-dessus de l'Océan, el de lui donner son étendue

actuelle, remonlenl à une ejioque qui, bien qu'anlérieiire

sans doute aux âges hisloiiqnes, n'est cependant pas telle-

ment leciilee, qu'elle aille se perdre dans la nuit des temps.

Les campagnes de la Touraine, el d'une partie de nos pro-

vinces du midi , sont encore co. vertes d'une grève sem-

blable à celle de l'Océan, et monlreut à leur suiface ùes co-

quilles toutes pareilles à celles qui vivent encore sur nos

rivages. Dans les vastes [ilaines de la Picardie, auirefois

occupées par de grands lacs et de grands marécages, on re-

trouve les ossemens îles castors qui y construisirent alors

leurs demeures; et clans le fond des tourbières, oi découvre

quelquefois des pirogues creusées dans un seul bloc, comme
celles des sauvages de l'.^mérique, et qui attesient quelle

était alors la nature des babituis de ces parages desséchés

aujourd'hui et fertilises par une culture si belle.

Mais si nous sommes immobiles , et si nos frontières ne

font plus sur l'empire de la mer de ces conquêtes et de ces

invasions pacifiques, nous avons près de nous des pays qui

ne nous imitent pas, et qui nous donnent l'exemple de ce

qui a dû se faire autrefois chez nous. Le sol de la Suède et

de la Norwège s'élève conlinuellemeul par un mouvement

insensible au-dessus des eaux de la mer Baltique. C'est un

fait avéré; et pour s'en faire la meilleure idée, il faut ima-

giner que l'on prenne le fond de la mer Baltique par sa par-

tie la plus septentrionale, au sommet du golfe de Bothuie,

avec un bras assez puissant , et qu'on le relève de manière
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à faire couler les eaux dans le bas, vers le Danemarck, d'où

elles se verseraient dans la mer du Nord, eu jiassaiit par les

dé(roits du .Sund el des deux Belt. Connue on le pense bien,

celle manœuvre naturelle est exces.siveinenl leiile, et il

faudra bien du leinpï encore avan: ipie la niir rialiii|ne soil

enlicrenienl vid»e; ni.iis enfin cela se proiicnl à clia<iMe

heure, à chaque miinite, el dans cent ans la mer Baliique

ne sera pas re qu'elle est aujourd'hui , de même (pi'aujonr-

d'Imi elle n'est plus ce qu'elle eiail du leuips lies Romains,

qui en faisaient, avec raison sans doule, une grande mer.

Voiei ce qui établit la vérité de ce pliénoiiR-ne si singulier,

^u'on pourrai! se refuser à le croire , s'il u'elail appuyé sur

des (ireuves que chacun i>eut loucher et voir. D'abo*d, à une

grande distance des co;es , el à une hanleur déjà considéra-

ble , oa irenve des co(iuillages dont le tesl e.sl encore très

frais , et très bien conserve , el qui sont les mêmes que ceux

qu'on irait [.rendre sur le bord du rivage. Ceci esi pour

l'anliquile la plushaule. Voici maintenant pour les temps

historiques. Il existe des chants des anciens bardes ,
qui

Célèhrenl les exploits des guerriers lorscin'ils allaient à la

pêche . et qui contiennent le nom des rochers sur lesquels

ils avaient l'habitude d'aller pêcher les phoques endormis;

ces rochers où se tieimeni les phoques sont des tables peu

élevées au-dessus de l'eau, sur lesquelles ces animaux mon-

tent aisément, et s'étendent an soleil; or, ceux dont par-

lent les bardes, el dont les noms sont encore conserves dans

le pays, soni maintenant tellement élevés au-dessus de

l'eau ,
que les e.scarpeinens qui lesenloLirenl ôtenl complète-

ment à un phoque la possibilité d'y monter; ces rochers se

sont donc élevés depuis les temps où les anciens Scandina-
[

ves naviguaient autour il'eiix pour y lancer leurs flèches sur
j

les animaux marins qui y faisaient leur séjour. Quant à no-

ire tem|is, la cho-e est encore plus claire et plus évidente,

s'il .se \>eui. On a fait des marques à fleur d'eau, au pied des

divers rochers , afin de s'en servir comme de points de re-

père, et, en visiunl ces marques d'aimée en année, on

trouve qu'elles s'elévent successivement aunlessus du ni-

veju de la nier. Ce nest pas le niveau de la mer (pii s'abaisse,

car il s'abaisserait nécessairement partout de la même ma-

nière, sur les côtes d'Allemagne et de Daneinarck , aussi

bien que sur celles de la Suède , ce qui n'a pas lieu ; donc

c'est bien le fond de la mer qui s'élève lui-nn'me. Dans le

fond du golfe de Bothnie , l'exhaussemenl total du l.rraiii

par siècle est d'environ quatre pieds un tiers ; dans le bas de

la mer Baltique, au-dessous de Stockholm, il n'est plus guère

que d'un pied; el enfin, dans les provinces les plus méri-

dionales, vis-à-vis le Datiemarck, le mouvement n'e-l plus

appréciable , et n'existe piohabiemenl plus. Nous joignons

ici un tableau indiquant les endroits principaux du golfe de

Bothnie où l'on a grave des marques , el les résultais prin-

cipaux que les oliservaleurs en ont déduits. La première co-

lonne du Ubleau renferme les désignations des lieux; la

seconde, la date de la maïque primitive , el le nom de celui

qui l'a tracée ; la troisième , la date des comparaisons que

l'on en a faites , el les noms de leurs auteurs ; la quatrième

enfin, la valeur de l'exhaussement séculaire qu'ils ont con-

clu du déplacement qu'ils avaient conslalé.

On voit qu'il y a quelques légères différences parmi les

résultats fournis par les diverses observations, bien qu'elles

s'accordent en grande partie; ces petites inégalités tiennent

à ce que la surface de la mer n'étant pas toujours constante

comme celle d'un étang, il n'est pas aussi facile de fixer

d'une manière précise son niveau : ce niveau monle ou

s'abaisse en difîérens points, suivant les vents qui régnent et

qui accumulent l'eau des vagues ([u'ils font rouler devant

eux. Mais il est facile de se débarrasser des causes d'erreur
,

en prenant une moyenne , et c'est cette moyenne qui donne

la hauteur de quatre pieds un tiers, que nous avons déjà

citée.

NOMS

des

RHDROITS.

D.A.TE

DO rRKMlKll IICHB.

NOM
DE t.'oBCEnvATEtIR.

Raholman.

Stor-Rcbbeu.

Ratan, 64*.

Roanskar.

Wargon.

Losgrsndet,

61° iV.

i;5i. Hellaut.

1749. Chydénius.

1774. Hellaut.

1755. KliDgiu5

1755. Klingios.

UATE
iiEi coMriiiÂison».

NOM
SB l'observatbub.

1750. McllauL

1775. Zœlberg.

1785. Srhullen.

i7(j(i. Hjort.

1785. SrlillIteB.

1795. AVallmfiu.

181g. Hallslroni.

1785. Scluillen.

1795. Wallman.

18 19. Hallstrom.

1797. Hallstrom.

1821. Brod.

17S5. Schulten.

1797 Hallitrom.

z8ai. Rrud.

1785. Schulten.

1706. KobsoD.

4 «

3 3

5

4 a

4 7

5 4
3 S

5

5 5

3 6

4 8

4

4 3

5 4

3 3

On doit donc voir par cei exemple, que, pom- se faire une

idée des choses qui se sont passées dans les temps recules où

l'homme n'était point encore sur la terre , il n'est pas né-

cessaire d'avoir toujours recours . des théories bizarres , et à

des hypothèses fautas iqnes; il suffit souvent de considérer

ce que la nalure produit encore aujourd'luii , avec des appa-

rences diff.ienles peil-êlre, mais au fond par des causes

semblaMes. La nalure ne change pas -es procédés, elle se

conleiite, pour des œuvres nouvelles, de les motlifier Pour

expliquer d'une manière simple et vraie bien des phénomè-

nes , il suflit de comprendre que la forme de la terre , déjà si

éloiîrnée d'un sphéioide parfait, change encore en quelques

points, el prend d'autres courbures; de là les volcans peut-

être, les chaînes de montagnes, et de là aussi les soulève-

niens el les agrandissemens a'nciens et acluels des conlinens

el des Iles.

LES CARTONF DE RAPHAËL.
(Toyei pages 99 et 2o3.

)

Nos. — PÊCHE MIRACULEUSE.

a Un Jour que Jésus était sur le bord du lac de Jénésa-

relh , se tiotivanl accablé par la foule du peuple qui se pres-

sait pour entendre la parole de Dieu , il vit deux barques ar-

rêtées au bord du lac, dont les pêcheurs étaient descendu»

et lavaient leurs filets. Il entra donc dans l'une de ces bar-

ques ,
qui était à Simon , et le pria de s'éloigner un peu de

la terre; et s'étant assis, U enseignait le peuple de dessus la

barque.

» Lorsqu'il eut cessé de parler, il dit à Simon : « Avancez

» en pleine eau, et jetez vos filets pour pêcher. » Simon lui

répondit : « Maître , nous avons travaillé toute la nuit sans

1) rien prendre; mais néanmoins, sur votre parole, je jelte-

1) rai le filet. » L'ayant donc jeté, ils prirent une si grande

quantité de poisson que leur filet se rompait. Et ils firent si-

gne à leurs compagnons qui étaient dans l'autre barque de

venir les aider. Ils y vinrent, et ils remi>lirent tellement les

deux barques, qu'U s'en fallait peu qu'elles ne coulassent à

fond.
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» Ce que Simon Pierre ayant vu , il se jeta aux pieds de

Jésus, en tlisant: « Seiijneui-, retirez-vous de moi, p:irce

» que je suis un pécheur; » car il était tout époiivaiUé , aussi

bien que ceux qui éiaient avec lui, de la pêche des poissons

qu'ils avaient faite.

i> Jacques el Jean , fils de Zébéilée
,
qui étaient compa-

gnons de Simon, élaieni dans le même étonnement. Alors

Jésus dit à Simon : « Ne craignez point , votre emploi sera

» désormais de prendre lies hommes. »

{Evangile selon saint Luc, chap. 5.)

Telle est la scène que RapluifS a retracée ; c'est le moment
où commence , en la personne de quelques pêcheurs . ce!

apostolat qui devait triompher dans la ville des Césars
,
qui

a réglé les destinées de l'empire, envahi l'Amérique, el qui

se poursuit avec une aciiviié infatigable, au travers des

glaces polaires, et parmi les peuplades les plus sauvages

dans les iles du grand Océan.

Raphaël a disposé avec un art infini tous ses personnages;

l'txpression des pliysionomies devient d'autant plus indiffé-

rente qu'elles s'éloignent davantage de Jésus. On voit que

les derniers pêcheurs ne sont occupés que de leurs filets.

Pour distraire de la trop grande régularité de toutes les

figures, disposées sur un niêiiie plan, à la file les unes dés

auires, et pour roni;ire Teffet monotone que produiraii la li-

gue continue de deux barques, le peintre a créé un vaste

lac, bordé d'un joli privsage, avec des groupes de prome-

neurs, des tours , des temples et des villes, et il a jelé sur

le premier plan trois oiseaux, dans les altitudes les plus

pittoresques. Ou a fait , d'après ce carton , un grand nombre

de tapisseries et de tableaux, et l'on a toujours obtenu des

peintures délicieuses. Comment en serait-il auirement ave*

la fraîcheur de celte nap[« d'eau et ce paysage lointain
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arec cf.s poissons île loiile sorle et ce coiitmsie dos uiseaiix
,

«ivec ces pliysioiioiiiies brûlantes (l'cxpiession , el la variété

des poses îles personnages ! Chaque tableau de Raphaël est

une œuvre à part, où son génie se révèle sous un nouvel as-

pect.

MOULINS.
IIE.M'.I I

UOILINS.

te I)i: MONTMORENCY. — SON TOMBEAU
— f>\ VELVE, LA rniNCESSE DES IRSr.NS.

Henri, lieuxiénie du nom, duc de Moutmoiency, filleul

de Hcnii IV, naipiil à Cbamilly en I59.S. Nommé amiral

à l'âge de dix-sept ans , et rhevalier du Saint-Es[iril à vingt-

quatre, il commanda la flotte envoyée par les Hollandais à

Louis Xin, lois du siège de La Rocbelle. Il fit les canipa-

Rues de IC29 et 1050 en Piémont, comme lieutenant-géné-

ral des ainiees du roi, et gagna le grade de maréchal de
France par la victoire qu'il remporta au combat de Veillane.

Ayant ado(ité le parti de Gaston, duc d'Orléans, contre le

cardinal de Richelieu, il souleva, eti 1032, la province du
Languedoc, dont il était gouverneur. Rattu à Casteinaudary,
malgré ses prodiges de valeur, il tomba, couvert de blessures,

au pouvoir des troupes royales, qui le conduisirent à Tou-
lou.se, on il fut juïé et décapité, comme criminel de lèse-

majesté, le 50 octobre IC52, dans l'intérieur de l'Hotel-de-

Ville. Avec lui linil la branche cadette de .'^a maison, et pre-

mière branche ducale des Jloiilmorenty. Sa mort , bien plus

que celles de Cbalais, de de Tliou, dé Marillac, de Cinq-
Mars et de Bouteville, affermit le pouvoir de Louis XIII.
prépara le despotisme de Louis XIV, et apprit à la noblesse

que le règne de la féodalité était terminé. 11 était digne, en
effet, de la famille des premiers barons cbretieivs de soute-

nir, en bataille rangée, la dernière lutte contre le pouvoir

royal
,
que les efforts successifs de Louis VI , de Louis XI

,

de Henri IV, mais surtout de Richelieu, avaient rendu s;

puissant.

.Marie Félicie Orsini
,
princesse des Ursins, duchesse de

Montmorency, née à Rome en 1600, soupçoimée d'avoir

pris pan à la révolte de son mari, fut, huit jours après l'exé-

cution de ce dernier, conduite comme prisonnière d'Etat

au château de Moulins. Ayant reçu , au bout de quelques an-

nées, la liberté d'en sortir, elle fit chouK. près du couvent
de la Visitation, d'une maison où elle se tenait continuelle-

ment renfermée dans un cabinet tendu de noir , et éclairé

seulement par quelques bougies. Louis XUI , passant à Mou-
lins en 16^2, envoya un gentilhomme pour la complimen-
ter, n Remerciez le roi, dit-elle, de l'honneur qu'il veut
bien faire à une femme malheurense, mais, de grâce, n'ou-
bliez pas de lui rapporter ce que vous voyez. » Cn pige de
Richelieu étant venu aussi

,
quelques heures après , au nom

de son maître: «Assurez monsieur le cardinal, lui répondit-
elle

, que depuis dix ans mes larmes n'ont pas cessé de cou-
ler. » Tour à tour visitée par Heiuiette de France , reine

[Tombeau du duc de Montniorencv, à Moulins.)

d'Angleterre, par 1" héroïne de la Fronde, la duchesse de
Longueville aux beaux yeux

, par la duchesse de Châtillon

,

par Louis XIV, par Anne d'Autriche , et par la reine Chris-
tine de Suède, elle employait les niomens que lui laissaient

les prières et les larmes à copier un Abrégé des méditations
du révérend père Julie» Hayneufre. de la Compagnie de
Jésus, pour les quatre saisons de l'année. Ce manuscrit,
conserve à la bibliothèque de Moulins, contient près de
500 pages, et porte sur la première feuille, après le titre,

ces motj . Ecrites de la main de notre mëre de Montmorencii.
Ayant obtenu, en 1643, la permission de faire conduire le

corps de son mari à Moulins, la duchesse de Montmorency
lui éleva, cn \Go-2, dans l'église qu'elle avait fait construire

pour le couvent 'Je la Visitation , un superbe mausolée qui

cH encore le plus beau monument de la rille , et l'un dev

tombeaux les plus remarquables de la France.

Placé à la gauche du grand au:el, et vis-à-vis l'ancienne

grille du ch<rur des religieuses . il représente le duc à moitié

coucbé, appuyé sur son coude ( notre gravure ne reproduit

que le corps du tombeau ); la duchesse, assise à ses pieds,
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est Yoilce et en manie. Deux sialues, représentant la Valeur

et la Libéralité , se trouvent auprès du monument orné d'une

espèce de portique avec son fronton , soutenu de deux colon-

nes et de deux pilastres. Entre ces colonnes se voient les

statues de la Noblesse et de la Piété. Au milieu du portique

est une urne qui renferme les cendres du duc ; le feston qui

l'entoure est porté par deux anges, et le haut du fronton

est couronné par les armes des Montmorency. Ce mausolée

peut avoir 7 à 8 mètres d'élévation sur A ou 5 de largeur. Le

corps du tombeau est en marbre noir; les statues, ainsi que

lesornemens, sont en marbre blanc, et l'inscription sui-

vante est placée au bas, mais en lalin. (C'était alors un

usage général de couvrir les monumens français de mois la-

tins , usage qui , malgré sa bizarrerie , se maintient encore. )

Voici la traduction de l'épitaphe de Montmorency :

« L'an 1CS2, et le vingtième de son deuil , Marie Félicie

des Ursins
,
princesse romaine , éleva ce mausolée à la mé-

moire de son digne époux, Henri II de Montmorency, le

dernier et le plus illustre des ducs de ce nom
;
pair, amii al et

marécbal de France , la terreur des ennemis, les délices des

Français, mari incoraiiarable, don! elle n'eut jamais à dé-

plorer que la mort. Après dix-liuil ans du mariage le plus

heureux, après avoir joui de richesses immenses, et pos-

sédé sans partage le cœur de son époux , il ne lui reste au-

jourd'hui que sa cendre. »

Ce monument , l'un des plus parfaiis qui existent en ce

genre, est dit aux sculpteurs François Anguier, né à Eu;

Thomas Regnaudin, de Moulins; Thibaud Poissant, et le cé-

lèbre Coustou , l'un et l'autre de Lyon. Selon M. de Salabeny,

dans la Biographie xiiiiverseUe , il allait être détruit en 1793

par les révolutionnaires , qui étaient déjà dans l'église

,

quand une voix , sortie de la foule , s'écria : « Quoi ! vous al-

lez renverser le monument d'un bon républicain, puisqu'il

est mort victime du despoiisme! » Les marteaux s'arrêtè-

rent, et les cendres du dernier représentant de la féodalité

sur les champs de bataille fment respectées à l'aide de ce cer-

tificat de civisme.

Ce lémoiirnage mondain ne suffisant pas à sa douleur, la

duchesse de Montmorency en donna un autre plus religieux,

et conforme aux idées du temps, en renonçant aux gran-

deurs de la terre. Ayant pris le voile en 1657, dans ce cou-

vent de la Visilalion qu'elle avait comblé de bienfails , et qui

n'élail fondé par sainte Chantai que depuis 1616, elley mou-

rnt le 5 juin 1666, après en a\oir été la supérieure, et fut

enterrée auprès de son mari, à qui elle avait donné une

preuve si éclatante d'amour conjugal.

ANTIQUITÉS EGYPTIENNES.
LES PYRAMIDES.

(Deuxième article.— Voyez page 345.)

A l'époque de l'expédition d'Egypte , les Français avaient

entrepris de détruire, par la mine, l'une des pyramides de

moindre grandeur qui se trouvent dans le voisinage des trois

premières; c'est la (piatrième à l'ouest, qu'on avait jugée in-

tacte. Le sacrifice d'un de ces monumens, peu regrettable an

fond . aurait probablement amené des découvertes propres à

nous fixer sur leur disposition intérieure, et sur le système

d'inhinnation des momies royales; mais les évènemens ne

permirent pas d'achever cette entreprise arrêtée dès son

c«incipe, et dans laquelle on avait déjà consommé une quan-

tité considérable de poudre.

La seconde pyramide, de Ghizé, a été ouverte en 1818,

car l'entreprenant Belzoni, qui reconnut en même temps

par une inscription tracée au mur, qu'elle avait déjà été vio-

Uieen l'an 782. sous le règne et en présence du kalife arabe

Aly-Méhemmel . Elle renferme nn couloir d'une centaine de
pieds de longueur, aboutissant à une chambre centrale,

longue de 46 pieds , large de 1 6 , et haute de 3ô ; elle est tail-

lée dans le roc , et renferme, comme le Chéops, nn sarco-

phage en granit à demi enfoui dans le sol.

La troisième pyramide, de Mjcérinus, moins élevée que
les deux premières, est fermée et sans revêtement.

Autour du Chéops et du Céphrennes régnait un fossé qui

avait primitivement 100 pieds de profondeur, et dans lequel

on aurait, selon Hérodote, amené les eaux du Nil.

La première et la troisième pyramides sont environnées

de plusieurs autres plus petites, et qui pour la plupart ont

été ouvertes ou se trouvent dans un étal de dégradation très

avancé. Il y en a trois à l'orient de la première , et deux au
sud.

On retrouve également , au nord de cette pyramide , les

ruines d'un temple remarquable dans son état actuel
,
par

l'énormité des pierres qui ont servi à sa construction. Trois

pyramides de moindre grandeur se trouvent aussi au sud du
Mycériuus , et sa face orientale est , comme celle de Chéops,

précédée de ruines ayant appartenu à un temple.

A trois cents pas environ de la pyramide principale, s'é-

lève le fameux sphinx, statue colosj-ale, taillée dans le ro-

cher , et représentant un corps de lion avec une tête hu-

maine; la tête seule et une partie du col dépassent le niveau

du terrain oii tout le reste du corps est enfoui. La longueur

totale de cette figure est d'environ 70 pieds.

Belzmi <léconvrii sous le sphinx , en le déblayant , les ves-

tiges d'un temple et de commuincations souterraines présu-

mées aboutir à l'intérieur de la grande pyramide.

Il existe aux environs des pyramides , et indépendamment

des ouvrages mentionnés ci-dessus, une quantité innombra-

ble de tombeaux formés de grottes et de couloirs taillés dans

le rocher, et dont les parois sont en grande partie revêtues

de bas -reliefs et de peintures antiques du plus grand in-

térêt.

Quant aux pyramides de Saccarah , elles sont situées à

quatre lieues environ et an sud de celles de Ghizé, et sépa-

rées de ces dernières par le Désert , après lequel reprend une

suite continue de tombeaux taillés dans le roc; les uns cou-

vrent l'immense plaine de salle et de débris qui faisaient

partie de l'ancienne Memphis, les autres ont été creusés le

long du versant oriental de ce plateau.

Paimi les pyramides situées aux environs de Saccarah et

de Dachour , il y en a deux dont les proportions ne sont pas

moins remarquables que celles de Chéops, mais elles s'en

distinguent parla nature des matériaux, n'étant construites

qu'en briques cuites au soleil. Le profil de la plus grande,

au lieu de former une ligne droite de la base au sommet,

présente une console renversée, c'est-à-dire que sa moitié

itiférieure offie tnie courbe convexe, et la moitié supérieure

une courb& concave.

Celle-ci a été ouverte, mais peu de voyaieurs ont la cu-

riosité d'y pénétrer, et les sables en ont presque totalement

obstrué les passages.

D'autres pyramides ne sont formées que de deux ou trois

décriés ; mais leur ascension est fort difficile , chaque degré

ayant de 50 à 40 pieds d'élévation.

Enfin , la pyramide de Meydoùn est la dernière que l'on

rencontre en remontant vers le sud; elle n'a que trois de-

grés foit élevés, et pose sur une colline cal^îaire, qu'on a

également taillée de manière à former avec elle un seul m©-

nimient ; on la nomme la Fausse Pyramide.
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LA SKMAIMi.
CAl.KM)KIKI( llSTUI(l(ti;l':.

7 Dt'cenibie I72{i. — Morl de Uaiicoiirt , acU'iir renommé
el auletir de [iliisieiirs comédies cpii oblirneiil, dniii^ leur

temps, de ;,'rnuds suceès; \mr exemple le Chevalier à lu

mode.

8 Décembre IC94. — Morl de Scarainoiiclie, célébie ar-

teiirde raiitieiiiie Iroiipo imlieimu, leiiomiiie pour son a'j;i-

lité e( son laienl de mime.

8 Décembre IC'Jj. — Moil de Baribélemi d'ileilielol, le

premier, en France, qui ait bien connu les lanijnes el les

histoires orienlales. Il e.st auteur d'une Bibliothèque orien-

tale encore fort esliméc

8 Décembre 170!). — Mort de Tbo;nas Corneille

9 Décembre 1642. — Le cliancelier Séguier remplaee

Riclielieu dans le prolectoral de l'Académie française, qui,

à celle epoqne, se réunissait chez le prolecleiir. Après la

mort de Séguier, celle dignité passa un roi , el l'Académie

fui logée au Louvre.

^0 Décembre 1308. — Ligue de Cambrai conlre les Vé-

nitiens, entre le fiape Jules II, l'empereur Maximilien, le

roi de France et le roi d'Es|iagne. Vernse fui vaincue, et

une parue de ses possessions en Italie partagée entre les

puissances lignées.

Il Décembre 1C70. — Première représenlaliun de L'ii-

iannicus, tragédie de Racine.

Il Décembre 1686. — Mort du Grand-Comlé, à Fon-

tamebleau. Son oraison funèbre est le cbef-trœuvre de

Bossuet.

\ I Décembre 1718.— Mort de CbarlesXII, roi de Suède :

il était ne le 27 juin 1085. I ouïe sa vie ne fut qu'une longue

bataille. PrLsoimier du Grand-Turc, il s'écliappa, et vint

mettre le siège devant Frederiezliall, en Noi-vrège. Un soir,

s'elanl avancé dans la irancliée pour visiler les travaux, il

fui atieiut à la télé d'un coup de fauconneau; on le Irouva

mort, a[ipuyé contre un parapet, la main sur la garde de

son é|)ee.

II Décembre 1802. — Morl de Mole, célèbre comédien

franç.iis, né à Paris le 24 novembre 1734. Il jouait avec le

plus grand succès la tragédie, le drame, el l'emploi des pe-

tils-ni;iitres daustla-emuédie.

12 Décembre 1663.— Première représentation d'Alexan-

dre, tragédie de Racine. Celte pièce fut jouée d'abord par

la troupe de Molière; mais Racine la relira pour la donner

aux comédiens de l'iiôtel de Bourirogne. De là vint la brouille

de Molière et de Racine.

13 Décembre 1321 . — Morl d'Emmanuel , dit le Grand

,

roi de Portugal. Vasco de Gama, Americ Vespuce, Alvarès

Cabrera , découvrirent , sous ses auspices
,
plusieurs pays

inconnus, le Brésil . en -1500.

43 Décembre 1335.— Naissance de Henri TV, à Pau, dans

le Béarn. -

13 Décembre 1769. — Morl de Gellert, un des meilleurs

poèie.s allemands, connu surtout par de jolies fables, deve-

nues très populaires en Allemagne.

DECEMiSKE.

Ce mois esl appelé de ce nom , paroe qu'il était le dixième

après celui de Mars, qui élail le premier de l'année de Ko-

mulns. Cumnie un avait .donné au mois de juillet, appelé

auparavant Sextilis, le nom de Jules César, el au mois

d'auûl celui d'AuL'uste, l'empereur Commode v' unit donner

c>lui a'Ainazoïie an mois de décembre, en llionneur ii'unc

dame romaine dont U.purlail dans un anneau le portrait oii

elle éiail peinte en aulazoïie. Mais le nom de Décembre fut

repris plus lard, et resta, quoiqu'il fù. le douzième mois de

l'année.

C'est en décembre rflue les Romains (Célébraient les fèies

en l'Iionneur de ^aluriie, si connues sous le nom de Siilur-

iiules. Elles ifuR:nt'el;illlie-s a Rome, l'an -257 de sa fonda-

tion. D'abord la fête ne durait qu'un jour ; Augn.sle ordonna

(pi'elle se oélèbreiail peiulaiU trois jours, depuis le I7jus-

(|u'au 19; Caligula ajoida un ipiatrième jour, qu'il apjjela

Jinciia/is, ou fête de.s jeunes gens.lPendanl la durée de ces

fêles, les tribunaux élaieiil ferniés, llcs.iicoles vaipiaienl, il

n'élait permis d'eiu reprendre aucune guerne, ni d'e.\LC .1er

un criminel , ni d'e\ercer d'aulre art qucioeilti de la cuisine ;

loiue licence élail donnée aux esclaves.

Immédiatement après les saturnales, QU.odIébrait la fêle

des Sigillaires, ainsi appelée parce que sa.oélebialion con-

sistait surloul dans l'envoi que se faisaient les Romains de

présens, tels que cacliels, amieaux, et aulies petis objets

de sculpture, comme à Noël en Allemagne, et au l""^ janvier

en France.

BERNARD PALISSY.
S'il esl un exemple remarquable de ce (luepeiil un liomiue

de génie sans culliire, mais armé d'une volonté ferme et

persévérarne , c'est sans contredit celui qui a été donné par

Bernard Palissy,
|
eiiilie, sculpteur, naluralisle, bydrauli-

cien, et l'invenleur ou plnlôl introducteur en France de

la poterie de terre emaillée, connue depuis sous le nom de

faïence.

Bernard Palissy, né à Agen vers l'an 1300, exerç,iii labo-

rieusement la profe.ssion de peintre s.ir verre, à laquelle il

ajoutait la pratique du de.ssin, de la géométrie et de l'ar-

pentage.

Ces diverses professions, peu lucratives, et dont l'exer-

cice même lui manquait quelquefois, laissaient à l'iniagina-

lion de Pali.ssy tout le temps de se livrer aux idées spécula-

lives vers les((uel!es il était naturellement porté, lorsqu'un

benreux liasard vint lui donner un aliment réel. Une coupe

en terre éniaiUée, qui n'était ()robablemenl auire chose

qu'une faïence italienne, tomba entre ses mains; dès lors

Paiissy es! emporté par un violent désir d'arriver à l'exécu-

tion d'un va.se .send)l»)»le.

Marié, et père.Ue deux enfans, il abandonne .l'état qui

assurait son existence et celle de sa famille.

On;le voit alors prendre des tessons de terre, les couvrir

de cooipositions qu'il préparait avec soin , el aller laniol chez

les potiers, lanlôl cliez les verriers, poures,sayer ses émaux

à leurs fours; puis ensuite seul, sans aide, construire Uii-

méme ses fours. Toutes ses tentatives sont infructueuses,

mats le moiialve succès ranime ses espérances ; île nouvelles

dei«ptioiLs raccalilcul; il rencontre des obsUcles imprévus;

la peine, la dépense, la misère et ia maladie sembieni le

poursuivre à la fois ; dans son atelier il esl sans succès, dans

le monde il est bafoué, dans sa maison il éprouve de nou-

velles persécutions; l.i nature même de ses travaux le fait

soupçonner de magie et de fabrication de fausse monnaie
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Cependant, au milieu de toutes ces traverses, son courage

se fortifie; pendant vingt années il lutte contre la fortune;

il touche enfin au moment de réussir, lorsqu'un potier qu'il

[ Bernard de Palissy , célèbre potier.
)

^s'était attaché le quitte hriisquement en réclamant son sa-

laire. Palissy, sans ressources, sans crédit, lui abandonne

»n paiement ses propres vêteraens. Mais alors c'est le bois

qui vient à lui man(|uer pour la cuisson de l'essai auquel est

attachée la dernière de ses espérances. Il emploie d'abord

les treillages de son jardin ; mais cet aliment ne suffisant pas

à l'entretien du feu , Palissy ne balance pas à précipiter dans

le foyer, d'abord ses meubles, puis successivement les

portes, les fenêtres, et le plancher même de sa maison. Pa-

lissy est rainé, mais le succès a couronné ses efforts, dont

le résultat est cette belle poterie aux formes si gracieuses,

aux couleurs si brillantes, aux arabesques si délicats et si

variés
,
qui d'abord servit d'ornement au palais des grands

,

lui obtint leur protection, et lui valut le brevet d'iiivf.ifeur

des rustiques figurines du roi, ainsi que le surnom de

Verxard des Tuilleries , où le roi Henri II lui avait donné

un loeement.

donner à nos lecteurs une idée du goût et du talent de Ber-

nard Palissy, dont les poteries sont en ce moment recher-

chées, par les amateurs et les artistes, avec un empressement

égal à leur rareté. Le châeau de Madrid que l'on avait

construit dans le bois de Boulogne, par ordre de François I",

était orné extérieurement de ses plus belles faïences; la

grande cour du château de Saint-Gerraain-en-Laie renfer-

mait des tableaux de la même nature.

Le génie actif de Palissy ne s'arrêta pas à celte décou-

verte : il embrassa avec. succès d'autres branches de con-

naissances.

Guidé seulement par les diverses observations que ses

essais sur les terres et les émaux lui -avaient donné occasion

de faire, sans aucune notion du grec ni'du latin, il parvint

à donner dans Paris même, en présence des plus habiles

physiciens de son temps, un cours d'histoire naturelle, dans

lequel , avec une sagacité d'instinct en pariie confirmée de-

puis par les nouvelles observations de la science , il exposa

ses idées sur toutes les espèces de terres et d'eaux, de ri-

vières , fontaines et puits ; il y examina les sources d'eaux

salées et minérales, les montagnes, les stalactites, les argiles

,

les marnes, les métaux et les fossiles.

Il ne manquait à toutes les illustrations de Palissy que la

persécution : l'édit contre les protestans, rendu eu 1339 à

Ecouen par Henri II, la lui apporta. Attaché à la religion

réformée, Palissy fut trainé en prison , d'où il ne serait sorti

que pour marcher au supplice, si le connétable de Montmo-

rency, son protecteur, n'eût prompteraent présenté un pla-

cet à la reine-mère, qui obtint du roi l'ordre de lui rendre

la liberté.

Bernard Palissy, après avoir consigné ses observations

scientifiques dans divers ouvrages , remarquables par la naï-

veté et la lucidiîe de leur rédaction, mourut à l'âge de

quatre-vingt-dix ans, honore et estimé de tous les gens de

bien de son époque.

La misère qui avait présidé au-x commencemens de sa

vie de travail et de recherches, lui avait fait adopter pour

devise :

Povreté empêche les bons esprilz de pjnenir.

Les PcREinX d'abOUKEMEITT et ce VETfTE

Sont rue du Colombier, n» 3o , près de la rue des Petits-Auguslins

1 es dessins aue nous offrons avec cet article pourront Impri.ner.e de Lac.e^ au.mere. rue du Colombier. „" 30



MAGASIN PITTORESQUi:. 3»t

LE TALIIMrr, A GEYLAN.

La graMiie représenle le palmier talipol {coripha umora-

culifera Je Linnée) à ses differens élats de croissance, et

reproduit parfaitement sa lise droite et dégarnie de bran-

ches, ses grandes feuilles circulaires et son bouquet de fleurs.

Cet arbre, l'un des plus beaux et des plus utiles qui aient été

donnes à riiouinie puur recréer sa vue et fournir à ses be-

soins , ne se trouve guère que dans l'île de Ceylan et sur la

côte de Malabar. A son aspect, on a peine à croire qu'avec

sa tète touffue qui se balance à cent pieds de hauteur, il

puisse résister aux coups de vent du tropique; et cependant

jes tempêtes passent et le laissent debout.

Ses fleurs s'élèvent en |)yraniiJe au-dessus des feuilles

,

et accroissent quelquefois la hauteur de l'arbre d'une tren-

taine de pieds. D'abord renfermées dans une gaine trè^

dure , elles la brisent avec bruit au moment de leur épa-

nouissement ; ensuite elles présentent un bouquet jaune

dont l'œil admire l'éclat , mais dont on ne peut supporter

l'odeur pénétrante. Elles fournissent en abondance une se-

mence aussi grosse que nos cerises, qui ne peut se manger

et ne sert qu'à la reproduction de l'espèce. Chaque palmier

ne fleurit qu'une fois^ c'est vers l'époque de sa vieillesse,

fixée à trente ans par le Portugais Ribeiro, mais qui , sui-

vant les naturels , u'aurail lieu qu'à cent. Dès que les fruits

sont raùrs , l'aibre qui les a donnés commence à se rtesse

cher : deux ou trois semaines après on le voit se pencher

,

tomber et mourir.

C'est en battant les parties tendres et spongieuses qui

sont renfermées dans l'intérieur que l'on extrait la fécule et

que l'on obtient le sagou ; mais la principale utilité du tali-

pot consiste dans ses feuilles gigantesques , dont une seule

peut abriter dix ou douze hommes (quelques uns disent

même vingt). Lorsqu'on a soin de les couper à une certaine

Cloque de leur dévelopcemeut , elles conservent toujours

TOMI I

poi. ;

une couleur tendre, d'un bnm jaunâtre, semblable a celle

du vieux parchemin.

Les feuilles du talipot servent à la fois de papier, de tente

iMntre|le soleil , et de parapluie contre les ondées d'eau si

fréquentes dans cette région ; elles remplacent aussi les

éventails, auxquels elles ressemblent parfaitement , comme
on le voit sur la gravure. On [leui les replier sur elles-mêmes

sans effort et sans crainte de les briser ; une feuille tout

entière peut tenir dans une seule main , et l'on en sent à

peine le poids.

Quelle que soit la quantité d'eau qui tombe sur ces feuil-

les merveilleuses , elles n'en retiennent aucune humidiie
;

ce qui n'est pas d'une médiocre iraportajice dans ce climat.

Lorsque les Européens ont eu à soutenir une guerre con-

tre les naturels , ils ont bientôt reconnu l'utilité démunir
chaque soldat d'une feuille de talipot

,
pour conserver dans

un état parfait de siccité le fusil et la poudre, qui , sans ce

secours , auraient bientôt été mis tout-à-fait hors de ser-

vice.

La préparation qui les rend susceptibles de rem[»Jacer le

papier, consiste à les couper en bandes, à les trem|)er quel-

ques instans dans l'eau bouillante, et a les frotter des deux

côtés sur un morceau de bois très lisse, qui les rend plus

flexibles et les dessèche complètement. On y grave les let-

tres avec une pointe, et on les frotte ensuite d'une substance

colorée. Les feuilles du talipot sont réservées pour les actes

publics et les livres imporlans , tandis que pour les usages

ordinaires on emploie les feuilles des autres palmiers.

Il parait que plusieurs livres, regardés en Europe comme
étant composés de papyrus égyptien , ne sont faits réelle-

ment qu'avec les feuilles du talipot , qui d'ailleurs ont pai

elles-raêraes la propriété d'éloigner les insectes.
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Les naturels se servent encore de la feuille du talipot pour

couvrir leurs maisons et faire des chapeaux; ces chapeaux

sont énormes , et particulièrement à l'usage des nourrices,

dont elles abritenl la tête en même temps que celles des

nourrissons.

Le talipot est devenu maintenant assez rare, et on ne le

trouve plus que dans l'inlérieur du pays.

LES CRIS DES PETITS MÉTIERS DE PARIS

AD XlW SIÈCLE.

Il existe une nomenclature fort curieuse, en vers anciens,

des ciis de Paris au xiii" siècle; c'est un monument remar-

quable, qui nous donne d'une manière assez exacte la me-
sure du commerce et l'existence des petits métiers les plus

couuiums a celte époque. Paris , alors renferme dans la clô-

ture de Philippe-Augusle en 1211. occupait en superficie

un emplacement de TOOarpens; sous Louis XVI on en
Com|)tail <),(HJO. Les rues étaient étroites et boueuses, pa-

vées encore en peu d.'eudroits, et obstruées à lous les inslans

pai- des porcs et autres animaux que les haiiitans laissaient

errer au basaiil pour chercher leur nourriture. A ce pre-

mier ennui ajoutez celui d'entendre à toute heure du jour

ces clameurs de toutes soi tes , les cris des marchands et ks
bruits de taudiour à chaque projjjamation ou cri solennel

des ciieurs du roi et de la ville, et vous aurez le tableau

animé, renuiant et criard de celte ville au xiir siècle. Nous
donnerons queUpies passages du Dict des cris de Paris de
Guillaume de Villeneuve, avec un aperçu historique des

diverses denrées et marchandises les moins connues et les

plus curieuses. On verra que, saufquelquesuMsd'enlre eux
qui ont disparu pour faire place à ini plus grand nombre
d'autres , ces cris sont encore à peu près les mêmes aujour-

d'hui; seulement, on remarquera que jikis d'une espèce de
marchandise qui se vemiait alors en détail dans les rues par

de pauvres gens , se débite en gros aujoind'hui , dans des

boutiques et magasins
,
pur de riches négocians.

Un uoviau dit ici nous treuvd

Guillaume de la Villeneuve,

Puisque povrelez le justise.

Or vous dir-ai en quele guise

El en qut^le manière vont

Gels qui denrées à vendre ont

,

Et qui pensent de lor preu ferc

Que jà ne finiront de brêie

Parmi l^aris jusqu'à a nnii.

Ne cuidez vous qu'il jv anait

Que jà ne seroiil à sey ^,

Oiez qu'on crie au poim Ju jor ;

— Seignor, quar vousalez baingnier

Et esluver sans deslaiej-,

l.i baing sont chaut , c'est sans mendr.

«Puisque la misère l'y oblige, Guillaume de la Villeneuve
trouve un nouveau dii à nous raconter. Je vais vous dire de quelle
manière agissent les marchands pour faire leur pioCl, à tel point
qu'ils ne cessent de brailler dans Paris jusqu'au soir; ne croyez
pas qu'ils en soient las et qu'ds pensent à cesser. Entendez ces cris

dès le point du jour : — Seigneur, allez vous baigner sans tar-

der ; les bains sont chauds , c'est sans mentir.

C'étaient les barbiers qui , à Paris , autrefois , tenaient
les bains ou étuves: ils éiaient réunis aux chirurgiens, et

ne forniaienl qu'une confrérie sons la bannière de saint

Côme et saint Danden. Les etuves ou bains étaient fort com-
muns à Paris ; c'était un u>age que ses habitans tenaient des

Romains. Sous le roi Henri I'"-, au xi° siècle, il est fuit

mention d'éluves situées à la pointe de la Ciié; en 1383,
Charles VI renouvela les statuts des barbiers, et leur dé-
fendit de travailler les dimanches et les grandes fêtes de
l'année.

On compte jusqu'à six rues, ruelles ou culs-de-sac qui re-

çurent le nom d'estuves à cause des bains qui s'y trouvaient

placés. Il iiarail au reste que, malgré toutes les précautions

dont on usait à la réception dés maîtres barbiers-baicjneurs-

étuvistes pour ne choisir que des gens de bonnes mœurs, et

malgré la défense qui leur était faite d'aller travailler dans

les étuves , ces endroits ne jouissaient pas , au moyen âge

,

d'une excellente réputation. Une ordonnance du mois de
novembre 1510 voulut que toutes ces maisons fussent fer-

mées en cas de contagion. Leur nombre s'accrut de telle

soite, qu'au dire de Sauvai , on ne pouvait faire un pas dans

Paris sans en rencontrer ;. on cessa tl'y aller vers la fin du
XVii'^ siècle.

Puis après on'ez retentir

De cels qui tesjres harens crient.

Or au vivet Ii autre, dii-nt ;

Sor et blanc j harcncfrcs poudré,
Marenc nostre vendre voudré.

HJenuise -vive on*ez crier.

Et puis aietes de la mer.

" Vous entendrez après les cris de ceux qui crient les harengs
trais ou la vive, le hareng Sour, le hareng idanc, frais et saupou-
dré. — A''ous vendrai-je de noire hareng ? Entendez-vous crier la

menue vive et les aietes de la mer .' ..

Le commerce du poisson salé ne conmiença à Paris qu'au

xil" siècle, par les soins de la Hanse parisienne, ou corps

des marchands ; et panni ces poissons, les /larciigis furent

des prenuers qu'on vit paraître aux halles : ils venaient de

Rouen par la Seine, mais Calais prétend être la première

ville qui ait connu et pratiqué la pêciie du hareng. C'est

Louis IX qui, en 1234, divisa la vente du poisson en frais,

salé, et saur; cette distinction subsista jusqu'à Philippe de

Valois r en Iô43>. Alors on ne connaissait pas encore l'art de

saler le hareng comme aujourd'hui : celui qui le trouva fut

un nommé Buekelz , mort à Biervliet , dans la Flandre hol-

landaise, en 1547 suivant les uns, et 1447 suivant les autres.

A l'aris , les fenmies qui vendaient cette sorte de poisson

avaient le nom de hureugàres , et demeuraient sur le Petit-

Pont; le poète Vilion, qui écrivait au .xV siècle, fait une

mention particulière de leur talent à dire des injures.

On ne sait trop si l'alete était un [oisson ou un oiseau

Oisons, pijons et char salée ;

Char fresche moult bien conraée.

Et de Vail/ie à grant planté.

" Oisons, pigeons et chair salée; chair fraîche et bien parée, et

de l'aillée en grande quantité. »

Les Gaulois envoyaient à Rome de nombreux troupeaux

d'oies, dont les Romains faisaient grand cas; dans la suite

les Francs les gardèrent , et longtemps en France ce fut la

volaille la plus estimée, même (hez les rois, puisque Ghar-

lemagne recommande , dans ses Capilulaires, d'en tenir ses

maisons de campagne abond.unmeut fournies. A Paris , les

rôtisseurs n'avaient guère que des oies; de là leur vint le

nom d'oyers, qu'ils portèrent long-temps dans leurs sta;uls.

On sait qti'à cette époque les gens de la même profession

étaient logés dans le même quartier et occupaient les mêmes
rues : les rôtisseurs , ou plutôt les oyers , donnèrent leur

nom à la rue qu'ils habitaient, et ce fut la rue aux Oués
;

mais par la suite on oublia cette étymologie, et ou s'habitua

à dire la rue aux Ours, nom qu'elle porte encore aujourd'hui.

Une ordonnance du prévôt de Paris , en date du 22 juin 1322,

donna la permission aux maîtres poulaillers tt rôtisseurs de

faire nourrir leurs oisons dans les rues deVerberic, des

Fontaines, et autres aux enviions, comme tlujit des lieux

vagues et champêtres.

l'aillirnn l'nillre éiail une sauce que le menu peuple
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FRANCE.
Cl.EKMONT-FERRAND.

FONTAINE DELILLE.

La ville lie Clermoiil-Ferrnnd, autrefois capilale du comté

d'Auvergne , et mniiileiKiiil clief-lieu du déparlenicul du

Puy-de-Doiiie. p.irait devoir son origine à Augusle, et Olre

l'ancienne AïKjuslonemelum: vers le milieu du iv siècle,

elle changea celle dénoniinalioii pour celle de i'rbs-Arrerna,

qu'elle conserva juMpi'au x' Mècle : le nom de Clernicnt lai

vient d'un chàlcau-fort hàti sur un monticule qui la domi-
nail, et s'ap[)elait Chirus-Mons: enfin, en 1033, par un éiit

de Louis XIII, la ville de Monl-Frriaiid ayant i>erdu son

ancienne im|)orIance à la suite de la destruction de son cliâ-

teau-fort , fut réunie à la ville de Clerniont , et n'en forma

qu'une seule avec elle, sous le nom de Cleimoni-Ferrand.

Cette ville avait jadis une étendue d'environ deux lieues

de tour. Sous le réîiie ile Charles VI, on construisit de noii-

(Fuulaine DeliUe, à Clermunt, département du Puy-de-Dôme.

veaux faubourgs, et on la fortifia de murs épais et de fossés.

La plupart des édifices ont éié construits après les guerres

des IX'' et x'' siècles ; mais il parait que sous les Romains la

ville élaildejà assez importante. « On ne saurait, dit Sava-

ron, si f>eu fouir dans terre, que l'on ne trouve à Clermont

ies anti'iues, mé<laillons, urnes, arches sépulcrales, inscrip-

tions romaines et chrétiennes, thermes, aqueducs, marbres,

poteries d'une merveilleuse rougeur et polissure, et autres

monumens d'antiquité. »

Clermont a été visité par cinq papes dans le xi' et le'xii'

siècles. Il s'y est tenu cinq conciles, en 544,587, 1095,

H50, et 1162. Dans le concile de 4093, tenu par le pape
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Urbain I", on comptait treize archevêques et deiis twill

cinq prélats portant crosse , la plupart français. Parm» les

principales disposilions qui y furent prises, on remart^ae la

confirmalion de la iih^e de Dieu, qui fut établie ainsi qu'il

suit : Pour tous généralement , depuis le conimencerrienl de

l'Avent jusqu'à l'octave de l'Epiphanie, depuis la Sepluagé-

sime jusqu'à l'octave de la Pentecôte, et pendant les quatre

derniers jours de chaque semaine ; en tous temps pour les

moines et clercs. Philippe , roi de France , y fut excommu-

nié pour son mariage illégitime avec Bertrade , malgré les

grands présens que l'on offrait au pape pour l'en détourner.

Mais de lotis les actes du concile de Clermont , le plus im-

portant fut la publication de la première croisade. Pierre

l'Hermite était du diocèse d'Amiens.

Les rues de la ville ont un aspect sombre et triste ,
prin-

cipalement dû à la lave dont les édifices sont bâtis ; elles sont

très réirécies , et l'on a conservé le souvenir de l'impression

désagréable qu'elles firent sur Fléchier : « La phts yrande,

disait-il , est la juste mesure d'un carrosse. » Malgré cette

autorité , malgré la décadence de la ville
,
qui dans les an-

ciens auteurs était appelée fiés noble viUe des Goiifes, Cler-

mont est encore
,
par sa situation , une des cités les plus

pittoresques de France. Des fontaines nombreuses , des eaux

d'une admirable limpidité , le Puy de Dôme et le ciel nua-

geux de ce pays de montagnes , lui donnent im caractère

particulier plein de poésie.

Parmi les principaux monumens que les voyageurs s'em-

presseul de visiter, est la fontaine de la place Delille , dont

nous offrons un dessin. On ne sait à quel architecte elle est

due, et le nom seul de son fondateur est connu; c'est l'évè-

que de la ville , frère du cardinal George d'Amboise.

Vers 151 1 , ce prélat faisant reconstruire son palais, donna

ordre qu'on érigeât celte fontaine sur une place qui se trou-

vait auprès de la cathédrale ; des conduits en briques y ame-

nèrent les eaux des sources de Royat. En 1799 , la fontaine

fut transportée sur l'emplacement on elle est actuellement.

A celle époque on en modifia la base, en remplaçant celle

qui existait sur une forme octogone, et présentait sur ses

faces de riches arabes(|ucs et autres ornemens, par un nou-

veau bassin circulaire sans sculplnre. Il résulte de cette

reslanraiion un défaut d'harmonie dans l'ensemble, la pen-

sée du premier auleur ri'élant plus complète, et le sièclequi

a vu élev ;r ce monument n'étant plus représenté. La fon-

taine Delille est décorée d'une foule de petites figures, el

porte à son sommet la siatue d'un homme sauvage avec l'é-

cusson d'armes de la famille d'Araboise.

RECHERCHES SUR L'ORIGINE DE L'ARMEE
FRANÇAISE.

ADMINISTRATION DES PREMIERES TROUPES.

Dans les premiers temps de la monarchie française
, et

même pendant le moyen âge , la guerre se faisait sans ordre

et sans lactique. Lorsqu'un roi de France déclarait la guerre

à un prince étranger, chaque seigneur son vassal était

obligé de lui fournir un certain nombre d'hommes; chaque

ville devait aussi donner son contingenl ; les seigneurs étaient

tenus à un service de soixante jours , et les communes à qua-

rante. Les ecclésia«liques n'étaient point dispensés de ce de-

voir ; ce n'est ([n'en 1 100 qu'ils purent , moyennant une re-

devance pécuniaire, tviler d'aller à la guerre, et on voit

encore jusque dans le xvi' siècle des abbés et des prieurs

marcher à la têle de leurs troupes. On cite un archevêipie

deSeus qui porlait un casque au lien de mitre, une cuirasse

pour chasuble, une haclie pour crosse; il [lérit à Azincourt

en 1415.

Ce ne fut qu'après de longues et sanglantes défaites et

lorsqu'ils eurent secoué la tutelle féodale
,
que nos rois senti-

rent enfin la nécessité d'un corps de troupe organisé et per-

manent. Le roi Jean, le premier, eut des gardes autour de

sa personne , nouveauté qui excita beaucoup de murmures
parmi les nobles. Après la suppression des compagnies fran-

ches on grandes compagnies , Charles VII s'attacha des ar-

chers écossais que son aïeul avait introduits en France, ainsi

que plusieurs autres corps d'infanterie étrangère.

L'établissement de l'ilnité monarchique et l'usage des ar-

mes à feu, obligèrent à établir un recrutement fondé sur

des bases réglées. François P'', en 1543 , ordonne l'enrôle-

ment des uueux , mendians et gens sans aveu. Une ordon-

nance de 1656, rendue sons le ministère du cardinal de

Richelieu , enjoignit de rechercher dans tous les arts et mé-

tiers les hommes les plus propres au service de la guerre; et

vers le milieu du règne de Louis XIV, chaque village fut

tenu de fournir un ou deux hommes armés et équipés; cha-

que soldat était enrôlé pour deux ans. Le 16 janvier 1701,

il fut réglé que le recrutement aurait lieu par la voie du sort,

et que l'on pourrait s'en dispenser moyennant une somme
de 75 francs. En 1706, les levées devinrent annuelles, et

devaient former im corps de 60,000 hommes
,

pi'is sur les

sujets non mariés de seize à quarante , et subsidiairement

sur ces derniers ; le temps du s'ervice était de quatre ans , et

ceux qui ne se présentaient pas au tirage étaient condamnés

à servir toute leur vie; ceux qui ne rejoignaient pas après

désignation étaient punis de mort. Toui cela ne concernait

que les fantassins , car la cavalerie se composait presque en-

tièrement de jeunes gens tirés des familles nobles. Aussi,

dans une ordonnance de Louis XIII, on trouve l'injonctioa

de châtier les fantassins avec le bâton , et les cavaliers avec

le sabre, parce qu'ils sont gentilshommes.

En 1600, la paie d'un soldat valait en monnaie d'aujour-

d'hui 14 sous 10 den. ; mais on ne lui fournissait, soit en

paL\ , soit en guerre, ni hôpitaux, ni fourrages, ni viandes;

seulement en campagne , on concluait un traiié avec des en-

treiireneurs pour approvisionner les marchés du camp.

Pendant la révolution , on frappait de réqiu'sition les pays

conquis, el sous l'empire un gouverneineut provisoire fu*,

établi pour pourvoir à la subsistance de l'armée.

Les commissaires des guerres avaient été créés en 1356;

ils furent ensuite réunis sous l'antorilé des inlendaus d'ar-

mée par Louis XHI, qui confia '.-es places à des maîtres des

requéles. Chacun allait à la guerre habillé comme bon lui

semblait , et à la bataille de Pavie , les Français mirent tous

des chemises blanches pour se reconnaître. L'habillement

de l'armée élàit un impôt qu'on levait sur les villes. En 1 636,

Paris fui obligé de fournir trois mille habits de soldat : l'é-

quipement complet , à l'excepticin des souliers; ce qui lui re-

vint pour chaque homme à 12 livres 7 sous. L'administra-

tion ne prit une certaine consistance qne sous le minisière

de Sully; auparavant, les tcgimens inslilués sous Henri II

vivaieni aux dépens d'une province , n'avaient guère de re-

lations avec le pouvoir suprême que lorsqu'ils s'agissait de

marcher. Quoique Henri IV n'eût que 14,000 hommes de

troupes permanentes, il y avaitdans son trésor, poin- leur

entrelien , 35 millions , environ 80 d'aujourd'hui ; el le ma-

tériel de l'artillerie se composait de 400 pièces de canon de

quatre calibres différens , 200,000 boulets , 4 millions de li-

vres de poudre , 60,0t)0 armes de toute espèce à l'usage de

l'infinlerie , et de 16,000 pour la cavalerie.

MARQUES DES EDITIONS ELZEVIRIENNES.

(Yoyez une note sur la famille des Elzevirs, page ï63.)

La figure qui sert ordinairement d'iu^iane aux frontispice»
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de-^ oiivia;,'e.s de riinprimerie on de la librairie de Louis I'%

icprt-senle un ai:;le sur im cippe , avec un faisceau de sept

flèches, acCDUipa^'née de celle devise : Concurdia res parvw

cresrunt.

LA SEMAINE.

CALENDnlEK IIISTOIIIQUE.

ri IJéeenil>re 1SI5. — François I" et le pape Léon X si-

L'iienl , à Bol(iy:ne , le fameux concordai , ouvra^je du chance-

lier Duprat, par leipiel, après avoir aboli la l'ra;,'in.ili(iue-

-„ , . S.incliun, le monanpie accorde an ponliCe les annales, el

Daniel ad..p(a pour manp.e, Minerve el l'olivier, avec la "l'^'enl de lui, en échange, le dro.l de nommer aux évê-

icvise : iVe extra oUas. «'"'* «l abbayes de son royaume.

Isauc subslilua à cel insi.;ne l'orme eudjrassé par un cep

«•liarjii de raisins , avec le solitaire el la devise : iVon solus

Les éditions anonymes ou pseudonymes de ce dernier ini-

piimeur sont ordinairenieiil dislingutes par une sphère.

On trouve depuis 1029, dans les livres de.s EIzevirs, en

16 e des préfaces, des ëpilres dcdicaloires et du lexle, im

fleuron oii es; liiiure un mas(piede buflle. Ils en adoptèrent

eu'.ilenieat un ou l'on remarque la ressemblance d'ime ^-

rènej el un autre qui représente la lèle de Méduse.

CeptndaiU Daniel ne fui pas toujours lidèle àces insi^ies.

Il suiis itua qnelquefiiis à lit lèle de buflle el à lii spliè.e,

luie i;iiirlaude de roses Irémières, qu'on retrouve dans un

grand nombre de ses éditions. Dans le Perse de VVederburn,

il adopta un large tleuron donl le milieu est oci:upé par tiens

scepU'es cioises sur un ecn ; la Saijesse île 1662 en représente

un autre qui porte dans son centre un triangle ou delta ren-

verse inscrit sur un X. Certaines de ses éditions anonymes

de celle deriiiéie épo iue poitent, à la place de la Jliiierve

on de la sphère, un bouquet composé de deux grandes pal-

mes croisées sur deux palmes courbées eu ovale, avec quatre

larges fleurs rosacées en losange, el tuie cinquième qui fait

le milieu de l'ornement. La plupart de ses derniers volumes

sont tout-à-faii sans fleurons.
*

Un assez grand nombc«-de livres oui été imprimés sous

le nom des EIzevirs , mafe ne sont pas sortis de leurs presses.

La moindre lial)iiiu!e suffit, pour reconnaître ces p.seuda-

Elzevirs à l.i différence des cacactères et des fleurons.

Certaines éditions, conformes aux édiiions signées par les

fleurons el les caractères, sont l'œuvre d'impiimeius miniis

des mêmes c.iraclères et des mêmes tk-urons que les Llzc-

virs. Parmi ces imilaleurs , nous citerons François Foppeiis

,

de Bruxelles.

De> livies ont ete imprimés avec des caractères ana!ogues

à ceux i\es EIzevirs , mais non avec les mêmes Beuions :

telles sont ies charmantes éditions de Friex, de Bruxelles,

qui n'ont de commun avec les leurs, en fait d'insiîue,

qn'ime large guirlande de roses irémières; telles sont la plu-

part de celles qin portent les noms de Marie , li'Hegerus

,

de Leers, de Boom; de Craaf, o la Tortue; de Blaeu , à la

Sphère. Telles sont surtout celles d'Abraham WolfgauiC,

reni.irqualile- par l'insijjne de cet habile inipimeur. qui re-

présente un loup découvrant une ruche dans un tronc d'ar-

bre creux , avec la devise ; Quterendo.

Après la mort de Daniel EIzevif , on suppose que son fonds

d'imprimerie el de liluairie passa entre les mains d'Adrien
Moetjens, qui rivalisa loul-à-coup d'élégance avec VVolfgang,

jusque vers l'année 1694, où Schelle succède à ce dernier
;

avec eux liiiil la gloire de la lypo^'rajihie elzevirienne. Le
nom des EIzevirs se retrouve cependant de,iuis sur quelques
volumes, mais c'est leur nom seulement, el il n'atteste là

que l'exteusiou qu'avait prise celle famille iaduslrieuse.

Les travaux des EIzevirs embrassent la presque totalité

des classiques latins et italiens, beaucoup de bons écrivains

français , et une foule de livres piquans sur l'histoire du
xvn'= siècle.

{Mélanges tirés d'une petite bibliothèque.)

15 Décembre 1651». — Turenne voulanfdélivrer les prin-

ces de Condé el de Conli, retenus prisonniers à l'occasion

des troubles de la Fronde, est vaincu à la baUille de

llethe!.

-10 Décembre 1C51 . — La treizième éruption du Vésuve,

une des plus mémorables el des plus terribles.

17 Décembre 1399. — Divorce de Henri IV avec alargue-

rite de France, fille de Henri II.

18 Décembre 1799. — Mort de Préville, un des plus

glands acteurs, comiques qui aient paru sur la scène fran-

çaise^

19 Décembre 1ôC2. — Bataille de Dreux, ime des pre-

mières entre les catholiques et les protestans en France.

Ceux-ci étaient commandés par le prince de Condé, les

attires par le duc de Guise, qui fit prisonnier le prince de

Conilé.

19 Décembre 1 696.— Première représentation du Joueur,

comédie de Reguard.

20 Décembre 1192. — Richard Cœin--de-Lioii , revenant

de la Palestine , fait naufrage sur les côtes de Venise ; ensuite

il iravei-se, déguisé, la moitié de l'Allemagne, et est arrêté

par Léopold., duc d'Autriche.

20 Décembre 1741. — Mort de Mont faucon, l'un des

plus savans antiquaires de France; ses ouvrages les phis

connus sont ; l'Antiquité dévoilée el les moiiumeiis de la

monarchie française.

BIBLIOTHEQUE ROYALE.
CABINET DES ESTAMPES.

CÉLÈBRES PEIMRES DE GENRE. — WILLIAMS liOGARTH

,

PEINTRE ANGLAIS, MORT EX 1764.

Christophe Colomb soupait un jour avec des Espagnols:

ceux-ci
,
qui enviaient la gloire de ce granil homme, voulu-

rent lui prouver que rien n'avait été plus facile que la dé-

couverte qu'il venait de faire du iSouveau-Monde. Colomb

ne répondit rien ; il laissa languir la conversation, el de-

manda en souriant si quelqn'uti savait le moyen de faire te-

nir un œuf debout sur la table. A ces mois, on jeta de

côté les assiettes et la nappe, et deux personnes de la compa-

gnie, ayant placé leurs œufs de la manière indiquée , les re-

tinrent avec leurs doigts; une troisième prolesta qu'U n'y

avait pas d'autre moyen de le faire tenir droit : « Nous al-

lons voir, » dit le navigateur. Puis, ayant doinié un petit

coup sur la table avec la poitile de l'œuf qu'il tenait à la main,

d le fil rester debout. « Rien n'est plus facile! » s'ecria-t-on

alors; el Colomb se contenta de faire observer que cette ex-
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clamation est toujours celle que l'on entend de même s'éle-

ver dans le monde à la suite des grandes découvertes et des

<uilreprises importantes, lorsque toutes les difficultés sont

une fois vaincues.

C'est l'hislorien italidi lîen^oni qui ricorile celle aner-

dote. On en conteste l'authenticité parce qu'elle semble tri-

viale; mais elle est populaire chez les Espagnols, et ce qu'elle

a de caractéristique mérite qu'elle soit adoptée.

Ce >-ont les diNer> veiitiincns qu'a dû exciter cette scène

qu'floïartha voulu lendit ici

^CbnstuiiliL- Colomb cassaul l'œuf, fac-similé d'une {jravure de Willia

Comme composition et comme élude du jeu des physio-

nomies , celte gravure peut donner une idée du génie d'Ho-

jarth. Rien ne distrait du sujet principal; la pose de chacun

f'os personnages, leurs gestes, l'expression de leurs traits,

le mouvement de leurs corps, tout se rattache à Christophe

Colomb. Il est impossible d'arrêter ses regards stir un seul

des convives sans être, en quelque sorte, forcé de les repor-

ter aussitôt vers le centre de l'action ; au contraire , la vue se

reporte avec intérêt sur la ligure de Christophe Colomb;

sa physionomie est empreinte d'autant de dignité que le com-

portait le genre de Hogarlh , et on peut entrevoir dans le

calme et la douceur de ses trails l'intention de montrer que

son esprit ne s'arrête pas à cet épisode d'un instant , mais se

repose vers de grandes conceptions ou de profonds souvenirs.

Par un contraste heiireii.\ , l'intérêt du moment respire chez

les assistans, et l'expression de leurs visages, quoique diffé-

rente chez chacun d'eux, est parfaitement appropriée à la

circonstance , et ajoute à la vigueur de la pensée générale.

A gauche, c'est un vieillard chauve au front contracté,

aux lèvres serrées de dépit ; il a essayé de faire tenir l'œuf

sur la table, mais sans y prendre trop de soin , comme on le

voit par ses bras croisés; son attention est surtout fixée sur

le front de Christophe Colomb
,
qu'il regarde avec dédain;

ce dédain
,
qui se lit dans son corps penché en arrière et sa

(iéle relevée , cache un sentiment profond d'envie. Aussi Co-

lomb s'adresse de préférence à lui , et se plaît surtout à le ré-

duire au silence. De l'autre côté de la table , un jeune

homme semble surtout occupé de son œuf et de la solution

mécanique du problème. Tout son corps se baisse et s'é-

lance vers l'œuf cassé; il est tout entier fixé sur cet œuf, et

ne parait pas comprendre la moralité de l'action; sa bouche

,'arlb.)

s'ouvre comme pour crier : « Hé donc ! cela n'est pas de

franc jeu ! seigneur. " Des deux hommes entre lesquels

est assis Colomb, le premier d'un âge mûr et la tête décou-

verte , rit, d'un gros rire, dans sa fraise plissée, niaisement

et sans malice; comme le jeune homme, son voisin , il s'oc-

cupe principalement de l'œuf, et de la manière plaisante

dont Colomb l'a fait tenir; il n'en est pas ainsi du sourire

plein de finesse du vieillard aux lunett&s et au Iwnnet pohitu.

On voit qu'il est enchanté de l'esprit de Colomb, et qu'il ne

partage pas la haine de son voisin. Quant au cinquième per

sonnage
,
qui se frappe du poing , et s'abandonne à un rire

inextinguible , on peut supposer qu'il porte son attention sur

la scène muette entre Colomb et le premier vieillard qui

tient l'œuf, et qui se dit dans sa barbe : « Il est battu , ma
foi , et n'a rien à répondre !... »

Cette gravure fut donnée par William Hogarth , comme
billet de souscription , pour son ouvrage intitulé : Analyse

de la beauté, dans lequel il établit que la Ugne serpentine

est la ligne de beauté, et que les formes ondoyantes plaisent

le plus à la vue.

Il est vraisemblable que les deux anguilles qui sont dans

le plat
, y sont placées comme un exemple de la ligne de la

beauté. Les courbes ont, suivant le système d'Hogarth , une

propriété particulière.

Les Boreaox d'*»ohsemeiit et de teitte

sont rue du Colombier, n° 3o, près de la rue des Petits-Augustias.

Imprimerie de Lachevardierb, rue du Colombier, n" 50.
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OliÉl.ISOUKS DE I.OL'QSOR.

(Vue restaurée des obélisques de Louqsor

Les obélisques sont le. monumens les pins simples de
,
des plus intéressans que ''''"'^''^

"""^^^'^^^naMa
arcuaectureégypiienne, e. iLspeuvc.a être rais au nombre

\
par la ma..ère qu. leur assurait une longue U^aree et par la
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peifeclioa du travail
,
que par leur masse prodigieuse et leur

haule aiUiquilé. Ou ne peut encore rien dire de certain sur

leur origine . mais les divers récits des anciens , l'emploi de

ces nionumens dans la décoration des édifices , et la nature

des sculptures dont ils sont revêtus , nous apprennent qu'ils

étaient s|iécialement consacrés par les anciens pharaons au

dieu Soleil, Aroueris, dont l'épervier était le symlwle à

cause de l'élévation du vol et d? la hardiesse des regards de

cet oiseau. Le nom même des obélisques signifiait en langue

égjplienne un rayon du soleil , et leur forme en avait la res-

semblance. Ils sont monolithes, c'est-à-dired'une seule pierre,

taillés à quatre faces, lesquelles s'élèvent en diminuant d'é-

paisseur jusqu'à ime certaine hauteur, où ils se terminent

«n une pointe pyramidale qu'on nomme ptjramidioti

Ils étaient placés sur un cube ou dé carré, de même ma-

tière, dépassant de peu la largeur de leur fût, et posé lui-

même sur plusieurs degrés. Chacune de leurs faces est or-

dinairement décorée de figures et de caractères hiérogly-

phiques, sculplés en creux avec le plus grand soin, et l'on

est fondé à penser qu'ils étaient peints de diverses couleurs,

comme les temples dont ils décoraient l'entrée et les statues

faites de la même matière. Quelques obélisques sont restés

sans hiérogh phes ; ceux-là n'ont pas été achevés : tels sont

entre autres plusieurs obélisques transportés à Rome du

temps des Césars, l'obélisque d'Arles et celui qu'on voit en-

core à Siène dans la carrière antique où il avait élé ébau-

ché. Ce genre de nionumens
,
qui appartient en propre à

l'ancienne Egypte , était destiné à décorer les temples et les

palais des rois. Ils portaient les noms des princes qui les

avaient érigés, et des dieux auxquels ils étaient consacrés.

Un grand nombre d'entre eux furent transportés à l'ome

par les empereurs j^iloiix d'orner leur capitale de ces tro-

phées de leurs conquèies ; mais Rome ayant été souvent ex-

posée aux ravages des peuples du Nord , les nombreux obé-

lisques qui l'ornaient furent renversés et ensevelis sous

ses ruines , d'où ils furent retirés et relevés sons les pa[)es

Sixte V et Pie VI. L'Ejj-pte possède encore plusieurs obé-

lisques : deux à Alexandrie , nommés les aiyuilles de Cléo-

pàtre, unà Arsinoé, un autre à Matarea, l'Héliopolis des

anciens; ces derniers soni encore sur la même place qu'ils

occupaient primitivement. Enfin l'ancienne Thèbes en ren-

fermait un très grand nombre, et aujourd'hui encore plu-

sieurs y sont demeurés en place. Parmi ces derniers , les

plus intéiessans sont ceux de Lomisor , dont nous allons

donner, d'après les travaux de la commission d'Egypte et

les recherches les plus récentes, une description aussi abré-

gée que possible.

Après avoir suivi, en partant du village de K.irnac , dans

la Haute-Egypte, une avenue de sphinx antiques, dont une

grande partie est enfouie sous les décombres et le limon du

Nil, on arrive en face du palais de Louqsor. Les monumens
de grandeur colossale accumulés sur ce point ont toujours

fra|i|>é d'étonnemeiit et d'admiration ; mais on remarquait

avant tout les deux obélisques en granit rouge figurés sur

la planche qui accompagne cet article. Ces deux nionumens

ne sont pas de mêmes dimensions. Le plus élevé
,
qui est à

gauche, a 25 mètres 3 centimètres de hauteur, y compris

le pyramidion, et sa base a 2 mètres SI ceniimètres de lar-

geur en tous sens. Il doit peser environ 237.169 kilogram-

*\ies. L'obélisque de droite a 25 mètres 37 centimètres, on

72 pieds 5 pouces de liauieur , en supposant restauré le py-

ramidion, qui est à moitié détruit; il a 2 mètres 59 cenli-

roèire- de largeur à la base, et doit peser environ 172,682

kilogrammes , ou 332 ,767 livres. Une de ses arêtes est bri-

sée jusqu'à la hautearde5 mètres au-dessus du socle. C'est

cet ol)élis(iue qui vient d'être transporté en France pour être

élevé sur la place de la Concorde.

On explique la différence de haulein- qui existe entre ces

deux monolithes, parla difficulté d'exécuter deux monu-
mens absolument semblables dans cette proportion, et dans

une matière aussi difficile à exploiier. Afin de remédier à

cet inconvénient, l'architecte les avait posés sur des socles

inégaux, en sorte que le plus petit était élevé au-dessus du

grand de la moilio de la différence de la longueur des obélis-

ques; et on l'avait placé un peu en avant de ce dernier, afin

d'augmenter en apparence ses dimensions , en le mettant sur

un plan plus rapproché de l'oeil du spectateur. Les arêies

des obélisques sont vives et bien dressées , mais leurs faces

ne sont pas parfaitement planes ; elles ont une convexité de

13 centimètres, exécutée avec tant de soin
,
qu'il est impos-

sible de douter que les Egyptiens n'aient eu l'intention de

corriger par là l'effet qu'elles auraient produit si elles eus-

sent élé parfaitement planes; car elles auraient alors paru

concaves
,
par l'opposition de la lumière et de l'ombre sur

les angles.

Les hiéroglyphes et les figures d'an'unaux qui décorent

ces monumens ont été sculplés avec une précision, un fini

et une pureié de dessin fort remarquables. Ils sont disposés

sur trois lignes ou colonnes verticales; dans celle du milieu

ils ont un poli parfait, et sont creusés à la profondeur de

13 centimè:res, tandis que dans les colonnes latérales ils

ont élé seulement piqués à la pointe. Cette différence dans

le travail établit des tons variés et des oppositions telles,

qu'on en dislingue clairemenl jusqu'aux moindres détails;

la profondeur donnée aux hiéroglyphes , et qui est plus

grande dans le haut que dans la partie inférieure des signes,

a été elle-même calculée pour concourir au même effet. On
sait aujourd'hui que ces deux miinumens portent inscrils

IC' noms, iicuoins et titres honoîifiques du roi Sésosiris oa

Rhamessès (p.i les a fait ériger, et les formules de leur dé-

dicace à la divinité.

On voit derrière les obélisques , à droite et à gauche , les

bustes de deux colosses, dont le reste du corps est enfoui

sous les décombres. Leurs visages sjnt fort mutilés , et leurs

formes méconnaissables; les parties enfouies sont dans le

même état^ Us ont sur la tète des bonnets très élevés , qu'on

désignaiLda is la langue égyptienne sous le nom ùepsclieni;

celle coiffure sjTnholiqiie éiait coniposéededeux parties dont

les prêtres et les rois se coiff.iient , employant tantôt l'une

,

tantôt l'autre, et souvent les deux superposées, omime on

peul le distinguer ici. An-dessous du bonnet la coiffure (la-

rait recouverte d'une étoffe dont les plis réguliers panent du

front, el se réunissent derrière la tête, tandis <pie deux

bandes se déploient sur les épaules el tombent en avant sur

la poitrine. Ces statues on! de riches colliers . : i sur

le haut de leurs bras sont gravées des légendes e:. carac-

tères hiéroglyphiques exprimani, comme sur les ob, .istiiies,

les noms et titres de Amon-Mai-Rhamessès Sésosiris. dont

les statues sont l'image. Leur unique vêtement est une es-

pèce de caleçon d'une étoffe rayée el plissée , atiachée au-

tour des reins par une ceinture, el serrée au-dessus des ge-

noux. Elles sont chacune d'un seul morceau de granit de

Siène , mélangé de rouge el de noir , comme celui des obé-

lisques, et s'élèvent à 13 mètres de hauteur aii-tlessus du

sol ancien; les fouilles n'ayant élé faitesque jusqu'à moitié

de la jamlie, leur hauteur et celle des socles a été calculée

d'après le sol sur lequel reposent les obélisques. Les statues,

assises sur des dés cubiques , mesurent environ 9 mètres du

dessus de la tête au dessous des pieds. La tête a 1 mètre

30 centimètres ; le tronc 3 mètres 30 centimitres , et la

jambe à pe:: près la même longueur. Les figures debout au-

raient à peu près 15 mètres ou -W pieds de hauteur ; la dis-

tance d'une épaule à l'autre est de 4 mètres; l'indexa

51 centimètres.

L'ensemble de ces constructions, qui ne forme qu'une

partie assez minime de l'ancienne Thèbes, devait, dans le
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temps de la siileiuleur de celle capitale, pioiliiirc un cfful

d'airtaiil plus nieiveilleux, (pie loiis ces monumciis éiaieul

peints, au ildiois comme au dedans, des a)uleuis les plus

variées et les plus éclaïaiites. Telles qu'un 1rs voit aujour-

d'hui, ces ruines imposantes douueiil encore aux modernes

la plus liante idée de la ma.ïniliceiice des dynasties qui ont

élevé les obélisques, et jiistilient l'admiration dont Sésostris

et Aménophis 11 ont de tout temps été l'objet. Ces [lerson-

nages viraient, l'un au xv°, et l'autre an xvin" siècle avant

l'ère clirétienne.

Les deux obélisques avaient élé donnés à la France par

Mohanimed-Ali ,
pacba d'E|,'y|ite. M. le baron Taylor fut

chargé de présider an transport , et le zèle louable du consul-

général d'Egyple, I\I. Mimault, aida puissamment au suc-

cès de ces négociations.

On conslniisil ù Toulon un bâtiment de liaiisport, qui

fut appelé le Lotir/sor. M. Verunsac , lieutenant de vaisseau

,

en eut le comniandemonl , et les opéralions d'abullage el de

translation du moins élevé des deux mouolilhes furent con-

fiées à M. Lebas, ingénieur de la marine.

Le Luuqsor partit de Toulon en mars 1851
,
et arriva à

l'emboucbure du Nil , où eoiiimeucèr.ent les difiiculiés, d'a-

bord du passage de la Barre ou Bogfjhaz. à l'enihonchure,

puis celles de la navigation en remonlani le Nil ;
au dernier

coude du Ueuve, à cinq lieues de Tlièbes, il ne re-tait plus

qu'un seul canot qui tint l'eau , el >-leus. cordages hors de

service.

Enfin , Ions les premiers obstacles étant vaincus, le Lnuq-

sor, chargé de son précieux fardeau , descendit le fleuve, et

entreprit la longue el périlleuse traversée de la Medileiranée

et de l'Océan qui vient de s'accomplir.

Il n'est pas probable que l'éreclion du monolillie sur la

place de la Concorde ait lieu avant la fin de 1834 , à moins

que les blocs de granit de Cherbourg qui doivent le sup-

porter ne soient achevés plus rapidement qu'il u'esl naturel

de le croire.

UTOPIE DE THOM.\S MORUS.

L'-Utopie de Thomas Moras, chancelier du roid'Anglelerre

sons Henri VIII, fut composée vers le commencement du

XVl" siècle; ce livre est écrit en latin : c'était alors le seul

idiome employé par les savans. Thomas Morus suppose avoir

rencontré à Anvers un savant voyageur nommé Riiphaël,

avec lequel il s'est lié d'amilié. Leurs entretiens roulent d'or-

dinaire sur la philosophie et le gouvernement. Raphaèl at-

taque avec force les abnsdes monarchies européennes, s'élève

contre leur despotisme et les maux qui en sont la consé-

quence, contre le servilisme des gens de cour, la vénalité

des charges , la manie des conquêtes , etc. , etc. ; m.iis son

indignation éclate surtout contre les gentilshommes, les eou-

vens et les moines. Il les accuse de tous les malheurs publics.

Leur luxe envahit et détruit tout. Les richesses, les pro-

priétés concentrées dans leurs mains, sont les causes du

monopole qui engendre la cherté des grains
,
prive le pauvre

de la subsistance et le force de recourir au vol ; car le grand

nombre de vols provient, d'après lui, de la misère des pe-

tits et de la cupidité des grands, qui possèdent les terres et

en chassent les petits propriétaires à force de vexations. Il

déploie les rigueurs des lois répressives, et prouve que celte

rigueur même les rend inefficaces. Une justice extrême,

dit-il, est une extrême injustice. Si l'on frappe du même
châtiment le voleur et l'assassin , il arrive nécessairement

qu'il y a plus d'assassins que de voleurs, nul individu per-

vers ne s'arrêtant à un délit que la loi punit comme un

crime. Il déclame contre la peine de mort , en arguant de la

loi de Moïse. Il conclul, en résnllal, qu'il n'y a pas de bonheur

possible dans les Etals on existent de pareils abus, surtout

le droit de propriété personnelle, (|u'il regarde comme la

source des maux ipu' aflligeut les peuples.

Aux objections de son iiitei locuteur, RapliaCI répond en

racontant les merveilles du gouvernement d'Ulopic, île

située en Américpie (celte partie du monde venait d'être

découverte).

L'ile d'Ulopie renferme cinquanle-ipiatre grandes villes.

La forme du gouvernement est républicaine. Chacune des

villes envoie à la capitale, nommée Amaurote (ce mot en

grec signifie inconnue) trois représeiitans, qui, réunis aux

autres députés, composent le grand conseil. Le chef du gou-

vernement est élu par ce sénat pour la vie. L'Etat distribue

à ehatpie eitoyeu une portion égale de terrain. Tout y est

en commun, la vie, la propriété, la terre. De dix en dix

ans, les citoyens quittent la maison qu'ils hahilaient pour

prendre celle que leur désigne le sort. Nulle ilistiiiction ex-

léiicine, pas même celle des babils, qui soni de même
loinie el é offe. L'oisiveié n'y est pas tolérée, tout le monde

liavaille. La principale profession est l'agriculliire; les antres

ne .s'exercent que pour l'utililé générale, sans rétribution

aucune, et jamais dans l'espoir dn gain, le commerce y
élanl inconnu. Ou cultive cependant les sciences el les arts.

Les savans, les artistes, les prêtres forment une classe à part,

où l'on n'est admis que sur l'avis des magistrats. Les tra-

vaux considn-és comme vils sont exécutc's par ceux {|ue des

infractions aux lois ont privés de leur qualilé de citoyens et

réduits à la condition d'esclaves. Si le nombre des esclaves

ne suffit pas, ou en achète dans les autres pays. L'esclavage

est à peu près la seule peine infligée aux criminels. Quant

aux autres délits, les magistrats asMgnant les châlimens, il

n'y a pas de loi spéciale pour chacun d'eux. En cas de ma-

ladie incurable, le suicide est conseillé, ordonné même;
dans toute autre circonstance, celui qui s'est rendu cou-

pable de suicide est privé de sépulture. Toute religion est

libre. Cependant la croyance commune est le di israe, l'im-

mortalité de l'àme. Loin de repousser les plaisirs, on s'y

livre avec la conviclion qu'ils sont fondés sur la nature même

de l'homme et la volonté de Dieu. Celui (]ui trouble la tran-

quillité publique par une manifestation trop violente de. ses

principes religieux, est enfermé, qu'il .soit calh()li(pie, déiste,

alliée on piâen. Dans un Elat organisé ainsi, il n'y a jamais

de guerre civile, encore moins étrangère. D'ailleurs, l'île

est située de telle manière, qu'on n'y saurait aborder sans

le secours des ualurels; puis les relations, ayant pour base

la justice el la bonne foi, éloignent toute difficulté avec les

autres peuples. Pour compléter le tableau, Raphaël a soin

de dire que chez ces heureux mortels, l'or, tonl à-fait inu-

tile, n'est considéré que comme une snperfluité méprisable,

et qu'on l'emploie aux usages les plus vils de la vie domes-

tique.

Thomas Morus ne fut point persécuté pour la publication

de cet ouvrage : on sait du reste qu'il demeura fidèle à la

foi catholique,. et qu'il préféra mourir de la main du honr-

reau plutôt que de reconnaître la suprématie de Henri VIII

sur l'église d'Angleterre au détriment du pape.

TROUPEAUX TRANSHUMANS,
BERGERS ESPAGNOLS ET ITALIENS , CHIENS DES ABRUZZES.

Oa dit (pi'un Uoupeau iranshume lorsqu'on le fait voya-

ger pour l'amener dans des pâturages très éloignés les uns

des autres; les pâturages d'été sont dans les montagnes, et

ceux d'hiver dans les plaines. En Espaiine, les mérinos de

race /éoiinise, dont la laine est la plus estimée, passent l'hi-

ver dans l'Estramadoure ; et au mois de mai, on les conduit

aux enviro"s deSégovie, où ils sont oiidus. Quelques jours
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après, ils se remetlent en marche, et vont passer l'elé dans

les montagnes de la partie septentrionale de la Vieille-Cas-

tille et du royaume de Léon. Une antre race dite soriaiie

fait annuellement un voyage beaucoup plus long; elle lii-

verne dan? rEstramadoure comme la première, s'avance

aux environs de Soria vers le commencement de juin, et

ensuite, déchargée de sa toison, elle va dans les montagnes

qui forment la limite occidentale du bassin de l'Ebre. Il y a

même une partie des troupeaux de celte race qui traversent

l'Ebre , et poursuivent leurs migrations jusqu'aux Pyrénées.

En France, il y a aussi des troupeaux transhnmans, dont

l'hivernage est dans le département des Eouches-du-Rhône

,

et le séjour d'été dans les hautes et basses Alpes.

En Iialie, il faut suivre la cliaine de l'.-^pennin jusque

dans le royaume de Naples avant d'y trouver des troupeaux

voyageurs. Dans les Abruzzes, où les montagnes atteignent

leur plus grande élévation, où des neiges qui ne fondent

jamais totalement couvrent le Gran-Sasso et le Monte-

Magello, où des glaciers, des cascades, des précipices, en

un mot, toutes les circonstances locales interdisent la cul-

ture, la terre ne peut offrir que des pâturages durant quel-

ques mois. Il est donc indispensable pour les bergers de

quitter ces hautes et froides régions aux approches des fri-

mas, et de conduire leurs troupeaux en des lieux où ils

puissent les faire subsister : c'est dans la Fouille que ceux

des Abruzzes vont passer la mauvaise saison.

Les mœurs de ces pâtres se ressentent nécessairement de

la vie qu'ils mènent , et des impressions qu'ils reçoivent des

objets environnans. En général, les voyageurs parlent avec

éloge de leur bienveillante hospitalité au sein de leurs mon-
tagnes; ces témoignages sont si nomiireux, qu'il est impos-

sible de les rejeter entièrement ; et s'il y a qi.elque exagé-

ration , c'est qu'il est bien difficile de se défendre d'un peu

d'enthousiasme, lorsqu'on a sous les yeux un spectacle qu'on

, Cli.cns Je:

ne rencontre d'ordinaire que dans les idylles on les romans,

celui d'une peuplade vraiment heureuse par la simplicité et

la pureté de ses mœurs. Tels sont en effet les bergers des

grands troupeaux transhnmans en Espagne , et ceux des

Abruzzes, quoiqu'il n'y ait entre ces hommes de même pro-

fession d'autres différences que celles du caractère national.

En Espagne, les grands troupeaux de mérmos appartiennent

â de grands seigneurs, de riches propriétaires ou des cou-

vens , et îeui s gardiens ne sont que des ser\ iteurs à gages.

En Italie, au contraire, les troupeaux sont petits, mais le

berger en est le propriétaire ; l'esprit d'association y mani-

feste aussi ses avantages ; les bergers réunissent leurs trou-

peaux, voyagent ensemble, construisent des hnbiiations pour

loger tous les associés aux lieux de leurs principales stations,

se chauffent et apprêtent kurs alimens au mèaie foyer. Le

plus souvent, ce sont des liens de familte qui forment et en-

tretiennent ces réunions; on retrouve parmi ces pâtres des

oatriarclies environnés de leurs enfans et peiils-enfans : trois

ALiuzze^.

OU quaire générations goùter;t les lioucenrs du repos sous !e

loit enfumé d'une demeure héréditaire; leur postérité l'ha-

bitera long-temps encore , sans que l'on songe à y rien

changer. En Espagne, les bergers obéissent à un mayoral

choisi par le propriétaire du troupeau, et ce chef est subor-

donné lui-même à un gardien général de tous les mérinos

du royaume, administrateur nommé par le roi. Ces diffé-

rences essentielles semblent assurer au berger italien une

plus grande somme de bonlieur, et par con.séquent plus de

moyens de se perfectionner. Cependant , l'Espagnol est plus

instruit, même en ce qui est étranger à sa profession ; il est

aussi plus civilisé. Il parait que l'on n'a jamais trouvé de

grands criminels parmi les conducteurs de mérinos, au lien

que le fameux chef de brigands, Marco Sciarra, dont la

bande infesta long-temps les frontières des Etais du pape,

et plusieurs i)rovinces du royaume de Naples, é;ait un ber

ger des Abruzzes, Quant aux troupeaux ambulans des deux

péninsules, on connaît assez 'e mérite de ceux d'Espagne :
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Cfiix d'I(:ille n'ont aucune renoninitr. Leurs gardiens s'af-

fulilenl de [leaux de nioiiUm , et leur lit n'est autre chose

qti'iuie peau étendue sur la (erre ou sur mi banc; l'usage

des étoffes leur est inconnu. Leur air sauvage contraste sin-

gulièrement avec leur hiuncur joyeuse, et la bonne récep-

tion qu'ils font aux étrangers qui les visitent.

Comme les loups abondent dans l'Apennin, les bergers

entretiennent plusieurs chiens de forte race, et ne cherchent

pas d'autres moyens de pourvoir à la sûreté de leurs mou-

lons. Leurs chiens
,
plus grands que ceux de Terre-Neuve

,

sont en effet d'une race digne d'être répandue ailleurs (pie

dans les montagnes des Ahruzzes. Ils sont toujours en trou-

pes autour des moutons confiés à leur garde ou des habita-

tions; et leur courage redouble surtout lorsque leurs maî-

tres sont attaqués. La beauté de ces animaux répond à leurs

précieuses qualités,; ils sont blancs conmie la neige de leurs

montagnes, leur fourrure est longue et soyeuse, leur re-

gard fixe , leur course aussi rapide que celle des chiens de

chasse.

VOYAGES DE DÉCOUVERTES.
(Voyez la notice sur Cook, page 63.)

LA PÉROUSE.

Parmi les navigateurs qui ont explore le globe, il n'en est

point dont le nom soil plus populaire que celui de La Pé-

rouse; peut-cire faut-il attribuer une partie de celte cclé-

britc peu commune à la funeste issue de son expédition. De
grands accidens rehaussent en peu de temps la renommée
d'un homme , et lui donnent souvent plus d'éclat qu'une

longue série de belles actions toutes couronnées de succès. Il

semble que, la lutte et la souffrance étant la condition de nos

progrès en ce monde, il s'établisse une sorte d'équilibie

entre des malheurs subiis dont on épuise sans répit jusqu'à

la dernière lie, et des travaux de longue haleine dont les

fatigues se distribuent sur chaque journée par portions

égales.

Pendant trente ans le secret de la destinée de Ln Ptronse

nous fut voilé; et si nous connaissons aujourd'iiui les peu-

ples témoins de son naufrage , si nous avons soudé les récifs

où gisent les derniers débris de ses fiégntes, nous conser-

vons cependant encore des doutes pénibles sur le sort de ceux

qui échappèrent au désastre, sur les détails de leur mon
,

peut-être même snr l'existence de quelqu'un d'enlre eux.

La Pérouse était entré très jeune dans la marine royale.

Il avait assisté à un grand nombre de combats; il en avait

soutenu de glorieux sur les frégates q l'il commandait , et il

venait de prendre une place honorable parmi les ofliciers les

plus distingués , en accomplissant avec autant de bonheur

que d'hnmanilé une mission cruelle mais importante, celle

de détruire les établissemens des Anglais dans la baie d'IIud-

sori. La Pérouse joignait à son courage et à l'habileté dont

il avait fuit preuve le précieux avantage d'avoir navigué sur

touies les mers du globe, tant pendant les guerres (pie pen-

dant la paix de 1774 à 1778. Ces qualités le firent choisir

par Louis XVI pour le commandement d'une expédition de

découvertes.

On sait combien Louis XVI aimait les sciences géogra-

phi(pies. Ce fut lui qui , assisté du savant Fleurieu , dressa

les instructions que devait suivre La Pérouse pour complé-

ter et con'inuer les travaux de Cook. Ces instructions,

d'ailleurs si remarquables sous le rapport hydrographique .

le .sont peut-être davantage encore par les principes d'hu-

manité qui y sont exprime*.

«Le si'urde La Pérouse
, y est-il dit , s'ocaipcra avec

zèle et intérêt de tous les moyens qui peuvent améliorer la

condition des peuples qu'il visitera, en procurant à leuri;

pays les légumes , les fruits et les arbres utiles d'Europe
;

en leur enseignant la manière de les semer et de les cultiver
;

en leur faisant connaitie l'usage (pi'il doivent faire de ces

[irésens, dont l'objet est de nmlliplier sur leur sol les pro-

diiciions nécessaires à des (leuples qui tirent presque toute

leur nourriture de la terre.

» Si des circonstances, (|ii'il est de la prudence de prévoir

dans une longue expédition , obligeaient jamais le sieur de

La Pérouse de faire usage de la supériorité de ses armes sur

celles des peuples .sauvages, pour se procurer, malgré leur

opposition , les objets nécessaires à la vie , tels que des sub-

sistances , des bois , de l'eau , il n'userait de la force qu'avec

la plus grande modération, et punirait très sévèrement ceux

de ses gens qui auraient outrepassé see ordres.

» Le roi regarderait comme un des succès les plus heureux

de l'expédition, qu'elle put être terminée sans qu'il en eût

coûté la vie à un seul homme. »

Ce dernier vœu devait être bien douloureusement trompé.

z^^/^^V-^^-^^^^

(La Pérouse.)

Deux frégaies, la Boussole et l'Astrolabe, fuient con-

fiées à La Pérouse.; des officiers choisis avec soin au nombre
de vingt; des savans et des artistes distingués : ingénieurs

,

asironomes, physiciens, naturalistes, botanistes, médecins,

dessinateurs, horlogers, an nombre de dix-sept , un grand

nombre d'officiers mariniers , en tout deux cent trente-deux

personnes, furent embarquées.

La Pérouse quitta Brest le I" aoi'it 1783. Après avoir vé-

rifié quelques positions géographiques dans l'Océan Atlanti-

que, et avoir touché à l'île de Pâques et aux iles Sandwich

dans la mer du Sud, il se rendit sur la côte nord-ouest de

l'Amérique, l'un des points qu'il devait explorer avec le plus

de soin , et d'où Cook avait toujours été repoussé par les

gros temps et les courans. Ce fut snr cette C(Jte que com-
mença la série des malheurs que devait subir l'expédition

On avait découvert une baie jusque là inconnue (le Port de»

Français) , il ne restait plus que peu de sondes à y faire

Trois embarcations avaient été envoyées pour les terminer,

mais s'étant approchées de la passe, au moment où la maré»

était dans toute sa force, elles furent entraînées au milieu das
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brisans qui en engloutirent deux. Ainsi péiirenl vingt-une

personnes, parmi lesquelles étaient six officiers. Celte catas-

trophe fit la plus vive impression sur La Pérouse. « Je ne

crains pas. tlil-il dans la relation de son voyage, de laisser

connaîire que mes regrets ont été depuis ce jour accompa-

gnés de mes lai mes , et que le temps n'a pu calmer ma
douleur. »

Sur cette côte d'Amérique, La Pérouse ne put que fixer

la position de quelques points isolés; il éprouva les mêmes

difficultés que le capitaine Cook , et d'ailleurs il ne pouvait

y passer que six semaines. Cette reconnaissance a été refaite

depuis , par le navigateur Vancouver, qui ne l'a terminée

qu'après trois ans de travaux assidus.

Les résultats les plus importans que la géographie doive à

La Pérouse, et qui font encore autorité, sont ceux qu'il

obtint sur les côtes de la Tartaiie et des îles adjacentes;

c'est 11 qu'il se rendit en quittant l'Amérique. Sur sa route

il découvrii dans le nord des iles Sandwich im rocher isolé,

qu'il nomma l'ile Necker, et un banc de roches d'une grande

étendue. Au milieu de la nuit , il fut sur le point de s'y per-

dre; mais il échappa habilement à ce danger, et après avoir

réparé ses frégates pendant une relâclie de quarante jours

à M.iiiille, où les Espagnols mirent tous leurs arsenaux à sa

disposiiion, il commença ses travaux sur la côte orientale

de l'Asie, dont la majeure partie était encore tout-à-fait

inconnue. Le détroit qui porte son nom et qui rappelle son

passa .e d.nis ces mers, lui permit de se rendre eu celte

même année ,1787, au Kamtschalka , dans le havre deSiint-

Pierre et Saint-Paul. Ce fut là que les mallieureux naviga-

teurs reçurent des nonvelles de France. Parmi les dépêches,

il s'en trouvait une qui élevait La Pérouse au grade de chef

d'escadre.

M. de Lesseps (consul à Lisbonne en H83I
) ,

qui avait jus-

qu'alors fait partie de l'expédition, fut, en quali;é d'inter-

prète russe , chargé d'ap()orter en France toutes les notes

et tous les plans de la campagne. Il accepta , non sans éprou-

ver des regrets, la mission de confiance qui lui était donnée
;

il traversa par lerre le nord de l'Asie el l'Europe, sans rien

perdre du dépôt précieux qu'il portait , et arriva à Versail-

les le 17 octobre 1788 ,
ayant eu beaucoup à souffrir pendant

une route aussi longue , à travers les régions austères du

Nord. Cependant La Pérouse quitta le Kamtschatka le 29

septembre , et fit route vers le sud en passant par les iles des

Navigateurs el des Amis.

A l'ile Maouna
,
qui fait partie du premier de ces groupes,

il eut à supporter une seconde catastrophe, aussi cruelle que

celle de la baie des Fiançais. M. Delangle, son ami parti-

culier, capitaine de vaisseau, commandant VAstrolabe, étant

entré avec la chaloupe et les canoLs dans une petite anse en-

tourée de récifs pour faire de l'eau , se trouva à sec à la ma-

rée basse ; les sauvages , voulant alors le piller, le serraient

de fort près; mais tandis qu'il se flattait de les contenir sans

effusion de sang , il fut renversé par une grêle de pierres
;

plusieurs centaines d'hommes tomlièrent sur lui et sur ses

compagnons , à coups de massue ; il fm massacré avec onze

personnes de sa suite; les autres se sauvèrent à la nage, et

arrivèrent à bord des canots qui étaient encore à flot, la

plupart blessés grièvement. Le naturaliste Lamanon fut une

des victimes.

Après avoir visité quelques autres iles où se passèrent des

évènemens peu importans, les deux frégates arrivèrent à

Botany-Bay le \6 janvier 1788. C'est de là qi'est datée la

dernière lettre que La Pérouse a écrite au ministre de la

marine (le 7 février) : depuis celte époque, un voile funèbre

fut jeté sur la destinée de tous ceux qui composaient l'expé-

dition. Ils devaient arrivera l'Ile-de-France à la fin de 1788;

deux ans s'écoulent et ils n'y paraissent point encore. Alors

l'intérêt qui s'attachait à La Pérouse se fit jour au miliea

des agitations de la révolution française ; la société d'iiistoire

naturelle de Paris éleva sa voix devant l'Assemblée natio-

nale, el Louis XVI fui prié d'ordonner l'armement de deux
navires pour aller à la recherche des navigateurs. M. Den-
Irecasteaux, qui fut chargé de cette recherche, reçut en
outre des instructions pour compléter les travaux de La Pé-

rouse. La seconde partie de sa mission fut accomplie de la

manière la plus heureuse par les ingénieurs et les savans

qui furent embarqués à son bord , et dont plusieurs, par la

suite, sont devenus membres de l'Institut : tels que M. Beaa-

lemps Beaupré , hydrographe, à qui l'on doit l'atlas de cette

campagne; >I. le conlre-aniiral Rossel , et M. Labillardière,

naturaliste; mais le premier but de l'expédition ne fut pas

atteint. Aucun indice ne fut découvert sur La Pérouse et ses

compagnons ; et la femme de La Pérouse , morte seulement

en 18(19, ainsi que les famifles des malheureux navigateurs,

demeurèrent dans leur inquiète et douloureuse incertitude,

ballottés sans cesse entre des espérances nonvelles et des dé-

ceptions d'autant plus cruelles qu'elles n'étaient jamais assea

positives pour détruire ces espérances.

En 1 827, le lieu du naufrage de La Pérouse fut découvert,

par le capitaine anglais Dillon, dans Tune des iles Vanikoro;

il fut visité de nouveau en 1828, par M. Dumont Durville,

qui éleva sur le rivage un monument à la mémoire de ses

infortunés compatriotes, et retira du fond de la mer un nom-
bre considérable d'objets , déposés aujourd'hui an Musée de

la marine, à Paris.

LES CETACES.

Le mot réiacé, dérivé de ceUts, nom latin d'une espèce

de baleine, a été donné par les naturalistes à un groupe d'a-

nim uix confondus long-temps avec les poissons , mais qui

appartiennent réellement à la classe des mammifères, c'est-

à-dire des êtres qui mettent au jour des petits vivans, et qui

les nourrissent du laii de leurs mamelles.

Les cétacés présentent d'ailleurs un aspect tout différent

de celui des autres mammifères ; ils manquent entièrement

de pieds de derrière , leur tronc se continue avec une queue

épaisse que termine une nageoire cartilagineuse horizontale,

et leur tète se joint au tronc par un cou si court et si gros,

qu'on n'aperçoit en ce point aucun rétrécissement; enfin,

leurs membres antérieurs , dont les os, raccourcis el aplatis,

sont recouverts jusqu'à l'extrémité des doigts d'une enve

loppe commune, se trouvent réduits à l'état de véritables

nageoires. C'est , comme on le voit , presque eu tout la foi nie

extérieure des poissons, excepté que ceux-ci ont la nageoire

de la queue verticale; aussi les cétacés se tiennent-ils con-

stamment dans les eaux; mais comme ils respirent par des

poumons, ils .sont obligés de revenir souvent à la surfece

pour y prendre de l'air.

Les différences de forme ne sont pas aussi tranchées , à

beaucoup près, chez les cétacés que chez les mammifères

terrestres ; mais les différences de taille sont tout aussi gran-

des , et ,
pour les uns comme pour les autres , la distance

entre les extrêmes est énorme. Ce qu'est l'éléphant pour

nos plus petits rongeurs , la baleine franche . la jubarte et le

cachalot le sont pour le dau|)hin des iles Saloraon.

Quoique taillés tous à peu près sur un même modèle, les

cétacés offrent dans leurs mœurs et dans certains points de

leur organisation des différences assez sensibles pour qu'on

ail pu les répartir en deux familles parfaitement naturelles,

l'une composée d'un petit nombre d'espèces qui vivent ex-

clusivement de végétaux, l'autre embrassant taules celles

qui se nourrissent de proie vivante
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Les ct'larc's licrliivoies MO pouvant Irouvcr la nourriliiic

qui leur couvimil (|ue près ilo In lene, ne s'Oloigiienl point

des eùles, Ijleii dilIVrens en cela des antres cspCcrs, qui pres-

que toiiles lianlent de prérérence la hante nier Souvent

,

poiu' paiire, ils sorlenl sur le rivage, et y raini)ent à l'aide

de leurs na;;eoires. Dans' les lias-fonds, on les voit quelque-

fois dresser verticalement hors de l'eau toute la partie siipe-

rieiu'e du coriis. Comme l<s femelles ont la poiliine i;arnie

de deux nianielles, el qu'en allaitant leurs pelils elles les

tiennent avec leurs nageoires comme une nourrice lient son

enfant entre ses bras, il n'est pas irès étran^'e qu'en les

voyant de loin en pareille posture on ait cru leur trouver

avec notre espèce une ressendilance heanconp plus i,'raude

que celle (pu exisie rèelleuieul , et q l'on les ail dèsigiues

sous le nom de femmes marines, de sirènes, sans il'ailleurs

atlaclitr à ce mot l'idée d'un être merveilleux.

L'espèce la plus connue parmi les celacés herbivores est

celle (lu lanientin d'Amérique, dont la chair fournit un très

bon aliment. La pran . qid a de 6 A 8 lignes d'épaisseur,

découpée en lanières, forme d'excelleus fouets. Lorsque ces

fouets ont été polis avec soin , ils offrent l'apparence de la

corne, et sont, comme elle, à demi iransparens.

Le lamenlin d'.Vmérique atteint jusqu'à IG pieds de long.

Une deuxième es|)èce, plus petite, .se trouve sur les côtes

occidentales de r.Afri(pie , vers l'embouchure des grands

fleuves, comme le Sénégal et le Zaire.

Le second gem-e des cétacés herbivores est celui des du-

gongs, long temps confondus avec les laincntins, et qui ce-

pendant en diffèrent, niêine à 1 extérieur, par des caractères

1res apparens. Ainsi , tanilis que la queue , dans le lanientin,

est terminée en un disque ovale assez épais, dans le dugong,

elle l'est par une nageoire en forme de croissant.

La chair du dugong fournil un aliment agréable; mais ce

qu'on prise surtout dans cet animal , ce sont les défenses

dont sa mâchoire supérieure est armée. On en fait le môme
usage que de l'ivoire, et les Malais l'emploient niènie de

préférence pour les manches de ces poignards à lame ondu-

lée connus sous le nom de ciiss.

Les dugongs se trouvent dans plusieurs des Arclupels de

la mer des Indes. On en rencontre aussi dans la mer Rouge;

mais il parait que ceux-ci constituent une espèce distincte.

Ruppel pense qu'ils étaient connus des anciens Hélireux, et

que c'était de lems cuirs qu'était formée la couverture ex-

térieure du tabernacle.

Le troisième et dernier geme des cétacés herbivores ne
comprend jusqu'à présent qu'une seule espèce, le stellère

boréal, qui se trouve en grande alwudance sur toutes les

côtes de la presqn'ile du Kamlschatka, et fournit à la sub-

sistance de la plus grande partie des misérables populations

de ce pays glacé.

La stellcre alleiul jusqu'à 2a [tie.Is de longueur, et pèse

quelquefois pliis de 7,(HH) livres.

Cet (irtich sera conihiué.

LA SEMAINE.

CALENDRIER HISTORIQUE.

21 Décembre i6H. — Mort de Sully, l'ami de Henri IV,
le restaurateur des finances sous son règne, né au château

«le Rosny, en 1560.

22 Décembre 641 , — Prise d'Alexandrie, en Egypte, par

les Musulmans. C'est à la piisi- de relie ville qu'aurait été

birtlée, par Omar, la fameuse hibliothèque des l'iolémées.

Ce fait est aujourd'hui contesté.

22 Décembre 1522. — Les Turcs, commandés par Soli-

man II, enlèvent l'ile de Rhodis aux chevaliers de Saint-

.leau-de-Jérusalem, appelés depuis chesaliers de Malle.

23 Décembre 1.588. — Henri IH fait assassiner le duc de

Gidse aux états de Blois.

2i Décembre 1.525. — Mort de Vasco de Gama ,
célèbre

naviiiateur portugais, qui s'ouvrit le premier une route aux

Indes orientales par l'Océan.

25 Décembre 496. — Baptême de Clovis

25 Décembie 749 de l'année de Rome. — Naissance de

Jésus-Christ.

25 Décembre 800. — Rétablissement de l'empire d'Occi-

dent dans la per.soiuie de Cliarlemagne, couronné em[icreiir,

à Rome
,
par le pape Léon HI.

26 Décembre 1653. — Olivier Crorawell est iéclaré pro-

tecteur d'Angleterre.

26 Décembre 1751. — iMort de Lamotte-IIoudart, né à

Paris en 1C72, célèbre surtout par son intéressante tragédie

d'Inès de Castro.

27 Décembre. — Fête de saint Jean l'évangéliste. C'était

le di>ciiile bien-aimé de Jésus-Cluist. Vers l'au 93, il fut

mené à Rome el jeté dans de l'huile bouillante; n'ayant pas

succombé à ce supplice, il fat nlégné dans l'ile de Patlimos,

où il écrivit son Àpocaliipse. Il mourut à Ephèse d'ime mort

paisible, sous le règne de Trajan, la 100= année de J.-C.

,

âgé de qnatre-vingt-quatorze ans.

27 Décembre 1594. — Attentai de Jean Cliâiel sur la

personne de Henii IV. Le roi ne fut que blessé à la ligure.

27 Décembre 1707. — Alon de Jean Mabillon, un des

plus .savans religieux de la congrégation de Saiut-Maur. Son

ouvrage le [ilus estimé est sa Diplomatique.

LE LAURIER CAMPHRIER.

Ce grand et bel arbre plaît par son poit el son ombrage,

par l'oiieur qu'il exhale de tontes parts el le^ bonnes qualités

de son bois; il joint à ce mérite celui de fournir an com-

mercé une matière employée dans la pharmacie et dans

plusieurs autres arts. Les Européens vont chercher le cam-

phre jusqu'au Japon, tandis que l'arbre dont ou le lire pour-

rail être Cultivé au nord de l'Afrique, el même dans qi:el-

ques parties de l'Eurojie méridionale. Conmie on le trouve

au Japon à |)lus de 40" de latitude , on ne peut douter qu'il

ne réussisse 1res bien dans la colonie d'Alger, entre 34°

et 37".

C'est par sublimation que le camphre est extrait du bois,

de l'écorce ei des feuilles du camphrier; les racines des vieux

arbres sont les parties qui en contiennent le pins. Le travail

de celte extraction étant exécuté par des hommes sans in-

dustrie et par des iirocédés très imparfaits, on en perd beau-

coup, et ce que l'on recueille n'est pas assez pur; avant de
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l'employer, il faut le sounieUre au raffinage, en le sublimant

une seconde fois avecles précautions et dans des appareils

convenables. Les cliimi.-.tes s'accordent assez généralement à

le regarder comme une huile concrète; d'autres le classent

parmi les résines.

(Le Laurier-CamphriiT.)

Les dissolvans du camphre sont l'alcool , l'éther et les hui-

les. On a dit que l'acide carbonique peut aussi le dissoudre,

et se mêler ensuite à l'eau sans que sa combinaisonavec la

matière huileuse soit rompue , et ce serait ainsi que l'on ob-

tiendrait de l'eau camphrée. Mais , sans recourir à ce moyen,

il est certain que l'eau contracte facilement l'odeur du cam-

phre , ce qui prouve suffisamment que celle matière contient

des parties qui se dissolvent dans l'eau , propriété commune

à toutes les huiles chargées d'un arôme.

Le camiihrier ne commence à fleurir que lorsqu'il est

parvenu à une assez grande élévation. Ses fleurs sont blan-

ches, et il leur succède un drupe de la grosseur d'un pois

,

où l'odeur du camphre est associée à celle du clou de girofle,

et plus exallée que dans aucune autre partie de l'arbre. Dans

les jeunes arbres , le bois est blanc ; et dans ceux qui sont

pai'venus à une maturité complète , il est agréablement veiné

de rouge , et propre à faire des meubles qui ne plaisent pas

moins par leurs couleuis et leur poli que par l'odeur qu'ils

répandent dans les appartemens. Beaucoup de plantes indi-

gènes contiennent plus ou moins de camphre , et le mani-

festent par leur odeur. Telles sont
,
par exemple , la cam-

phrée, dont le nom est assez significatif, la sauge, le tliym

et la plupart des labiées , etc. Des recherches pour l'extraire

par des procédés économiques ne seraient peut-être pas in-

fructueuses , et mériteraient qu'on s'en occupât , si nous de-

vions continuer à nous approvisionner à l'autre extrémité

de notre continent par une navigation de plusieurs milliers

de lieues.

VUE DE L'ÉCOLE DE MÉDECINE, A PARIS.

L'édifice occupé par l'école de médecine a été fondé sous

le règne de Louis XVI ; la première pierre en fut posée

le 1 4^k'cembre 1T74, el il fut élevé d'après les dessins de

l'architecte Goudoin, sur l'emplacement de l'ancien col-

lège de Bourgogne. La première thèse fut soutenue le

Bl'^aoùl 1T76.

La façade sur la rue a 33 toises de longueur : elle offre

une ordonnance d'ordre ionique , composée de seize colon-

nes , dont quatre d'un côté de la principale entrée , et qua-

tre de l'autre; elles décorent les extrémités de deux ailes

de bâtimens qui s'avancent jusque sur la rue. Les autres

colonnes ornent la porte d'entrée placée au centre, et for-

ment dans les deux intervalles un péristyle à quatre rangs',

supportant un étage supérieur, et laissant apercevoir une

cour entourée de beaux hâlimens.

Au-dessus de la porte d'entrée est un grand bas-relief,

ouvrage du sieur Berruer, dont le sujet offre, sous des fi-

gures allégoriques, le gouvernement accompagné de la Sa-

gesse et de la Bienfaisance
,
protégeant l'art de la chirurgie

,

et le Génie des arts déployant le plan de cette école.

La cour, profonde de U toises, large de 16 , est remar-

quable par la façade qui se présente en y entrant. Un pé-

ristyle de six colonnes d'ordre corinthien , de grande propor-

tion, couroinié par un fronton, forme avant -corps, ei

présente l'entrée de l'amphiiheàtre. Sur le mur du fond de

ce péristyle , et dans la partie élevée , se voient cinq médail-

lons entourés de guirlaniles de chêne, offrant les portraits

de Jean Pitard , Ambroise Paré , de Georges Maréchal , de

François de La Peyromie, et de Jean- Louis Petit, célè-

bres chirurgiens français.

Dans le fronton qui couronne cette ordonnance, est un

bas-relief exécuté par Berruer , représentant les figures allé-

goriques de la Théorie et la Prati(iue , se donnant la main.

L'amphithéâtre peut contenir douze cents élèves. Il est dé-

coré de trois grands morceaux de peinture à fresque , exécu-

tés par le sieur Gibelin. Le premier a pour sujet Esculape

enseignant les princi|ies de la médecine et de la chirurgie;

au bas est celte inscription : Ils tiennent des Dieux les prin-

cipes qu'ils nous ont transmis. Dans le second tableau,

on voit Lonis XVI accueillant son premier chirurgien , La

Martinière, et plusieurs autres académiciens et élèves; on lit

cette inscription : La munificence du monarque hâte leurs

profirès , et récompense leur zèle. Le troisième tableau pré-

sente une scène guerrière , ou l'on voit des blessés secourus

par des chirurgiens , et cette inscription : lis é(aiic/ieii* It

sang consacré à la défense de la patrie.

(Vue de l'Ecole de médecine.)

Les autres corps de bâtiment contiennent des salles de

démonstration ,
d'adminislration , et une .bibliothèque; l'é-

tao-e situé sur la rue est occupé par un vaste cabinet d'ana-

tomie humaine et d'anatomie comparée.

Les BnREAtTX d'abonkemest et de tektb

sont rue du Colombier, n" 3o, près de la rue des Petits- Augustins.

imprimerie de LACHEVABDiEXUïr rae du Colombier, n" 30.
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SCENES ITALIENNES.
l.K MiRriIAND DK MACAnOMI.

(Le Marchauil

« Cuistiie merveilleuse ! Ici Von mange bien et l'on dé-

pense peu ! »

Telles sont les inscriptions que l'industriel Napolitain a

peintes ou crayonnées sur la muraille. Il a exposé au-des-

sus de ia voie publique un drapeau blanc sur lequel est

brodé le mot divin : macaroni : et à la flèche du drapeau, il

a suspendu une large couronne de laurier. C'est là son en-

seigne, comme le bouchon au cabaret d'une de nos petites

villes de France. Il a été impossible à ce pauvre marchand,

providence des pauvres gens de Naples , de trouver une

affiche moins poétique ; il est confiant d'ailleurs comme un

laziarcne, car le ciel est pur, le peuple a faim, et son ré-

chaud est sous la protection de la madone, dont l'effigie est

à la droite de la gravure.

Il soulèv:-, en épaisses cuilhrées , les longs tubes aiorans

Ton. I.

de Macaroni.)

du macaroni ou macheroni (les philologues sont en que-

relle sur l'orthographe réelle du mot) ; et il porte le bras

bien haut, certain que s'il vient à passer dans la rue, si loin

que ce soit, un estomac vide et tme bourse qui ne le soii pas

entièrement , il n'aura point perdu sa peine. Le raaca- 0:11

est en effet la nourriture par excellence des Napolitains ; elle

leur a mérité pendant plusieurs siècles le sobriquet de

a Mdngia-maccaroni. »

Les fjbricans de cette pâte précieuse se sei-vent de ! fj-

rine du granoduro ou graiio del ilar neio, qui n'est auft'e

chose que le blé à petits grains serrés ,
que produit le terri-

toire russe sur les bords de la >Ier Noire, et qu'on emitirque

à Odessa et à Tangarock. Dans l'origine, une partie de ia po-

pulation murmura contre cette importation, qui abai.-,-aii le

prix du blé des campagnes de Naples ; wais en même temps
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la qualité du nineaioiii s'éiail élevée, et le !,'oûl national

l'emporta sur l'iiiiérêt : on n'élablit donc aucune prohibi-

tion , (]iioi<|ue souvent les agriculteurs du pays ne pussent

toutenir' la concurrence et trouver assez de consommateurs.

Toutefois , la culture des céréales s'élant depuis améliorée

dans la Fouille, le blé qu'on y récolte est aujourd'hui embar-

qué à 'Maufredonia , Barletta , Bari , et dans d'autres ports

de l'Adriatique, et vendu sur les marchés de Naples.

La farine du grano-duio est encore employt-e pour la fa-

brication d'une grande variété d'autres pâtes , telles que cel-

les nommées : /ede/iiii , «ermicf/ii , lassacjna, gnocchi,

Slranyola-prevete , eic. Les Napolitains ne parlent qu'avec

grand dtdain des produits de même nature que l'on vend

dans le reste de l'Italie, et, en vérité, le voyagem- le plus

indiffèrent ne saurait s'empêcher de reconnaître que peu de

vanités nationales sont fondées sur des litres aussi incontes-

tables.

Dans les familles aisées de Naples , on sert à table le ma-

caroni deux ou trois fuis au moins par semaine, et même
dans quelipies unes , une fois au premier service de cliaque

diner. On compte une variété inlinie de moyens de le pré-

parer.

Quoiqu'il existe plusieurs qualités inférieures qui se ven-

dent à vil pi ix , le bas peuple ne peut pas toujours en faire

son régal. Il faut qu'il se contente le plus ordinairement du

pain de sarrazin , d'ognons et d'ail , et de quelque peu de

mineslra re/rfe, sorte de ragoût fait d'heibes et de lard;

plusieurs milliers de pauvres gens ne mangent |)res(|ue ja-

mais de viande; après tout , ce ne serait pas pour eux une

grande privation , s'ils pouvaient se rassasier de leur mets

favori.

A clia(iue pas dans la ville on trouve des marchands de

macaroni
;
qiieUiues uns ont des espèces de boutiques ou de

cuisines , mais le plus grand nombre d'entre eux ont des

fourneaiix ambulans , et débitent en plein air. Leurs prati-

ques affamées ne se servent !e plus souvent , ni de cuillères,

ni de couteaux, ni de fourehelies, ni même d'assiettes on

d'écuelles ; ils ne se soucient point de tant de luxe :• ils élè-

vent le macaroni aussi haut qu'ils peuvent au-dessus de leur

tête, et le laissent liler délicieusement avec adresse dans

leurs bouches avides , sans en rompre les tubes.

Autrefois , les marchands s'installaient sans façon aux

portes lies palais , et le long de la strada Tdedo , ou des au-

tres rues principales de Naples ; on est parvenu à les en

écarter peu à peu , maïs il leur reste les cai refoius , les al-

lées , les avenues extérieures de la ville , et , ce qu'ils esti-

ment avant tout, la faveur du peuple.

On croit que le mot Galbe vient du mot italien garbu
,

qui, dans une de ses acceptions éloignées, veut dire iii-

pexion , courbure. On s'en seit pour exprimer la grâce du

con;o>ird'un feuillage dans rornement d'un vase, d'une co-

lonne , et même la courbure extérieure d'une coupole.

DES CETACES.

(Second article. — Voyez page 3g8.)

La seconde famille des cétacés , c'est-à-dite de ceux qui

se nourrissent de proie viv;tnie, est beaucoup plus nombreuse

en genres et en espèces que celles des herbivores, et beau-

coup plus importante par les produits divers qu'elle fournit

à l'inilustrie. Ces cétacés se distinguent des precédens par

l'appareil singulier (|ui leur a valu le nom de souflleurs. En-

gioutissant avec leur proie, dans une gueule lar.;emeut fen-

due, de grands volumes d'eau , il leur fallait une voie pour

s'en débarrasser. Cette eau surabondante passe au tiavers

des narines au moyen tl'une disposition particulière de l'ar-

rière-bouche, et s'amasse dans un sac placé à l'orifice

externe de la cavité du nez ; elle en est ensuite chassée vio-

lemment par la compression de muscles très forts, à travers

une ouverture éiroite percée au-dessus de la tête ; c'est ainsi

que se produisent ces jets d'eau qui annoncent de loin au

navigateur la présence de l'animal.

Les cétacés herbivores conservent encore des poils autour

des lèvres ; ceux-ci n'en ont pas le moindre vestige ; leur

peau est [larfaitemeut lisse, mais elle recouvre une couche

épaisse de lard , qui protège plus efficacement l'animal con-

tre les variations de température que ne le ferait la toison la

mieux fournie, et permet à beaucoup d'espèces d'habiter

sans inconvéniens les mers polaires , et de s'enfoncer jusque

sous les glaces qui leur offrent un abri contre les ponisuiles

de l'homme. Les mamelles chez les cétacés de la seconde fa-

mille, au lieu d'être placées à la poitrine, comme cliezceux

de la première, sont situées à la terminaison du ventre ; et

les nageoires étant toujours à la partie antérieure, il en lé-

sulteque les mères en allaitant leurs petits ne peuvent plus

les tenir serrés contre elles ; mais elles témoignent de même,
en général , beaucoup d'attachement pour leur piogéni-

ture.

Qiieli|ues nattiralisies distingiicnt les cétacés de celle se-

conde famille par l'épilhètede piscivores, ce qui semlilerait

indiquer que tous , iiidis:incieme;it , se nourri.ssent de pois-

sous ; ce u'e.-l pourtant pas le cas. Plusieurs espèces ne vi-

vent guère que de mollusques et de zoophytes ; et ce qui est

fort curieux, c'est que les plus grosses espèces sont celles ([ui

chassent la [dus petite proie.

Cuvier partage en deux tribus les cétacés souffleurs, selon

(|u'ils uni la tête en proportion ordinaire avec le corps, ou

qu'ils l'ont démesurément gramle. La première se compose

des dauphins et des narvals , la seconde des cachalots et des

baleines.

Les dauphins sont
,
parmi les cétacés (|ui se nourrissent

de proie vivante, les seuls qui aient des dents aux deux mâ-
choires; ces dents ne sont point à couronne plate, comme
celles des cétacés herbivores , mais coniques , à peu près

comme les canines des carnassiers ; les mœurs, au reste,

sont conformes à cette organisation , et les dauphins sont

,

proportion gardée a leur taille, les plus croels de tout l'ordre

lies cétacés-

Les dauphins proprement dits ont le front bond)é et le

nez pointu. Cette conliguration a valu à l'espèce qui paraît

le plîis ciimniunément sur nos côtes le nom vulgaire ^ie bec-

d'oie. C'est un lie ces dauphins à museau pointu que les

sculpteurs anciens ont phicé souvent dans leurs statues près

de la ligure de Vénus.

Les marsouins se distinguent des dauphins vrais , en ce

qu'ils n'ont point de bec, mais le museau court et uniformé-

ment bombé. L'espèce commune vit en grandes troupes sur

nos côtes , et ne (piilte pres(|ue puinl nos rivages. Ces trou-

pes remontent quelquefois les fleuves , et des individus éga-

rés s'avancent même assez loin pour qu'on en ait vu jusqu'à

Paris. On en prit un il y a plusieurs années
,
près du pont

d'Austerlilz.

Notre marsouin commun a quatre ou cinq pieds de lon-

gueur, c'est le plus petit de tous ; le plus grand
,
qui dé-

passe vingt-cinq pieds , est l'épaulard , le plus cruel ennemi

de la baleine. On dit que pour l'attaquer les épaulards se

réunissent par bandes; qu'ils la harcèlent jusqu'à ce qu'elle

ouvre la gueule, et (pi'alors ils lui dévorent la langue; ils

dévorent aussi avidement la chair restée sur les carcasses

abandonnées par les pêcheurs baleiniers. On prétend que

ceux-ci l'ont appelé en conséquence happe-au-htrd , dont le

mol épaulard ne serait que la corruption.
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(Corps de

On disliii;:iieenroie, parmi les ilaiipliiiis, les ilelphiiiap-

tères , qui ne diffoient des marsouins «nie |)arce qu'ils nian

quent de la nageoire que ceux-ci oui sur le dos , et les liy-

péroodons chez lesquels les dents de la mâchoire supérieure

sont ordinairement réduites à deux.

Les narvals n'ont aucune dent proprement diie, mais

seulement une longue défense droite, sillonnée en spirale
,

et longue quelquefois de dix pieds. C'est à cette défense

,

dont la consistance est celle de l'ivoire, qu'on a doimé autre-

fois le nom corne de Ucorne. L'animal a bien les germes de

deuï défenses , mais il est très rare qu'elles croissent toutes

les deux également ; d'ordinaire il ne se développe que

celle du côté gauche.

Les cétacés de la seconde tribu sont distingués, comme
nous l'avons dit

, par la grosseur de leur lêie, qui forme à

à elle seide le tiers ou la moitié de la longueur totale du

coq». Ils se divisent en baleines ei en cachalots.

Les cachalots sont des animaux presque aussi voraces que

les dauphins, mais moins bien armés, et qui, proportion

gardée aver la masse de leur corps, soûl moins redoutables.

Ils n'ont de dents qu'à la mâchoire inférieiue, et ces dénis,

quand la bouche se ferme , entrent dans des ca\ités que pré-

sente l'autre mâchoire.

La partie supérieure de leur énorme têle consiste presque

uniquement en de grandes cavités , recouvertes et séparées

par des cartilages. Ces cavités sont remplies d'une sorte

d'huile qui se fige en se refroidissant , et que l'on connaît

dans le commerce sous le nom de blanc de baleine. C'est

pour celte substance principalement qu'on reclieiche le ca-

chalot , car son corps n'est pas très garni de lard , et ne

donne guère d'huile. Le parfimi connu sous le nom d'ambre

gris se trouve dans les intestins des cachalots ; il est chez

eux le résultat d'une maladie, et par conséquent très rare.

Le navigateurs baleiniers font souvent deux ou trois voyages

sans en rencontrer; quelquefois. aussi on en trouve des

masses considérables. MM. Quoy et Gaimard rapfiorlent que

Je capitain du navire l'Océan en recueillit sur un seul ani-

mal 50 livres , c'est-à-dire pour près de 15 à 16,000 francs.

la Laleine.)

Les baleines sont , de loules les espèces cétacées , celle

dont ia pêche offre les plus grands avantages. Une seule

baleine franche, en effet, donne jusqu'à 420 tonneaux d'une

huile très recherchée pour certains genres d'industrie.

Les baleines ont la lêle aussi grande que les cachalots

,

mais moins renflée en avant. Leurs deux mâchoires soit

c<imiilèlemcnt dépourvues de dénis, mais la supérieure,

disposée en toit renversé, porte des deux côtés des lames

serrées, d'une espèce de corne fibreuse, effilée sur les bords,

et qui servent à relenir les petits animaux dont se nourris-

sent ces énormes cétacés. La mâchoire inférieure est plus

large que la supérieure, dont elle recouvre tout le bord.

L'évent par liquel l'eau est rejetée occupe le milieu du

.sommet de la lêle, il s'ou re par deux orifices que sépare

ime cloison.

Parmi les baleines, les unes ont le dos garni d'un aileron,

et ont reçu des naturalistes le nom de baleinoptères qui rap-

pelle cette disposition ; les autres ne présentent sur le dos

auc.iiie saillie, et sont nommées baleines franches.

La baleine franche a long-tem|>s passé pour le plus grand

des animaux , mais on sait aujourd'hui que sa taille ne dé-

passe guère soixante-dix pieds, tan lis qu'on a vu des balei-

nopières qui en avaient plus de cent. C'est la baleine franche

que son lard, épais souvent de plusieurs jiieds, et qui donne
une immense quantité d'huile , fait poursuivre chaque an-

née par des floltes enlièrcs. Elle venait autrefois se faire

prendre jusque dans nos mers; mais, sans cesse poursuivie,

elle s'est retirée pet l à petit vers les mers polaires, et il pa-

raît même que le nombre en diminue sensiblement chaque

année. On sait mainlenant que les baleines des mers boréa-

les sont une espèce différente de celles qui fiéquentent les

régions australes.

La baleine franche, outre son huile, fournit encore,

comme il a été dit, ces fanons noirâtres et flexibles, coimus

sous le nom très impropre de côtes de baleine , ou simple-

ment d baleines. Chaque individu en a huit ou neuf cents

de chaque côié du palais.

Les baleinoptères, moins bien connus que les baleines

franches , ont des formes moins pesantes , et atteignent une
plus grande longueur. Elles donnent peu de lard , et aussi

quand les pécheurs les harponnent, c'est par méprise ; l'ani-

mal, fort et agile, échappe presque toujours en emportant

le harpon et la corde
;
quelquefois même, dans les brnsqnes

mouvcmens qu'il fait étant blessé, il fait chavirer et en-

foncer les canots des pêcheurs.
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C!IAii:AU DE TOURNOEL
Oi; UE LA TOURXIOLE.

Guy qiiens d'Auvetgae se me$fit
;

Le clergié qui là lialiltoit

Occioit et di slicritoil.

Li rois sus lui tel gent ti'amist

Qui tout le [taU de là mi^t

A perte et à destruction.

Clerniont acquislreul et Riorti,

Brieude , le Puy, /« Tourtiiule ;

Eu tous lieux (juAuvergne accole,

Au roi de France tout soumistrent.

[Ejitriiit du Roman de Guillaume Guy an,
illltiulé :i.\ BRAMCBEDESROÏAUXLIGNiGES,

tiré d'un manuscrit de M. Galland par

M. Juste!.
)

On ne Irotive dans aucun ouviaçe des détails yilus com-

plets sur ce cliâleau , ()iie ceux recueillis par les .uilems des

Voyages pittoresques et romantiques dans l'ancienne

France. Voici un extrait de leur description :

A une lietie île Riom , à [leu près , s'élève, à l'entrée des

montagnes qui forment les premiers degrés de ces masses

volcaniques paiticiiiières au Puy-de-DoineetauMont-d'Or,

un château en partie démantelé, mais dont le donjoii et

quelipies vieilles tours bien assises sur le rocher bravent et

soutiennent encore les efforts dn temjis, comme elles ont

bravé dans plus d'un siège les efforts des hommes pour les

détruire. Un sentier simieux conduit jtisqu'à la porte prin-

cipale, défendue par des ouvrages plus modernes que l'en-

semble des constructions de ce vieux monument.

On laisse à droite, en entrant, une tour à bossages , qui a

di"i être construile vers le règne de François 1" : puis, après

avoir passé sous la dernière pot te , dont la baie est encore

colorée par les terres rougeâtresdes rouilles de la herse, oi>

p(U(ir(' ii>:'s ;in \cs'.l):ile qui dniine sur le [iréau. Un con-

cierge garde ces vénérables débris , e; le possesseur acltiel de

ce vietis manoir a porté le soin jusqu'à faire remplacer les

Joiluies que les ouragans enlèvent quelquefois, et à réparer

les [ilanches vermoulues , seulement au point désirable pour

leur laisser leur aspect de ruine», al permettre cependant

aux voyageurs curieux de parcourir les vastes salles , l'ora

toire silencieux ou le donjon élevé qui domine au loin les

rochers et tous les vieux châteaux de ces montagne*.

C'est de ce donjon que se déploie l'inie des plus belles

vues du monde. De hi . on aoerçoit ce srand lac desséché -
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iiiaiiilenanl verdojaiil : celle LiinaL'ne , inaf,'nifii|iic liassin i jwis liocases cl debrillaiiUs moissons, nourris sans cesse [)ar

ie la rivière d'Allier, qui court rapidement an milieu d"e- 1 le dépôt d'un épais /lumiis, richesse dii sol, qui, sans s'epui-

%v
ser, produit incessaraiiieni les plus abondantes récoltes. Là,

le contemplateur passionné des beautés de la nature embras-

sera du regard une plaine qui se développe jusqu'à 18 lieues

dans sa plus grande longueur, et jusqu'à 8

bordti :i:r- lie raonlagnes qui la dominent, ei

formeiil de chiij.ie cô;é le cadre de ce magnifique tableau
;

à l'est, la cliaine des forets; à l'ouest, la chaîne volcanique

du Puy-de-Dôme, s'éloignant et s'abaissant vers le nord ,



40" magasIxN pittoresque.

borcL^e de coteaux clevts cl comomiés par des plaleaux cou-

verts de galets.

Au temps de la splendeur de ce beau manoir, comme
maintenant, il fut toujonrs dans les appartenances de Volvic.

Jean , cliaiinine de Saint-Victor , l'appelle , dans ses Mémoi-
res, C'asir» m /orfissimum.

En 1215, l'évèque de Clermont, RoI)ert, et Guy II, comte
d'Auvergne, son frère, s'étant fait une guerre longue et

acharnée, Philippe-Auguste envoya en Auvergne une forte

armée, pour calmer leur dissensions et s'emparer des biens

du comte. Ce château fut assiégé, et, quoique réputé impre-

nable, il hil pris. Il était défendu par Giialerau et Robert,

et l'iirmée royale était commandée par Guy de Dampierre,

seigneur de Bourbon , et Renaud de Fery, arclievêi|ne de

Lyon. Celte armée ravagea loutsur son passage. C" fat Guy
de Dampierre qui prit le château, et fut chargé ensuite par

le roi de la garde des terres conquises sur le comte d'.\u-

vergne. Baluze, dans les Preuves de son Histoire généalo-

gique de la maison d'Auvergne
,
parle de ce siège, et donne

le détiiil des munitions qui se trouvaient dans la place. Cet

inventaire, fait par Guy de Dampierre, est fort curieux,

et prouve que les chevaliei-s de ce temps n'étaient recherchés

ni dans leurs meubles, ni dans leur nourritiH'e : le vainqueur

en remporta , entre autres dépouilles , une serpe , un mortier

de cuivre, lieux cordes, ilenxécheveauxde fil, six marteaux,

et en outre beaucoup de from nt, des moulins pour le mou-
dr^e, des fèves, et une provision de vin.

Pendant les guerres civiles de la Ligue, le château de

Tournoël fut attaqué plusieurs fois. Charles d'Afcheu
,
qui

en était seigneur, y souiint, eu 1590, un siège contre les li-

gueurs. En faisant une sortie, ce seigneur fut tué sur le

chemin de Charbonnières-lès-Varennes. Il parait que la Li-

gue ne put s'en emparer alors, puisque, dans la nuit de

mars 1394, le duc de Nemours envoya des troupes, qui fi-

nirent par y pénétrer; et les eimemis du roi, après l'avoir

pillé . le livrèrent aux flammes. Quand vint la mort du duc

de Nemours et le traité conclu avec le duc de Mayenne

,

cette place fut rendue au roi.

LA SEMAINE.
CALENDRIER HISTORIQUE.

28 Décembre 1622.— Mort de saint François de Sales

,

évêque de Genève , un des saints les plus admirables pour

sa piété , son onction , son éloquence persuasive et en-

traînante.

28 Décembre 1706. — Mon de Bayle, philosophe; ses

principes sont exposés dans son Dictionnaire historique et

critique, en 5 vol. in-folio.

28 Décembre 1708. — Mort de Tournefort . le plus grand

botaniste de son temps.

29 Décembre 1170.— Meurtre de saint Thomas de Can-
torbery. Sou nom de famille était Berquet; il fut élevé à la

dignité de chancelier sous le roi d'Angleterre, Henri H.
Ayant défendu contre ce monarque les immunités ecclésias-

tiques, il s'attira sa haine, et fut massacré au pied de l'aa-

tel par quatre gentilshommes de la cour de ce prince

29 Décembre 1536.— L'empereur Charles TV, publie la

bulle d'Or, qui était la principale base de la constitution

germanique. Nous avons dtjà eu occasion de dire qu'on
l'appelait bulle d'or à cause du sceau d'or, nommé huUa
dans la basse latinité.

50 Décembre 1079. — Mort de Borelli, savant professeur

de i)hilosophie et de raaliiéraaliqiies à Florence et à Pise,

connu surtout par la découverte des Sections coniques d'A-

pollonius qu'il retrouva dans la Bibliothèque des Médicis.

51 Décembre 1350.— Ligue de Smalcade, ville du pays

de Hesse, entre les princes proteslans et les députés des vil-

les luthériennes pour leur défense commune.

51 Décembre 1798.— Mort de Marmontel, auteur de
tragédies d'opéras, de conles et d'un Cours de littéra-

ture.

LES CRIS DES PETITS MÉTIERS DE PARIS.

(Second article.— Voyez page 386.)

Âoiist de pesches.

Poires de chaiUou et nois fresches;

Primes ai pommes de rouviau.

Et à^Auvergne le blandttriau.

" Pèches d'août, poires de chaillou et noix fraîches. — J'ai le(

premières pommes de rouviau et du blandureau d'Auvergne. »

Pendant long-temps on ne vendit à Paris que des pêches

de vigne; les plus estimées étaient celles de Corbeil ; voici

ce que Louis XIII eu écrivait vers 1615 : « La meilleure

pêche est celle de Corbeil
,
qui a la chair sèche et solide, te-

nant aucunement an noyau. » Montreuil devint plus tard

aussi renommé pour ses pêches.

C'est à la Grèce que nous devons les poires • celles qu'on

criait dans les rues au xiii"" siècle, sous le nom de chaillou,

étaient ainsi appelées parce qu'elles venaient de Caillanx en

Bourgogne ; oa les mangeait cuites ou confites.

Les pommes de roiiriaii (calville rouge) et le blandurean

d'Auvergne (calville blanc) , telles étaient les pommes qu'on

vendait le plus communément au xiii'^ siècle; trois siècles

plus lard, on citait les pommes de paradis, et le capendu

ou couiipendit , sorte de pomme que les femmes enfermaient

dans leurs armoires pour parftnuer leurs robes.

Avec les pommes et les prunelles, les bourgeois et les

marchands faisaient une boisson que l'auteur du Journal

de Paris, sous Charles VI, appelle pruiieHe ou dépense. Pour

donner une idée de l'horrible disette qui désolait Paris en

1420, il dit que « ceulx qui en hyver avoyent faict leurs bu-

vaiges comme despenses de pommes ou de prunelles, jette-

ront au printemps ces fruits dans la rue pour que les porcs

de sainci Anthoine s'en nourrissent; mais les pauvres gens,

errant en grand nombre par le.' rues , disputoienl ces restes

aux cochons , et les mangeoient avidement. »

Huile de noix....

En Provence on assaisonnait les mets avec l'huile ; celle

qu'on tirait des olives était la plus estimée ; mais comme
elle ne pouvait suffire à la consommation qui s'en faisait par

tout le royaume, les provinces, auxquelles sa cherté l'inter-

disait
, y suppléaient et y suppléent encore par des huiles ex-

traites de certaines graines ou fruits huileux que produisent

quelcpies parties de leur territoire. Legrand d'Haussy remar-

que que dans le Bourbonnais, dans l'Auvergne , la Saintonge,

le Limousin, la Bourgogne, le Lyonnais, et autres, le peu-

ple se sert potir salades et pour fritures d'huile de noix ; celle

qu'on criait au xill' siècle, dans les rues de Paris, servait

non seulement pour les alimens, mais encore pour l'éclai-
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raf^e des lampes. Il est curieux (l'oliscrvcr que les liimpcs

dont 011 se servait à c<'lle cpiMiiie ressembleiil à celles appe-

lées creziou, cl (prciiiploieiil les liabilans îles provinces mé-

ridionales : an lieu du coton pixn' la inéclie , on y plaçait la

moelle d'un ceilain pclil joue ; il y a nièuie nu vers de cette

nièce où un crienr ilit :

J'ai jonc parc pour mettre i!H I.irii[H\

Vinaij^rc (pli est ljoii« ut biaiix.

Vinaiyie ilo riioiistaidu i a.

Dit:x! a il point Je lie la?

« — Vlnai^ii' <]iil est Ir'1 et bon. — Voilà vinaigre de inoii-

tardu. — l'uni- Dieu! n'y a-t-il pas ici de lie (de viu } à vendre.'

Le vinait,'re, c'csi-à-dire le vin aigri , liait en iisa^e avant

le XIU" siècle : ou eu connaissait de diverses espèces. De-

puis louR-lcmps la moutarde de Dijoii est renonimée : Cliam-

pier, qui vivait sous françois I"', c'est-à-dire an .wi'' siè-

cle , nous apprend qu'elle s'envoyait sèclie cl eu pastilles :

quand on voulait s'en servir, on délayait une de ces pastil-

les dans du vinai^re : c'était ce vinai;;'ra (|u'on a[)pelait vi-

naigre de moutarde. Les vinaigriers allaient par les rues,

demandant s'il y avait de la lie <le vin à vendre; car ils s'en

servaient [)our la cnmposiiion de leurs vinaigres.

Cliaus paslés, i a chaus gastiaus.

Chaudes oulilics renforeies.

Gaietés chaudes, escliaïulez.

RoinsolKs, i;a denrées aux dc7.

IjCS flaons chaus p;

L'autre irie gaslians ra^tis.

Je les aporte toz fetis.

Cha des taries et siiuiuiaus.

" Voilà des pâtés chauds, des gâteaux tout chauds, de cluudes

oublies reiifoi-cées, galeltcs chaudes, échaudés, riiisolles, gâteaux

à jouer aux dés; — N'oubliez les flaus tout chauds. Un autre crie :

— Gâteaux razis; je vous les apporte tout faits, ainsi que des tar-

tes chaudes et des simeniaus.

Les cabaretiers qui donnaient à manger cliez eux veii

daienl ordinairement de la pàli.sserie; ils esivoyaient leurs

garçons crier et débiter leius maichandises dans les rues :

il y en avait de cliauils et de froids. Dans les pâtés cbauds

on renfermait quelque boiuie pièce de viande de boucherie

,

de gios et menu gibier , de la volaille ou du poisson.

Les oublies renforcées étaient ce que nous appelons au •

jonrd'hui des gauffres ; les galettes chaudes sont celles que

nous connaissons encore. Les eschawiez qu'on trouve dési-

signés dans une charte dn xiii'' siècle, sons la périfihrase de

Panes qui dicuntur cschaudali {p'àins qu'on appelle es

-

chaudes), élaient ainsi nommés parce ((u'on les faisait lever

en jetant dessus de l'eau chaude : c'était moins une friandise

qn'ime nourriture économique et commune
,
pni.sque saint

Louis permit aux boulangers
,
[>ar grande exception, de cuire

les dimanches des échaudés pour les pauvres gens. Les ris-

solles, ou roinssoUes, comme disaient les crieurs dn xill" siè-

cle, étaient unees|ièced'éehaudeou degalelle faite avec de la

grais.se on du beurre, mais rissolée dans la poêle; pins tard

on y joigiùl de la viande hachée. La duchesse de Moutpen-

sier eu parle dans ses Mémoiies; l'autenr des Cris de Paris

dit que ces gâteaux sont des denrées aux dez, parce qu'après

souper, le soir, les arlisans , les écoliers et autres personnes

soumises à des règleracns, ne pouvaient jouer que ces frian-

dises aux jeux de hasard. Les flaons ou tlans , dont pa: le le

vers suivant, sont très anciens en France : le poète Fortu-

nal en parle; il r;ic:)nte que sainle Ra^'onde, pour se ifiorli-

lier, en faisait faire dont elle ne mangeait que l'enveloppe

grossière, faile en pâle de seigle on d'avoine. (;)uanlaiix ti-

meniaus
,
c'était une .sorle de pâliiiserie connue .sous ce nom

en l'icarilie.

FOND.VTION I)].; L'Ef;()LL; POLYTECIINIQUli.

Il est un ensemble de coimaissairces premières qiri doit

èlie conminn ;aix ingéirieurs cl oflici( rs destinés à diriger les

travaux publics. Uéunirdaus la «qiitalede la France, au cen-
lie des sciences, sous les plus habiles professeurs, l'élite des

jeunes gens dont le goul se pr onouce en faveur des ilifférens

corps du génie civil ou militaire , telle fut la pensée qiû pré-

sida ù la fondation de l'école Polytechnique : pensée loute

moderne
,

qrri ne pouvait naitre qu'à uni^ époqrre où la

l'rance , brisant les barrières |>rovinciales , se coiubait .sous

la loi d'une nniié adminisiralive.

Le gouvernement avait pu , dès les lemps les plus anciens,

établir des écoles or'i le droit et la médecine fussent enseignés

à de grandes masses île jeunes gens; parce que, après leurs

éludes, ceux-ci ne dépendaient pins que d'ei.x-mêuies. et

pouvaient pratiquer isolément, sans ensemble et sans règle,

les leçons de leur jeunesse; mais tant que la France démett-

rait morcelée, lanl (lues'on admiuLslration se ramitiantet se

localisant dans les circonscriptions des provinces, était dans

l'impuissance d'organiser sur tout le territoire un ensemble

;
de travaux généraux de routes, de canaux, démines, de

1 ponis, etc. , il n'y avait pas lien à fonder lui établissement

|)onr l'inslnrclion primaire des ingénieurs.

I
Une école [wmv l'artillerie avait élé installée à La Fère

I

rn I7SG; supprimée plus tard, elle fut rétablie par la Con
venlion dans la ville de Chalons, où elle se trouvait alor<-

( 1794) dans le plirs grand déinremenl. Celle du Génie mili-

taire
, fondée à Kézière en 1748 , après avoir mérité la plus

haute celéhriié, avait été tran.sportée à Melz; les besoins

pre.s.sans de la république en cousonimaienl si rapidement
les élèves avant la fin de leurs éludes, que les examens de-

meiuaieid ouverts sans que les candidats .se préseidassent.

L'école des Ponts-et-Gbanssées , fondée en )7-î7 , et due à

Perronet, ne recevait d'autres élèves que ceux ipie la faveur

y appelait; ei , sauf quelques leçons d'histoire natinelle,

de physique el de cliimie , elle confiait aux jeunes gens les

plus anciens et les plus habiles le soin d'instruire leurs ca-

niaïades sur les coniraissances fondamentales dn métier;

mais alors (179i) il n'y avait plus d'eirseignement
,
parce

que le génie unliiaire avait enlevé les élèves ies pins forts.

L'école des Mines , fondée peu d'années avant la révolu

lion, venait d'êire réorganisée (1794); maison n'exigeait des

élèves que des conuais.sances mathématiques, et quelques

notions de chimie, insuftisanles pour former l'éducation pri-

maire d'un ingéiuenr des mines.

Quant aux élèves pour la construction des vaisseaux, qui

s'exerçaient auparavant à leurs travaux dans une salle dtl

Louvre, il n'y avait plus pour eux de leçons (1 794), parce que
les scellés avaient ité mis sur la salle.

Voilà quel était l'état de l'enseignement lorsque l'idée de
l'école Polytechnique commença à surgir. Celui (|ui, le pre-

mier, parait l'avoir concire dans toute sa valeur, est Prieur

de la Côle-<l'Or, mort l'année dernière. Prieur en (it jiart

sur-le clram|i à son ami et ancien camarade, Carnot, officier

du génie comme lui , merabie comme lui dn comié de
saint public. Selon M. Funrcy, auteur d'une histoire de l'é-

cole Polytechnique, publiée en 1828, l'idée serait d'abord

venue à M. Lamblardie, directeur de l'école des Ponts-et-

t^lraussées; celui-ci l'aurait communiquée à Monge, qui

l'aurait donnée à Prieur.
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Quoi qu'il en soit, dès que le comité de saliil [niblic eul

reçu l'idée , Lamblaidie et ïlon^e s'effjcent pour reparaître

plus tard avec honneur dans la mise à exécution , et Prieur

avec Carnot apparaissent seuls , méditant , combinant cette

belle création, dont ils préparent la coordination et les dé-

tails comme savans , et dont ils mettent, comme membres
du comité, la pensée fondamentale en harmonie avec celles

qui présidaient alors au soineniement de la France.

Nous arrivons an moment oii l'école Polytechnique va

s'organiser avec la célérité ordinaire à ce temps : une com-
mission spéciale créée par la Convention pour les travaux

publics, affecte au local de l'école quelques dépendances du
Palais Bourbon, et charge divers commissaires des collection»

scientifiques.

Charles avait rassemble dans Hiôtel d'Aiguillon un grand
nombre d'insiriinieiis de physique provenant du Garde-

( Vue de la cour principale

.Meuble , de ^'académie des sciences et de propriétés particu-

lières : Barrnel y fait choix de 260 objets.

Pour le dessin , tous les dépôts sont ouverts à Neveu :

épreuves des planches de l'académie de peinture et du cabinet

d'estampes, dessins tirés de l'hôtel de Nesle, tableaux co-

piés d'après les grands maîtres de l'Italie et d'après Rubens,

bustes de marbre d'après l'antique, figures moulées en plâ-

tre , exécution de creux d'après les plus belles statues.

Pour rai'cliiieelure, on ouvre les portefeuilles de l'acadé-

mie; on reçoit les projets de concours annuels, ceux des

pensionnaires de France à Rome; on achète poisr 2,300 fr.

de modèles de plâtre.

Pour la géométrie descriptive, 23 dessinateurs sont mis à

la disposition des commissaires, afin d'exécuter les épreuves.

Pendant ce temps, les bâtimens s'élevaient et le matériel

se disposait; mais comme l'éjioque dts cours approchait

aussi , il fallut encore employer des mesures expédiiives; on

s'adressa au comité de salut public : l'effet fut prompt, comme
on va voir.

Les laboratoires manquaient d'ustensiles : ordre à la com-

mission du commerce de fournir sans délai 6,000 livres de

cuivre, 2,000 d'ctaia. Trois jours après, ordre de livrer

80 voies de bois , 22,000 livres d'huile pour l'éclairage , à

prendre dans les magasins nationaux du Havre ; ordre à l'a-

gence des poudres et salpêtres de donner deux barils de po-

tasse , 300 livres de salpêtre. Les armées républicaines s'a-

vançaient à l'étranger : ordre de tirer 100 livres d'alun de la

Belgique, d'expédier 2,000 livres de mercure du Palatinat du

Rhin. Le cuivre , l'acier, le zinc, les limes, les voies de bois

par centaines, 18,000 livres de plomb , fer en quantité, tout

cela abonde par ordre du comité; les voituriers sont mis en

réquisition ; l'horloge des carmélites du faubourg Saint-

Germain est placée à l'école. En quatre ou cinq mois tout

est terminé.

On conçoit la célérité dans les travaux matériels. Avec ces

mesures accélérées, nommées alors révolutionnaires par

ceux qui les adoptaient , on peut aller vite ; mais cette accé-

lération devait se continuer dans les faits qui ressortent du
domaine de l'intelligence. Ainsi on avait établi que les cours

de l'école se feraient en trois ans , et que les élèves , après

aroir acquis les connaissances de la première division
, pas-

seraient au bout d'un an dans la seconde, et ainsi de suiif.

de l'Ecole Polytechnique.

D'après cela , il n'aurait dû y avoir qu'une division la pre-

mière année , deux la seconde , et à la troisième année seu-

lement les cours auraient été complets. « Mais les besoins de

1) la république, dit à la convention Fourcroy, rapporteur,

» membre du comité de salut public , ne permettent pas de
» suivre une marche aussi lente; il faut fonder à la fois toutes

» les parties de l'instruction, à l'aide d'un enseignement ré-

» roiii/ioiDif/irp. Des cours concentrés, de la durée de trois

» mois , formeront une éducation complète , quoique accélé-

» rée , et permettront de pariau'er sur-le-champ les élèves en

') trois classes, dont chacune suivra immédiatement l'étude

» affectée à chacune des trois années. »

Ainsi en trois mois on dut improviser des élèves de la

troisième division , et cela fut fait.

Mais on alla plus loin.

Il avait été déci.lé dans l'organisation de l'école, que, parmi

les élèves qui auraient fini leurs trois années d'étude, on en

choisirait un certain nombre pour demeurer encore trois

ans dans l'établissement sous le nom de chefs de brigade , et

exercer auprès de leurs camarades la fonction de répétiteurs

et de surveillans. Or, de même qu'on devait créer révolu-

tioniiairement en trois mois des élèves de la troisième an-

née , de même il fallut créer dans ces trois mois des chefs de

bjigade , censés anciens élèves: ei cela fut encore fait.

Enfin, le 24 mai 1795, l'ouverture des cours ordinaires

eut lieu , en présence des trois divisions assemblées, par la

première leçon de l'illustre Lagrange.

Notre gravure montre la grande cour des élèves dans le

collège de Navarre, ou l'école fut transférée en 1803 : à

gauche on voit le bâtiment où sont l'amphithéâtre de chimie,

la bibliothèque, la collection minéralogique; à droite l'an

cieime chapelle, ou, depuis juillet 1850, on a transporte

les salles de récréation , de musique, etc.

Dans le corps de logis de face sont les salles d'études, les

caserneraens, les amphithéâtres des cours de matliémati-

ques : derrière il y a une seconde cour , dite des acacias , où

sont bâtis les laboratoires.

Ll9 BuaKàCX D'ABOiriVEMEIVT IT DE TSITTE

Sont rue du Colombier, n» 3o , près de la rue des PetiU-Âugustins.

Imprimerie de Lachevardiere, rue du Colombier, n° 30,
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LES TOUCANS. — B.l.1/J';;j.ST0.S.

(i Toucan aracan. — a Toucan a gorge blanche de Cay

Les toucans qui vivent dans les parti&s chaudes de l'Anié-
|

rlqiie sont aussi remarquables par l'éclat de leur plumage

que par la grandeur démesurée de leur bec. Ces deux cir-

constances leur ont valu le nom qu'ils portent dans le lan-

gage vulgaire, et celui qu'ils ont reçu des naturalistes. Le

nom de ramphastos ,
qui leur a été imposé d'abord par Lin-

née, vient du mot grec ramphos, qui signifie hec; et quant

au mot toucan, il n'est qu'une abrévia'ion du nom brésilien

de l'animal, ioucan-tabnuraré (l'oisean au beau plumage).

ToMi L

eune. — 3 Toucan toco. — 4 Toucan a gurge jaune
)

C'est, en effet, cet oiseau qui fournit aux Américains sau-

vages la partie la plus riche de leurs orneraens. Ses plume»

décorent leurs ceintures, leurs diadèmes, leurs armes de

parade, leurs lianiacs de cérémonie.

Bufîon a distribué m deux sections les différentes espèce»

dont ce genre se compose. La première contient les toucans

proprement dits, dont le bec est très grand et dont le»

plumes de la queue sont presque égales entre elles. La

deuxième, celle des aiacaris, renferme des espèces en ge«

i%
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néral plus petites, dont la (pieue esl élagoe el ['Kis loii:,'iie,

le bec moins gros, moins long, mais plus solide.

Ce qui frappe surtout dans les toucans, c'est la grosseur

et la longueur du bec, qui est dans louleson étendue plus

large que la tête , et , chez certaines espèces , aussi long quij

le corps tout entier ; son poids , au reste , n'est pas propor-

tionné à son volume, car intérieurement il n'est formé que
de cellules vides , séparées par des cloisons aussi minces

qu'une feuille de papier , el recouvertes par une expan-

sion cornée si peu résistante
,
qu'elle cède sous le doigt qui

la presse.

Les bords des deux mandibules offrent des dentelures

très marquées supérieurement , el peu sensibles iaférieure-

ment.

La langue des toucans n'est pas moins extraordinaire que
leur bec; c'est moins une langue qu'une plume, dont le

milieu ou la tige, qui n'a guère plus de 2 lignes de largeur,

porte sur les côtés des l);iil)es cartilagineuses très serrées et

dirigées en avant. Ces barbes sont d'autant plus longues
qu'elles sont situées plus près île la base.

Les toucans nichent dans des trous d'arbres, el leur poule
n'est que de tleux œufs, l'ris dan^ le nid , les jeunes s'élè-

vent aisénieni, car ils s'accommodeni de presque tout ce

qui sert à la nourriture de l'houiine : fruits , pain
,
poi^so:l

,

diair cuite et ciue, tout leur convient. Ils saisissent les

morceaux qu'on leur offre, avec la pointe du bec, les lan-

cent en haut et les reçoivent dans leur large gosier. Ils de-

viennenl très familiers , et suivent les per.soiines qui ont

coutume de les nourrir, en sautant d'une manière assez

gauche, les deux jambes irèstcartées, faisant claquer leur

bec , et répétant , en signe de satisfaction , un cri qui varie

beaucoup suivant les espèces.

J'ai vu, dans la Guyane espagnole, un loucaii lellemeiU

apprivoisé, qu'il permettait (|u'on le maniai, el qu'on lui ou-
vrit le bec pour voir la conformation de sa langue. Cet oi-

seau était de l'espèce à goi ge blauclie el bleue, qu'on uoniuie

dans le pays yacoua, à cause de son cri
(
yacou

, yacou ).

Il y a , dans la Nouvelle-Grenade , un petit toucan |)our

lequel les gens du peuple ont un certain respect
,
parce que

cet oiseau , disent-ils, appelle sin- eux les Wnétliclions de
Dieu. .Son cri , en effet , se rend assez bien par les syllalies

suivantes : Dios (e de , te de , te de
,
qui , en espa^'nol , fo;-

meniun sens, et signifie : Dieu le donne, te donne. Il ré-

pète prestfiie continuellement ce cri pemlant qu'il reste per-

ché sur la cime des arbres , el à chaque te iLe, il fait i;ne

inclination, en tournant la tète tantôt à droite et laiiiô; ;i

gauche. Cil oiseau, dit-on, change lie ruhetlrnx fois dans
l'aimée; sa couleur, au reste, n'est jamais bien brUlaule; ce

qu'elle offre de particulier, c'esi une rayure régulière sur
la poitrine et le bas du cou, formée par plusieurs 1 ânes
tratisversales d'une coiilem- plus claire que le fond. D'au-
tres espèces, au contraire, ont une panne des plus écla-

tantes, quoique aucune n'offre ces retleis nie talhques qui

rendent étincelant le plumage des colibris , des oiseaux de
paradis , et de quelques autres timilles également propres
aux pays tropicaux.

On croyait autrefois que les toiicans étaient des oiseaux
essentiellement frugivores, mais d'Azzaia a fait voir com-
bien celte opinion était erronée. Les toucans , dit-il , détrui-

sent un grand nombre d'oiseaux , parce qu'avec leiu- gros et

grand bec ils se font respecter |wr toutes les espèces; ils les

Bttaquent
,

les chassent de leurs nids , et, en leur présence Vers le mois de novembre de l'an 1377, l'empereur Char-

même, raangeni leurs œufs et letus petits. Lorsque les petits les IV écrivit au roi Charles qu'd partait pour la France à

sont trop forts el trop durs |iour être aistmenl ùépeco, ns ' dessein de voir le roi, et de faire un certain pèlerinage lie

les font louiber à terre , comme si lfc„r instinct ne les portait
;
dévotion. Ce prince avait elé élevé à la cour de France. La

pas seulement à dévorer, maus encore à delriure. Un oiseau ,• nouvelle de sa venue lit grand plaisir au roi. Il envoya d'à

du genre des sucriers construit en terre un nid dont ia fo;!nc ' bord quelques uns des plus grands .'ligueurs, pour 1<- r-ero

rappelle celle d'un loir, ce qui a valu à l'anima! son nom
de fuuinier. Malgré la solidité de celte demeure, les [.dits

(lu fournier deviennent souvent la proie du toucan , ipii at

tend que la pluie ait détrempé l'ara'iW <I* ta voûte, et alorg

la démolit à coups de bec

Quelques toucans oat été amenés vivans en Europe, et

ont offert la confirmation de ce qu'avait avancé d'Azzara re-

lativement à leurs habitudes sanguinaires. Un chardoimeret,

introduit dans la cage oii l'on conseiTaii un de ces oiseaux
,

fut aus>ilôl tué d'im coup de bec. Le toucan le saisit ensuite,

et, le fixant sur sa |)erclie avec un pied , il le divisa en plu-

sieurs morceaux, qu'il avala tous les uns après les autres,

sans laisser même le bec el les pattes. Il paraissait savourer

ce repas avec délices, el l'observateur fui conduit à juger

que l'intérieur de son bec était doué d'une sensibilité que ne

présente guère cette partie dans les autres oiseaux. Il y a

(pielque i-aison de croire que le toucan soumet à une se-

conde mastication, à une sorte de rumination, lesalimens

(pi'il a ainsi avalés par gros morceaux.

La planche mise eu léle de cet article représente, <• la

lèie et le bec de l'araairi azara qui se trouve au Brésil
;

2" le toucan à gorcje blanche de Caijenne ( rampliaslos ery-

ili:orhyachos) ;
5° le toucan toco (R. ioco) , le plus grand

des toucans de la Guyane française (il a près de 20 pouces

lie long et le bec seul en a 8) ; loal le coqis est noir , ù l'ex-

ception de la gorge, qui est d'un blanc mêlé d'un peu de

jaune, avec un petit cercle rouge qui sépare celle tache du
noir de la poitrine; 4" le tonca.i à gor(je jaune {R. dico-

loriis). Cet oiseau est un des plus beaux du genre. Il a les

joues et la gorge d'un j.aune de soufre; la poitrine, le haut

du ventre, les couvertures du dessous el du dessus delà
queue d'un lo ge très vif; le reste du [ilninage d'un noir

très foncé sur les parties supérieures et avec quelques re-

il'.ts veidàtres; le bec est noir à la base, rouge sur les bords,

et d'im veil olivâtre dans tout le reste.

Sur tes statues antiques. — Plus de soixante mille statues

antiques «ni été conservées jusipi'à nus jours. Celles dont

on c<)nnaîl les auteurs sont : i' Hercule Fantèse , de Glycon
;

la Vénus de Mèdicis, par Cléomène ; le Torse iki Belvédère,

par Apollonius ; le GladUiteur BorghéSf, d'Aga.«i.is ; les Cen-

taures du Capitole, pdr .Aiisléas et Papias d'Aplirodisias.

On ignore à quels artistes l'on doit VAivAlon el le .Verciire

du Belvédère; la L^ii us de .Milo, VAutiizone du Vatican,

la Dintie de Versailles el la l'cnniile de iSioiié. Ou ne pos-

sèiie vraisemblablement .lacnn ouvrage on';riual des gtands

artistes de l'anliquité, telsuue l'hidias. Alcamène. Myron
,

Pdlyclète . Gysippe, Pi-axilèle, elc. Ils Iravadlaieul presque

exclusiTenient le bronze, l'or, l'ivoiie, le bois même, ou des

mélanges de métaux précieux; ei presque loules les statues

sauvées et découvertes jusqu'ici sonl en marbre el paraissent

être des copies : tels sont assurément i'.lpo//oii Saurocfoiie,

le Faune , le Cupidon de Praxitèle , le Discobole de Myron
,

l'.imaioiwde Polyclète ; car on sait que les originaux étaient

eu bronze.

MINIATURE DU XIV SIECLE.

ENTREVOE DU ROI CHARLES V ET DE CHABLES IT

EMPEREDR. — EXTRAIT DE BERNARD DB MO.NTFACCOJi.
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voir sur les froiilièrcs; mais il liofciulit (lu'oii sonnil les clo-

ches à son anivéc , (lu'oti allilt en iirocessioii .iii-devaiil île

lui, ei qu'on lui renilil aueun îles devoirs (|(i'oii rendait au

roi comme .«.onveraiii ; ce n'esl pas q l'il se inéH.ll de lui,

mais il ciaii,niaii (|ue ses successeurs ne vonlussenl lirer cela

à cons<i|uence , cl s'en pn valoir ilans les occasions. L'empe-

reur fui ainsi reçu à Sainl-Queuliu , .1 ILim , à Noyoïi , à

Coni|)iègne, où le vinrent trouver le duc de Bourbon ei le

^ei; fîcd^xce et &, |a recep do

(La venue de l'empereur Charles en France, et sa réception parle roî Charlei-le-Quinl,)

comte d'En, accompagnés de trois cents clievaux. A Senlis,

il trouva les ducs de Beny et de Bourjoi^ne; à Louvres .

il trouva le duc de Bar. Il se rendit enfin à Saint -Denis , où

il trouva un grand nombre de prélats qui l'atlenilaient. Il

alla faire ses dévotions dans l'église , vit les reliques et le

trésor , alla prier Dieu sur les tombeaux des rois Charles-

le-Bel et Piiilippe de Valois et des reines leurs ( pouses, chez

.esquels il avait été élevé dans sa jeunesse. Ce jour-là même
(c'était !e 4 janvier) se devait faire la première entrevue à

cheval entre La Chapelle ei Paris. Le roi envoya à l'empe-

reur un beau cheval noir, et un autre de même couleur

pour son fils Venceslas , roi des Romains ,
qui l'accompa-

gnait. Cela se faisait à dessein ; les chevaux noirs marquaient

que l'empereur et son fils n'avaient aucune espèce de domi-

nation en France : le roi en devail monter un blanc.

« Ainsi chevaucha le roy , dit un vieil hisiorien ,
de

son palais jusques à my voie du moulin à veni el de La Cha-

pelle, qu'ils s'enlrerencoutièrent iuy et l'emiierenr; et fut

grand' pièce avant qu'ils peussent venir l'un à l'autre, pour

la presse des gens qui y estoient : en la(]uelle encontre l'em-

pereur osia sa barrette et son chaperon , cl aussi le roy ; et

ne .se vouliii pas le roy iro[) approcher de l'etn[iereur , afin

que .sou cheval ne frayasi à ses jambes où il avoil la goutte

,

mais prei ilreiit les mains l'un à l'autre, et ausM s'enlre-

saluèreiil eu iliviiit \i- roy à l'empereur (|ue Ires bien fust-il

venu, el qu'il avoil nu grand
désir de le veoir : el passa outre

le roy pour saluei- le roy des

Romains , tt le |ii lui [>ar la

main, par la mariièie qu'avoil

fait l'emperew. Kl puis re-

tourna devers l'empereur, et

le ht nieclre a ùe.\lre de Iuy,

combien que reni|)ereni- .s'en

excusast très longuement , et

ne le vouluit faire , et feii mec-

tre emprès lui , à senesire, le-

dict roy des Bomaiiis. Et ainsi

chevaucha le roy, au milieu de

l'empereur el de son fils , tout

le chemin , et tout au long de

la ville de Paris, jusqu'à son

palais. »

i.e roi se signala par les

grands festins qu'il donna à

l'empereur. Un spectacle fort

singulier qu'il leur donna, at-

tira l'attention de toui Paris: il

fil représenler l'expédition de

Godefroy de Bouillon dans la

Ïerre-Sainle. Du palais, l'em-

pereur fut amené au Louvre,

dans un vaisseau construit et

orné comme une maison, où il

y avait une salle, deschanibres

et deux cheminées.

Parmi les présens qui furent

ensuite offerts à l'empereur, à

Beauté-sur-Marne, on remar-

quait : une grande coupe d'or

garnie de pierreries, où étaient

marqués la sphère , les douze

signes du zodiaque, elc. Deux

grands flacons d'or sur lesquels

étaient figurés saint Jacques

montrant à Charlemagne le

chemin de l'Espagne ; un bel

et grand hanap d'or, sur un

trépied garni de pierreries ; une aiguière d'or, aussi ornée

de pierreries; deux pots d'or ouvrés à tête de lion. Au roi

des Romains , on donna un gobelet et une aiguière d'or,

et deux iraiids pots d'or ornés de saphirs et de perles.

Dans celle enirevue, l'empereur offrit ses secours contre

les Anglais avec lesquels le roi était en guerre, par suite de

plusieurs violations du traité de Breliguy. Le roi désirait vi-

vement cette offre pour s'assurer au moins la neutralité des

princes allemands

LE HOTTENTOT.
Bien (pie le cap de Bonne-Espérance ait été découvert en

U93 par les Portugais, il ne s'y est formé de colonie euro-

péenne (ju'au milieu du xvii" siècle. Les Hollandais, sous la

conduite du chirurgien Van Riebeeck,y fondèrent le premier
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élablissement; les Poriiijais en avaient été dégoûtés dès le

principe par plusieurs combats qu'ils avaient soutenus avec
les naturels.

(Le HoUentot)

La compagnie hollandaise ne songea pas d'abord au parti

qu on pouvait tirer de la culture du pays ; mais à mesure

que les avantages devinrent plus évidens , les Européens

agrandirent leurs possessions au point de relégi:er la popu-

lation native dans les arides déserts où se réfugient le Na-

macqnois errant et les hordes des Bnshmans.

Cest dans ces déserts que les a visités le célèbre voyageur

fiançais Levaillant , à qui nous devons la majeure partie des

détails qui suivent:

Le Hotienlol a les pommettes des joues très proéminentes,

et la mâchoire , au contraire , excessivement étroite ; aussi

«a physionomie va-t-elle toujours en diminuant jusqu'au

bout (In menton : son nez plat n'a quelquefois que six lignes

Ûc longueur ; ses narines sont très ouvertes ; sa bouche

,

grande, est meublée de petites dents perlées d'une blancheur

éblouissanie ; ses yeux, très beaux, inclinent un peu du côté

du nez comme ceux des Chinois ; il est parfaitement pro-

portionné ; sa démarche est gracieuse et souple ; les femmes

sont également très bien faites , ayant les bras, les ti ains et

les pieds modelés avec une délicatesse qu'on ne s'attendrait

guère à trouver chez elle.-.

Le Hoitentot montre en général un grand sang-froid, et

conse'.vecons:amnient un mainlien réfléchi et réservé, s'oc-

ciipaut avec le plus grand soin de la g irde de ses troupeaux,

car il est nalurelleineut pasteur, et ne se doute pas des pre-

miers élémens d'agriculture : jamais il ne sème ni ne plante
;

jamais il ne fait de lécolte; il ne compose même pas de

beurre, cl boit soii lait comme la nature le lui donne.

Se vouant ainsi entièrement à la conduite de ses troupeaux,

il est nécessairement un adroit et hardi chasseur ; il est d'ail-

leurs secondé dans ses chasses par sa vue subtile et sa perspi-

cacité. Sur un terrain sec oii l'eléphasil ne laisse aucune

VfHCe, au milieu de.s feuilles mortes et io;iKes par le vent.

l'animal est reconnu , sa trace est poursuivie à l'aide de mille

indices légers; c'est quelquefois une feuille verte rclournée

ou détachée, quelquefois la forme des éclats d'une brandie
rompue.

La principale pièce de l'habillement des Hottentots est nn
manteau de peaux de mouton ou de bétes sauvages cousues
avec des fils de boyau : ce manteau , appelé kross , lui sert

la nuit de couverture et le jour d'habit : s'il fait chaud, il l'ou-

vre ; fait-il de la pluie , il le femie. Lorsqu'elles sont vieilles,

il en couvre sa hutte ; lorsqu'il meurt, on l'enveloppe dedans
pour l'enterrer. La seconde pièce principale de son habille-

ment consiste en un petit tablier de peau qu'il attache autour

de ses reins.

Le Hoitentot dont nous donnons le portrait est, comme
on le voit par ses pantalons , sa chaussure et son chapeau

,

en contact avec les Européens, dont il a adopté quelques

vêlemens ; mais les traits de son visage conservent le carac-

tère de sa race.

En perdant graduellement , par les envahissemens des

Européens, le droit de faire paître leurs troupeaux, les peu-

plades liolientotes avaient été peu à peu réduites à une sorte

de servage très peu différent de l'esclavage ordinaire; elles

ont été émancipées par le gouvernement anglais , en juin

1828, et les ilotes du Cap , au nombre de 50,000 , ont été

admis à jouir des mêmes droits et privilèges civils ou politi-

ques que la popu'ation blanche de la colonie.

VUE DE L'ÉCOLE DE DROIT DE PARIS.

Une des plus anciemies écoles de droit fondée à Paris, était

celle qu'y avaient établie, enl38i, Gilbert et Philippe Ponce;

elle se trouvait rue Saint-Jejn de Beauvais , dans la maison

où depuis a logé le célèbre imprimeur Robert Etienne, et

elle s'y tenait encore sous Louis XV.

Pendant la révolution, les écoles de droit ayant été sus-

pendues, deux écoles particulières s'établirent, l'une rue de

Vendôme, l'autre dans les bitimeus du collège d'Harcourl

.

rue de la Harpe. La première portait le titre d'-^radèmie rfe

Jégis!alioii, la seconde celui d'I'iiirfrsité de (^gisîation.

itcûli- de droit de Paris.)

Lors(|ue le décret du \ô mars H804 eut réorganisé l'école

de droit, le bâtiment, quoique successivement agrandi, de-

vint tout-à-fait insuffisant; U était incommode et menaç;i::

ruine. Il fallut cliercher un nouveau locid : pour contribuer

à la décoration de la place projetée devant la nouvelle église

de Sainte-Geneviève, aujourd'hui le Panthéon, on choisit

alors l'emplacement occupé par l'école actuelle. Le bâtiment

.
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l'oinmeiicc en iTH, sur les dessins de l'architecte Soufllol,

fut terminé en 4783. Le 24 novembre 1783, les travaux

étant terminés , les professeurs de la faculté de droit vinrent

solennellenieiil eji (>reiuire po^«ession ; leSdécemliresuivant,

rUmversIté en fil l'inauf^uialion. On avait alors le projet

d'élever en face de l'école de droit un édifice semblable,

(lu'on avait destiné à l'école de médecine. Celte opposition

eût en partie déguisé ce que le bâtiment que nous repré-

sentons a de vicieux et d'incomplet dans son arclutecluie.

Il renferme deux vastes amphiiliéàires, où peuvent trouver

place cinq cents audiieurs; un amphithéâtre moins grand;

diverses salles pour les examens, et des logemens pour la

plupart des professeurs.

LA SORTIE D'EGYPTE.

Depuis le jour où, chassés du pays de Clianaanpar la mi-

sère , Jacob et ses enfans étaient venus se fi.\er en Egj'ple

,

if s'était écoulé plus de quatre siècles. Cette famille, qui ne

se composait, lors de son émigration, (|ue de soixanie-diA

|)ers<jnnes , avait pris un accroissement extraordinaire , et

formait au sein des Egyptiens un peuple nombreux, de jour
en jour plus redoutable aux Pharauns : aussi l'on s'efforçait,

en l'accablant de travaux pénibles , de le tenir dans un état

iravilissemeiit qui lui fit perdre tout souvenir de son origine,

tout courage et tout espoir de délivrance. Mais ce peuple

,

courbé sous une tyrannie élran.-ère , avait sa religion , ses

prophéties, une patrie et une indépendance à conquérir; et

quand il eut trouvé un chef courageux dans Moïse, le sen-

timent de sa force, ik.sa mission et de son avenir lui fut insen-

siblement rendu, et il sortit tout entier comme une simple fa-

mille, dece pays où il était jadis venu demander une hospita-

lité qu'on lui faisait payer si durement au prix de l'esclavage

C'est dans l'Exode que les évèncmens cpii preof-dereni la

sortie d'Egy(ile sont racontw; l'intérêt puissant de celle

pariie de l'Iiisioire du peuple d'Israël laisse des traces inef-

façables dans la mémoire de tous ceux qui sont nés au rai-

lieu du monde chrétien.

Le caractère de Mol^e ,
qui plus lard grandit encore aux

épreuves du désert, est déjà sublime. Il lutte sans cesse

contre Pharaon ,
qui veut garder ses esclaves et croit pou-

voir les contenir par la violence; il lutte contre les Hébreux,
que de nouvelles vexations et les difficultés de l'entreprise

découragent.

Quand U presse Pharaon . Pharaon répond : « Pourquoi
» détournez-vous le peuple de ses ouvrages? allez à votre

» travail. Le peuple s'est fort nu:ltipliedans mon royaume :

» vous voyez que cette populace s'est beaucoup accrue :

i: combien croilraii-elle davantage si on lui relâchait quel-
1) que chose de son travail ! »

De leur côté les Israélites attendent Moise et Aaron sur
les marches du palais, et leur disent : a Que le Seigneur
n voie ceci et en soit le juge : car vous avez excité contre

» nous Pharaon et ses serviteurs, et vous lui avez donné
" une épée pour nous tuer. »

Mais Moise, inébranlable, poursuit ses desseins : de grands

désastres surviennent en Egypte, et il y fait voir à Pha-

raon les averlissemens du Dieu d'Abraham, d'Isaac et de

Jacob. Ces pfaies terribles jettent l'épouvante dan.s tout le

J'i:^,>lJt.'.i

royaume .- à la dixième, la cause d'Israë) est Iriomphante.

Voici comment l'Exode rapporte la sortie du peuple

hébreu :

n Sur le milieu de la nuit , le Seigneur fra[ipa tous les

premiers-nés de l'Egypte, depuis le premier-né de Pharaon

qui était assis sur son trône
,
j<isqu'au premier-ne de la

femme esclave qui était en prison , et jusqu'au preniier-ué

de toutes les l)étes. El Pharaon ayant fait venir celte même
nuit Moïse et Aaron , il leur dit : a Retirez-vous prompte-

menl d'avec mon peuple , vous et les enfans d'Israël : allez

sacrifier au SeigiHur, comme vous le dites. — Menez avec

vous vos brebis et vos troupeaux , selon que vous l'avez de-

mandé, et en vous en allant priez pour moi.— Et les Egyp-
tiens pressaient aussi le peuple de sortir promptcmenl de

leur pays, eu disant : Nous mourrons tous.—Le peuple prit

doiic la farine qu'il avait pétrie, avanl qu'elle fût levée, et

la liant en des manteaux, la mit sur ses épaules. — Les en

fans d'Israël firent aussi ce que Moïse .leur avait ordoime,

et ils demandèrent aux Egyptiens des vases d'argent et d'or,

et beaucoup d'habits. — Le Seigneur rendit favorables à
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3on peuple les Egyptiens, afin qu'ils leur prêtassent ce qu'ils

demandaient : el ainsi ilsilépouillèient les Egyptiens.— Les

enfans d'Israël partirent donc de llhamessès , et vinrent à

Socoth , étant près de 600 mille hommes de pied , sans les

enfans. — Ils furent suivis d'une mnl.iiude innombrable

de petit peuple, et ils avaient avec eux une infinité de bre-

bis, de troupeaux el de bêtes de toute sorte.»

Notie gravure, que nous croyons pouvoir faire remarquer

eomme l'une des œuvres les |ilus délicates et les plus riches

qu'aucun burin ail jamais tirées du bois, représente le mo-
ment de la sortie : c'est la reproduction fidèle d'un tableau

de M. Robert, conçu dans le genre de ceux de !\I. Mailin,

auquel nous avons emprunté le Festin de Balthazar. ( Voyez
page 251.)

Sur le premier plan, à gauche du tableau, la cour de
Pharaon assemblée assiste au spectacle du départ des Hé-
breux. Du côté 0[>posé , et sur un autre plan , les deux gui-

de* du peuple fugitif, Moïse et Aaion, sont debout , dans

l'ombre, devant une statue; ils semblent compter les mas-

ses nombreuses qui sortent de toutes parts avec leurs ensei-

gnes et leurs bannières, leurs troupeaux de brebis, leurs

chameaux , leurs bagages. Les clairs et les ombres sent dis-

tribués avec un talent remarquable , et l'on ne sautait nier

que ce rapprochement d'édifices somptueux , de statues, de

colonnes, de pyramides, ne produise une impression mer-
veilleuse

,
quoique , même à défaut d'érudition , la simple

raison soit peut-être fondée à adresser quelque critiques à

l'artiste.

JANVIER ET FEVRIER.

( Cet article a pour objet de cotupiéter dans le tome I"'

la série des notes sur les douze mois
,
qui n'avait été com-

mencée qu'au mois de mars.
)

Romnius composa l'année de dix mois ; Numa Pompilius

y ajouta ceux de janvier et février. Les calendes de janvier

étaient particulièrement consacrées au dieu Janiis , dont les

deux visages regardaient l'année qui venait de finir et celle.

où l'on entrait. On offrait à ce dieu, dans le cours de la pre-

mière journée, le gâteau nommé j«nuaî , des daites, des fi-

gues et du miel; les artistes et les artisans ébauchaient la

matière de leurs ouvrages, persuadés que le travail de ce

jour leur assurait une année favorable. On se visitait , on

s'adressait des voeux, on se gardait de laisser échapper un

propos de mat:vais augure, on s'envoyait des presens; le

soir on se régalait en l'iionneur de Jamis.

Etrenues.—On pense que l'usage des souhaits d'étrennes

vient des Romains. Tatius, roi des Sabins, et qui régnait

dans Rome conjointement avec Romnius, considéra, dit-on,

comme un bon augiire le présent qu'on lui fil le premier

jour de l'an de quelques branches coupées dans un bois con-

sacré à Sirenia; il autorisa la coutume des présens faits à

celle époque , et leur donna le nom de Sireniœ.

Avant la révolution de 89, et dans plusieurs provinces de

Fiance , les usages suivis le premier jour de l'an conser-

vaient les traces de la fête du Gui que célébraient les an-

ciens Druides. Les enfans d;i Vendomois couraient les rues

dans ce jour solennel, et demandaient à ceux qu'ils rencon-

traient le Gui-l'an-neu. Dans la dernière unit de l'année,

le peuple du Maine parcourait également les rues en chan-

tant des chansons dont le refrain éiait toiijouis : Donnez-

nous le Gui-l'an-neu.

Fêle des Rois ou Epiphanie. — Ce dernier nom signifie

apparition. C'est en effet le jour où le Christ commença de

se faire connaître aux gentils , et où les quatre rois appelés

Mages dans l'Ecriture viiuent l'adorer.

L'analogie qui existe entre les habitudes de cette fêle et

celle des Saturnales a fait penser que l'une était la continua-

tion de l'autre. Les Saturnales se célébraient du 43 au 21 dé-

cembre.

Dans la Beauce , un souper splendide a lieu la veille des

rois ; le président du repas est toujours la personne la plus

respectée parmi les convives. Avant d'entamer le gâteau,

on Élit mettre sur la table un enfant; c'est le plus jeune gar-

çon de la famille. Quand la part est coupée , le président

dit : Fébé (la fève). L'enfant qui s'est levé répou 1 : Domine ;

le président reprend : Pour qui ? L'enfant répond : Pour le

bon Dieu. Cette partes! mise en réserve, et ou la donne au
pauvre qui vient la demander. Voici quelques fragraens des

chansons naïves du pauvre qui attend et legarde à travers

les fentes de la porte :

Honneur à la compaguie

De celte maison.

A l'enlrce de voire table,

Nous \ous saluons.

Sous sommes venus d'un pays étrange

Dedans ces lieux;

C'est pour vous faire la demande
De la part à Dieu.

Il s'interrompt pour crier: LapariàDieu, s' il vous plaît:

et il termine le premier chant. No;is donnons encore ici le

premier couplet du second chant.

Les Rois! les Rois! Dieu vous conserve,

A l'entrée de voire souper.

S'il y a quelque pail de galette,

Je vous prie de nous la donner.

Puis nous accorderons nos voix.

Bergers, bergèi'es;

Puis nous accorderons nos voix

Sur nos hautbois.

FH'rier. — Pendant le mois de février, Junon, que les

Romains nommaient februalis , était honorée d'un culte

particulier; telle est , selon Festus, l'étymologie du mot fé-

vrier; selon d'autres, ce mot serait tiré des sacrifices en

l'honneur des morts, appelés febntales, qui .se célébraient

aussi dans le cours de février. Numa ajouta ce mois, ainsi

que celui de janvier, au calendrier de Romnius.

Les anciens représentèrent le mois de février sens la fi-

gure d'une femme qui était vêtue d'une seule tunique rele-

vée par une ceinture; afin d'indiquer la nnture pluvieuse du

mois, on avait placé entre les mains d- lette femme une

cane, oiseau aquatique , et à coté d'elle une urne d'où l'eau

s'échappait avec abondance; à ses pieds, on voyait d'un

côté un héron, et de l'autre un poisson. A Rome, surtout,

où l'hiver est moins long que dans no^ climats, le mois de

février est en effet celui des pluies.

MUSÉES DU LOUVRE.
MDSÉF. DE LA SCULPTURE FR.\NÇAISE DES XVI*,

XVIl' ET XVIll* SIÈCLES

(Voyez pap" %og, 344.)

OBÉLISQUE
DD KJXtIMEXT DE 3E>"R; TS LOX^ 7EVILLE.

L'œuvre de François Anguier qu'on estime le plus est le

mmument qu'il é'-'.v J t. la mémoire de Henri I" duc de

Longueville. descendant .i.i tomle i- Dunois, fils naturel

du duc d'Oiléans , assassiné en ISO" , à Paris, dans la rue

Barbette. Le monument se coniposail de l'obélisque que nous

représentons, et de quatre statues qu'on possède également
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au Musée; ce sont la Tfmpfiance, la Force, la Justice cl

la Pruiteuce. Ces statues, d'un siyle im peu uianicié, mais

agréalilo e( t;racieux , (;laie:il placots aux coins de la base

de l'oliélisque, dans laquelle ciaiei.l eucasirés difl'eiens pe-

tits bas-relicrs, qui, de niCnic (pie les stalues, rappelaient

les qualités et les exploits de Ileinidc Lon-ueville. Il parait

que ce monument fut termine |iar les oi ili > s d'une Gene-

viève de Bourbon , duchesse de I,on.i,'uevill<!, (pii le lit ser-

vir de mausolée à son mari, Henri H de l.oii-ueville, mort

en ItîOô.

La hauteur de l'o-

bélisque est de 5™, 342

(13 pieds 5.pouces).

Le scnlpleur a moins

fait preuve de goût

danscemonunienlque

d'habilelo à travailler

le marbre avec déli-

catesse. Il y a réimi les

emblèmes de ions les

arts de la paix et delà

guerre, cl de louies

les vertus. On remar-

que sur la face de côte

derobclis([ue(pie nous

avons choisie , des gé-

nies qui soutiennent

•une lyi e deslinee à cé-

lébrer les exploits du

héros, ei sui montée

d'un livre où ces ex-

ploits doivent être in-

scrits. I lus haut, un

globe céleste, syndwie

de l'inmiorlalité, est

surmonté d'une cou-

ronne ducale; et enhn,

au-de.-'Sus, sont assem-

bles les trophées des

arts. Sur le côté op-

posé , la Scul[iture
,

foulant aux [lieds le

serpent de l'Envie,

travaille un busle co-

lossal du duc de Lon-

eueville.

François Anguier

,

nommé Anguièie par

Piganiol de La Force,

élaitélèvedeGuilloin.

Il quitta son niaiire

pour voyager en An-

gleterre et en Ilah'e.

A Rome, il se lia d'a-

(Obélisque du niomimint de Henri

de Longueville.
)

caire, de plâtres cl de marnes, et de meidièrcs et sables.

C'est dans ces terrains ipronl été rencontrées les eaux jaillis-

santes de Saint-Denis, Sainl-Ouen , SUiins , etc.

I)D— Craie. On voit (iiicle terrain forme comme iiii vaste

bassin , dans lequel s'est déposé tout le terrain parisien.

Las dispositions géologiques sont telles, que, dan» l'in-

térieur lie Paris même , et à la suite d'un grand nombre de

trous de sonde ipii y ont été exécutés, on a reconnu (|u'il

n'y aurait espoir de trouver de l'eau jaillissante dans Paris

qu'en traversant la craie, (|ui, sous Paris, peut avoir en

profondeur de 900 à 1200 pieds.

EFGIIIK — Terrains secondaires et de transition , (pii

sur la droite viennent s'appuyer contre les Vosges , et sin- la

gauche reparaissent sur les côtes de Br. tagne.

LL— Terrains |)rindlifs. — Nous avons expliiiué ce qu'il

fallait entendre [lar ces mois.

Il est extrêmement rare de lenconlrer des sources jail-

lissantes dans les terrains primitifs. Ces terrains n'étant pas

disposés par couches , comme la plupart des terrains qui leur

so.t supérieurs, l'eau n'y peid circuler que très accidentel-

lement.

Les terrains les plus favorables pour les recherches d'eaux

souterraines, sont las terrains tertiaires, et les terrains se-

condai: es supérieurs
,
paice que leur disposition permet à

des courans d'eau de s'y établir.

La première chose à faire pour une recherche d'eiiu sou-

terraine , est ilonc lie vérilier d'abord le teriain sm- lequel

on (st placé. Cette prenuère vérilicaiiou ne peut domier, au

reste, aucune certitude de succès; mais elle permet de re-

connaître au moins si l'on a quelques chances d'obtenir de

l'eau.

ERRATA.
(Voyez pages 104, 200.)

page 63, colonnes, ligne 3. '
'' juiii i8ou;

Ce n'est pas

Ceiui-nl VII ;

mille avec le Poussin et Stella. Parmi les travaux dont il fut

charge à son retour en France, on cite une statue de Henri

duc de Rohan-Chabot , qui était aux Celestins, et le mau-

solée de Henri de Montmorency a Moulins , dont nous avons

donné une partie dans notre 48" livraison.

Michel Ang.iier, frère de François, est plus célèbre; c'est

lui qui , en 1674, aidé de Van Clève , termina , d'après les

dessins de Lelirun , les Bas-reliefs de la porte Saint-Denis
,

commencés par Girardon.

lieu de

8' Livraison,

lisez : 1 1 mai 18110.

9" Livraison, page 03, colonne i, ligue 70.

AI|)l)onse V, mais Alphonse X. qui fit publier les tablettes astro-

nomiques.

lo"^ Livraison, page 78, colonne 2, ligne 37.

lisez : Clément VIII.

20" Livraison, page 160, colonne 2. — Après vérification,

nous nous sommes convaincus que l'anecdote sur le cardinal Du-

bois et sur Vaucanson e,-l conirouvée.

sa' livraison, page 171, col. 2, ligne 71. — Lizez C4 mètres

et non pas 24.

24' Livraison, page 191 , colonne 2, ligiie 28. — Le 7 juillet

1747; lisez 1647.
25' Livraison, page igy, colonue i, ligne 7. — An

Castil-DIoze, lisez Basil-Hall.

28" Livraison, page 217, colonne 2, ligne 23. — De Larges.

lisez Larges. — Page 223, colonne 2, ligne 20. — 6 août 161 5,

mort de Vauvenargues ; lisez 1747-
32'' Livraison, page 254, colomie 2, ligne 3i. — Commencé

en i5o3 par Sully; lisez ; en i6o5.

35« Livraison, page 276, colonne 2. — Église de luzarcha; :

au lieu de plan, lisez élévation.

38" Livraison, page 3oo , coloiuie i, ligne 11.— Peseira, lisez

Perdre,
44"= Livraison, page 35 1, colonne i, ligne 12. — 10 novembre

750, naissance de Mahomet; lisez 570 ou 571.

45" Livraison, page 359. —On peut ajouter aux noms dos gra-

veurs en médailles du commencemcul du siècle celui de Romaio-

Vinceut Jeulfroy, qui réussissait sutout à graver la pierre fine.

46' Livraison', page 362, colonne 2, ligne 3o. — Au lieu de

cet observateur, lisez l'observateur, auteur de l'article. Farces

mots on voulait désigner le docteur Roulin.— Page 365, collonne i,

ligne 10. — Newton lut nommé en 1799 ; lisez 1699.

Légende de la coupe géologiqtie insérée dans la

38° livraison pour l'explication des puits artésiens.

ABC — Terrains tertiaires au milieu desquels est situé

Paris, composés d'argiles plastiques et sables verts, de cal-

Note. — Les gravures ou articles proiiiLs dans le cours de

l'année ont paru successivemeiu; il en es l quatre ou cinq

seulement dont l'iuserlion a dû être ajoin iiee par Mille d'em-

pêcheniens de diverses natures.
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&l>w]. « Xoraumonl , >6S,

Aerw«iùrioii. — iseensiou, 164- — Appareil pour rea

plir le liillou, iSi. — F^nchule déplo;t, iCi. -

?irjch>ile rernii , lC5.

As.'mi. .35.

Aga»o d'Ami-riqiie , iS4.

A/flcir; «lilebljiicljeelletaQLOii pêcbeiir. 5:.

Alpbibei manuel dei Sour.Uuiueu joo.

An« lèle d';, m.
Apollon dj llrlïédère

, 1 Cj.

Aqi.educ de Coutancrs , 169.
Aqueduc de Nîme», 353.

Arbre à p.iiti. 399. — Feuille! cl fruit», 313.

Armure», V. Mu.^e d'.irlillerie).

AutoDiaie , joueur de (lûle de VaUcanioQ , 160. — Auu
maie jouiiiildu Intubourin . 160.

Aulnicheg,i,.e. mâle el femelle 13S.— AiMriiclie uoir.

Uiiboin , 104-

Ealeine , 4oj. — Son .quelelle . !,<,!,.

Bkiianier et cocotier. S9.

Ba»>in de la Loire, 345.

SerD3rd de Palissy; >on portrait, 3S4. -- Cu plat 3S1.

— Un
Iloac

384.

Bauf musquû , 3S3.

Bœuf Bral.mine . 189.

Bœuf» saurage» de la Mareojiue 5. -

Bo.cl.iman (1.]. 3so.

Bouclier d'Achille. 17.

Bonifacio (,„e dej. 35».

Bralimiue se soulevant cti l'air lag.

Brick en panne , iSS.

i'ruginaniia Zippcllii 3-6.

Catlot. Portrait 93. — La Pare»ie

93. — Franca Trippa et Fritelliu

93.-

93

Camphrier IleJ, 400.

Cartons de RapbaEI. Mort d'Ananie , 100. — Sacrilier

Lystra, 304. — Pèche miraculeuse, 33o.

Ca.tor» tra<.-.illaul . 17;.

Calanelïue de). Slcil.-. 3S0.

CalMrale d'Aii.l.t Chapelle . ii3.

Cathédrale d'Auinii> , 5C<^.

Calhidrale d'Aiirers. 65

Cathédrale de B.iursi» [entrée latérale), 17». — Ba»^-

ie(ii,l7..

Cathédrale de Paiis (V. KotrcDame ,.

Cathédrale de Boueit ifaçadej. |5. — Portail , 13.

Cavalier fran«;ais au dix-bepiiime siècle
, 76.

Cerf dil-cors , 303.

Chardon à foulon , 3-^0.

Charrue des saueagrs , 16. — Grecque. 16.— Roujain
- Perfectionnée , t6.

Chat au lie

Cbâtaigner (le grand) de l'Elua , 173.

Château de N'antouillel. — porte , 564 -ïo r de 1

Chapelle , 565.

Château d'Arqués , 317.

Château d'Ebrc-nbrellslen , .ur le Rhin. al.

Château de TouruocJ. — Vue intérieur e, 4o4 — Vu

Chaussée des Géau» , en Irlande . 393.

Cheminée de Quine<ille (Manche). 316.

Chéne-chapelle d'AUouTille 'Seine iuf.) «7»
Che I !Té
Chiensde» Abrutze» . 596.
Chien» desEiquimaux , 373.

Chiens de Terre-Neuve a 5.

Chinchilla , 393.
Christophe Colomb cas»atil Toeuf, par Uogartb , 5o3.

Chute de la ritiére Uood (région» polaires), 577.

Cigogne (la), 5i3.

Cimetière des (Capucins, à Palerme , âl6.

Clocbeà pIon:ïeur , 61.

Cologne .égliae Saml-Marlin), 3S1.

Coljsée, à Rome (eitéricur), lOt. — Intérieur, 161.

Condor» , 5a5.

Con5lantinople(ruede), Si.

Corset». Buste de la Vénus de Uédici». 99. Sou squelette,

99* — Buste de la femtue, gj. — Son squelette
, 99.à la

Colonier herbacé , 44 En arbre , 44. — Arbri»

45. Feuilles .Heurs , fruit» , 45.

Coupe dun laisaeau de »oilantequatorte iS;.

Coope géologique , 3o4.

Craesbeke faisant le portrait de sou miitro . 568.

Crocodile (le), 397.

Ecole de droit, 4l3
Ecole de médecine
Ecole poljlechniqui

Ecriture des Chinois, 307
Eléphant capturé , 58.

4oS.

Fauteuil de Dagobert,3S3.
Festin de Balthasard

,
par Uarlin . i4l.

riaiman. — Eniriement de Pandore , iJ5. — Son
rail , 136. — Ugolin el »e4 enfans, l36. — Dlju
Poljphéme .33».

Fooialut: D*-iille i Clerinont-Perriod 589.

Galerie d'Orléans au Palais-Royal , 5.

Geyser en Islande, 134.

Grâces ;groupes des), par Germain PiUn , 309.
Grande Chartreuse. 33S.
Grande muraiHe de la Chine , 149.
Grotte de Fingal , 57.
Grotte de Pausilippe prés de Naples , .1.

Gros-becs (association de}, 35»
Guêpe ichneumoD, 368.

ontagnes 'tableau). J09.Hauteur de»

Iliroodelie.

Uippopotame, i44.

liolTuian. — Son portrait, tSa. — Roi des pu
— Portrait de Bluoher . iSa.

Uolyrood Polaisl, 196. — Chapelle , 197.
Homme à la mer, iSS.

Ilôlel de-Ville de Bourges (V. Jacques Cœur;.

^roscope iptusieurs GguriPolrpasiuesaumi
Pont du Gard. 35
Pont de hamac

, gS.

Pont de Saint-Chamas 'Bouches du BLdne . 39t.
Pont des Soupir» i Venise . 57.
Pont suspendu de Jaruae , Su.
Portrait de fsbbé Gauthier, 300.— d'Amyot, 34s.
— de Bernard de Palisiy. ( Voir Bernard de PaU.sj .— de BlOcher, par HofTaiau . l53.
— de Callol . 93 fV. Callot.^

— de Cécile . lille du duc de Uantoue , 597. .— de Cook . 64.

— de Confuriu»
, philosophe chiDois, iiS.

-de I r. 4.

Jacques Cœur (»es armes), loS. — Son portrait . io9. -

Sa m.ii»on (U6tcl de-Ville de Boirrgesl. io3. — Ton
de l'Hôlelde-Ville, 109.

Jaggainatha (Procession au Bengale:. 41.

Jongleurs indivis et Serpens encbautcs,' 301.

Jupiter olympien de Phidias. 353.

&remliu à Moscou, 153.

Lampe de Haij. 88.

Lapon en voyage , a44.

l.ion de Ba>tia.33».
Léopard guettant sa proie . loS.

Le Loch. — Brick naviguant grand largue
Lune .ngutc Je la). 49.
Luiarcbe» église de), 376.

Mabogony ou arbre acajou . 39.

Maçie naturelle. — Plusieurs figures a64.

'Maison de Beaumarchais à P-ris, âiy.
March.vnd de raacaroni.'à Naples, 401.

M. dailles. — Pisano 557. — Cécile Elle du due de
Manloue , 3S7.

MedUïC clochette . 130.

Persberg en Suède, a 65.

— de Flalman. l56. (V. Flasman.;
— de Fo hi , fondateur de l'ctupire chic— de Galilée. 548.
— de Guillaume Penn . 30S.
— d'HoITman, 1S3. (V. Uillman.
— de Jacques Cœur, 10!.— de Jean sans Peur, 356.
— de La Fontaine . iCS.— de Lao-tseu

,
pbîloaopbe chinois 3o

— de La Pérouse. 357.— de Molière . 34. (V Tombeau.
— de Uoiarl . ôaS.
— de Nicolas Poussin , 56.

— de Newton. 366.
— de Pisano , 357.
— de Rammohun Rot. philosophe indic
— de Sh.ikspeare, iSo. |V. Shakspeari
— de Tamerlan. 353.
— de Tiireone.76.
— de Vaucanson , 596.— de Waltcr.Scotl, «76.
Poulpe . 96.

Pyramide d'Egypte. 5«S.

Radlesia arooldi .076.
Benne (le). 344.

Rossignol et son nid , âa.

Sacrifice humain chei le. Gauloi
Sainte Madelainc . bas-reliefi . i

Saint-SulpiceàParis; l3i.
~ indre fossile

. 4. — Salas

(peinture). -
andn

Salon de

M. Ues
Salon de i833 ;»culplurej Cain par U. Bu
—Cbarle» VI dans la forêt, par SI. Bail. ib. -
tourmentant un dragon, par M. Moine , 4S.— l'J

par M. Uurel . 3j.
Saute s63.

Plusieuiv dessins ,377.

Mosquée d'Achmet à Contantinople , 8.

.Mueilin , .Mo.

Musée d'artillerie. — Armure de Godefroy de Bouillon,
360. — Rondache. 360 Aibalète à cric. 361. —
Armure de Louis XI. 361 Salle dea armures. 560.

Musique. — Rêve du moussc 'romauce), â}».

e.555
e aiétle'. 41

Mont Pelerbolle à llle Maurice . 339.

Mont Saint- Michel, 348. — Vue prise du
, 543.

Nautile papyrace , 5«.

Négriers jetant leur cargaison à la mer So.

Nid d'oiseaux. — Mésange à longue queue, ivu. — r au-

Teile des roseaux . i56.

Notce-Uame de Paris (portail du milieu). 84—Bas reliefi

daus la voussure du portail .8 4. — Façade ,35 6.

,56. — Fau

Palais de jn.stice • Bijon . ti-)

Papvrvi» d'Egypte. aB8.

Pari» »ous le» Romains. >!;.

Parihénon i Athènes, 38.

pèche de la tortue 39^.

Semoir de U. Ilille . 130.
Shakspeare. — Sou portrait iSe. — Sa maison. 1»
— tgiise de StraHovd. iSl. — Tombeau , l9i

Sortie d'Egypte . par M. Robert 4ty.
Sphinx i télé de mort . i44.
Slall>(vue de l'île de). 56.

Statue de Diane à Ephè»e . ao3.
Statue de Jeanne d'Are à Rouen , l4 1.

— de Marie de Médicis. sSg.
— de Napoléon , i4o.

— de. Pierre premier à Saint Pclcrhourg. 139-
— de Walt. 133.

Sucet Rémora . (o.

Sunnyass chex les Indien» 300.

Tabac. Oeurs et feuilles 85.

Talipoli Cevlan. !85;

Temple de là Sibvlle à Tivoli 69
— de Sérapis i Pouuol , 556.

Thé (feuilles et neurs). 68. — Récolte , C3.

Thermomètre de Rénamur. Firenheil et centigrade .lit.
Tombeau du duc de Montmorencv à Moulins 5S|.

— de Molière . 34.

— de Philippe de Chabot , > 44.

— de Philippe le-U»rdi à Dijon. 336.

— de Shakapeare . iSl.

-de Virgile, loi.

Toucans. 405.

Tougra , chiffre du Grand Seigneur , 176

Tour d'adresse d'une cbévre . 3oa.

Tour des jovaox à Londres . 54o.

Tours inclinée» de Bologne . 5o6.

Tremblement de terre à Lisbonne (ruioes de Saiut-Paul

lS5.

Trésor à la tour de Londres. S4o.

Troupeaux transhumana, 5g6.

Péli! . 36i
Peirel , oiseau de tempête, 17C.

Pierres celtiques (Dolmen). 7.. — Meohir. ya

Phénomène naturel vu par La Condamiuc , 3(1.

Pœ»tum (vue d'extérieur). 131. — TuDplt de Nep

Vautour griffon . 143.

WhiteHalUpalailde). 1S7.

Zelande .Nouvelle'. Pirogue de guene . 191. — Phor-

miumlenax. ta». — Roeber» . 131. — Zalandai» «D
costume européen . »»o. — CSonguy. »»o. — Poai*r«,

»»l. —Signature de Chonjuy. .«i. — Matelot latoot

Zodiaque clreulaira da Denderab 5l5.

(Le nombre total des gravures est de 3a5.)
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Abbaye de Royanmotil *, 367,

Abonnés (aax), 104, i35,

i/|3, ai6, 340,304* 3a8,

4i5.

Administration de Tarqnie ,

195.
Administration de Tnnis, 5o.

Adresse d*une chè%Te *, 3o4.

Aérostarion ***% i63.

Agami *, i33.

Agave ameiicana *, i83.

Agrandissement de la France >

74.
Aigle à tète blanche *, 32.

Aigailletles de b cavalerie, 35o.

Alcbimi!«tes, 93.

Allooville (chèoe d*) *, 272.

Alphabet manoe' des sourds-

muets*, 3oo.

Antip.'<thies ( moyen de gaérir

les), 59,

Autipiichies singabères, 79.

Amateov de points de vue, 22.

Amyot % 248.

Ane*, 2î2.

Apollon da Belveder *, 169.

Aqnednc de Cootances *, 269.

Aqaedoc de Nîmes *, 35a.

Arabes ei Maures, 387.

Arbre à pain **, 228.

Armures (des)***"*, 259.
Ashavéras (légende d'), 87.

Astronomie, 234,290.
A toat le monde, i.

Autruches **, 124.

Automates de Vaucanson*, 1 59
Aveu et dénombrement, i3o.

Babouin *, io3.

Balance des sorcières, 107.

Baleine **, 4o3.

Bananier *, 89.

Banque de France, 106.

Barbe en France ( de la ) , i53
Barberousse (les deux), 342.

Bassin de la Loire*, 245, 2 54,
269 , 286.

Bataille des Pyramides, 291.

Bataille sons la république, 197.
Beaumarchais*, 317.

Bernard Palissy ***, 383.

Bibliothèque royale, 239, 3o6
***, 333*. 357 **, 391*.

Bonne oeuvre, légende, 75.

Blbcfaer *, iSa.

Boa *, 9.

Boschimans*, 320.

Bœuf musqué *, 387.
Bœuf brahmine *, 189.
Bœufs dans la Maremme**, 33.

— Différentes espèces de

bœufs, a 38.

Bonifacio (caverne de) *, a5i.

Boucher d'Achille *, 17-

Bourbon TArchambault , 182.

Brahmine en Pair *, 128.

Brick en panne % 187.

Brogmansia Zippellii *, 376.

Bnlle d*or, x38.

Cabot (Jean et Sébastien), 299.
Caïn et sa famille, par M. Étex*,

117.

Cabinet des estampes à la Bi-

bliothèque royale *, 391.
Calendrier historique.— Éphé-

mérides, 6, i5, 22, 3r,

38, 46, 55, 6a, 71, 78 ,

86,95, io3, III, 119, 126,

142, i5i, 159,167, 174»
i83, 191 , 199, 207, 222

,

23i . 238, 247 , 255, aôa,

^71,279, 287, 3o2 , 3io
,

3t9, 327 , 343, 35o, 359,

3(î6, 375, 383, 39?.

(Calendrier de Flore, 363.

Callot**"*, 92.

Camphrier *, 399.
Canal de Charlemagne, 320.

Cincale (baie de)", 348.

Capitulaires, 195.

Caroccio , 195.

Caries à jouer, 269.

Cartons de Raphaël*, 99,203*,
379*-

Catane *, 280.

Cataracte de Potowmak, 34.

Cathédrale de Bourges, 171.

Cathédrale d'Aix-la-Chapelle *,

II 3.

Cathédrale d'Amiens *, 369.

Cathédrale d'Anvers *, 65.

Cathédr.-ïle de Rouen**, la.

Castor *, 177.

Cétacées, SqS et 402**,

Chaboî (Philippe de) *, 343,

Chardon à foulon*, 240.

Charles-Quint dans sa retraite ,

238.

Charles VI dans la forêt du
Mans *, 47.

Charrues ****, i5.

Chartreuse (grande)*, 227.

Chasse au cerf*, 202.

Chasses dans l'Orient *, 255.

Chaussée des Géans *, 293.

Cbâtesu d'Arqués *, 21 7.

— dTlhrenbreisten ", 3 2 1

.

— de Nactouj'llet "^j 364-
— de Tourooèl ", 4o4-

Châtaignier de l'Etna *, 17a.

Cheminée de Quineville*, 216.

Chêne d'Allouvilie *, 272.

Chevaux arabes *, 76.

Chiens des Abruzzes*, 395.
Chiens des Esquimaux *, 273,

Chien de Terre-Neuve*, 25.

Chiffredugrandseignenr*, 176.

Chinchilla ', 292, 3i2.

Chipoie célèbres***^ 3û6, 333*.

Cbufe d'Alpnach , ao5.

Cigogne', 3,2.

Classification des plantes, 206.

Clavecin ocul.iire ,91.
Clerraont-Ferrand , 389-

Cloche à plongeur*, 61.

CoUu-maillard , 262.

Cologne (église Saint -Martia

de)*, 281.

Colomb cassant l'œnf *, 391 et

392.

Colysée**, 161,374.
Combat de coqs, 78.

Comba t des échassesàNamnr, 3 7

.

Combat des trente, 24a.

Condors *, 3s5.

Confncins *, 333.

Constaniinople *, 81.

Cook *, 63 ei64.

Condamnations des animaux, 3 5.

Convoi du Titien, par M.Hesse",

1 12.

Corporations, 82.

Corse *, 25 1.

Corsets "*, 99.

Corvette à la cape*, la

Cosmopolitisme de la langve

française, 59.

Costume des avocats en France,

266.

Colon •*•*, 44.

Concher do soleil, 67.

Coupe d'un vaisseau*, i56.

Gourdes Miracles, 26.

Cimeiière des Capncins *, 3i5.

Cracsbeke *, 367,

Crédit (du) particulier, 11.

Crime par charité, 14.

Cris des petits métiers de Paris,

386, 406.

Crocodile*, 297.
Cuvier ***, 3.

Dante alligbieri, 27 1.

Dccou\erie de la Floride, 71.

Démembrement de l'empire de

Charles-Quint, 33i.

Dent d'or, 166.

Dentelle de chenilles, 322,

Dépopulation des bêles féroces,

43.

Dijon ***, 235.

Diamant, 263.

Diane d'Ephèse *, 208,

Diogène et l'esclave, 173.

Droit d'aubaine, 90.

École Polytechnique*, sa fon-

dation, 407-

École de Médecine*, 400-

École de Droit*, 412.

Écriture des Chinois, 307.

Éditions elzéviriennes, 3gi.

Ehrenbreitstein *, 32 1.

Électionda caréd'Ensival. i55.

Éléphant *, 87.

Emboutissage, 23 1.

Enseignes du vieux Paris, 366,

Entrée du Portugal près d'A-

brantès, 1 10.

Éphémèrides, 399, 406.

Éqnerre sans instrument, 35 1.

Errata, 104, 216, 4t5.

Étampsge , 23r.

Faciion des Guelfes et Gibelins,

202.

Faciion des Blancs et des Noirs,

239.

Fanoir *, loa.

Faucon pêcheur *, 32.

Fauteuil de Dagobert *, 388.

Fête de Ballhazar ', 241.

Femmes dans rindoustan, 120.

Fer à cheval, 62.

Fées ( traditions sur les), 299.

Fêtes mobiles , 66.

Fêles des Indous *, 199.

Fêle do XI t^ siècleà TréTise,3 1 9.

Fille invisible ***, 264.

Flottage des bois, 62.

Flaxman ***, i35.

Fo-hi *, 3o6.

Fontaine des Innocens *, i.

Fontaine Delille , à Clermont-

Ferrand*, 339.
— de Caslalie* , 353.

Formicaleo , 198.

Fossile *, 4-

Fulgore porte-lanterne *, 5a.

Galbe ( éliraologîe), 402.

C.ilerie d'Orléans *, 5.

GaUlée*, 347.

Gauthier (abbé) *, 900.

Gaz pour l'éclairage (prépOT^

lion du) , 161.

Géans (chaussée des)*, 29$
Geyaeri *, 224.

Goutte d'eau an microscope**

145.

Grâcrs de Pilon *, 309.

Grolle dn Chien, 1 10.

Grotte de Pausilippe *, 2 1, X04.

— de Fingal*, 37.

Gnêpe icbueumon *, 268.

Gaerrc de sept ans, 283.

Onerre de la succession, 226.

Guerre de trente ans, an,
Guyane française, 25o.

Gymnotes ( poissoiis électri*

qnes), 276.

Habitudes de quelques compo-
siteurs , 363.

Hauteur de monumens, XX.

Hauteur des montagnes *, ao^
Hippopotame *, i44.

Hirondelle *, 20.

Hoffman ***, i5i,

HogartU (Williams), 391.

Holyrood**, 196.

Homère(épisodede Polyphèn»)»

322.

Homme à la mer*, 187.

Hood ( rivière d'Amérique } f

377.

Hôtels des monnaies, 36o.

Hôtel-de-Tille de Paris *, ft49>

Hôtel-de-Tille de Saint-Quen-

tin ****, 3oo.

Hotientot *, 412.

Honx *, 367.

Hubert (Robert), 190.

Iguanes *, 1 1 5.

Imitation industrielle (de P),

2l3, 23o.

Importation du blé, 234.

Impression , 2i3.

Images (les), 98.

Influence de la conversation, a.

Institut de Frauce , 170.

Instromens à clavier, 53-

Jacques Cœur ***, 107.

Jaggalnalha •,41.

Jaguar*, io5.

Jean -sans-Peur *, 236.

Jeanne-d'Arc à Rouen*, x4k*

Jeu , 342.

Jongleurs indiens*, 201.

Journée des barricades, IXX.

Juges et consuls, 33l.

Jupiter olympien *, 253.

Kosciwszko , 3 02.

Kremlin *, i53.

Lac Pavin *, 283.

Lafontaiue *, 16S

Lait d'ânesse, 268.

Lampe de Davy*, 88.

Laocoon (groupe de)*, 73.

Laotseu ', 3oS.

La Pérouse *, 397.

Lapon en voyage *, 244.

La Tour-d'Auvcrgne, ii5.

Léopard *, io5.

Législation en Turquie, 295.

lettres de famille ( influence

des), 339.
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Lion (le Basiia *, i32.

Loch (marine) ', 5^.

Loire, carte, 245, a54,a6g.
Loi saliqne, 2x8.

Longévité des arbres, 162.

Lune *, 49-

Latin tourmentant an dragon*,

47-

Luiarches (église de) *, 176.

Macaroni* ,401.
Machines (procédés ingénieax),

186.

Madebine (sainte)*, 21.

Magie naturelle***, 264.
Mahogoni (acajou)*, 29.
MaU, 3o4.

Maison de Beaumarchais*, 3 17.

Mangeurs de terre, i3g,

Maremme*, 33.

Mariage dans le Jura , 66.

Marie de Médicis (statue de),

289.

Marine*, 11, 56*, i56*, 187*,

282.

Marbres, 146 , 174.
Maures et Arabes , 387
Médailles, 23 1, 357.
Méduse *, 119.

Messageries en France, 42.
Métier à la Jacquart, 294.
Mines (descente dans les)*, 26S.
Mirage, 218.

Microscope, 284.
Miniature du xiv^ siècle*, 410.
Mitonries , 227.

Mœurs des animaux, 7,

Moeurs des Péons, 122.

Mois de l'année, 46, 75, lOï,

148, 188, 243, 283, 326,
347, 333, 414.

Molière'*, 23.

Monnaies de France, 322, 36o.
Monnaie de deux sous , 34.

Montagnes ( hauteur des), 209.
Montmorency (Henri de), 38 1.

Mont Saint-Michel**, 348.
Montre ordinaire ( description

d'une)*, 277.
Montres marines, 282.

Morse*, 336.

Moulins*, 38 1.

Mort d'Ananie *, 99
Moulage , 2 3o.

Mosquée d'Acbmet*, 8

Moiart*, 328.

Muraille de la Chine*, 149.
Musée d'ariillerie ******, aSg,

359*, 370.

Muezzin*, 340.

Musées du Louvre *, 28, 47**,

309*, 343*, 367*.

Musique eu France, 10.

— (effets de), i3o.

— des Chinois, 307.

Nantouillet", 364.
Naphte , 326.

Napoléon (statue de)*, i3g.

Kantile papyraré *, 52.

Nébuleuses, 290.

Newton*, 365.

Nids des oiseaux**, i55.

Nids des gros-becs*, 35

1

Nom de Marie, 74.

Notre-Dame de Paris" , 83,
355*.

Obélisques de Louqsor*, 393.

Obélisque de Henri de Longue-
Tille', 4U.

Odeurs des plantes , 33 1.

Odin, i54.

Oiseaux de paradis*, 225.

Once*, io5.

Onomatopée, 143.

Orang-ootang *, 337.

Orgue des saveurs, 91.
Origine des épices , 367.
Origine de Taroiée française,

390.
Ours*, 7.— blancs**, 372.

Ouvrages en cire chez les an-

ciens, 3oi.

Palais dejustice de Dijon*, 237.

Pandecles (découverte des), 269.
Panthère* , io5,

Panlographc, 23 i.

Papyrus d'Egypte*, 28^.
Paratonnerre, 221.

Parnasse (mont)*, 353.

Parthénon*, 27.

Pèche miraculeuse *, 37y.
Pêche des tortues*, 193.
Pêcheur napolitaîu *, 29.

Penmarc'li (Bretagne), I25,

Pensées extraites de divers au-

teurs. — Abou'Tthaib , 338.

— Amyoi, 59. — B.iilli
,

I I o.—lîallanche, 59 , 3 i i

.

— Benjamin-Constant, 3o.

— Benlhara, 184. ^ Bernar-

din de S;iint-Pierre, 9i,i35,
— Boliughroke, 171.—Caba-

nis, 112. —Charron , 54.

—

Chastellux, i35.—Le Coran,

174, 1 83.— Diderot, 8.

—

Duclos, 36 1. — Fabliaux

des gueux, 248.— Franklin,

3 I 8. — Goethe, 23, 26, 174.
— Goldsmith,83. — Jean-

Paul, 83, 171,184. —La-
bruyère, 254. — Aug. La-

fonlaiue, 8. — Lavater, 75.
— Lessiug

, 99. — Livre des

proverbes, 333. — Mardj

Aunadhir, 388. — Marmon-
tel , 5i. — Mercier, i39,

171, 21 r. — Montaigne,

91. — Napoléon, 206. —
Pascal, 5i, 59, 82, 107,
206, 218, 326. — Pope,

93. — Roland (madame),
178. — J.-J. Ronsseau, 166.

—Richardson , 272.—Saint-

Evremont , 122, 1 98. —
J.-R. Say, I 33, 189, 219.—
Senancour (mademoiselle),

259, — Sermon d'nn curé,

1S4. — Staël ( madame de),

8, 3o, 120. ^ Swift, 190,
ai8, 234» 355. — Xavier

deMaislre,67.

Péons, 122.

Pétrole (t naphte. 3^6.

Pèche des perles", 39.
— miraculeuse (carton de Ra-

phaël )*, 379.
Pélicans*, 36 r.

Penn( Guillaume)*, 207.

Peintres de genre ,391.
Peter-Botle (ascension de)*, 329.
Petits métiers, i8, 69,
Phorminm tenax*, 192,

Pétrels *, 175,

Pierre I*^""- (statue de)*, 129.
Piano, 53.

Pierres celtiques'* ,71.
Pilon, sculpteur ', 309.
Plan de Parissous les Romains*

257.

Plantes, 206, 33i.

Poésie persane, 2i5, 35o.

Pœslum (ruines de)**, lai.

Poisson d'avril, 58.

Poissons électriques, 276.

Polypes an microscope*******,

Polvphème*, 322.

Pont de hamac *, 96.
— suspendu de Jarnac *, ^11.
— des Soupirs*, 57.

— de Saiut-Cbamas*, 296.
Popnlatiom en France, 58.

Postes en France , 354.

Poussin (Nicolas)*, 35.

Pouzzol*, 335.

Pressentiment des Turcs, 26.

Procès et condamnations d'ani-

maux, 35.

Procession à Jaggatnatab *,

4r.

Proverbes arabes , 326.

Publicité des dépenses de l'État,

Puits artésiens*, 3o2 , 3 12,
4i5.

— de feu , 3o.

Pviainides d'Egvple ' , 345,
"382.

Qnadraluie du cercle, ii4-

RafllesiaArnoldi*. 375.

Raiiimohau Roy*, 37t.

Régions polaires*, 377.

Reuue**, 244.

Revenus de la Grande-Bretagne,

39.

Rêve du mousse, vers, musi-

que*, 332.

Rodomout (origine du mot),

33i.

Rossignol*, 5r.

Royaumonl (abbave de) *, 268.

Sacrifices humains chez les Gan-

lois*, 97.

_

Sacrifice de Lystra *, 2o3.

Saint-Sulpice ', l3l.
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